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expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
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Lorsque  le  bûcher  s'éleva  pour  Michel  Servet,  aux  portes  de  Genève, 
sur  le  plateau  de  Champel,  ce  fut  aux  applaudissements  des  chrétiens 
les  plus  pieux  et  les  plus  débonnaires.  11  pouvait  y  avoir  divergence 
entre  eux  sur  le  genre  de  supplice  qu'on  lui  infligerait  ;  mais  ils  étaient 

1.  M.  Henri  ToUin,  licencié  en  théologie,  pasteur  à  Magdebourg,  a  publié  sur 
Michel  Servel  une  trentaine  d'écrits,  dont  plusieurs  séparément  :  les  autres  ont 
paru  dans  divers  journaux  ou  revues  scientifiques.  Nous  indiquons  d'abord  ceux 
que  nous  avons  eus  en  main  pour  le  présent  travail.  Dos  Lehrsystem  M.  Servet'i, 
genetUch  dargesiellt,  Giitersloh,  Bertelsmann,  I  Bd.  1876,  H  et  III,  1878.  — 
Dr.  M.  Luther  und  Dr.  M.  Servet,  eine  Qudlen^tudie,  Berlin,  Mecklenburg, 

1875.  —  Charakterbild  M.  S/s.  Berlin,  Habel,  1876.  —  Ph.  Mdanchthon  und 
M.  Servet,  eine  Quelleîi'Studie,  Berlin,  Mecklenburg,  1876.  —  Die  Entdeckung 
des  Blutkreislaufs  durch  M.  S.,  lena,  H.  Dufft,  1876.  -^  Zur  Servet-KriUky 
1878,  dans  Zeiischr.  f.  Wiss.  th.  de  Hilgenfeld.—  Citons  ensuite  :  Servet*s  Kind- 
heit  und  Jugend,  qui  a  paru,  en  1875,  dans  Zeiischrift  fiir  die  hist.  Theol.  de 
Kahnis  ;  Die  Beichtvmter  Kaiser  Karls  V,  1874,  dans  Magasin  fiir  die  Litera- 
tur  des  Auslandes  ;  Toulouser  StudentefUeben  im  Anfang  des  16.  Jahrhun- 
derts,  1874,  dans  Hist.  Taschenbuch,  de  Riehl  ;  Servet  und  die  Bibel,  1875, 
dans  Zeiischrift  fur  WissenschafUiche  Theol,  de  Hilgenfeid;  5. 'iPan(M»iiU5 

1876,  ibid.  ;  Strassbwrger  kàrchliche  Zustxnde  zu  Anf.  d.  Ref,  1875,  dans  Mag. 
f  die  Liter.  d.  Auslandes  ;  M.  S.  und  M.  Buizer,  1876,  ibid.  ;  M.  S.  als  Geo^ 
graph,  1875,  dans  Zeitschrifl  d.  GeseUschafl  /.  Erkunde^  de  Koner,  1875  ;  Wie 
M.  Servet  ein  Mediciner  wurde^  1875,  dans  Deutsche  Klinik^  de  Gœschen  ; 
M.  S.  totUouser  Leben,  1877,  dans  Zeitschrlft  /.  vHssensch.  Theol.  de  Hilgen- 
feld  ;  Des  Arztes  M.  S.  Lehrer  in  Lyon,  Dr.  Symph.  Champier,  1874,  dans 
Archiv  /.  pathol.  Anatomie  und  Physiol.,  de  R.  Virchow;  Buchdrucker- 
Slrickein  Lyon  in  der  Mitie  d.  16.  Jahrhunderts,  1875,  dans  Magasin;  M.  S. 's 
Sprachkenntniss ,  1877,  dans  Zeitschrift  f.  IttÙier,  Theol.,  de  Delitzch  et 
Guericke  ;  Die  Toleranz  im  Zettalter  der  Réf.,  1875,  dans  Histor.  Taschen^ 
buch;  Servet's  Lehre  v.  d.  Gotteskindschaft ,  1876,  dans  Jahrb.  f.  prot. 
Theol.  de  Hase  ;  S.'s  Teufelslehre,  1876,  dans  Zeitschr.  /.  wissenschaft.  Theol.; 
M.  S. 's  Dialoge  v,  d.  Dreieinigheit,  1877,  dans  Theol.  Stud.  u.  kritiKen;  Alex. 
Alesii  Widerlegung  v.  S.*s  Restitutio  Christianismi,  1877,  dans  Jahrb.  f,  prot. 
Theol.  ;  Butser's  Confutatio  der  Libri  VII  de  Trinitatis  erroribus,  1875,  dans 
Th.  St.  u.  Krit.  de  Riehm  et  Kœstlin. 

Servetus  and  Calvin,  a  Study  of  an  important  epoch  in  the  early  history  of 
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de  littérature,  par  l'abbé  d'Artigny  (Paris,  1749,  iii-8*),  où  se  trouvent 
(p.  55-154,  art.  LX)  des  «  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Michel 
Servet.  »  D'Artigny  avait  publié  dans  cet  ouvrage  les  pièces  du  procès, 
inconnues  jusqu'alors,  qu'il  avait  tirées  des  Archives  de  Tarchevéché 
de  Vienne  et  qui  firent  envisager  ce  procès  sous  un  jour  tout  nouveau. 
Le  réformateur  de  Genève  en  particulier  y  jouait  un  triste  rôle.  Ces 
pièces  ont  disparu  depuis  lors. 

Notre  siècle  a  poursuivi  dans  des  conditions  meilleures  cette  œuvre 
de  réparation  à  Tégard  du  supplicié  de  Ghampel.  En  suivant  l'ordre 
chronologique,  nous  devons  mentionner  tout  d'abord  une  remarquable 
étude,  en  allemand,  du  pasteur  bernois  Trechsel,  dans  le  premier  livre 
de  ses  t  Antitrinitaires  protestants  avant  Fauste  Bocin  »  (Heidelberg, 
1839,  iif-8o),  et  un  fragment  historique,  en  français,  inséré  par  de  Va- 
layre  dans  les  Légendes  et  chroniques  suisses  (Paris,  1853,  in-12). 

£n  1844,  M.  Albert  Rilliet  publia,  avec  cette  autorité  qui  allait  désor- 
mais s'attacher  à  son  nom,  une  Relation  du  Procès  criminel  intenté  à 
Genève,  en  1553,  contre  Michel  Servet  (Genève,  in-8o  de  160  p.).  Nul  avant 
lui  n'avait  analysé  aussi  exactement  les  pièces  authentiques  et  origi- 
nales de  la  procédure  et  les  divers  documents  contemporains,  manus- 
crits ou  imprimés,  qui  pouvaient  illustrer  sa  narration.  Nul  n'avait 
étudié  aussi  attentivement  la  situation  intérieure  de  Genève  à  ce  mo- 
ment, et  mis  en  rapport  les  incidents  du  procès  avec  les  circonstances 
dans  lesquelles  se  trouvait  la  république.  Par  des  rapprochements  inat- 
tendus, il  a  ainsi,  avec  une  certaine  vraisemblance,  jeté  quelque 
lumière  sur  les  points  encore  obscurs  de  cette  lugubre  histoire. — Nous 
nous  permettrons  bientôt  toutefois  de  donner  les  raisons  pour  lesquelles 
nous  ne  pouvons  adopter  son  hypothèse.  —  Malheureusement,  M.  Ril- 
liet n*a  exposé  que  le  côté  genevois  du  sujet  :  depuis  trente-quatre  ans 
que  son  travail  est  publié,  il  n'a  pas  donné  suite  à  l'engagement  qu'il 
avait  pris  (p.  5)  de  présenter  ailleurs  a  avec  quelques  détails  les  traits 
caractéristiques  de  la  vie  et  des  opinions  de  Servet,  ainsi  qu'un  aperçu 
général  sur  les  rapports  entre  la  Réforme  et  l'hérésie.  »  Cette  étude 
d'ensemble  restait  donc  à  faire.  Qui  devait  l'entreprendre  et  la  mener  à 
bonne  fin*? 

Déjà  en  1848,  dans  la  Revue  des  Deux'Mondes^,  Emile  Saisset  fit  res- 
sortir avec  raison  la  haute  portée  philosophique  des  écrits  de  Servet. 
En  mettant  en  lumière  le  génie  du  penseur,  le  philosophe  français  a 
augmenté  la  gloire  en  môme  temps  que  le  regret  de  son  martyre.  Mais 


t.  Nous  n'avons  pas  ici  à  parler  des  historiens  de  la  Réforme,  des  biographes 
de  Calvin,  des  collaborateurs  de  revues,  des  chroniqueurs  qui,  dans  une  fonle 
de  pays  et  de  langues,  ont  en  à  s'occuper  en  passant  ou  ex  profeuo  de  l'héré- 
tiqne  espagnol,  et  qui,  suivant  leur  foi  religieuse  et  leur  tempérament,  se  sont 
prononcés  pour  ou  contre  ce  dernier.  Une  simple  mention  même  de  leurs 
oarrages  nous  mènerait  trop  loin. 

2.  P.  585-618  et  817-848. 


4  c 

il  lui  (lonuo  à  tort  des  tendaoo»  panifaêîftîqiies.  Pwu  éviter  cette 
orrtnir  {\\\i  a  M^  du  reste,  eommûe  par  on  grûd  nombre  dlûstoriais, 
il  Mumit  Tullu  pén^)trer  dans  U  ynfoodear  de  {«mée  da  grind  mys- 
li(|uo  tmimgnol  ot  étudier  lagmése  de  tes  donnes  :  or.  c'est  œ  qu'il  n'a 
|u««  IHit, 

IV^  I^UA  «avants  défenseurs  se  sont  présentes  nagnère  qui  ont  réhabi- 
lUt^  lo  doctimr  méconnu  du  seizième  siècle. 

Au  |krtunior  rang  de  ces  défenseurs  déronés.  noos  plaçons  M.  le  pas- 
U^ur  Uoari  ToUin.  Il  aura  le  mérite  d'avoir  élevé  â  la  mémoire  de  Michel 
8wvoi  un  monument  qui  restera.  Depuis  vingt  ans  il  consacre  sa  vie  à 
wtlo  otudo  qui  le  passionne.  D  a  parcouru  l'Allemagne,  la  Suisse,  la 
Kmuco  et  ritalie  septentrionale,  suivant  pas  à  pas  les  traces  de  son 
hèix)M.  Il  a  lu  et  relu  plusieurs  fois  tous  ses  ouvrages,  et  pas  seulement 
m)»  ouvrages  théologiques.  D  a  découvert  maintes  particularités  de  sa 
vlu,  inconnues  jusqu'à  lui.  U  a  distingué  avec  une  sagacité  étonnante 
loH  Htades  divers  qu'a  parcourus  la  pensée  philosophique  et  religieuse 
do  H<!rvet.  t  L'homme  tout  entier,  dit-il  avec  une  fierté  légitime,  se 
tiont  devant  moi  dans  sa  vivante  personnalité  fmit  Pleisch  und  Blutt,  et 
demande  sa  réhabilitation  à  l'histoire  du  monde*.  »  On  reprochera  peut- 
i^tre  à  notre  savant  critique  d'avoir  surfait  le  noble  martyr.  On  ne  pourra 
toutefois  s'associer  à  ce  reproche  qu'après  avoir  étudié  à  fond,  comme 
il  l'a  fait  lui-même,  tous  les  écrits  de  SenreL  Nous  préférons  pour  notre 
part  féliciter  M.  Tollin  et  le  remercier  de  ce  qu'il  poursuit  cette  tâche 
avec  une  ardeur  sans  égale.  Il  en  fait  en  quelque  sorte  l'œuvre  capi- 
tale de  sa  vie  de  théologien  et  de  littérateur.  Dans  de  telles  conditions, 
on  pardonne  volontiers  un  peu  d'enthousiasme.  A  la  fin  de  Tune  des 
nombreuses  brochures  qu'il  a  publiées  sur  ce  sujet,  il  nous  représente 
Servet  comparaissant  devant  ses  accusateurs  avec  le  tranquille  regard 
d'un  véritable  juge,  et  nous  disant  :  «  J'ai  été  rejeté  par  mon  siècle. 
J'ai  vécu  pour  la  postérité.  Comprends-tu  ce  que  je  voulais  et  pourquoi 
je  suis  mort'?  »  M.  Tollin  Ta  compris,  et  il  nous  le  dit  avec  émotion 
dans  une  foule  d'ouvrages,  notamment  dans  son  dernier,  le  plus  consi- 
dérable par  l'étendue  et  la  valeur  scientifique  (Dos  Uhrsystem  M.  Ser^ 
vet's;  le  dernier  volume  vient  de  paraître).  Mais  il  lui  restera,  pour 
couronner  son  œuvre,  un  dernier  livre  à  faire,  à  savoir  la  biographie 
complète  et  détaillée  du  grand  docteur,  d'après  les  savants  travaux  qu'il 
a  déjà  mis  au  jour.  Personne  n'est  mieux  préparé,  mieux  qualifié  que  lui 
pour  cette  publication  d'ensemble  dont  tous  les  éléments  sont  dans 
ses  mains. 


1.  Dr,  M,  Luther  und  Dr.  M.  Servel,  p.  12. 

2.  Charaklerbild  M.  Servet'St  p.  42.  Cette  brochure,  qui  résume  d'une  façon 
heureuse  les  travaux  et  les  découvertes  de  M.  Tollin  sur  le  rival  de  Calvin,  a 
été  traduite  en  anglais  dans  le  OhrMian  Life^  IL  London,  1876,  n**  76,  77,  80, 
81  ;  et,  tout  récemment ,  en  langue  hongroise,  par  le  professeur  Dominique 
Simén,  sous  ce  titre  :  Servit  Mihaly  JeUemrqfta. 
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Les  deux  autres  réwnts  Uéfonseiirs  de  8en-et  sont  MM,  Willis  et 
Roget.  Le  premier,  déjà  connu  du  public  lettré  par  uoe  élude  eur  la 
vie  et  les  écrits  de  Spinosa,  a  publié,  l'année  dernière,  une  histoire  da 
célèbre  martyr,  en  dei:x  parties  :  la  promière  va  jusqu'au  procès  de 
Vienne;  la  seconde  nous  montre  Servet  à  Genève  en  face  de  Calvin'. 
Le  livre  est  Tait  avec  méthode,  divisé  en  43  chapitres  très  courts  (31 
pour  la  première  partie,  22  pour  la  seconde),  qui  en  reudeat  la  lecture 
facile:  mais  son  exactitude  historique  laisse  beaucoup  à  désirer.  Quel- 
ques-unes de  ses  assertions,  relatives  ea  particulier  à  la  jeunesse  du 
docteur  espagnol,  ne  reposent  ïiur  aucun  fondement  solide.  On  dirait 
parfois  que  l'auteur  n'a  jeté  qu'un  regard  distrait  et  superficiel  sur  les 
écrits  de  Servet  et  qu'il  ne  s'est  pas  donné  le  temps  de  bien  saisir  sa 
ptmsée*.  Son  dédain  peu  déguisé  pour  la  théologie  le  rend  inhabile  à 
comprendre  un  homme  qui  a  été  avant  tout  théologien.  Au  reste,  le 
porlr^t  de  Calvin  n'est  pas  mieux  esquissé  que  celui  de  Servet.  Notre 
auteur  les  a  rapetisses  tous  les  deux  :  il  a  méconnu  le  génie  divers  mais 
également  profond  qui  les  caractérisait  l'un  et  l'autre.  Toutefois,  sa 
profession  de  docteur  en  médecine  et  sa  haute  science  en  physiologie 
lui  ont  permis  do  parler  en  pleine  connaissance  de  cause  des  grandes 
'    découvertes  physiologiques  faites  par  le  rival  de  Calvin. 

Le  travail  si  consciencieux  et  si  remarqué  de  Roget  sur  le  o  Procès 


I.  U.  Willis  »  mis  en  I^le  de  son  ouvrage  un  portrait  de  Serfel  qui  nous 
semble  parfailemenl  réussi.  C'est  un  portrait  de  funlaisie,  toutefois,  qui  a  étâ 
dctsinË  par  la  liUe  <le  l'auleur  aa^lais  :  l'artiste  s'est  inspirée  de  trois  portraits 
qui  se  Irouveul  dans  les  ouvrages  do  Uorn,  d'Allwoerdcn  et  de  Hoshoiiu,  le^ 
quels  te  Mnl  i  peu  près  copiés  les  uns  les  autres.  Le  type  espagnol  esl  repro- 
liait  dans  loute  sa  distinction  ;  tes  jeui  oat  une  profoodeur  de  génie  et  de 
mâlauœlie  qui  frappe  tout  d'abord,  et  l'ensemble  de  la  physionomie  impose  le 
raspect  et  la  sympathie.  On  ne  voit  que  le  haut  du  buste.  Dans  le  portrait 
donné  par  Allwoerden,  la  main  gauche  de  Ser«el  s'appuie  sur  une  llible  ou  une 
Heitilulio  ;  la  droite,  repliée  sur  la  poitrine,  fait  un  geste  alleslant  une  ardente 
ConviElion.  En  haut  du  portrait,  dans  le  même  cadre,  on  a  représenté,  i  droite, 
la  porte  de  Genève  par  laquelle  a  passé  le  martyr  en  se  rendant  au  lieu  du  sup- 
plice, la  porlG  Sainl-Anloine,  par  conséquent  ;  et  à  gauche,  Servet  attaché  au 
fatal  poteau  et  entouré  de  flammes.  Le  bourreau,  tenant daosses  mains  un  râteau 
de  fer,  repousse  les  tisons  dans  le  foyer.  Un  peu  en  arrière  on  voit  le  ministre 
Farel  et  une  escouade  de  halleburdiors  assistant,  impassibles,  i  l'eiéculioa. 
Uoshelm  a  copié  Allwoerden  ;  seulemenl  il  suppriroe  la  porte  et  le  bQchcr,  et 
met  au  bas  du  buste  et  du  cftdre  des  tisons  enllammès.  —  Kous  n'avims  pu  nous 
procurer  le  portrait  qui  se  trouve  dans  la  Kirchengetekiclile  de  Hom. 

2.  Voy.  ce  que  dit  de  cet  ouvrage  Aie».  Gordon,  dans  la  Tkeotogkal  ItevieU' 
de  Londres  [livr.  d'avril  et  de  juillet  1878).  he  spirituel  critique  conte  i  ce  projio» 
(|i.  281)  l'anecdote  de  cet  étudiant  écossais  qui,  trop  lier  pour  descendre  chez  ses 
voisins  et  trop  pauvre  pour  avoir  une  lumière  A  lui,  recevait  sur  ses  livres  une 
faible  lueur  grlce  aui  tissures  propices  du  plancher  de  son  galetas.  Wiliis  de 
nriuie,  d'après  Gordon,  n'a  su  mettre  dans  son  livre  quelques  points  iumineui 
et  noureaui  qu'en   empruntant  i  Tollin  un   peu  de  t'aboiidanle  et  vive  clarté 


de  Michel  Servet  ■  a  LodUs  les  «lualiies  que  nous  a*ODB  déjà  signalées' 
dane  son  Histoire  du  peuple  de  Genh-e  :  sùrpté  d'information»,  impartia- 
lité constante,  clarté  pariaile  d'exposition,  jugement  ferme  el  droit. 
Nous  nous  trouvons  à  p«u  près  sur  tous  les  points  en  accord  avec  lai 
pour  ce  qd  regarde  le  cAtc  genevois  du  sujet.  C'est  le  seul,  du  reste, 
que  le  savant  faiBlorien  ait  été  appelé  à  présenter  dans  le  cadre  forcé- 
ment restreint  de  son  ouvrage. 

Nous  ne  songeons  pas  &  refaire  ici  rhistotre  de  Servet.  Notn>  inten- 
tion serait  plutât,  en  nous  inspirant  de  ses  trois  plus  récents  bio- 
graphes., et  en  les  contrôlant  les  uns  par  les  autres  et  par  quelques 
éludes  personnelles,  de  faire  un  peu  connaître  ses  ouMageji,  qui  tous, 
sans  exception,  sont  devenus  de  très  grandes  raretés  bibliographiques, 
et  aussi  de  toucher  à  ipielques  faib)  ou  incidents  peu  connus  ou  con- 
testés de  cette  vie  si  laborieuse  et  si  tounnenlée. 

Nous  nous  faisons  un  devoir  d'indiquer,  on  outre,  comme  source 
d'informations,  la  grande  édition  des  OEtivres  de  Calvin,  poursuivie 
avec  une  si  louable  activité  par  MM.  les  professeurs  de  Strasbourg, 
Cunitz  et  Reuss  :  le  t.  Vm  est  consacré  en  grande  partie  au  procès  de 
Sorvel'- 

I. 

n  y  a  bien  des  points  obscurs  dans  la  vie  de  Servet,  k  com- 

|irt>jet6e  par  ve  dernier  sur  les  ouvrages  et  1s  vie  de  Servet,  Nous  n'atous  pu, 
nuUteuTeusetBCDt,  eanuaUre  te»  brillanles  pages  de  la  revue  anglaise  qu'âpre 
avoir  presque  •tberé  nous-méme  notre  travail.  Saos  cela  noas  aarions  l'otnplé 
le  savant  pasteur  de  Belfast  au  nombre  des  biographes  tes  plus  sympathiques  de 
Bervet.  —  Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites,  nous  arons  appris  que  le  docteur 
Willis  éUil  mort  le  21  septembre  tS78.  A  nu  Age  tn»  avancé. 

1.  Aflwe  hUl.,  livr.  de  «ept.-ocl,  1S78. 

2.  Calvial  Opéra.  Brunsvigae.  Les  pièces  originales  du  double  procès  de 
Vienne  el  de  Genive  sont  reproduites  dsns  le  t.  VIII  en  un  dossier  complet,  avec 
bien  d'autres  documents  qui  pennelteni  4  chacun  de  réviser  le  procès  et  de  por- 
ter avec  connaissance  de  cause  un  jugemenl  personnel.  —  Nous  avons  pourtant 
sons  les  yani  )a  copie  de  trois  pièces  qui  ont  échappé  â  leurs  recherches,  et 
que  M.  Tb^'ophile  Durour,  directeur  dea  Archives  d«  lîenéve,  a  eu  l'obligeance 
de  nous  communiquer.  Ces  pièces  se  Ironvenl  aux  archives  de  Ibûtel  de  ville, 
porlef.  bisl.,  n°  1541  bit.  Deux  il'enlre  elles  sont  les  créances  chiragrapbaires 
dont  psrie  ie  registre  du  30  octobre  1553  (v.  nilliet.  p.  133)  el  que  H.  de  Mao- 
giron,  lieutenant -général  du  roi  eu  Dauphioé,  aurait  voulu  connaître  {id.  p.  71. 
note),  he  1"  septembre.  Servel  avait  refusé  de  donner  des  eipliralioDS  sut  ce 
sujet  (Cal.  Optra,  Bnuisv,  t.  VIll,  col.  791)  ;  et  ces  deux  papiers  ne  furent  pra- 
bablenent  saisis  parmi  ses  cfTeta  qu'après  son  supplice,  he  14  août,  au  contraire, 
dés  le  lendotiinin  de  son  arrestation,  Servet  avait  déposé  les  bijoui  et  l'arueut 
dont  il  était  porteur  (Rilllel,  p.  31)  entre  les  mains  du  gefilier,  Jean  Grasset. 
Quant  A  la  Iroiiîéme  piéi»,  encore  ioËdite,  c'«sl  l'inventaire  qui  fot  ilressi  de 
sas  (  meublM,  basues  et  anneaolx  t. 
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mencer  par  son  nom,  son  lieu  d'origine  et  la  date  de  sa  nais- 
sance. Essayons  de  les  éclaircir. 

Pour  son  nom  d'abord,  les  uns  (WiUis,  par  exemple)  écrivent 
Servettts  ;  d'autres  (Gordon)  Serveto  ;  d'autres  encore  (Goe&- 
chen)  Servede  ;  d'autres  enfin  (Ceradini)  Rêves.  Mosheim  sup- 
pose, sans  motif,  que  Servet  est  l'anagramme  de  Rêves.  Mais 
ToUin  prouve,  avec  évidence  pour  nous  S  que  la  forme  Seroet 
est  la  bonne  :  ce  nom  existe  encore  aujourd'hui  au-delà  des  Pyré- 
nées, et  la  terminaison  et  se  trouve  dans  une  foule  de  noms 
propres  de  ce  pays,  comme  dans  le  midi  de  la  France.  Revès  est 
très  probablement  le  nom  de  la  mère  de  Servet,  laquelle  serait 
d'origine  française.  Ce  fut  par  respect  pour  sa  mère  que  le  jeune 
Espagnol  ajouta  ce  nom  au  sien  dans  le  titre  de  ses  deux  premiers 
ouvrages  :  «  Per  Michaelem  Serveto  alias  Rêves  »  ;  c'était 
assez  l'habitude  à  cette  époque  chez  les  familles  nobles.  Tollin  a 
compté  que  dans  les  pièces  ofiBcielles  des  procès  de  Vienne  et  de 
Genève,  la  forme  Servetus  (terminaison  latine  de  Servet)  se 
rencontre  45  fois,  Servet  137  fois,  Serveto  ou  Servede ']^jsm!&^ 
et  Servetz  une  seule  fois.  Dans  l'interrogatoire  du  15  août,  à 
Genève,  en  particulier,  le  prévenu  déclare  après  serment  de  dire 
la  vérité  «  sur  peine  de  soixante  solz  et  d'avoir  le  cas  pour  con- 
fessé,   qu'il  s'appelle  Michel  Servet*  ».  Serveto  est  son  nom 

italianisé,  et  il  emploie  sans  doute  cette  forme  dans  sesdeux  écrits 
de  1531  et  1532  et  dans  l'unique  lettre  qu*il  a  écrite  à  Œcolampade, 
à  l'imitation  de  son  parent  Andréas  Serveto  qui  habitait  l'Italie 
(il  était  jurisconsulte  à  Bologne).  Œcolampade,  du  reste,  dans 
l'avis  qu'il  adresse  au  Sénat  de  Bâle  sur  l'écrit  de  l'Espagnol, 
l'appelle  Michael  Servet  ^. 

Quel  est  son  lieu  de  naissance  ?  On  a  pu  hésiter  sur  ce  point, 
car  luinnême,  à  quelques  mois  de  distance,  fait  deux  déclara- 
tions qui  ne  sont  pas  identiques.  A  Vienne,  dans  l'interrogatoire 
du  5  avril  1553,  il  est  «  natif  de  Tudelle  au  royaulme  de  Na- 
varre* »  ;  et  dans  celui  du  15  août,  à  Genève,  il  est  «  Espagnol 
arragonois  de  Villeneufve'*».  A  priori,  on  aurait  pu  accepter 
oofmme  vraie  la  déclaration  de  Vienne,  plutôt  que  celle  de  Ge- 

1.  Zur  Servet-Kritih,  1878,  p.  426-447. 

2.  Oalv.  op,  vin,  col.  737. 

3.  ihU.  col.  863. 

4.  D*Arfigny,  H,  102. 

5.  Calv,  op.  vin,  col.  737. 


Eere  ;  car  à  Yi^mey  ime  foule  de  personnes^  rarcherètiae  en 
tête,  Goimaissaient  parfiadtaoent  le  docteur  incriminé  et  il  s'ex- 
posait beaucoup  en  déguisant  la  Térilê,  tandis  que  Calyin  et  les 
GeneTois  u'aTaîent  de  son  paasé  qu'une  connaissance  très  super- 
ficielle. De  plus,  à  Tienne,  il  risquait  fort  d'aigrir  les  Français 
de  cette  époque  ^l  mentionnant  la  Nararre  qui  était  alors  sous  la 
tutelle  de  Toupereur  hispano-allemand  (la  pauvre  Marguerite 
était  une  reine  sans  royaume).  Et  pourtant  c'est  ce  que  fait  Mi- 
cbd  Servet  à  Tienne,  devant  ses  juges  firançais  ;  il  le  Êiit  par 
amour  pour  la  vérité.  A  la  rigueur,  toutefois,  nous  en  convenons, 
rhésitation  entre  Tilleneuve  et  Tudèle  était  permise.  I^Iais  eQe  ne 
Test  plus  aujourd'hui,  depuis  que  Tollin  a  publié  un  document 
qu'il  a  découvert  à  Paris,  il  v  a  vingt  ans,  dans  les  archires  de 
FEcole  de  médecine.  A  la  date  du  25  février  {anle  PcLSchatn) 
1538  (n.  s.)  les  Cammeniarii  facuUaiis  medic.  Paru,  ont 
les  lignes  suivantes  :  «  Un  certain  étudiant  en  médecine,  Michel 
de  Tilleneuve,  Espagnol  de  nation,  ou,  comme  il  disait,  Navar^ 
rais,  mais  né  d'un  père  espagnol,  etc.  ^  > 

La  question  est  désormais  tranchée,  et  d*Artigny  a  deviné  la 
solution  quand  il  dit  :  «  On  peut,  ce  semble,  levar  cette  difficulté 
(celle  des  deux  lieux  de  naissance),  en  supposant  que  les  ancêtres 
de  Servet,  originaires  de  Tilla-Nueva,  étaient  venos  s'établir  à 
Tudelle'.  >  Michel  Servet  n'est  donc  pas  Aragonais,  mais  Navar- 
rais  ;  et  si,  dans  ses  deux  premiers  ouvrages,  il  se  dit  dans  les 
titres  :  «  Ab  Arragonia  Hispanus  »,  ce  n'est  point  qu'il  ignore 
sa  géographie,  c'est  pour  honorer  son  père,  qui  était,  en  effet, 
sorti  de  Tilanova  en  Aragon.  L'usage  de  prendre  ainsi  le  nom 
patronymique  était  fort  répandu  à  cette  <^poque.  L'un  des  maîtres 
de  Servet,  le  célèbre  Jean  F^md,  premier  médecin  de  Henri  II, 
s'appelait  Ambictnns  (d'Amiens)  par  respect  pour  son  père  qui 
était  originaire  de  cette  ville  :  lutHooème  cependant  était  né  à 
Clermont,  en  Beauvaisis.  Jean  Œcolampade,  de  Weinsbarg,  en 
Franconie,  appelle  Bile  sa  patrie,  parce  que  son  grand-père  j 
était  né.  Un  contemporain  et  concitoyen  de  Servet,  saint  Thomas 
de  TiUanueva  (f  1555),  archevêque  de  Talence,  né  à  Fuenllana 


at»i^  ut  ékw^at  .Vofwnis,  «ttf  «iyaio  fmtrw  frpfmùim»,  etc.  {Smintê 
êiimdkni  m.  Ju9fnd,  1975  ;  «C  pl«i  rècMMMit,  1S7S>  Jur  SfnPf^-JCrMà,  ^  4â1). 
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dans  la  Manche,  prit  le  nom  de  Villanovanus,  parce  que  son 
père  était  natif  de  Villanueva  de  los  Infantes  *. 

Les  avis  sont  encore  plus  partagés  sur  la  date  de  la  naissance 
deServet.  Fauste  Socin,  l'un  de  ses  disciples,  par  vénération  sans 
doute,  le  fait  mourir  beaucoup  plus  vieux  que  Calvin  ;  et  Boysen 
part  de  là  pour  le  faire  naître  vers  la  fin  du  xv'  siècle,  en  1495. 
Le  procureur  général  de  Genève,  Claude  Rigot,  dans  le  réquisi- 
toire qu'il  rédigea  contre  le  prévenu  (du  24  au  27  août),  dit  de 
lui  :  <  Comment  est-ce  qu'on  le  croira  de  n'en  avoir  parlé  à  per^ 
sonne  (de  sa  doctrine)  depuis  trente  ans  qu'il  a  entrepris  de 
tr aider  et  faire  imprimer  ses  horribles  hérésies^.  »  D'après 
cela,  Servet  serait  né  en  1503,  car  Rigot  fait  remonter  la  publi- 
cation du  premier  livre  sur  la  Trinité  à  1523,  et  il  dit  que  l'au- 
teur du  livre  n'avait  que  vingt  ans.  C'est  la  date  qu'on  peut 
aussi  déduire  de  deux  assertions  de  Théodore  de  Bèze  ^  :  celui-ci 
croyait  sans  doute  que  le  procureur  était  infaillible,  même  en 
histoire,  et  il  l'a  suivi  aveuglément.  Calvin,  de  son  côté,  fait 
entendre  que  Servet  serait  né  en  1506,  car  il  dit  que  l'hérétique 
avait  vécu  quarante-sept  ans^.  C'était  vieillir  l'Espagnol  de  cinq 
ans.  Par  contre,  le  célèbre  chirurgien  Ambroise  Paré,  qui  fut 
condisciple  de  Servet  à  la  faculté  de  Paris,  le  fait  naître  bien 
plus  tard  :  il  hésite  entre  les  années  1510, 1514, 1516  ou  1518*^. 

Ne  nous  étonnons  pas  que  les  hommes  du  xvi^  siècle  aient  été 
dans  l'ignorance  sur  ce  point.  D  n'existait  pas  alors  de  registres 
ofSciels  de  naissance  ;  on  ne  fêtait  pas  cet  anniversaire  dans  les 
familles.  Et  Servet,  qui  ne  s'est  pas  marié,  et  qui  a  dû  perdre  sa 
mère  de  bonne  heure  (il  n'est  jamais  parlé  d'elle),  n'a  pas  eu 
l'occasion  d'être  exactement  renseigné  à  cet  égard.  Aussi  bien, 
donne-t-il  deux  dates  différentes  dans  les  interrogatoires  de 
Vienne  et  de  Genève.  A  Vienne,  le  5  avril  1553,  il  dit  qu'  «  il 
est  aagé  de  quarante4eux  ans  ou  environ^  >  :  cela  mène  à  l'an- 


1.  Tollin,  Zur  Serv€t-K.ritiky  p.  453. 

2.  Calv,  op..  Vin,  col.  774. 

3.  De  hereUcU,  a.  1554,  p.  249  et  p.  100. 

4.  Quum  ad  annum  quadragesimum  septimum  vixerii  (Befemio  orth,  fié, , 
1554,  Calv,  op,,  VIII,  col.  622).  La  version  française  qai  parut  presque  en 
même  temps  dit  :  f  près  de  cinquante  ans  i  {Déclaration,  etc.,  ibid.  n.).  On 
vieillit  vite  dans  les  angoisses  morales  et  les  tortures  physiques  de  la  prison  ! 

5.  Œuvres.  Par.  1840.  I,  coxxv  de  la  préface  de  Malgaigne. 

6.  D'Ariigny,  II,  p.  102. 


40  c.  niBDiiiB. 

née  1511.  Quatre  mois  et  demi  plus  tard,  à  Genève,  le  28  août, 
il  dit  <  qu'il  est  de  laage  de  quarante-quatre  ans'  i>  :  cela 
mène  à  1509.  De  ces  deux  dates,  laquelle  est  la  bonne?  Nous 
préférons  1511,  surtout  par  les  deux  motifs  suivants:  le  23  août, 
à  Genève,  Servet  déclare  qu'il  fit  imprimer  (à  Haguenau)  «  ung 
petit  livret  traitant  de  la  Trinité,  et  qu'il  estoit  allors  envyron 
de  leage  de  vingt  ans  *,  »  Le  livret  en  question  parut  en  1531 . 
S'il  avait  alors  vingt  ans,  il  est  donc  né  en  1511 .  Ce  témoignage 
est  confirmé  par  celui  du  procureur  général  :  «  Considéré  aussi, 
dit-il,  son  aage  de  vingt  ans  auquel  il  a  commencé  {de  traiter 
et  faire  imprimer  ses  hérésies)  ^.  > 

Michel  Servet-y-Revès  naquit  donc  à  Tudela,  en  Navarre,  en 
151 1 .  Son  père,  de  race  noble  et  chrétienne,  était  originaire  de 
Vilanova,  en  Aragon,  et  exerçait  la  profession  de  notaire.  Il 
reçut  une  éducation  soignée,  mais  non  dans  un  couvent,  comme 
le  prétend  Willts*.  A  douze  ou  treize  ans  il  avait  appris  non 
seulement  le  latin,  mais  encore  le  grec  et  les  premiers  éléments 
de  l'hébreu.  A  cette  époque,  U  parait  être  allé  à  l'université  de 
Sarragosse,  la  plus  renommée  d'Espagne,  et  put  compter  parmi 
ses  professeurs  Pierre  Martyr  Angleria,  l'un  des  esprits  les  plus 
libéraux  de  son  siècle.  11  s'y  perfectionna  dans  l'étude  des  clas- 
siques, dans  les  mathématiques,  l'astronomie  et  surtout  la  géo- 
graphie, qui  était  la  science  à  la  mode  depuis  les  grandes  décou- 
vertes de  Christophe  Colomb  et  de  Vasco  de  Gama. 

En  1528,  U  fut  envoyé  par  son  père  à  l'université  de  Toulouse 
pour  étudier  les  lois.  Mais  quelque  ardeur  qu'il  mît  à  [joursuivre 
œtte  étude  et  quelque  profit  qu'il  en  tirât,  il  ne  devait  pas  cepen- 
dant faire  de  la  jurisprudence  sa  vocation  définitive.  D  eut  ce 
trait  de  commun  avec  Calvin,  lequel  aussi  fut  poussé  par  son 
père  dans  cette  direction.  L'événement  capital  de  son  séjour  dans 
la  grande  cité  languedocienne  fut  la  découverte  d'une  bible.  La 
destinée  du  jeune  étudiant  en  droit  fut  désormais  fixée,  comme 
l'avait  été  celle  du  moine  d'Erfurt  après  une  découverte  semblable 
dans  la  bibliothèque  de  son  couvent.  Avec  toute  l'ardeur  de  son 
tempérament  et  de  sa  piété,  il  se  passionna  pour  l'étude  de  la 


1.  Calv.op.,\m,  col.  780. 
3.  /*«.,  col.  7b7, 

3.  Ihid..  Ml.  774. 

4.  Semtiu  and  Calvin,  p.  G. 


MICHEL  SERVET.  44. 

parole  de  Dieu,  en  compagnie  de  quelques  jeunes  gens  de  son 
âge,  et  le  célèbre  ouvrage  de  Mélanchthon  (Loci),  qui  avait  paru 
en  1521,  lui  en  facilita  l'intelligence.  Plus  tard  sans  doute  il  se 
livrera  à  d'autres  travaux  ;  mais  il  restera  toujours  un  lecteur 
assidu,  disons  mieux,  un  sondeur  de  la  Bible,  de  ce  «  livre  des- 
cendu du  ciel,  source  de  toute  philosophie  et  de  toute  science  », 
selon  sa  propre  expression.  Et  ce  qui,  dans  le  saint  livre,  saisit 
le  plus  irrésistiblement  son  esprit  et  son  cœur,  ce  fut  la  personne 
même  de  Jésu^-Christ,  telle  que  Tofiraient  à  sa  foi  les  récits  naïfs 
et  populaires  des  Evangiles  ;  et  de  cette  personne  sainte  il  fera 
toujours  plus  le  centre  de  sa  théologie  et  de  sa  vie  intime. 

Ce  qui  le  fit  changer  d'étude,  ce  ne  fut  donc  pas  son  éducation 
première  (il  ne  fut  jamais  destiné  au  service  de  l'Eglise)  ;  ce  ne 
fut  pas  non  plus  la  tempête  provoquée  dans  le  monde  religieux 
par  la  grande  voix  de  Luther  (il  haïssait  alors  le  réformateur 
allemand)  ;  ce  ne  fut  pas  non  plus  la  lecture  d'Erasme  (il  n'a 
jamais  aimé  le  flegmatique  Hollandais  et  il  se  plaît  à  le  criti- 
quer) ;  encore  moins  la  lecture  de  la  Théologie  naturelle  de 
Raymond  de  Sébonde  (cet  auteur  lui  resta  parfaitement  inconnu, 
même  de  nom)  *  :  ce  fut  uniquement  la  découverte  de  la  Bible,  ce 
fut  l'étude  approfondie  de  l'Evangile  *. 

Il  saisit  bientôt  avec  empressement  l'occasion  qui  lui  était 
offerte,  probablement  à  l'instigation  de  ses  anciens  maîtres  de 
Sarragosse,  d'entrer  comme  secrétaire  au  service  du  confesseur 
de  Charles  Y,  l'Aragonais  Jean  Quintana,  qui,  sous  la  cape  du 
franciscain,  cachait  des  idées  plus  larges,  plus  tolérantes  que 
celles  de  son  époque.  Il  était  à  Bologne  lors  du  couronnement  de 
l'empereur  par  le  pape  Clément  VII  (novembre  1529).  Le  spec- 
tacle qu'il  eut  alors  sous  les  yeux  arracha  de  son  cœur  jusqu'au 
dernier  vestige  de  sa  foi  catholique.  Il  vit  des  milliers  de  fidèles 
et  le  prince  le  plus  puissant  de  l'Europe  se  prosterner  dans  la 
poussière  devant  le  souverain  pontife  comme  devant  un  dieu.  Il 
vit  aussi  la  corruption  profonde  et  le  scepticisme  éhonté  des 
grands  dignitaires  de  l'Eglise.  Et  il  porta  sur  la  papauté  ce  juge- 


1.  Ces  hypothèses  do  D'  Willis  (Serv.  a.  Calv.  p.  12  et  ss.)  sont  tontes  gra- 
tuites. 

2.  <  Il  print  cognoissanoe  arec  quelques  esoolliers  de  lire  a  la  saincte  Escrip- 
tare  et  evaogUe,  ce  quil  navoit  jamais  faict  pararant.  »  {CtUv.  op.,  VIII,  col.  767, 
interrog.  du  23  août.) 
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ment  de  condamnation  que  plus  tard  il  accentua  jusqu'à  dire  : 
•;  0  bestiam  bestianim  sceleratissimam.  meretricum  impudentis- 
simara  !  »  Plus  hardi  que  Luther  qui,  après  sou  séjour  à  Rome, 
désira  seulement  réformer  l'Eglise,  le  jeune  Espagnol  conçut  l'am- 
bilion  de  réformer  la  religion  en  la  remettant  sur  sa  véritable 
base. 

Servet  suivit  Quintana  et  l'empereur  en  Allemagne,  k  la  diète 
d'Augsbourg  (l'ouverture  de  la  diète  eut  lieu  le  20  juin  1530). 
I!  était  là,  lorsque  les  Luthériens  présentèrent  leur  confession  à 
Charles  V.  On  se  figure  très  bien  l'intérêt  puissant,  la  curiosité 
anxieuse  avec  lesquels  l'ardent  Navarrais,  déjà  émancipé  du 
dogme  catholique,  dut  suivre  les  débats  de  cette  auguste  assem- 
blée, et  comparer  la  conception  chrétienne  formulée  daus  le  docu- 
ment officiel  par  la  savante  école  de  Wittemberg,  avec  la  concep- 
tion qu'il  élaborait  depuis  deux  ans  par  la  contemplation 
personnelle  et  directe  du  Christ  des  Evangiles,  et  qu'il  s'était 
peut-être  essayé  à  préciser  par  écrit  pour  son  propre  compte. 
Avec  son  esprit  pénétrant  et  sagace,  comme  il  a  dû  feire  effort 
pour  comprendre  le  grand  mouvement  religieux  qui  ébranlait 
tout  un  peuple  1  Que  de  questions,  que  d'objections  aussi  n'a-t-il 
pas  dû  adresser  aux  docteurs  évangéliques,  en  particulier  à 
Mélanchthon,  sa  première  connaissance  protestante,  pour  savoir 
s'il  pourrait  en  conscience  et  sans  réserve  s'affilier  à  la  nouvelle 
Eglise!  Il  paraîtrait  même,  d'après  Toltin,  qu'après  la  diète 
d'Augsbourg  Servet  serait  aUé  à  Cobourg  pour  converser  avec 
le  chef  du  mouvement,  Luther.  Nous  croyons  toutefois,  avec 
Mosheim,  Roget  et  d'autres,  qu'il  ne  faut  pas  interpréter  si  rigou- 
reusement un  mot  de  Servet  dans  sa  lettre  à  Œcolampade'.  Si 
l'entrevue  avec  le  réformateur  allemand  avait  eu  réellement  lieu, 
il  en  serait  resté  autre  chose  qu'une  plirase  douteuse. 

Au  reste,  on  sait  ce  que  le  jeune  Espagnol  pensait  de  la 
Réforme  inaugurée  depuis  quelques  années  en  Allemagne  :  il 
n'en  était  qu'à  moitié  satisfait  ;  il  y  voyait,  comme  dansle  catho- 
licisme, un  mélange  de  vérité  et  d'erreur.  11  le  dira  deux  ans  plus 
tard  :  *  Aucun  des  deux  partis  ne  possède  la  vérité  pure  et  com- 
plète, mais  chaque  parti  n'en  détient  que  des  fragments  ;  chacun 


1.  Atller  enim  propriU  aarlbm  a  te  deelarari  audivi  et  ailler  a  dnetore 
Pauto  et  aliter  a  Luthero  et  allier  a  Melanchttme,  teqtie  in  domo  tua  monuf, 
Kd  avdiri  nofuttli  {Calv.  op.,  Vfll,  col.  B6!j. 
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reconnaît  l'erreur  de  l'autre  et  ne  sait  pas  découvrir  la  sienne. 
Toutes  les  difficultés  seraient  facilement  aplanies  si  chacun  dans 
l'Eglise  pouvait  parler  librement,  si  les  anciens  prophètes  vou- 
laient &ire  silence  et  écouter  ce  que  l'Esprit  dit  aux  nouveaux. 
Mais  nos  contemporains  luttent  entre  eux  pour  avoir  l'honneur. 
Que  le  seigneur  confonde  tous  les  tyrans  de  l'Eglise  !  Amen  *.  > 

H  est  probable  que  vers  la  fin  de  l'été  de  1530,  le  jeune  secré- 
taire du  confesseur  impérial  se  démit  d'une  place  qui  était  trop 
assujettissante  pour  sa  libre  nature.  Toujours  est-il  qu'avant  le 
mois  d'octobre  1530,  il  se  trouvait  à  Bâle,  excitant  la  défiance 
et  le  blâme  des  évangéliques  par  ses  opinions  théologiques  très 
radicales. 

Que  voulait  donc  ce  jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  qui  soule- 
vait ainsi  l'opposition  des  docteurs  de  langue  allemande  ?  (La 
Suisse  romande  ne  s'était  pas  encore  affranchie  de  Rome.)  —  Il 
voulait  que  cette  Eglise  renouvelée  ne  s'arrêtât  pas  dans  sa 
marche  progressive,  comme  l'avait  fait  Luther  depuis  la  guerre 
des  paysans  ;  il  voulait  qu'elle  se  débarrassât  peu  à  peu  et  à 
mesure  que  la  conscience,  la  raison  et  l'Ecriture  en  démontre- 
raient la  nécessité,  de  tous  les  dogmes  qui  empêchaient,  d'après 
lui,  la  gloire  miséricordieuse  de  Dieu  et  la  puissance  sanctifiante 
du  salut  par  Christ  de  rayonner  librement  dans  les  âmes  et  dans 
le  monde.  Il  voulait  que  les  réformateurs  fussent  plus  conséquents 
avec  eux-mêmes,  plus  fidèles  au  principe  de  libre  recherche  et 
de  libre  affirmation  qu'ils  avaient  si  vaillamment  posé  dès  l'ori- 
gine. Il  donna  lui-même  l'exemple  de  cette  marche  incessante  en 
avant.  Â  l'inverse  de  son  rival  Calvin,  qui  donnera  dans  son 
premier  ouvrage  théologique  (Christianismi  Institutio,  Bâle, 
1536)  la  formule  définitive  de  sa  foi  et  n'en  sortira  jamais, 
malgré  les  développements  considérables  qu'il  apportera  à  son 
œuvre  primitive,  Servet  fit  subir  à  ses  opinions  dogmatiques  des 
modifications  successives,  suivant  ses  propres  études,  ses  expé- 
riences intimes  et  les  objections  de  ses  adversaires.  Rien  ne 
prouve  même  qu'il  eût  dit  son  dernier  mot  dans  le  dernier  ouvrage 
qui  fut  brûlé  avec  lui  à  Champel  par  la  main  du  bourreau.  Il  est 
permis  de  supposer,  au  contraire,  qu'il  aurait  encore  modifié  en 
quelques  points  son  système  doctrinal  ;  car  toute  sa  vie  il  étudia 

1.  Nec  cum  UUs  nec  eum  iUis  in  omnibus  eonsentio,  aui  distejiiio,  Omne$ 
mihi  videntur  habere  partent  veritatis,  et  partent  erroris  ;  et  qiiUibet  alterius 
errorem  dispicit,  et  nemo  suum  videt  {DUUog,  de  Trinitate,  dernière  page). 
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avecune  iiiûitigabltt  ardeur>  et  persoune  n'eut  jamais  plus  que 
lui  l'amour  de  la  vérité. 

n  commeaça  cette  oeuvre  d'épuration  du  christianisme  officiel 
en  attaquant  le  dogme  nicéen  de  la  Trinité,  qui,  pour  les  deux 
Eglises,  constituait  la  partie  intégrante  de  la  révélation.  Pour 
lui,  au  contraire,  ce  dogme  était  une  excroissance  qu'il  fallait 
extirper.  Œcolampade  essaya  vainement  de  retenir  la  main  du 
novateur  téméraire.  «  Je  vois,  lui  écrivait^il  en  1530,  combien 
tu  t'éloignes  de  nous,  prêchant  les  folies  des  Jaih  plutôt  que  la 
gloire  de  Christ...  Je  prie  Dieu  de  t' éclairer,  afin  que  tu  croies 
réellement  en  Christ,  fils  de  Dieu,  et  que  tu  le  confesses  ' .  » 

Or,  ce  fut  précisément  pour  «  confesser  »  Christ  selon  sa  cons- 
cience que  Servet  publia  son  premier  ouvrage  :  «  De  Trinitatis 
erroi'ibus  libri  VII,  per  Micliaelem  Serveto  alias  Rêves,  ab 
Arragonia  Hispanum,  1531,  .  =  (120  ff.  petit  in-8°). 

n  ne  parait  pas  que  cet  écrit  se  soit  répandu  en  France.  Mais 
on  sait  l'impression  qu'il  fit  ailleurs,  dans  les  deux  camps.  Lors- 
qu'il fut  présenté  par  le  &meux  catholique  Jean  Cochlaeus,  lors 
de  la  diète  de  Ratisbonne,  au  docteur  Quintana.  celui-ci  le  qua- 
Ma  de  >  pestilentissum  illum  librum  • ,  et  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  le  supprimer.  L'ouvrage  hérétique  Irappa  d'autant  plus  le 
confesseur  impérial  qu'il  avait  eu  longtemps  Servet  à  son  service 
et  qu'il  prétendait  le  bien  connaître,  Parmi  les  réformés  alle- 
mands, il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  protester.  Bucer  et  Capiton, 
qui  avaient  d'abord  accueilli  avec  faveur  le  jeune  Espagnol  et 
auprès  desquels  celui-ci  avait  résidé  quelque  temps  à  Strasbourg, 
s'éloignèrent  de  lui.  bien  qu'ils  eussent  été  frappés  de  son  génie, 
de  sa  méthode,  et  qu'ils  eussent,  le  second  surtout,  montré  quel- 
que temps  de  la  sympathie  pour  ses  opinions  ^.  S'il  fallait  s'en 
rapporter  à  Calvin,  «  Bucer,  cet  homme  si  débonnaire,  aurait 
(lit  un  jour,  eu  chaire,  que  Servet  mériterait  qu'on  le  mit  en 
pièces,  après  lui  avoir  arraché  les  entrailles*.  »  Nous  nous  refu- 
sons absolument  à  ajouter  foi  à  un  propos  si  féroce.  Ce  n'est  pas 

1.  ProInde  satis  video,  fiuinfurt  lu  a  nobis  recédas:  et  magit  iudatuu 
gvam  glorlam  Chritli  pruedicat...  [Calv.op.,  VIII,  col,  860). 

2.  On  crut  longUmps  que  ce  livre  et  celui  qui  parai  l'année  suivante  avaient 
été  iinprlDiis  secrËlement  à  Bile.  On  sut  plus  tard,  de  la  boucbe  m^e  tic 
Servet,  qu'iU  sorlïreol  des  presse*  de  Jean  Cecerios,  de  HaRuenau.  [Calv.  op., 
VUI.  col.  IKh,  iDterrog.  du  17  août  1553.) 

3.  Calv.  op..  Vin,  col.  779  et  noU  2,  înlcrroR.  du  23  août  1553. 

4.  Lettre  de  Calvin  à  Suizer,  1553. 
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la  première  fois  que  nous  prenons  le  réformateur  de  Genève  en 
flagrant  délit  d'exagération.  Tout  lui  semblait  bon  pour  perdre 
et  déshonorer  un  ennemi  qu'il  croyait  pire  que  les  papistes.  Mal- 
heureusement, depuis  trois  siècles,  ses  disciples  enthousiastes  ont 
trop  souvent  accepté  ses  déclarations  injustes  et  passionnées 
comme  paroles  d'évangile.  N'est-ce  pas  à  lui  également  que  sa 
victime  doit  sa  réputation,  parfaitement  gratuite,  de  panthéiste  ? 

Zwingli  lui-même,  le  tolérant  Zwingli,  aurait,  au  témoignage 
de  Bullinger,  dit  à  Œcolampade,  peu  de  temps  avant  de  tomber 
sur  le  champ  de  bataille  de  Cappel  :  «  Prenez-y  bien  garde,  la 
doctrine  fausse  et  pernicieuse  de  ce  détestable  Espagnol  renver- 
serait toutes  les  bases  de  notre  religion  chrétienne.  >  Et  Mélanch- 
ton,  qui  avait  cru  reconnaitre  en  Servet  «  beaucoup  de  signes 
d'un  esprit  fanatique  »,  pressentit  les  luttes  tragiques  que  la 
question  de  la  Trinité  devait  exciter  dans  le  monde  :  «  Ilepi  vqç 
IptiSoç,  écrit-il  à  Camerarius,  sois  me  semper  veritum  fore. 
Bone  Deus,  quales  tragoedias  eœcitabit  ad  posteras  haec 
questio  :  à  èoxlv  u?cé<rcaaiç  b  X^oç  *,  si  èaxlv  bizôa^dsiç  xb  Uveufjia  ?  » 

Le  grand  ami  de  Luther,  toutefois,  tout  en  combattant  Servet 
et  en  poursuivant  jusqu'à  Venise  ses  écrits  et  son  influence,  sut 
emprunter  au  prétendu  hérétique  quelques-uns  de  ses  aperçus 
nouveaux;  il  le  lisait  beaucoup  {Servetum  multum  le  go, 
disait-il)  ;  et  il  trouvait  qu'il  y  avait  aussi  dans  ses  écrits  d'ex- 
cellentes choses  (Etiamsi  multa  alia  bona  scrihat).  Si  nous  en 
avions  le  temps,  nous  montrerions,  après  ToUinS  comment  tel 
traité  de  Servet  a  influé  à  un  degré  éminent  sur  le  développement 
intérieur  de  la  doctrine  de  Mélanchton  et  par  là  sur  le  protestan- 
tisme tout  entier.  L'édition  de  ses  Loci  communes,  de  1535,  en 
serait  un  irréfutable  témoignage,  comparée  avec  les  éditions 
antérieures^. 

Quant  à  Bucer,  ce  qu'il  y  a  de  fondé,  c'est  qu'il  composa 
contre  Servet  une  réfutation  de  ses  erreurs  {ConftUatio),  mais  il 
ne  la  livra  pas  à  l'impression.  Au  reste,  après  la  publication  du 
premier  ouvrage  de  l'Espagnol,  il  le  reconnaissait  encore  assez 


t.  Plu  Melanehthon  u.  M.  Servet,  pasHm. 

2.  Calvin  a  traduit  cet  ouTrage  en  français:  La  Somme  de  théologie  ou  lieux 
eommum  de  Méianchthon,  J.  Girard,  1546,  in-8*.  Il  est  remarquable  que  le 
réformateur  de  Genève  ait  fait,  dans  la  préface  de  cette  traduction,  un  grand 
éloge  du  docteur  wittembergeois  et  de  son  livre.  Ce  livre  pourtant  présente  plu- 
sieurs doctrines  sous  nn  point  de  vue  différent  du  sien. 
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aperçue  par  ToUin  dans  le  second  ouvrage,  de  1532.  La  cin- 
quième enfin  se  montre  vingt-un  ans  plus  tard  dans  le  ChHstia- 
nismi  restitutio  (1553)  ;  jnais  déjà  on  en  remarcjue  les  premiers 
traits  dans  la  correspondance  que  le  jeune  Espagnol  échangea, 
entre  ces  deux  dates,  avec  Calvin,  et  qu'il  publia  à  la  fin  de  son 
dernier  écrit.  —  Quelques  détails  sur  ces  stades  divers  nous  sem- 
blent ici  nécessaires. 

Dans  le  livre  I  De  Trinit,  err.,  l'auteur  déclare  qu'il  croit 
ces  trois  choses  :  «  Jésus  est  le  Christ  ;  Jésus  est  le  fils  de  Dieu  ; 
Jésus  est  Dieu.  »  S'il  est  antitrinitaire  en  comparaison  de  ses 
adversaires,  il  admet  cependant  une  espèce  de  «  Trinité  divine*». 
Ce  dont  il  ne  veut  pas,  c'est  du  principe  universellement  accepté 
à  son  époque  d'après  lequel  l'essence  divine  serait  divisible,  et 
qu'il  pourrait  y  avoir,  dans  la  divinité,  diversité  de  personnes. 
Ce  qu'il  repousse  énergiquement,  ce  sont  les  trois  substances, 
essences,  hypostases  ou  personnes  divines,  qu'a  imaginées  la 
théologie  scolastique  :  il  leur  refuse  le  nom  de  Dieux,  parce  que 
la  Sainte  Ecriture  n'emploie  pas  cette  expression.  La  divinité 
qu'il  reconnaît  en  Christ  est  plutôt  une  divinité  morale  :  «  Christ 
est  Dieu,  dit-il,  non  par  nature,  mais  par  grâce,  par  privilège 
{nonper  naturam,  sedper  gratiam^  ex  privilegio)  ;  c'est  le 
Père  qui  le  sanctifie,  le  Père  qui  l'a  oint  et  exalté,  parce  que  le 
Christ  s'est  humilié  (per  gratiam  unctus  est,  eœaltatus^  quia 
se  humiliavit). 

Dans  ses  conversations  avec  les  docteurs  évangéliques  de  Bâle 
et  de  Strasbourg,  Servet  vit  bientôt  que  sa  théorie  sur  la  Trinité 
présentait  plus  d'une  lacune.  Il  apprit  donc  à  leur  école,  notam- 
ment à  celle  d'Œcolampade  :  il  tint  compte,  par  exemple,  du 
prologue  de  Jean  et  des  premiers  versets  de  l'épître  aux  Hébreux. 
Depuis  lors,  il  afiîrma  la  préexistence  du  Fils.  Déjà  dans  le 
livre  II,  il  nomme  le  corps  de  Christ  :  «  la  demeure  vivante  de 
Dieu,  le  temple  le  plus  pur  de  la  divinité.  »  Dans  cette  seconde 
phase,  c'est  la  personne  de  Christ  qui  occupe  le  centre  de  son 


1.  Voy.  sa  réponse  à  l'art.  6  de  son  troisième  interrogatoire  à  Genève,  17  août 
1553  :  f  II  répond  quil  nappelle  trinites  ceux  qui  croient  la  Trinité,  car  il  la 
croit  luy-mesme,  mais  il  appelle  ceux  la  qui  la  déguisent  aultrement  quelle  nest, 
cest  assaroir  ceulx  qui  mectent  distinction  realle  en  lessence  divine,  que  ceux 
la  en  divisent  Dieu  et  ostent  l'unité  de  lessence  divine,  et  il  appelle  ceux  la 
TtinUarios  et  Atheistes.  Et  quen  la  vraie  Trinité  il  y  a  distinction  personale  et 
non  point  reale.  i  (Calv*  op.,  VIII,  col.  746.) 

ReV.  HlSTOR.   X.   !•'  FASC.  2 


système,  et  il  se  tiendra  toujours  plus  fortemeut  à  ce  poiût  de  j 
vue  fitociêrement  évaDgélique. 

C'est  dans  le  livre  III  qu'on  a  cru  trouver  les  traces  de  ce  qu'oD  1 
a  appelé  plus  tard  le  paothétsine  de  Servet.  11  n'était  pourtant  1 
ijiUlement  panthéiste.  Poiir  lui.  Dieu  demeure  aussi  transcen- 
dant et  aussi  indépendant  du  monde  que  possible.  <  La  volootà  | 
du  Père,  liit-il  dans  son  dernier  ouvrage,  est  complètement  indà-  i 
pendante  du  temps  et  de  la  nécessité'.  »  —  «  11  n'existe  aucutie 
créature  qui  soit  coéternelle  avec  Dieu  '.  »  —  •  Ils  se  trompeut 
ceux  qui  pen.sent  que  tout  arrive   nécessairement  par  l'ordre 
préétabli  de  Dieu  ;  ils  mesurent  à  leur  esprit  et  limitent  la  puis- 
sance de  Dieu  '.  »  N'est-ce  pas  précisément  la  thèse  opposée  à  ce  | 
qu'on  appelle  aujourd'hui  l'hégélianisme  ?  —  Mais  si,  pour  notre  | 
auteur,  Dieu  e^t  indépendant  du  moude,  il  y  est  aussi  immane&t. 
Et  il  exprime  cette  inmianence  dans  des  termes  dont  il  ne  laut 
pas  exagérer  la  portée.  <  Dieu,  dit-il,  est  air  dausl'air,  feu  dans 
le  feu,  nuée  dans  la  nuée',  »  ce  qui  veut  dire  que  rien  n'est,  sans 
que  Dieu  soit  là.  ■  Dieu  est  un  agir  éternel'.  »  N'est-ce  pas  la 
pBrai)hrasc  du  mol  que  le  quatrième  évangile  met  dans  la  bouche 
do  son  Clirist  :  Mon  père  agit  continuellement^?  Et  saint 
Paul  n'a-t-il  pas  dit  devant  l'aréopage  d'Athènes  :  Nous  vivons 
en  Dieu  ;  en  lui  nous  nous  mouvons  et  nous  sojmnes  ?  Et 
dans  l'épître  aux  Romain»  :  Tout  vient  de  lui;  tout  est  par 
lui  et  pour  lui  '  ?  Aussi  Servet,  dans  ses  réponses  aux  questions 
fonnulées  contre  lui  à  Genève  de  manière  à  ce  que  l'accusa- 
tion de  pauthéisme  eu  ressortit,  déclar&-t-il  qu'il  <  ne  la  pas 
dict  en  ceste  forme  la  >  ;  et  il  exprime  clairement  sa  pensée  sur 
ce  point,  en  ajoutant  :  «  Les  créatures  ont  esté  crées  de  Dieu  et 
ycelles  créatures  ne  sont  point  de  la  substance  du  Créateur 


t.  *  VoluntOM  palrlt  ab  omni  lempore  ri  nMOUJfafe  eil  mère  libéra,  >  Ret- 
UlulU),  p.  333. 

ï.  •  JVott  Ml  crenlura  aliqua  Dto  coatlertui,  ■  iMit.,  p.  WS. 

3.  (  DtvIpiuHiur  ({ul  ex  praeordiiinUane  Dri  <,mnia  necessario  evmire 
pvUmt,  et  Vei  poltnliam  luo  tngtaito  meUnnlur  ac  Itmilanl.  •  —  i  Quiomnta 
ntetttarto  temirt  conilderant,  non  contlderanl  IMum  tue  sapra  ttmfmt. 
npra  rteeeutlaterH  omn^m.  >  Betl.  p.  ï>i. 

4-  Deiu  In  atre  om;  in  tgn§  l.vnli,  In  nutv  nuMi  (A«tf.  (>.  104). 

h.  i)inij  Ipêe  Ni  ttclui  aelerniu  fibld,). 

a  "O  Kotiip  iwu  ru;  Spn  ipïdCita.  (V.  17). 

7.  'Kï  àvtv  ï«p  tû(uv  ■oi'i  KiVOTJtuOn  «a!  loyit  {Ad.  ap.  XVII,  28).  —  "EJ 
ivrav  xaX  £i'  âursO  tia\  lit  âutbv  \k  irivra  [ad  Htm.  XI,  36). 


MICHEL  8KRVET.  49 

L'essence  de  Dieu  est  en  tout  et  par  tout  et  soubstient  tout  ^  » 
Nous  nous  en  tenons  à  ces  déclarations  écrites  et  signées  du  pré- 
yenu  ;  et  c*est  dans  cet  esprit  qu'il  faut  explicpier  une  historiette 
contée  par  Calvin  quand  le  prévenu  n'était  plus  là  pour  le  con- 
tredire. 

Servet  n'est  donc  point  panthéiste.  Il  serait  plus  vrai  de  dire 
qu'il  est  panchrétien,  car  c'est  Christ  qui,  pour  lui,  est  immanent 
au  monde,  qui  est  l'âme  du  monde  {ipse  est  animus  mundi). 
«  Le  Fils  de  Dieu,  dit-il,  est  tout  pour  nous  et  il  contient  tout.  Il 
est  pour  nous  père,  îrère^  seigneur  et  ami.  Il  est  à  la  fois  prêtre^ 
tanple,  autel  et  victime.  Il  est  justification,  sanctification,  ré- 
demption et  tout  le  reste*.  > 

Mais  revenons  un  peu  en  arrière  et  signalons  la  troisième 
phase  du  système  doctrinal  de  Servet.  Ce  nouveau  pas  en  avant 
se  voit  dans  le  livre  V  (De  Trin.  err,),  et  il  le  fit  grâce  aux 
spéculations  hébraïques  de  Capiton.  «  Les  noms  les  plus  grands 
de  la  divinité,  dit-il,  sont  Elohim  et  Jehovah  :  l'un  est  le  nom  de 
Christ,  l'autre  le  nom  du  Père^.  »  —  «  Elohim  était  dans  sa 
personne  homme  et  dans  sa  nature  Dieu  ^.  »  —  «  Christ  est  Elo- 
him, homme  selon  la  chair.  Dieu  par  l'esprit  et  la  puissance  ^.  » 

Après  le  livre  VI,  qui  parle  de  la  connaissance  de  Dieu,  en 
vient  un  VIP  et  dernier,  où  l'auteur  pose  de  nouveau  les  prin- 
cipes de  son  système^  et  réfute  quelques  objections  qui  lui  avaient 
été  faites  depuis  qu'il  avait  mis  la  dernière  main  aux  livres  pré- 
cédents. Il  répond  à  trois  questions  :  1**  Y  a-t-il  une  génération 
en  Dieu?  —  Oui,  mais  ce  n'est  pas  une  génération  rédle,  histo- 


1.  Calv.  op,,  vin,  col.  739. 

2.  FilHu  Dék  eti  noMs  omnia,  et^eontinet  omnia,  Ipse  est  nobis  Pater  y  fro' 
ter,  Dominus  et  amieus.  Ipse  est  sacerdos,  Tempium,  altare  et  victima,  Ipse 
est  justi/UatiOf  sanctificatio,  redemptio,  et  reliqua  omnia  (Rest,  p.  296).  — 
Noos  nous  serrons,  pour  notre  travail,  du  beau  manuscrit  de  la  Resiitutio  qui 
appartient  à  la  bibliothèque  de  la  faculté  de  théologie  de  l'Eglise  libre  du  canton 
de  Vand.  Ce  manuscrit  a  été  fait,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  pour  le  secré- 
taire de  Frédéric  U,  Jordan.  Nous  TaTons  soigneusement  collaUonné  d'après 
l'exemplaire  imprimé  de  la  bibliothèque  de  Genève  (édit  de  1791). — Nous  sommes 
heureux  de  remercier  publiquement  de  son  obligeance  M.  le  bibliothécaire 
Ernest  Chavannes,  de  Lausanne. 

3.  Namina  divinitatts  insigniora  sunt  Elokhn  et  Jehovah  :  alterum  Christi, 
alterum  patris  nomen. 

4.  Elohim  erat  in  persona  homo,  et  in  natura  Deus. 

5.  Ita  nune  Eiohim  Chrisius  est,  secundum  camem  homo,  spiritu  et  virtute 
Deut. 


rique,  c  est  une  génération  idéale.  2*  Dans  quel  sens  Christ  est-il 
Dieu?  — Christ  n'est  pas  Dieu  par  Tunion  d*un  Fils  métaphy- 
sique arec  la  nature  humaine  ;  mais  Thomme  Jésus  est  tout  à  &it 
Dieu,  parce  qu'il  vit  en  Dieu  et  que  Dieu  vit  en  lui.  3**  Si  le  Verbe 
n'est  qu'un  mot,  une  voix,  comment  peut-il  être  une  hj-postase 
ou  substance  ?  —  C^te  voix  de  Dieu  par  rapport  à  Christ  a  ea 
une  puissance  particulièrement  propre.  Quand  un  homme  vient 
au  monde,  on  n'entend  pas  retentir  une  voix  du  del  ;  aucun  de 
nous  ne  doit  son  existence  à  une  voix  particulière  de  Dieu.  Ce 
serait  folie  d'assimiler  notre  apparition  à  celle  de  Christ.  C'est 
par  une  voix  expresse  et  spéciale  que  le  Fils  est  né  de  Dieu,  véri- 
tablement né,  conmie  le  monde  a  été  créé.  Aussi  a-t-il  été  pré- 
destiné de  Dieu  autrement  que  diaque  honune. 

Cette  œuvre  de  jeune  homme  laisse,  évidemment,  à  désirer  à 
bien  des  égards.  Mais,  il  &ut  bien  le  reconnaître,  c'est  un  travail 
dogmatique  et  exégétique  qui  constitue  pour  la  christologie 
biblique  un  remarquable  prc^:rès.  C'est  aussi  la  pieuse  efiiision 
d'un  cœur  qui,  par  la  prière  et  les  larmes,  poursuit  anxieuse- 
ment la  vérité.  Toute  l'ambition  de  Serv^  était  de  saisir  Christ  ; 
et  s'il  s'élève  contre  le  dogme  oflSciel  de  la  Trinité,  s'il  emploie 
pour  le  répudier  des  expressions  violentes,  injurieuses  (il  l'ap- 
pelle «  un  cerbère  à  trois  tètes  >),  c'est  afiaire  de  tempérament 
€i  de  siècle,  mais  aussi  et  surtout  c'est  parce  qu'il  veut  à  tout 
prix  retrouver  le  Christ  que  ce  dogme  a  £ait  perdre  au  monde. 
«  C'est  par  une  punition  de  Dieu,  dit-il,  que  la  Trinité  a  été  for- 
mulée au  moment  même  où  le  pape  se  faisait  roi  ;  et  alors  nous 
avons  perdu  Christ  (et  tune  Christwn  perdidimus).  > 

La  quatrième  phase  de  la  doctrine  de  Servet  se  peut  voir  dans 
les  Deux  Dialogues  sur  la  Trinité.  Ce  nouveau  développement 
fut  an^ené  par  les  objections  que  Uucer  ^uleva  dans  sa  Coii/Vi- 
tatio  contre  les  sept  livres  De  THfU  <*>*r,  l\nnt  de  filiation  des 
chrétiens  avec  Dieu  sans  une  i^rticii^tion  de  nature  avec  Christ  : 
tel  est  son  principe.  CA>ni{Virer  (n>nèse  1  avec  Jean  I  :  voilà  sa 
méthode.  Ëlohim,  U>gi>s  tH  l^hi>s  si>nt  identiques  :  voilà  son 
résultat.  Servet  devitM^t  touji>urs  plus  thtV^Uyien  biblique  ;  tou- 
jours plus  il  soumet  sa  foi  aux  {HMisôtn;,  aux  ensiûgnements  de  la 
Sainte  Ecriture.  Dans  le  pivmier  DiaK^uo,  il  aiIimK>  la  préexis- 
tence de  tous  les  enfants  do  DitHi  en  Dieu.  La  Trinité,  qui  tient 
une  si  grande  plaa^  dans  son  pncmùer  ouvrage,  ne  se  rencontre 
ici.  {x>ur  ainsi  dire,  que  sur  le  titro.  Ia  dispute  trinitaire,  selon 
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la  juste  remarque  de  l'auteur,  ne  peut  se  terminer  que  sur  le  ter- 
rain christologique.  C'est  donc  avant  tout  de  la  christologie  qu*il 
&it  dans  son  second  Dialogue.  Dogmatiquement  il  pouvait  dire 
avec  saint  Paul  :  Christ  est  ma  vie.  Et  la  virilité  de  sa  foi  et  de 
son  système  se  montre  en  ceci,  que  pour  lui  chaque  dogme,  si 
éloigné  qu'il  paraisse  de  Christ,  ramène  toujours  au  Fils  de  Dieu. 
Dans  le  premier  Dialogue,  il  s'était  surtout  occupé  de  la  nature 
de  Christ  ;  dans  le  second,  il  parle  de  la  vie  en  Christ. 

Conmie  appendice  aux  Deux  Dialogues  sur  la  Trinité,  le  jeune 
auteur  publia  quatre  chapitres  De  justicia  regni  Christi  et  de 
Charitate,  traité  mémorable  dans  lequel  il  passe  en  revue  les 
passages  les  plus  saillants  sur  la  matière  dans  les  épîtres  du 
Nouveau  Testament  et  avant  tout  dans  celle  de  saint  Paul  aux 
Romains,  et  montre,  l'Ecriture  en  main,  les  écueils  moraux 
contre  lesquels  venait  heurter  l'enseignement  de  Mélanchthon.  Le 
docteur  wittembergeois,  nous  l'avons  dit,  prit  bonne  note  de  ces 
justes  observations.  Si  donc  il  est  vrai  que  Mélanchthon  fut  le  pre- 
mier initiateur  de  Servet  dans  l'intelligence  des  Ecritures,  il  est 
vrai  aussi  que  Servet.  provoqua  chez  Mélanchthon  un  sérieux 
développement  de  son  système  doctrinal  :  chacun  d'eux  a  été  tour 
à  tour  le  maître  et  le  disciple  de  l'autre  *. 

Servet  ne  publiera  un  nouvel  écrit  théologique  que  vinglr-un 
ans  plus  tard.  Ses  premiers  essais  avaient  été  trop  mal  reçus 
pour  qu'il  fut  encouragé  à  poursuivre  dans  cette  voie  périlleuse. 
Que  flt-il  pendant  cette  longue  période  de  sa  vie  ?  Il  ne  négligea 
pas  certainement  son  étude  de  prédilection,  la  théologie  —  haeret 
lateri  letalis  arundo  ;  —  et  il  arrivera  peu  à  peu  à  la  cin- 
quième et  dernière  phase  de  son  développement  dogmatique. 
Mais  il  va  porter  spécialement  son  attention  sur  d'autres  points 
de  la  science  humaine.  Il  avait  un  génie  véritablement  univer- 
sel ;  et  nous  allons  le  voir  avec  les  premiers  de  son  siècle  et  par- 
fois au  premier  rang,  dans  tous  les  domaines  qu'il  explora,  soit 
comme  géographe,  soit  conmie  médecin  anatomiste  et  physio- 
logiste. 

II. 

Michel  Servet  sortit  momentanément  de  l'arène  théologique. 
Il  y  avait  obtenu  de  précoces  succès  ;  mais  il  n'avait  provoqué 

1.  Tolllo,  Ph.  Mdanchilum  u.  M.  Servet,  préface  eipassim. 


QUI»  «m  mOÀfoss^  imméâxBl  gii~££mL}iaâxifr  -et  i^Egnikiiniu  H  se 
jcmustsuJi  ^UJA  dunk-  ii  Jui-aBanM-  é't  pautrar  jâm^  tard,  ^nsnd 
jm»  croLOdUaiDS  sor&iBilt  jûns  iBTanLfaik&.  £l  gttHitÔBiil.  il  se 

1  Fxiut  sut-  PBm&rgnzLUff  BjitJtnde.  H  gsjxis  aaui  1»  psT^  aDe^ 

iiaajrm.  emume  H  it  dira  jAn^  lard.  H  remc  iXL  Fniiiffc.  «ft  afiû 
(k:  iiuuTciir  «r  IhTHT  it  OS  iicnTRiQ»  «cnoef  «soif  i'^cxjKmBT  à 
d'iiiutiki^  jiarQE.  il  «eâi  ajigiifiilar  4  MuàHÛ  de  Tilkaifiirre-  >.  Il  iie 
i£TÙt  ysé  h  lUQflÈPQr  aufifii  -oe  ti/titi  imi  aaiii  oahc  àt  Ib.  TJlk-  asi- 

Tcin^  I«»  îufiioriauf  Kiiit  iniai.tmtf  t  dire  çik'  Sari^  ftf  Galiiii 
«H:  :!^Hiifi»i£hrar<au:  jKiiir  îit  jiremiàre  &Df>  à  Psrtf^:  sulk^  Ib^  ne  {"ac^ 
crÔBUi  piti'  war  }&  à^v-  de  ostïe  rsiicciiitre..  T^iacid:!:^  de  Bèsie  la 
jiisivt  mi  tZiA  '.  Kasf  loicaïf  jkvjt  ^exaol^  oflCte  iifEcirmsitkvn.  far 
TinçKiiisâiiliie  01^  licm^  samme^^  de  moctre  oss^  jiraiiiiB!^  rajfiGrte 
Qiutf  mie  ainTe  aiiuée^  iii  aTanl.  iii  après.  Axaiit.  CahiL  ii^'élaîl 
fti^  eangtlfttfflnm»!  &:iLTerti  aux  idtief'  iiriin'€iLii{&.  «t  il  ne  dprail 
riMre  mmesr  k  les^  defeudre^  Aprà^  loc^,  £  f'&tEXt  xdk>iït&ire- 
meu:  -exiie  k  Sira^iciiirr  ^  à  B&le  ^  iie  T^suira  dan^  sa  patrie 
qut  danf  1»  pranàfl!^  jcun^  de  lÂé  de  lôc^' ,  après  «ca  Tojntfpe 
«L  liabe  fit  *KiL  aêjcicr  à  la  ooixr  de  F«(miT^  '  :  il  aOa  à  Xaron 
4  }Kiizr  àaniier  çneiiqiie  ordre  a  fief^  a&ir»  »,  Mais  le  tacops  Ibî 
acrailiBaiiqiiepciiir&irelecrcidMit  afs»?  Icoir  dePar^.  car  il  se 
irciirniil  sisr  les  ^rds  du  LÀmazi  dans  la  fiactcoide  yriTiraine  de 
JULiai  '.  Tue  autre  raiaaii,  phis  decâsTe  «Eiicope^  ncios  au^iache 
de  matzpe  oHOe  pemoniitT^^L  1Â96.  oanooe  le  iàii  îiciràcax  *,  Calria 
k  im  aller  ixiî}iczieme!Lt  à  Par^  à  œne  èpoçoe^  sur  la  icà  d'un 
ficii  daiè  de  LtiOi  le  31  mai,  fft  par  leiçoeil  FraiïCk'iis  I*^  paràna- 
liaii  <  k  iODS  bànêCiçDes  >,  màme  aux  sacramenitaires  <t  i^tlafis^ 
♦  jKŒmi  qu'ils  vmsaeDt  akiurar  àadait>  six  idoîis^  •'.  D  ne  s'ex- 
jiosait  àcotc  à  aucmzi  daupnr.  0>r,  hu-mone  i>ois<  dii  qu'il  alla  au 
rBudflK-TciBs  «  au  péril  âe  sa  T)e^  >,  La  dat^  de  ISSl  s^impoee 

m  luî&r.  KAmrr  f<  VfmAfL  » 
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nécessairement  par  cela  même.  D'un  autre  côté,  Servet  a  dû 
faire  quelque  séjour  à  Paris  avant  1535,  car  il  dit  dans  son  édi- 
tion de  Ptolémée  de  cette  même  année,  aux  pages  consacrées  à 
la  France,  qu'il  €  a  vu  »  {vidi)  «  le  roi  toucher  plusieurs  per- 
sonnes atteintes  de  scrofules  >.  Ce  n'est  qu'à  Paris  qu'il  a  pu 
être  témoin  de  cet  attouchement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  rivaux  se  sont  trouvés  de  bonne 
heure  en  face  l'un  de  l'autre.  Ce  fiit  pour  leur  malheur  commun  : 
car  si  la  vie  de  l'un  est  restée  comme  enjeu  de  ce  terrible  duel 
qui  dura  dix-neuf  ans,  la  réputation  de  l'autre  a  été  à  jamais 
ternie  par  la  mort  de  sa  victime. 

Ces  deux  hommes  n'étaient  pas  faits  pour  s'entendre.  Ils 
avaient  entre  eux  sans  doute  quelques  points  de  ressemblance. 
Ils  avaient  l'un  et  l'autre  fait  des  études  de  droit  ;  ils  étaient  l'un 
et  l'autre  gagnés  à  la  Réforme  et  travaillaient  à  son  triomphe  de 
toute  l'ardeur  de  leur  âme,  de  toute  la  puissance  de  leur  esprit. 
Ils  reconnaissaient  l'un  et  l'autre  l'Ecriture  sainte  comme 
suprême  autorité,  et  ils  poursuivaient  d'un  égal  dédain,  d'une 
égale  violence,  les  erreurs  et  les  superstitions  de  l'Eglise  de  Rome. 
De  plus,  ils  n'acceptaient  ni  l'un  ni  l'autre,  sans  de  grandes 
réserves,  la  doctrine  chrétienne  telle  que  Luther  l'avait  formulée. 
Mais  ils  avaient  entre  eux  des  points  de  dissemblance  qui  étaient 
plus  profonds  et  qui  devaient  emporter  tout  le  reste.  Leur  tempé- 
rament et  leur  nature  d'esprit  étaient  aux  deux  pôles  opposés. 

L'un,  Espagnol  de  sang  et  de  caractère,  reproduisait  les  traits 
saillants  de  sa  race.  Porté  d'instinct  vers  les  grandes  choses, 
esprit  chevaleresque,  cœur  chaud  et  sympathique,  d'une  curio- 
sité inquiète,  insatiable,  il  cherchait  de  préférence  dans  tous  les 
domaines  les  chemins  non  frayés.  Il  semble  s'être  caractérisé  lui- 
même  quand  il  dit  de  ses  compatriotes  dans  la  préface  de  l'un  de 
ses  ouvrages  :  «  Inquietus  est  et  magna  moliens  Hisparuh- 
rum  animus,  »  Foncièrement  religieux,  mais  d'une  piété  large 
et  tolérante,  il  voulait  choisir  dans  tous  les  systèmes  et  dans  tous 
les  cultes,  au  travers  des  imperfections  et  des  voiles,  ce  que  cha- 
cun d'eux  avait  de  meilleur.  Plein  de  confiance  en  lui-même,  il 


(  seiie  ans  auparavant  •.  Comme  sa  Defens.  parut  en  1554  (il  Tavait  finie  en 
décembre  1553  et  demanda  au  conseil  la  permission  de  la  faire  imprimer,  le 
11  de  oe  mois),  il  y  avait  en  réalité  dix-neuf  ou  vingt  ans  que  le  rendez-vous 
avec  Servet  avait  été  fixé. 
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exposait  sa  foi  avec  un  naïf  orgueil,  parfois  avec  un  ton  de  jao» 
tance  ou  de  mordante  ironie  qui  blessait  et  irritait  ses  adver- 
saires. Mais  toujours  sincère  et  n*ayant  réellement  de  passion  que 
pour  la  vérité,  il  ne  demandait  qu'à  s'instruire  et  provoquait 
imprudemment  dans  ce  but,  envers  et  contre  tous,  une  discus- 
sion contradictoire.  Pour  vivre  en  repos  dans  cette  rude  époque 
qui  semblait  ne  se  plaire  que  dans  les  extrêmes,  il  aurait  dû  res- 
ter obscur  et  se  taire  ;  mais  il  parla  parce  qu'il  croyait.  îl  a  vécu 
trois  siècles  trop  tôt,  sinon  pour  sa  gloire,  du  moins  pour  son 
bonheur  et  sa  paix. 

L'autre,  nature  froide,  tout  d'une  pièce,  allant  droit  son  che- 
min sans  s'inquiéter  des  obstacles,  jurisconsulte  avant  tout, 
ignora  les  hésitations,  les  nuances,  les  doutes.  Il  était  surtout 
préoccupé  du  Gc)té  inteUectuel  des  choses.  Le  monde  des  senti- 
ments et  celui  de  la  nature  lui  étaient  moins  familiers.  Il  ne  con- 
nut do  la  vie  que  ce  qu'elle  a  de  sombre,  de  tragique,  et  prit  pour 
base  de  sa  théologie  un  dogme  qui,  avec  beaucoup  d'humilité  et 
un  pou  de  logique,  aurait  dû  être  la  théorie  du  désespoir.  D'un 
rigorisme  étroit  pour  lui-même  comme  pour  les  autres,  il  fut  tou- 
jours homme  de  devoir,  jamais  d'enthousiasme.  Né  pour  le  com- 
mandement, il  donnait  une  invincible  force  à  ceux  qui  le  sui- 
vaient ;  mais  à  l'égard  de  ceux  qui  résistaient  il  était  implacable, 
terrible.  liO  moindre  écart  dans  la  doctrine  ou  dans  la  conduite 
éUit  une  n\bollion  œntrt^  Dieu  qui  méritait  châtiment.  Toute 
pensée  de  tolèrana»  ou  de  clémence,  il  la  repoussait  comme  une 
suggestion  de  Satan  :  ç  aurait  été  trahir  €  l'honneur  de  Dieu  ». 
On  a  parlé  de  sa  cruauté  ;  le  mot  n'i^t  pas  juste  ;  il  a  été  simple- 
ment impitoyable.  Son  tort«  œmme  celui  de  tous  les  inquisiteurs, 
a  été  d'identifier  sa  caus<^  avt>c  œlle  de  Dieu,  et  de  croire  qu'il  ne 
ix)uvait  se  tn)m|H>r  dans  l'interprétation  des  Ecritures  ni  dans 
les  déductions  plus  ou  moins  lointaines  qu'il  en  tirait.  Ck)nve- 
nons-en  toutefois,  œtte  doctrine,  faite  de  prédestination  et  de 
stoïcisme,  a)ul(V>  en  bn>ti/.e  dans  un  moule  puissant,  était  une 
arme  merNcilleusejnent  pri)pn»,  pour  la  lutte,  qu'il  s'agît  de  l'at- 
taque ou  de  la  défense.  Kt  si  ci>tte  anne,  rouillée  aujourd'hui, 
n\v^t  plus  qu'un  monument  historique  que  nul  ne  songe  à  sortir 
de  Tarsenal  du  |>assis  on  s'arrête  ce|>endant  devant  elle  avec  un 
res|Hv.t  mêlé  d'achniration  et  «le  crainte  ;  car  le  calvinisme  a  fait 
dtw  générations  de  hén>s,  île  saints  et  de  mart^Ts,  et  il  a  marqué 
de  son  e^npreinle,  eu  di^À  et  au  delà  de  l'Atlantique,  des  peuples. 
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grands  ou  petits,  qui  ont  fait  bonne  figure  dans  le  monde  et  dont 
la  sève  est  loin  d'être  épuisée. 

Tel  nous  apparaît  Calvin  dans  l'histoire.  Mais,  en  1534,  Fau- 
teur des  livres  sur  la  Trinité  ne  pouvait  le  bien  connaître,  et  il  se 
flattait  peut-être  de  gagner  à  sa  manière  de  voir  un  néophyte 
distingué  qui  avait  pris  rang  parmi  les  hommes  de  lettres  par  la 
publication  d'un  commentaire  sur  le  traité  de  Sénèque  De  Cle- 
nientia  (1532),  et  d'une  préface  à  VAntapologia  de  son  ami 
François  Duchemin  (1531).  Calvin  sans  doute  avait  en  porte- 
feuille l'ébauche  d'un  écrit  polémique  de  théologie  qui  fut  plus 
tard  désigné  sous  le  nom  de  Psychopannychia  (prétendu  som- 
meil des  âmes  après  la  mort)  ;  mais  ce  brouillon  informe  fut  com- 
plètement remanié,  sur  le  conseil  de  Capiton  et  de  Bucer,  et  ne 
vit  le  jour  qu'en  1542,  à  Strasbourg,  malgré  les  deux  préfaces 
datées  d'Orléans,  1534,  et  de  Bàle,  1536  *.  L'entrevue  devait  se 
faire  dans  une  maison  de  la  rue  Saint-Antoine,  le  jour  et  l'heure 
étaient  convenus.  Calvin  seul  alla  au  rendez- vous.  <  Tant  il  y  a, 
raconte-t-il  plus  tard,  que  je  fus  prest  à  Paris  de  bazarder  ma 
vie  pour  le  gaigner  à  Notre  Seigneur,  s'il  eust  esté  possible. 
Mais  voyant  l'offre  que  je  luy  faisoye,  jamais  n'y  voulut  mordre.  » 
Nous  ne  pouvons,  en  l'absence  de  renseignements  de  la  partie 
adverse,  accepter  ce  témoignage  du  réformateur  de  Genève. 
Servet  a  pu  être  retenu  au  dernier  moment  par  un  autre  motif 
que  celui  de  la  peur. 

Nous  voyons  bientôt  le  jeune  Espagnol  à  Lyon,  subvenant  à 
ses  besoins  connue  correcteur  d'imprimerie.  C'était  une  vocation 
libérale  à  cette  époque  où  tout  imprimeur  était  artiste,  tout  cor- 
recteur homme  de  lettres.  Il  publia  dans  cette  ville,  en  1535, 
pour  le  compte  des  frères  Trechsel,  une  nouvelle  édition  de  la 
version  latine  de  la  Géographie  de  Ptolémée  par  Bilibald  Pirck- 
heymer.  Il  y  ajouta  des  commentaires  de  sa  façon,  fruit  de  ses 
propres  voyages  et  de  ses  observations  personnelles*.  C'est  un 
ouvrage  de  luxe,  chef-d'œuvre  de  typographie  et  d'érudition.  Les 
gravures  sur  bois  abondent  :  il  y  en  a  dans  les  marges,  en  tête 
et  à  la  fin  des  chapitres.  Malgré  son  prix  élevé,  l'édition  s'écoula 

1.  Calv.  op.f  X,  V  partie,  col.  39. 

2.  ClaudH  Piolemaei  Aîexandrini  Geographicae  EnarraiiorUs  Lihri  octo  ; 
ex  Bilibaldi  Pirckhemeri  translatione,  sed  ad  graeca  et  prisca  exemplaria  a 
Michaele  VUlanovano  jam  primum  recogniti.  Adjecta  insuper  ah  eodem  scho* 
Ua,  etc.  lugdunif  ex  o/ficina  Mekh,  et  Gasp.  Trechsel,  1535,  fol. 
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jrrrt  àoàï  an-  caitaiâârè  comme  le  T^èrilalîk-  faiiâ&tsnr  àt  ^  ^lé»- 
xrrajthy-  congiHTiÈïe-. 

Viït  aimatatiaL  àt  oBt  onrraiîfe,  hti  chapitre  de  IfcTBrr^SaintB, 
im  T«Wi^  i  Gfliftpvti.  par  1»  fiocnsataiE^  àf  Ser^^fiL  comme  étant 
raie  cfalmmue  ctoitre  Moïse*.  Lepaasaxfe  rise  dii  fiiiigilaiieut  ft 
«anf-  pasBioL  que  la  Judée  £  fîle  troj»  Inufte  pom*  sa  fertilité  flt 
gL  cm  r*  fait  4  inînnii  aut  jactantife  joirà  >,  Le  T^onae  du  pri^ 
«iniiiflr înt  perengitaire  :  il  dii  gne  OHtte  aundtaîidL  iiètait pss 
de liii.  Tnaif  dm:  antre,  flt  ÇE^dle  araii  «le  «uiiprimee  dans  la 
iwconde  «ditifiL  (ce  cm  ne  înî  pas  cnDteatê»  :  çt'D  Ji'j  aTailli 
apref-  1001  tïsl  de  mal  ;  «nfîT.  çn'fl  ♦  r'fliiitaiiL  pas  an  tams  de 
Mtn^se..  mais  du  temis  de  cenix  qui  nrn  escripi  de  nostre  siècle'  >. 
Sut  cse  pdiuL  ûahui  Im-màme  «ut  bt^c  SKTVffi  nue  très  xire 
diHnuasun;  daui  il  rapporte  les  àfitails  dans  st  I^rfensiD  *.  Il 
iutr(»duiî  «BÙlemeiit  dans  «ol  reciî  qudques  mois  ça  fiL  a  ITiaiii- 
tuoe  de  mattre  sur  le  ctnnjite  de  SffTPfli  ;  ♦  Rœatus  deiude  qni^ 
urni:  r>afua  HU  prat^po  Juàcu»ar  fuissvfi  prafltarlâcyfieL. ..  ^Ces 
motK.  gue  nous  a-vons  luiulunief..  ue  «  trouveuî  pas  dauslei^  notes 
de  I^cAfmtpf'.  Ge  i:>al  donc  jias  Iflditfror  gn:  h  parie  de  ce  *  rain 
Tironflur  de  la  «luàfle  >,  Le  i^ftîormatflnr  *  &tte  c'a^tur  réduit  au 
silence  sol  adversaire..  4.  -^-ilain  chHU.  gu:  itt  feii  gue  torcher  son 
muMau  *  > .  Il  ÎBUl  recrretler  gue  c»  expresaimis  injunenses  et 
laiii  d'autres  de  même  nature  aient  fite  ficrites  an  lendemain  du 
jour  oii  du  martiT  il  ne  Twoait  guf^  (W  cendnsv.  Beurej»ement 
pou?  la  mémoire  fie  celuh^u.  le  ïexrte  vrai.  officHC.  de  «es  réponses 
a  ei*'  conservf'  dans  les  pr^rà^-verheux  de  îws  interrocatoires  : 
ot  peut  If  hre  dans  le  àossier  des  aTnbnH>s  frrawnr(ixse<i. 

Lrf  paraxrmjihe  incrmune  (vimmence  ainsi  •^  Otiau;  permisam 
terram.  poUicitam  <<t  non  vemacnia  iincun  iaudanieiri  jtronun- 
cief;.  »  Pour  rimgfrendrrcfitK'  ]ilinn^.  il  &ni,  d'après  Schelhom, 
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rectifier  fl'abord  une  laale  de  lypopraphie  (mettre  laudatam  au 
lieu  de  laudantem)  ;  en  outre,  savoir  que  vemactila  Ungua 

igné  la  langue  allemande  ;  et  puis,  faire  attention  au  jeu  de 

its  alleniand  qui  s'y  trouve.  ■  Das  gelobte  Land  »  a  les  deux 
'.cens' de  terre  promise  et  de  terre  vantée.  ToUin,  infetigable 
dans  ses  recherches,  a  rlécouvert  que  l'auteur  du  calembour 
était  Laurent  Friese  :  l'entièi'e  bonne  foi  du  désaveu  de  Servel 
est  ainsi  clairement  démontrée. 

Pendant  que  Servet  faisait  à  Lyon  le  métier  de  correcteur 
d'imprimerie,  il  fut  appelé  à  soigner  les  putlications  deSynipho- 
rien  Champier  (eu  latin  Campeggius),  médecin  de  cette  ville, 
qui  était  aussi  botaniste,  platonicien,  astrologue  et  partisan 
déclaré  de  Galîen.  Avec  quelle  chaude  affection  le  pauvre  écolier 
De  dut-il  pas  s'attacher  au  célèbre  docteur  lyonnais  qui  l'initiait 
sans  doute  aux  secrets  de  son  art,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  lui 
inspira  le  goût  de  la  médecine!  Il  n'oublia  jamais  le  senice 
rendu  et  se  plut  à  témoigner  publiquement  à  son  bienfaiteur  toute 
sa  gratitude:  cui  ut  discipulus  multa  debeo,  dit-il  quejque 
part  en  parlant  de  lui  '.  Il  lui  emprunta  en  particulier  sa  théorie 
des  trois  esprits,  le  vital,  l'animal  et  le  naturel,  mais  se  rédui- 
sant en  £ait  dans  les  deux  premiers». 

Plein  d'ardeur,  il  alla  continuer  ses  études  médicales  k  Paris  : 
fl  demeurait  au  collège  de  Calvi^.  11  compta  parmi  ses  maîtres 
Jean  Giînther  {Guinterus)  d'Andernach,  Jacques  Dubois  (Syi- 
vius)  d'Amiens,  Jean  Fernel  de  CHermonl-en-Beauvaisis'.  H 
eut  pour  condisciple  André  Vésale,  qui  fut  le  premier  anatomiste 
de  son  temps,  et  auquel  il  succéda  comme  aide  et  préparateur 
pour  les  leçons  du  professeur  Giînther.  Ce  dernier,  dans  un 
ouvrage  qui  sortit  des  presses  de  Eâle  en  i539,  rendit  un  juste 
hommage  &  l'habileté  de  main,  à  la  sagacité  de  son  préparateur, 
ainsi  qu'à  sa  distinction  dans  tous  les  genres  de  littérature; 
quant  à  sa  connaissance  de  la  doctrine  de  Galien,  il  ne  le  cède  à 
personne  (vix  utli  secundus)^.  Il  conquit  avec  honneur  les 


I.  Brevtitma  Apolùgia  (I53C). 
?.  Wlllis,  p.  101  et  s. 
3.  O'AnJBin,  Nouv.  Mim.,  p.  lOÎ. 
t.  Cuiv.  op.,  VIII,  c«l.  780,  inlerrog.  du  1i  aoùl. 

5.  Wilib,  p.  107.  n.  :  ■  Qua  in  ta  auTiliarlos  halmi,  primum  Andrciini  Ve<ui' 

Uvm.  juTi^nem  Hc!bercala  !  iii  Anatomc  diligenUssimom  ;  poil  hune,  Uiehael 

mTUbmavaniu  fanttitariter  mihi  m  conieeUontùu*  adhibiltu  est,  vtr  omit 


grades  de  M.  A.  et  de  M.  D.,  et  fut  libre  d'exercer  légalement  la 
profession  de  médecin. 

Pendant  cette  période  il  publia  denx  opuscules,  qui  sont  les 
moins  connues  de  ses  œuvres  à  cause  de  leur  extrême  rareté.  En 
ihHG,  parut  une  Brevisstma  Apologia  pro  Campeggio  in 
Leonardum  Fuchsium.  Il  y  prenait  la  défense  de  son  maître 
Champîer  contre  les  attaqiies  d'un  professeur  allemand  de  Hei- 
delberg,  Léonard  Fuchs.  Cette  défense  apologétique  du  docteur 
lyonnais  n'est  pas  un  mythe,  quoi  qu'en  dise  Mosheim.  Tollin  a 
eu  la  bonne  chance  d'en  trouver  un  exemplaire,  et  il  se  propose 
d'en  publier  les  passages  les  plus  intéressants.  En  1538,  Servet 
mit  au  jour  un  pamphlet  très  vif  contre  les  professeurs  de  Paris 
(Apologetica  Discepiaiio  pro  astrologia)  qui  s'étaient  permis 
de  n'être  pas  de  son  avis  sur  cette  prétendue  science  des  astres 
dont  Serve!  s'était  engoué,  à  l'imitation  de  Champier,  et  qui 
devait  fournir  libre  carrière  k  sa  brillante  imagination  et  à  son 
religieux  mysticisme. 

Dans  l'intervalle  de  ces  deux  publications,  il  avait  «  lu  les 
Mathématiques'  »,  comme  ou  disait  alors,  au  collège  des  Lom- 
bards, c'est-à-dire  qu'il  avait  fait  un  cours  public  sur  la  géogra- 
phie et  l'astrologie.  Un  nombreux  auditoire  et  un  auditoire  d'élite 
se  pressait  autour  de  la  chaire  du  savant  professeur.  Parmi  ses 
auditeurs,  il  faut  signaler  <  un  jeune  ecclésiastique,  homme  de 
talent,  Pierre  Paulmier,  qui,  après  avoir  rempli  plusieurs  emplois 
de  confiance  auprès  de  son  roi  François  I",  fut  promu  &  l'arche- 
vêché de  Vienne  en  Dauphiné'.  *  Ce  primat  aux  allures  libérales 
deviendra  pour  Servet  un  troisième  protecteur,  après  Champier 
et  Quintana  ;  il  l'attirera  près  de  lui  et  le  logera  dans  une  mai- 
son qui  dépendait  de  son  palais  épiscopal. 

Le  cours  de  Se^^'et  sur  l'astrologie  lui  valut  un  procès  en  règle 
de\'ant  le  Parlement  de  Paris:  deux  facultés,  de  concert  avec 
l'inquisition,  le  mirent  en  cause.  On  lui  défendit  (18  mars  1538) 
de  se  mêler  de  la  branche  judiciaire  de  cette  science,  c'est^-dire 


I 
I 


génère  lllerarum  oTnalUsimus,  In  Galeni  doetrina  viT  uUi  teeundat.  Horam 
duorum  pruestdîo  atqae  opéra,  lum  artaain,  Inm  aliarum  parlium  eilcriomia, 
muKulos  omiics,  venas,  arlprias  el  nervos  \a  tpsis  corporibus  ctuiaiuavi,  sla- 
dimitqne  pitendi.  ■  (io,  CuîtttoH  huUtvtionum  Anatomicarum,  llb.  IV,  4*, 
Buil.  1&39.) 

1.  D'Arlign;,  JVouv,  W(fm.,  p.  t03. 

2.  WUIU,  p.  110. 
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de  chercher  à  deviner  certains  cas  particuliers  d'après  l'ioflueiice 
désastres.  Ses  leçons  furent  considérées  comme  diffamatoires,  et 
sa  Disceptatio  fut  retirée  de  la  circulation.  ToUin  noua  fait 
espérer  la  réimpression  de  ce  livre  rarissime.  Nous  serons  ainsi  à 
même  de  juger,  mieux  que  nous  ne  pourrions  le  faire  aujourd'hui, 
d'après  le  protocole  écourlè  du  procès,  quels  étaient  les  points 
saillants  de  la  spéculation  astrologique  du  jeune  docteur. 

Le  séjour  de  Paris  n'était  pas  sans  danger  pour  lui.  Aussi, 
toujours  sous  le  nom  de  Michel  de  Villeneuve,  alla-t-il  exercer 
son  art  en  province.  II  emportait  avec  lui  une  grande  réputation , 
Il  avait  publié,  en  1537,  chez  Simon  Colines,  à  Paris,  un  traité 
de  thérapeutique  qui  fut  très  ^vorablement  accueilli  et  qui  eut 
jusqu'à  ciiiqéditions  en  onze  ans*.  Il  y  prend  la  défense  de  Galien' 
et  d'Hippocrate  contre  les  partisans  d'Averrhoës  ou  de  la  méde- 
cine arabe.  Le  livre  est  fort  savant  et  le  latin  est  d'une  rare 
élégance.  Dans  sa  préface  (ad  lectores),  l'auteur  déclare  que 
c'est  «  avant  tout  l'amour  de  la  vérilé  »  qui  l'a  porté  à  écrire  ce 
volume  {ipse  que  in  primis  ventaiis  mnor).  Il  a,  d'ailleurs, 
une  foi  entière  dans  les  principes  qu'il  espose  et  les  conseils 
qu'il  donne.  II  le  dit  ingénument  dans  un  distique  grec  qu'il 
adresse  <  à  l'ami  de  la  médecine  »  (icpô;  ibv  çi^ixxpcv),  et  qui  est 
évidemment  de  sa  composition  :  ce  qui  prouve,  pour  le  dire  en 
passant,  qu'il  savait  le  grec,  malgré  l'insinuation  contraire  de 
Calvin.  •  Si  tu  veus,  dit-il,  maintenir  ton  corps  en  bon  état  et 
adoucir  la  cnidité  des  humeurs,  suis  les  préceptes  de  ce  livre  =.  ■ 


1.  I  Sfruporum  unÎTersa  ralio,  ad  Gakni  ceosuram  diligiinlcr  eipolita.  Gnî, 
poal  inlegram  de  concoulione  disc^eplalioncm,  praescrlpU  esl  vcra  pnrgandi 
in«tbiKlij5,  tum  eiposilione  apbocismi  :  concocta  medicarl.  Hichaelc  Villano- 
TauD  antliure,  Parisiîs,  ex  ufllciDa  Simonis  Cotînoei,  1537.  i  In-S*  de  71  fl'.  et 
I  p.  d'erraU  (il  y  en  a  quatre).  Les  àaii  éditions  sont  de  1537,  I54.i,  1516,  1547, 
1&1S.  Nous  aTOiia  eu  en  main  l'éditjoa  pHneeps,  qui  eut  dus  In  riche  biblio- 
thtrque  de  U.  J,  AdcrI,  de  Geaève.  —  Le  Itailé  se  compose  de  six  discours  (ler- 

1.  Quîd  concoclio  (digeslioo),  el  quiid  unica  non  multiplex  m\. 

2.  Qiue  suni,  quae  concoqui  debeunt. 

3.  Quod  concucLïo  semper  incrosset. 

4.  EipoiilioHippocratici  aphorismi. 

5.  De  lyrupurum  composilione,  et  varlo  uso. 

6.  Quid  post  purKationes  agendum. 

2.  E.  Saisscl  prÉlend  (Rw.  dti  Deux-Monda,  1848,  p.  590)  qu'il  ■  altaqwe 
av«e  violente  lîalien...  i.  C'est  loul  le  contraire  qu'il  fallait  dire. 
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Ce  D'est  pas  toutefois  dans  ce  ti-aité  que  se  trooTeiit  les  pas- 
sages célèbres  sur  la  circulation  du  sang,  d'un  ventricule  du 
cœur  à  l'autre,  au  travers  des  poumous.  Le  seul  fait -physiolo- 
gique nouveau  qu'on  pourrait  peut-être  déduire  de  quelques  pas- 
sages, c'est  que  l'humeur,  le  liquide  appelé  par  Hippocrate  à\the, 
et  que  lui  appelle  kumor,  se  montrait  d'abord  dans  les  veines  du 
mésentère  et  du  sillon  transverse  du  foie  ;  il  insiste  sur  l'origine 
première,  la  naissance  de  ce  liquide,  qui  n'est  autre  que  le  chyle. 
N'aurait-il  pas  entrevu  les  phénomènes  de  l'absorption  de  nOs 
physiologistes  modernes  '  ? 

Il  n'est  pas  sans.intérèt  d'observer  que  dans  ce  livre  de  méde- 
cine, c'est-à-<lire  quand  l'auteur  analyse  des  faits  concrets  et 
positiËi.  il  y  a  chez  lui  la  même  tendance  k  l'unité  qu'on  remarque 
dans  ses  ouvrages  abstraits.  11  ne  veut  pas  reconnaître,  par 
exemple,  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  digestions  dans  la 
santé  ou  dans  la  maladie,  comme  on  le  croyait  généralement  de 
son  temps.  Il  affirme  qu'il  se  passe  dans  les  deux  cas  des  bits 
identiques  :  les  maladies  ne  sont  pour  lui,  avec  raison,  que  la 
perversion  des  fonctions  naturelles  et  non  l'introduction  d'élé- 
ments nouveaux  dans  le  corps*. 

Les  pages  qui  doivent  feire  attribuer  au  docteur  espagncd  la 
plus  grande  découverte  physiologique  des  temps  modernes  n'ont 
été  imprimées  qu'en  155.3,  dans  le  Chfistianismi  RestittUio. 
Mais  pour  n'avoir  pas  à  revenir  sur  ce  sujet,  nous  en  parlerons 
ici.  sans  nous  assujettir  rigoureusement  à  l'ordre  chronologique. 
Au  reste,  ces  pages  étaient  rédigées  bien  avant  1553. 

Ne  nous  étonnons  pas  que  le  docteur  Michel  de  Villeneuve  ait 
été  appelé  à  parler  de  l'organisation  du  corps  humain  dans  un 
ouvrage  essentiellement  tliéologique.  Le  domaine  de  l'anatomie 
et  de  la  physiologie  était  pour  lui  un  terrain  sacré.  «  Le  plus 
grand  de  tous  les  miracles,  dit-U.estla  constitution  de  l'homme,  » 
Miraculummasimumesthoechomini3compositio(ff«s(ii.p.l76). 

C'est  dans  le  livre  consacré  au  «  Saint-Esprit  >  (le  cinquième 
des  cinq  sur  la  Trinité)  que  se  trouve  le  passage  en  question. 


I 


1.  I  llunior  autem  qui  verË  ù|ioc  dicilur,  de  quo  llippocrates  loqDulus  Mt, 
in  prlmit  vettit,  guae  tunt  mesenlerii  et  slmae  joeinorit,  poliuimum  genera- 
(wr...  >  fol.  34  a.  —  <  Ciiin  ilaque  in  venu  meienlerU,  et  etmcati  joctnorb,  M 
potùtimutn  generenlur,  non  eninl  impedimcnto  dttc«adis  aliis  ex  yealie  liiimo- 
ribDS...  I  fol.  35  6. 

i.  W)Uif,p.  114. 
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L'auteur  veut  exposer  la  manière  dont  le  divin  agit  sur  la 
nature  humaine  dans  Thonune  ;  et  il  est  ainsi  appelé  à  faire  la 
description  du  corps  humain  où  va  s'exercer,  comme  dans  un 
sanctuaire,  l'action  de  TEsprit  Saint.  Le  savant  anatomiste  dut 
être  heureux  de  publier  sa  merveilleuse  découverte.  Il  va  tenir 
la  promesse  qu'il  a  faite  précédemment,  de  «  mettre  en  lumière 
les  principes  des  choses,  inconnus  jusque  là  aux  plus  grands 
philosophes^». 

Il  commence  par  rappeler  que  la  vieille  classijBcation  des 
esprits  en  esprit  vital,  animal  et  naturel,  est  erronée  ;  qu'il  n'y  a 
rédlement  que  deux  esprits  :  le  vital  et  l'animal  (ce  dernier  mot 
dans  le  sens  de  psychique).  Pour  lui,  l'esprit  vital  a  son  siège 
dans  les  artères  et  dans  le  cœur  (c'est  le  sang  artériel)  ;  et  quand 
cet  esprit,  ce  fluide,  passe  dans  les  veines  et  dans  le  foie,  il  l'ap- 
pelle esprit  naturel  (sang  veineux).  L'esprit,  le  fluide  qui  est 
dans  les  veines  est  donc  de  même  nature  que  celui  qui  est  dans 
les  artères  :  c'est  le  même  esprit.  Quant  à  l'esprit  animal,  psy- 
chique, qui  est  «  conune  un  rayon  de  lumière  »,  il  a  son  siège 
dans  le  cerveau  et  dans  les  nerfe  du  corps  *.  —  Servet  garde 
donc  l'ancienne  terminologie,  mais  il  donne  une  autre  significa- 
tion aux  termes  dont  il  se  sert. 

Citons  les  lignes  les  plus  importantes  : 

L'esprit  vital  (sang  artériel]  a  son  origine  dans  le  ventricule  gauche 
du  cœur,  grâce  surtout  aux  poumons  qui  le  produisent.  C'est  un 
esprit  léger,  élaboré  par  la  force  de  la  chaleur,  de  couleur  brillante 
{flavo)j  d'une  puissance  de  feu  (ignea)^  c'est  comme  une  vapeur 
lucide  provenant  d'un  sang  plus  pur,  contenant  en  soi  des  éléments 
d'eau,  d'air  et  de  feu.  Cet  esprit  vital  provient  d'un  mélange,  opéré 
dans  les  poumons,  de  l'air  aspiré  avec  le  sang  subtil  élaboré  que  le 
ventricule  droit  du  cœur  communique  au  gauche.  Mais  cette  commu- 
nication ne  se  faitpaint  par  la  cloison  du  milieu  du  cœur^  comme 
on  le  croit  vulgairement ^  mais  avec  un  art  infini  (magno  artiflcio) 
par  le  ventricule  droit  du  comr^  après  que  le  sang  subtil  a  été  mis 

1.  c  Rerumque  principia  in  lucem  proferemus,  summis  philosophis  hactenus 
incognita  •  (Rest,  p.  125). 

2.  c  Vere  non  sunt  très,  sed  dao  spiritns  distincU.  Vitalis  est  spiritus,  qui 
per  anastomoses  ab  arteriis  commuoicatur  Yenis,  in  quibus  dicitnr  naturalis. 
Primas  ergo  est  sangois,  cnjos  sedes  est  in  bepate  et  corporis  Yenis.  Secun- 
dus  est  spiritus  Titalis,  cujus  sedes  est  in  corde  et  corporis  arteriis.  Tertins 
est  spiritns  animalis,  qualis  lucis  radias,  cujus  sedes  est  in  cerebro  et  corporis 
nenris.  In  bis  omnibus  est  unicas  spiritus  et  lucis  Deienergia»  {Restit.  p.  169). 
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RR  mouvement  par  un  lontj  circuit  au  travers  des  poumons.  D  e&t 
préparé  par  les  poumons  ;  il  devienl  brillant,  et  de  la  «  vena  arte- 
riosa  •>  (artère  pulmonaire)  est  versé  dans  1'  «  arLerîam  venosam  » 
(veine  puJmocaire).  Ensuite,  dans  celte  même  arteria  venosa,  il  esl 
mêlé  à  l'air  aspiré,  et  il  esl  purgé  de  toute  impureté  {fvliginf]  par  | 
l'expiration...  La  preuve  que  la  communication  et  la  préparation  a  I 
lieu  au  travers  des  poumons  est  fournie  jjar  le  rapprochement  mul- 
tiplié {varia)  et  la  communication  de  la  venae  arterioaae  avec  l'arleria  | 
venosa  dans  les  poumons  ' . 

Et  il  cite  encore  à  l'appui  de  son  assertion  la  grosseur  consi-  J 
dérable  de  la  venae  arleriosae  qui  ne  serait  pas  (elle  et  qui  ne   , 
lancerait  pas  du  cœur  même  une  si  grande  quantité  de  sang  très 
pur  dans  les  poumons,  si  ce  sang  devait  uniquement  servir  à  la 
nourriture  de  ces  poumons.  En  outre,  dans  le  fœtus,  les  pou- 
mons eux-mêmes  tirent  d'ailleurs  leur  nourriture,  puisque  les  1 
valvules  du  cœur  restent  fermées  jusqu'au  moment  de  la  nais- J 
sance.  C'est  donc  pour  un  autre  usage  que  le  sang  est  versé  du.  1 
cœur  dans  les  poumons  à  l'heure  de  la  naissance  et  en  si  grande  ] 
quantité.  De  même,  ce  n'est  pas  de  l'air  simplement,  mais  de  1 
l'air  mêlé  de  sang  qui  est  envoyé  au  cœur  par  les  poumons  au  J 
moyen  de  Varteria  venosa. 

Donc  le  mélange  se  fait  dans  les  poumons.  Cette  couleur  brillante 
est  donnée  au  sang  spiritueux  (artériel)  par  les  poumons,  non  par  le 
cœur.  Dans  le  ventricule  gauche  du  cœur  la  place  est  insuffîsante 
pour  un  mélange  si  grand  et  si  abondant,  et  pour  l'élaboration  de 
celte  couleur  brillante.  Enlln  la  cloison  du  milieu,  qui  n'a  ni  vais- 
seaux ni  aucun  moyen  quelconque,  n'est  pas  propre  à  cette  commu- 
nication et  à  cette  élaboration,  alors  même  qu'un  suintement  pût  se 


1,  <  VIUli«  ipiritus  in  linislm  cordis  venlricDlo  suam  ohgincm  lubel,  juvan- 
libus  muînie  paltnonibuâ  ad  îp.sius  gcneralioDem.  Bsl  spirilus  lenuU,  calorii 
vi  elaboralus,  Ilnvo  colore,  Igvea  polnritia,  ul  lit  quasi  ex  puriori  sanguine 
lucïdus  vapor  subslanliani  in  se  conlineDS  aquae,  aeris  el  ignls.  UeneratDr  ex 
tacla  in  pulmonibus  miilione  inapirali  aeris  cum  elaboralo  flabtili  sangniDe, 
quem  deitcr  vcntrlculns  corclis  ainislro  communical.  Fil  taUem  communlcatlo 
haec  non  per  parietem  eordli  tnedium,  ul  vutgo  credilwr;  lei  magno  artifiebi 
a  dextro  cordis  vetilriculo,  l(mgo  per  pttlmonei  ducla  ogitalur  tanguft  ïitfitf- 
Ui  :  a  puimoDibus  prarparalur  ;  ilavus  efiicitar,  et  i  vena  arlurio»  in  arleriini 
vcDOsam  Iransfiiaditur.  Deinde  in  ipsa  arteria  «enoaa  inïpjrato  aBri  niiscetur,  et  i 
eispiralioJie  a  fuligine  repurgalur...  Quod  ita  per  pulmunea  Oat  roininanicalio  ' 
el  praeparalto  doccl  conjuDcliu  varia,  et  communiratio  v 
arteria  venais  in  polmonibus....  >  {Rai.  p,  170), 
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produire.  Avec  le  même  art  que  dans  le  foie  la  transfusion  se  ikit  de 
la  veine  porte  à  la  veine  cave  par  rapport  au  sang  (veineux),  se  fait 
également  dans  le  poumon  la  transfiision  de  la  vena  arteriosa  à  Tar- 
tariam  yenosam  par  rapport  à  Tesprit  (sang  artériel)...  Ainsi  cet 
esprit  vital  est  ensuite  versé  du  ventricule  gauche  du  coeur  dans  les 
artères  de  tout  le  corps  ^ . 

On  ne  saurait  conclure  de  ces  passages  de  la  Restitutio  que 
Michel  de  Villeneuve  a  connu  la  grande  circulation  du  sang. 
Toujours  est-il  qu'à  lui  revient  l'honneur  insigne  d'avoir  décou- 
vert la  petite  circulation,  la  circulation  pulmonaire,  qui  devait 
facilement  mener  à  l'autre,  et  de  l'avoir  exposée  et  prouvée  en 
termes  clairs,  précis,  péremptoires. 

Ce  qui  rehausse  l'éclat  de  cette  découverte,  c'est  que  le  docteur 
espagnol  l'a  faite  sans  le  secours  de  Galien,  dont  il  était  pourtant 
le  disciple  enthousiaste  depuis  qu'il  avait  lu  ses  livres  à  Paris 
(1537-1538),  et  il  l'a  faite  en  se  sachant  en  contradiction  avec 
lui  sur  ce  point.  Au  reste,  c'est  en  suivant  scrupuleusement  la 
méthode  tracée  par  son  vénéré  maître  qu'il  y  est  arrivé.  —  Ser- 
vet  n'a  pas  eu  de  prédécesseur  à  cet  égard  ;  c'est  lui  qui  a  fait 
ce  pas  en  avant,  si  décisif  pour  la  science  médicale  ;  et  c'est  à 
lui,  à  son  livre  imprimé  ou  manuscrit,  que  d'autres,  plus  tard, 
ont  pris  cette  révélation  physiologique,  sans  dire  à  quelle  source 
ils  avaient  puisé.  Nous  renvoyons,  pour  le  développement  et  la 
preuve  de  ce  fait  d'histoire  encore  contesté,  aux  pages  si  érudites 
et  si  spirituelles  de  Tollin  {Die  Entdeckung  des  Blutkreis- 
laufs).  Vésale  (1514-1564),  le  grand  Vésale,  ne  parle  de  la 
circulation  du  sang,  dans  son  livre  célèbre  JDe  Awmam  corporis 
fabrica,  que  dans  les  éditions  qui  suivirent  la  publication  du 
livre  de  Servet  :  le  passage  manque,  par  exemple,  dans  l'édition 
de  Baie,  1543*.  Quant  à  Harvey  (1577-1657),  auquel  on  attribue 

1.  c  Ergo  in  polmonibas  fit  roixtio.  Fia  vus  ille  color  a  pulmonibus  datur  san- 
gaini  spiritaoso,  non  a  corde.  In  sinistro  cordis  Yentriculo  non  est  locas  capax 
tantae  et  tam  copiosae  mixlionis,  nec  ad  flavum  elaboralio  illa  suffîciens.  Demum 
paries  ille  médias,  cum  sit  Tasorum  et  facaltatum  expers,  non  est  aptus  ad 
oommunicaUonem  et  elaborationem  illam,  licet  aliquid  resudari  possit.  Eodem 
artifido,  qno  in  hepate  fit  transfasio  a  vena  porta  ad  yenain  cayam  propter  san- 
gninein,  fit  eliam  in  polmone  transfasio  a  vena  arteriosa,  ad  arteriam  Yenosam 
propter  spiritum...  Ulé  itaque  spiritas  Titalis  a  sinistro  cordis  Yentricalo  in  arte- 
rias  totius  corporis  deinde  transfunditar  •  (Rest.  p.  171). 

2.  Floarens  n'a  pas  remarqué  cela  dans  son  Hisl.  de  la  circul,  du  sang,  Paris, 
1857, 
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la  gTaïkde  d£CO«nrerie  et  qui  Fa  simplaneol  complétée,  il  axait 
fàk  quatre  aonées  d'études  médicaks  à  Pidûae.  à  partir  de  1508, 
et  fat  feça  docteur  dans  cette  riUe,  le  25  arril  1600.  Or,  od  sait 
qœ  Micfaei  Servet  comptait  de  Dombreox  et  chauds  amis  dans 
l'Italie  dn  Nord  et  particoliêremeikt  à  PadoQe(MattiûeoGnha]di, 
George  Blandrata,  Hor.  Cel.  Quione.  etc.).  Et  Q  s^^ait  yhts 
qa'étoDikaAt,  il  est  imposaUe,  que  quelques  exemplaires  n^eiis- 
se&t  été  eaTorés  à  aucun  d'eux.  Il  est  certain  qiie  tous  ceux  qui, 
de  Senret  à  Barrer,  ont  parié  de  la  circulation  du  sang,  étaient 
des  Italiens  et  ayaient  eu  des  rdations  arec  Padoue  (Columbo, 
Cesalpin^  Rnini^  Rndio,  Sarpi,  Fabrice  d'.\cquapeDdefite).  Et 
<\h  n'ont  point  dté  ks  passages  de  la  ResiUuiio.  cesi  qu*il  y 
avait  péril  â  montrer  qu'on  arait  lu  ce  livre  condamne  par  les 
deux  Eglises.  Le  pml  existait  même  du  vivant  de  Harvey . 

Nous  reprenons  notre  rédt.  —  Michel  de  Tilleneuve  déclare 
devant  ses  juges  de  Vienne  qu'après  avoir  quitté  Paris  il  <  s'en 
vint  â  Lvon,  là  où  il  demeura  quelque  temps,  et  de  là  en  Avignon, 
et  d* Avignon  tourna  à  Lvon.  et  de  Lvon  à  Chariieu.  là  où  il 
demeura  pratiquant  là  trois  ans  en  l'art  de  Doêdecine^  »  Nous' 
connaissons  par  son  propre  témoignage  un  incident  de  sa  vie  de 
docteur  à  Chariieo.  <  Allant  de  nuit  veoir  ung  mallade,  par 
l^ivie  dung  aultre  médecin  de  ladicte  ville,  il  fat  aggrede  de  cer- 
tains qui  estoient  sez  parens  et  £aivoriz.  la  ou  il  fat  Uece  et  en 
bleca  aussy  ung  des  aultres,  par  laquelle  chose  demora  deux  ou 
trois  iours  aux  arrestz*.  » 

Dans  le  même  interrogatoire  du  23  août,  à  Genève,  en  réponse 
à  une  question  indiscrète  du  procureur  général,  il  déclare  que 
s'il  ne  s'est  jamais  marié.  <  c'est  pource  qu'il  ne  se  sentent  pas 
potent,  veu  qu'il  est  a^ppe  dung  custe  et  de  laultre  est  rompu.  > 
11  ajoute  qu'il  n'a  pas  mené  pour  cda  une  vie  dissolue  :  <  Il  a 
este  estudieux  de  la  saincte  eschpture.  ayant  zèle  de  vérité,  et 
pense  avoir  vescu  ccHume  ung  chnestien^.  >  Psurxjles  dignes  de 
remarque  :  c'est  l'étude  de  la  BiUe  qui  l'a  préservé  du  mal.  Nous 
avons  p^ne  à  oxnpr^ihlre  que,  malgré  cette  affirmation,  Calvin 
ait  osé  dir^  plus  tard  :  <  Vita  autem  Serveti  tnagis  fuit  dis- 
solutûy  quam  ut  suspicari  liceat^  err\tf«  ad  turbandam  eccle- 
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siam  fuisse  impulsum*.  >  Pour  le  réformateur  de  Genève,  tout 
homme  qui  ne  partageait  pas  de  tout  point  ses  opinions  dogma- 
tiifûes  ne  pouvait  être  qu'un  homme  sans  mœurs. 

De  Charlieu,  Villeneuve  revint  à  Lyon.  Son  séjour  dans  cette 
ville,  en  1541  et  1542,  est  marqué  par  deux  publications  impor- 
tantes. Il  réimprima,  d'abord,  avec  de  notables  corrections,  son 
édition  de  Ptolémée^  qu'il  dédia  à  l'archevêque  Paulmier  (1541)  ; 
et  l'année  suivante,  il  publia  une  édition  nouvelle  de  la  Bible 
latine  du  docteur  en  théologie  Santés  Pagnini.  Celui-ci  était  mort 
le  24  août  1541,  mais  il  avait  laissé  des  notes  manuscrites  qui 
corrigeaient  une  foule  de  passages  {ipsum  locis  innumeris 
propria  manu  Pagnini  annotatum),  et  le  nouvel  éditeur  en 
fit  bon  usage  ;  il  enrichit  l'ouvrage  de  commentaires  et  de  scho- 
lies*. 

Voici  dans  quels  termes  dédaigneux  Calvin  parle  de  ce  travail 
de  Servet  :  «  Il  y  a  environ  douze  ou  treze  ans  que  luy  estant  à 
Lyon,  pour  ce  qu'il  faisoit  bien  la  morgue  d'Espagne,  certains 
Imprimeurs  s'addresserent  à  luy  pour  luy  faire  revoir  la  Bible, 
desquels  il  grippa  bien  et  beau  cinq  cens  francs,  leur  faisant 
acroire  merveilles.  Or,  de  peur  qu'il  ne  semblast  qu'il  eust  des- 
robe ce  qu'on  luy  bailloit  pour  son  salaire,  il  va  farcir  les  maires, 
en  partie  de  ie  ne  say  quels  menus  fatras,  en  partie  de  ses  mes- 
chantes  resveries'.  >  L'œuvre  de  Servet  est  pourtant  sérieuse  et 
sérieusement  faite  ;  et  si  les  imprimeurs  lui  donnèrent  les  cinq 
cents  firancs  dont  parle  Calvin,  il  avait  bien  gagné  son  salaire. 
Ce  qui  déplaisait  dans  ce  livre  au  réformateur  de  Genève, 
c'étaient  les  idées  très  nettes  et  fort  originales  que  l'éditeur  expo- 
sait, dans  sa  préface,  sur  les  écrits  des  prophètes  ;  c'était  surtout 
l'interprétation  qu'il  donnait  de  certains  passages  regardés 
conune  messianiques  (Esaïe  VII,  VIII  et  LUI).  Pour  Servet,  ce 
n'était  pas  dans  les  mots  eux-mêmes  des  prédictions,  mais  dans 
l'histoire,  dans  l'action,  dans  le  drame  vivant  qui  remplit  le 
canevas  prophétique,  que  le  Christ  se  trouve  préfiguré.  Le  sens 
mystique  et  prophétique  est  toujours  caché  sous  l'enveloppe  d'un 
récit  historique  ou  plutôt  héroïque  et  poétique.  «  Les  prophètes, 


1.  Defensio,  Calv.  op,,  VIII,  col.  496. 

2.  Biblia  sacra  ex  Sanctis  Pagnini  iranslaiione,  sed  et  ad  Hebraicae  linguae 
amiuahn  ita  recognita  et  scholUs  illuslrata,  ui  plane  nova  ediiio  videri  possit, 
tugduni  ap.  Hugonem  a  Porta.  1542.  In-foL  Casp.  Trechsel. 

3.  Déclaration.  {Câlv.  op.  VIII,  col.  745,  n.  3.) 
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s^n  la  lettre,  soiTaient  leur  propre  histoire,  qui  préfigurait  en 
même  temps  les  événements  à  Tenir,  et  dans  laquelle,  sdon  Tes- 
prit,  étaient  enfermés  les  mystères  de  Christ  (in  qua  ChrisU 

my^eria  secundum    spiriium  condudebaniwr) Dans 

Tombre  de  DaTÎd,  par  exemple,  (m  un^bra  Datidis)  re^^idit 
une  yêrité  qui  se  rapporte  à  Christ  seiiL..  Féconde  est  la  puis- 
sance de  I*Earitnre  :  soos  rancienneté  de  la  lettre  qui  tue  {sub 
telustate  ocddentis  Uteme)  se  troure  la  nonreauié  de  Tesprit 
qui  Tirifie.  Aussi,  nous  scHumes-nousefforeés.  dans  nos  ocHumoi- 
taires,  de  faire  ressortir  le  sois  littéral,  ancien  ou  historique, 
partout  négligé  ;  de  manière  à  œ  que.  dansscxi  brpe(e7tf^  ^!fpo)f 
le  sens  mystique  qui  est  le  TéritaUe  sens  puisse  être  lûen  connu  ; 
et  que  cdui  qui  est  le  but  de  tout,  Jésos^-Christ,  Toilé  sous  ces 
ombres  et  figures  qui  ont  empêché  les  Jxûh  aveugles  de  le  recon- 
naître, nous  le  Tovions  clairement  à  £ace  dèoouTerte  conune  notre 
Dieu  {retelaià  fade  Deum  nostrum  dare  rideanius).  »  Sur 
ce  point,  Senret  ne  Taria  jamais.  Quand  les  accusateurs  genevois 
lui  font  un  crime  d^avoir  attribué  à  Crrus  (Esaîe  LUI)  ce  qui 
est,  disent-ils,  «  attribué  à  Jesus-Christ  quant  k  leffsicement  de 
nos  péchez  et  portement  de  nos  iniquités  >,  il  répond  :  <  Que  le 
principal  doibtestre  entendu  de  Jesus-Christ,  mais  quant  a  llûs- 
toire  et  a  la  lettre  il  le  fault  prendre  de  Cyrus,  et  que  les  anciens 
docteurs  ont  mvs  deux  sens  en  TAncien  testament,  assavoir  sens 
literal  et  sens  mistique,  comme  aussi  dict  saint  Idian  en  LVpoca- 
Ijrpse,  au  19  chapitre,  que  le  tesmoing  de  lesns  Christ  est  le^rit 
de  jidnoph^ie^  » 

Si  nous  en  crayons  dWrtigny.  Serve!  «  conrigea  plusieurs 
livres  pour  Jean  Frellon,  entre  autres  une  Somme  espagnole  de 
saint  Thomas,  dont  il  fit  les  aiguments.  U  traduisit  encore  du 
latin  en  espagnol  divers  traités  de  grammaire  '.  » 

Attiré  à  Vienne  par  rarchevèque  Paulmier,  Michel  de  Ville- 
neuve passa  dans  cette  viUe  les  dix  ou  onze  années  les  plus  pai- 
sibles et  les  plus  heureuses  de  sa  vie  (1542-1553).  Pmot^é  par 
le  prélat,  estimé  et  recherché  comme  médecin  par  une  clientèle 
d*élite,  aimé  de  tous  à  cause  de  la  douceur  naturdle  de  son  carac- 
tère et  des  services  qu'il  se  plaisait  k  rendre,  honore  des  gens 


1 .  Coit.  op.^  Mil,  col  745,  réf.  ^ 

^  .Vmic.  Jfm,,  II,  p.  6S.  D  Aitigaj  a  InwYé  ces  MicatMas  daas  b  dé|MMi- 
tioo  de  Jeta  FreUoa,  4a  ^  iMi  ISS5. 
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instruits  qui  admiraient  en  lui  une  capacité  intellectuelle  peu 
commune,  il  goûta  quelque  temps  le  repos,  le  bien-être.  On  vou- 
drait savoir  si,  dans  l'intimité,  il  ne  fit  connaître  à  personne  ses 
•opinions  religieuses.  Nous  serions  surpris,  vu  sa  nature  expan- 
sîve,  qu'il  eût  constamment  enfermé  en  lui-même  la  foi  qui  brû- 
lait son  cœur.  Cet  ecclésiastique  de  Vienne,  parexeraple,  Jacques 
Charmier,  qui  eut  maille  à  partir  avec  les  inquisiteurs  à  cause 
de  ses  relations  avec  Servet,  et  qui  fut  condamné  à  trois  ans  de 
prison  poursetreoccupédescinqballesdela  Restiiulio envoyées 
à  Lyon  comme  *  papier  blanc  »,  (levait  être  évidemment  pour  le 
docteur  espagnol  autre  chose  qu'une  simple  connaissance-  L'ar- 
chevêque lui-même,  dont  le  libéralisme  était  bien  connu,  a  bien 
dû  aussi  entendre  quelquefois  son  protégé  parler  assez  librement 
des  choses  de  la  religion.  Toutefois,  en  fils  soumis  de  l'Eglise,  il 
remplira  correctement  son  office  de  juge  quand  l'orage  aura  éclata 
sur  la  lète  de  l'hérétique.  —  Nous  ne  pouvons  faire  que  des  con- 
jectures à  cet  égard,  car  le  prévenu  eut  la  générosité  de  taire  les 
noms  des  personnes  que  ses  révélations  auraient  pu  compro- 
lettre.  Il  refusa  de  même  plus  tard,  à  Genève,  dedonner  la  liste 
de  ceux  qui  lui  devaient  de  l'argent.  Contraste  éclatant  avec 
l'indigne  conduite  du  s'  de  Maugiron,  lieutenant  général  du  roi 
en  Dauphiné,  qui  avait  obtenu  de  la  munificence  royale,  pour 
l'un  de  ses  fils,  «  tous  les  biens  et  deniers  appartouans  audict 
Servet  »  (estimés  trois  ou  quatre  mille  ècus),  et  qui,  pour  ne  rien 
païlre  de  ces  riches  dépouilles,  écrivit  en  toute  hâte  aux  syndics 
de  Genève,  le  29  août  1553,  dés  qu'il  eût  appris  l'arrestation  du 
fugitif,  pour  qu'on  l'interrogeât  sur  ce  point  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  alors  même  que  le  protégé  de  l'archevêque 
eût  trouvé  prudent  de  ne  confier  à  personne,  à  Vienne,  sa  ma- 
nière de  voiren  religion,  il  la  confia,  du  moins,  et  sans  rien  dé- 
guiser, à  des  théologiens  du  dehors,  notamment  à  Calvin.  11 
semble  avoir  été  obsédé  du  désir  de  gagner  à  ses  opinions  le  réfor- 
mateur de  Genève,  comme  il  essaya  également  de  gagner  Phi- 
lippe Mêlauchthon  :  c'aurait  été  entraîner  dans  ce  sens  les  deux 
communions  protestantes.  Il  perdit  son  temps  et  sa  peine  dans 
cette  correspondance.  Et  il  est  douloureux  de  penser  que  les 
lettres  qu'il  adressa  à  Calvin  sub  sigillo  secreli  furent  le  pre- 
mier instrument  de  sa  perte. 


UCaJn.  op.,  \1][,  col.  791. 


Les  deux  rivaux  échangèrent  leurs  lettres  par  l'intermédiaire  i 
de  leur  ami  commun,  le  libraire  de  Lyon,  Jean  Frellon.  Elles  ] 
traitèrent  exclusivement  d'exégèse  et  de  critique  sacrée.  D'abord  j 
courtoises,  elles  tournèrent  bientôt  à   l'aigre.    Les  expressions  I 
grossières,   injurieuses,   aliondent  de  part  et  d'autre.  C'était.   , 
paraît-il,   l'assaisonnement    habitud   de    toute   polémique  au  ■{ 
xvi*  siècle.  Mais  ce  qui  devait,  plus  encore  que  des  injures,  irri-  j 
ter  le  réformateur  de  Genève,  c'était  le  ton  de  moquerie  que  son  ' 
correspondant  se  permettait  à  son  égard;  il  s'oublia  mèmeju»-   1 
qu'à  le  renvoyer  k  l'école  et  a  s'offrir  lui-même  pour  lui  servir 
de  maître,  «  Puisque  tu  ne  sais  pas,  lui  écritr-il,  faire  la  distino-  i 
tion  entre  un  païen,  un  juif  et  un  chrétien,  je  t'instruirai  en  quel- 
ques mots  sur  ce  point.  »  La  patience  de  l'irritable  Calvin  était  1 
à  bout.  Et  quand  son  antagoniste  lui  eut  envoyé,  vers  la  fin  de 
1545,  un  manuscrit  volumineux  de  sa  Restitutio,  le  réformateur  | 
rompit  brusquement  avec  son  incorrigible  disputeur  ;  il  écrit  à  ' 
son  sujet  à  Frellon  :  «  S'il  poursuit  d'un  tel  stylecomme  il  a  faict 
maintenant,  vous  perdres  temps  k  me  plus  solliciter  à  travailler 
envers  luy,  car  i'ay  d'aultres  affaires  qui  me  pressent  de  plus 
prés.  Et  ferois  conscience  de  m'y  plus  occuper,  ne  doublant  pas  , 
que  ce  ne  fust  un  Satban  pour  me  distraire  des  aultres  lecturee  i 
plus  utiles'.  >  U  donne  la  mesure  de  son  irritationdansune  lettre 
intime  adressée  le  même  jour  (idib.  Februar.  1546)  à  son  fidèle 
ami  Farel,  lettre  terrible  dont  l'existence  a  été  quelquefois  ojn- 
testée.  Nous  voudrions,  pour  l'honneur  de  Calvin,  qu'elle  fût- 
apocryphe;  mais  elle  est  de  sa  main,  et  chacun  peut  la  lire  à  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris  :  <  Servet,  dit-il,  m'a  écrit  der- 
nièreroent  {nuper)  et  a  joint  à  ses  lettres  un  énorme  volume  de 
ses  rêveries  (longvm  volumen  suoruni  deliriorum),  en  m' aver- 
tissant avec  une  arrogance  fabuleuse  que  j'y  verrais  des  choses   | 
étonnantes  et  inouïes.  11  m'offre  de  venir  ici,  si  cela  me  plait  ;    i 
maisje ne  veux  pas  lui  engager  ma  parole;  car,  s'il  venait, je   ' 
ne  soulfrirais  jatnais,  pour  peu  que  J'eusse  de  crédit  dan$ 
cette  cité,  qu'il  en  sortît  vivant  »  [Namsi  venerit,  modo 
valeat  meaauctoritas,  vivumexire  nunquam  patiar*). 

Rebuté  par  Calvin,  Servet  s'adressa  à  des  amis  du  réforma- 
teur :  à  Viret,  à  Abel  Poupin.  Dans  une  lettre  adressée  à  ce  der- 
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nier,  pasteur  à  Genève,  l'imprudent  docteur  aiguise  à  l'adresse 
de  ses  collègues  les  objections  les  plus  blessantes  à  propos  de  leur 
système  religieux  :  «  Votre  Evangile,  dit-il ,  est  sans  le  Dieu 
unique,  sans  la  vraie  foi,  sans  les  bonnes  œuvres.  A  la  place  du 
Dieu  unique,  vous  avez  un  cerbèi'e  à  trois  têtes  {tricipitem  cer- 
berum)  ;  à  la  place  de  la  vraie  foi,  vous  avez  un  songe  fatal 
(fatale  somnium)  ;  et  pour  vous  les  bonnes  œuvres  sont  de 
vaines  peintures.  La  foi  de  Christ  est  pour  vous  une  pure  fumée 
{merus  fucus)^  sans  efficacité  aucune  ;  l'homme  est  pour  vous 
un  tronc  inerte  (iners  truncus),  et  Dieu  est  pour  vous  la  chi- 
mère du  serf  arbitre Vous  fermez  devant  les  hommes  le 

royaume  des  cieux Malheur  à  vous,  malheur,  malheur!  »  — 

«  Il  vous  déplaît  peut-être  que  je  prenne  ma  part  dans  le  combat 
de  l'archange  Michel  contre  le  grand  Dragon  ^  et  que  je  désire 
vous  y  voir  prendre  la  vôtre.  »  Et  il  ajoute  ces  mots  tristement 
prophétiques  :  «  Je  sais  que  je  mourrai  pour  cette  cause  ;  mais 
mon  courage  n'en  est  pas  abattu  pour  cela,  afin  que  moi,  dis- 
ciple, je  ressemble  à  mon  maître  »  {lU  fiam  discipulus  similis 
praeceptori).  Il  termine  par  cet  avertissement  tiré  d'Habakuk 
(II,  1  et  3)  :  «  Je  me  tiendrai  à  mon  poste  ;  je  veillerai  et  verrai 
ce  que  l'Eternel  me  dira.  Car  elle  s'accomplira  (la  prophétie), 
elle  s'accomplira  certainement  ^  » 

Plein  de  sa  mission  de  prophète,  Servet  revit  le  brouillon 
d'après  lequel  il  avait  préparé  le  volumineux  manuscrit  qu'il 
avait  envoyé  à  Calf  in  et  que,  malgré  ses  instances,  celui-ci  ne 
lui  renvoya  point.  Il  y  ajouta  les  trente  lettres  qu'il  avait  écrites 
au  réformateur  de  Genève,  ainsi  que  l'Apologie  «  De  mysterio 
Trinitatis  et  veterum  disciplina  »  qu'il  avait  adressée  à  Mélanch- 
thon  et  à  ses  collègues,  et  fit  commencer  l'impression  du  tout,  le 
29  septembre  1552.  Il  avait  eu  quelque  peine  à  trouver  un  impri- 
meur. Marrin,  de  Bâle,  avait  dé<;liné  courtoisement  ce  périlleux 
honneur  (9  avril  1552)^.  Balthazar  Arnoullet,   de  Vienne, 

1.  Lorsque  Jérémie  Ferrier,  qai  depuis et  le  synode  national  de  Gap 

(octobre  i603)  soutinrent  que  le  pape  était  l'antéchrist  et  que  la  béte  de  l'Apo- 
calypse était  l'Eglise  romaine,  ils  ne  se  doutaient  certes  pas  que  Thérétique  espa- 
gnol avait  été  le  premier  à  donner  cette  interprétation  au  célèbre  passage  du 
Voyant  de  Patmos  {Apoc.  XII,  7  et  s.). 

2.  Cette  lettre  de  Senret  à  Abel  Poupin  se  trouve  parmi  les  pièces  du  procès 
aux  archives  de  Genève.  Elle  n'a  point  de  date,  mais  elle  a  dû  être  écrite  vers 
1548.  (Calv.  op.,  VIII,  col.  750.) 

3.  D'Artigny,  Ncwv»  Mém,,  p.  73. 
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accepta.  Le  livre  fui  tiré  à  mille  exemplaires  '  ;  l'auteur  se  char-^ 
gea  des  frais  et  de  la  correction  des  épreuves.  La  presse  fonc-  J 
tionna  clandeslinemenl  dans  une  maison  séparée  de  l'è 
ment  public.  Le  3  janvier  1553,  l'œuvre  fut  terminée.  Le  titre,! 
assez  ambitieux,  visait  évidemment  le  Chnstianismi  InstUu-< 
tio  de  Calvin.  Nous  le  donnons  en  entier  :  «  Christianismi,! 
Restitutio.  Totius  Ecclesiae  Apostolicae  est  ad  sua  limina\ 
vocatio,  in  Integrum   Hestituta   Cognitione   Dei.    Fidei  f 
Christi,  jùstificationis  nostrae,  Regenerationis  Baptismi, 
et  Coenae  Domini  Manducationis.  Restitutio  denique  nobis 
Regno  Coelisti,  Bahylonis  irhpiae  captivitate  soluta,  et  Ait- 
tichristo  cwm  suis  penitus  destructo.  » 

Ce  dernier  ouvrage  ne  doit  pas  être  rangé  parmi  les  livres 
strictement  anonymes,  car  les  initiales  de  Michael  Servetus  Vil- 
lanovanus  se  lisent  au  bas  de  la  dernière  page  avec  la  date  au- 
dessous  {p.  734)  ;  — f^'.  Eu  outre,  dans  les  premières  lignes  1 
du  Dialogue  1  «  De  IVinitate  divina  »  (p.  199).  se  trouve  eu  | 
toutes  lettres  le  nom  de  Servet.  Ce  Dialogue,  entre  Michel  et 
Pierre,  commence  ainsi  :  *■  L'Elohim  de  Moïse  créant  au  com- 
mencement et  le  Verbe  de  Jean  qui  au  commencement  était  au- 
près de  Dieu,  se  rapportent  à  une  seule  personne,  h  Christ.  —  \ 
Pierre.  Voilà  Servet,  que  je  cherchais.  Eh  bien  !  que  dis-tu  là  I 
tout  seul  {En  adest,  Servetus  est,  quem  ego  quaerebam.  Heus,  | 
heus.  Quid  hic  solus  tecum  loqueris)  ?»  Au  reste,  son  prénom  de  I 
Michel  se  lit  dans  le  passage  en  hébreu  qui  est  au  bas  de  la  page  1 
du  titre  (Daniel  XII,  1),  et  il  est  clairement  indiqué  dans  le  paa-  1 
sage  grec  qui  suit  et  qui  est  tiré  de  l'Apocalypse  (XII,  7)  :  xai   ' 
IfÉvïvo  T:iX£[iûç  Iv  x^  oûpaviji.  Aucun  théologien  ne  pouvait  s'y 
tromper. 

Nous  ne  pouvons  analyser  ici'cette  œuvre  dernière  et  capitale 
du  grand  docteur.  Nous  renvoyons  aux  lomes  II  et  III  du  Lekr- 
system  de  Tollin,  si  pleins  de  choses  et  si  exacts,  où  cette  cin- 
quième phase  de  l'enseignement  de  Servet  est  exposée  avec  une 
clarté  parfaite.  Le  tome  III  contient  la  partie  éthique  et  soterio- 
logique  :  c'est  le  plus  décisif  pour  tout  le  système.  Le  but  unique 
de  l'auteur  de  la  Restitutio  a  été  de  rétablir  sur  sa  véritable 

t>  Il  n'en  reste  plus  que  deux  :  l'un  i  Parti,  BibI,  nul.,  l'aulre  à  Virone,  en 
Autriche,  Bîbl.  imp.  Tonl  le  resie  a  été  brûlé  ou  détrujl  par  ordre  du  tribunal 
de  Vienne  et  du  Conseil  de  Cenuve.  Une  coalrefaçon,  lirée  à  un  trfifr  petit 
nombre  d'eiemplaires,  a  ét«  Ikile  i  Nuremberg,  en  1791. 


MICHEL  SERVET.  Â\ ' 

base  la  doctrine  chrétienne  :  cette  base,  c'est  le  Cîhrist,  le  Christ 
de  l'Ecriture,  le  Christ  historique.  «  Je  gémis,  dit-il,  quand  je 
vois  le  Christ  ignoré  des  chrétiens  ;  quand  je  vois  appeler  chré- 
tiens ceux  qui  ne  savent  pas  en  quoi  consiste  la  foi  du  christia- 
nisme. Si  le  Christ  venait  aujourd'hui  et  qu'il  prêchât  de  nouveau 
qu'il  est  le  Fils  de  Dieu,  de  nouveau  nos  sophistes  le  crucifie- 
raient ^  >  C'est  donc  pour  la  gloire  de  son  divin  maître  qu'il  va, 
nouvel  archange  Michel,  combattre  l'antéchrist,  au  risque  de 
succomber  dans  la  lutte.  De  ce  vaste  cosmos  théologique  où  sont 
abordées  toutes  les  questions  qui  touchent  à  la  religion,  une  idée 
maîtresse  se  dégage  et  sert  de  conclusion  à  l'œuvre  entière,  à 
savoir  que  tout  vit  et  se  meut  en  Dieu  idéalement,  mais  se  con- 
centre et  se  résume  réellement  dans  le  Christ, 

La  conception  théologique  la  plus  féconde  et  qui  constitue  le 
progrès  le  plus  saillant  de  cette  nouvelle  phase,  c'est  que  Dieu 
peut  se  communiquer  à  l'homme  absolument  dans  la  force  de  sa 
perfection,  et  qu'ainsi  est  assuré  le  bonheur  ,de  l'homme.  «  Féli- 
citas hominis,  dit-il,  est  unio  divina.  >  —  «  Bonum  enim  non 
dicitur  bonum,  nisi  communicabile,  et  tanto  magis  communica- 
bile,  quanto  magis  bonum.  »  Et,  dans  la  même  page  :  «  Qui- 
conque nie  que  Dieu  peut  se  rendre  sensible  (conformare),  se 
communiquer  à  l'homme,  nie  la  puissance  de  Dieu,  nie  la  félicité 
de  l'homme,  nie  Christ  tout  entier  (Christum  totum  negat)*.  » 

Au  jugement  de  Gordon  ^,  la  partie  la  plus  belle  de  la  Resti- 
tution du  christianisme  est  la  magistrale  Apologie,  adressée 
à  Mélanchthon,  qui  termine  l'ouvrage.  Le  savant  critique  a  rai- 
son :  c'est  là  qu'on  trouve,  en  effet,  dans  un  latin  d'une  admi- 
rable pureté  et  en  quelques  pages,  le  résumé  complet  de  sa  doc- 
trine. Nous  en  recommandons  la  lecture  à  ceux  qui  n'auraient 
pas  le  temps  d'étudier  l'ensemble  du  volume.  C'est  de  là  que  nous 
avons  tiré  nos  dernières  citations. 

Les  mots  frappants  et  qui  font  image  ne  manquent  pas  ;  le 
ciselé  de  l'expression  met  en  relief  la  vérité  de  la  pensée.  A  pro- 
pos du  célibat  imposé  aux  prêtres,  il  dit  :  «  Ad  scortandum  a 
Papa  consecrantur^.  »  Il  exprime  de  mille  manières  son  idée 
fondamentale  que  Christ  est  tout  pour  lui.  «  Christus  ipse  est 

1.  Resi.,  p.  199. 

2.  Rat.,  p.  730. 

3.  Theol,  Rev,,  p.  414. 

4.  Rett.,  p.  447. 


d  c.  irinami. 
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%»  .^ici^^iMï^  mMicafe  Im  penEut  dfr  cf}iB|»v«iiîre'  la  Traie  oatore 
fUr  f/fk  m^Id/ii^  Hr^Lf^efi  iqpVjQ  eroTaît  pPDduiilfô  par  le  démon. 
^  I^  /»rtlfa!Cf.u>n  dfA  mtIa.  AhrU^  <^  appelée  par  Qurisl  (Luc 
XHI)  I;»  chaîna  /fe  Satari  :  ^Tâctoment  commit  Pa^  appeDesa 
ythpm  lutimûifi  cfftym^  on  messager  de  Satan  ^.  »  —  Il  ne 
CT^/it  fpu»^  non  pla^i  a  an  enfer  séparé.  Le  même  esprit  de  Dîea 
qni  jf^^ra  la  Inmiêre  des  bons  sera  le  feo  des  méchants.  La  foce 
rspyonriante  de  f>iea  sera  la  joie  des  premiers,  et  la  oniosion,  le 
(*hhi\mcini  d^  autres.  \jt  rétablissement  final  se  liera  de  lui-même: 
^  I|i.«^;m/.'t  Spiritus  Sanctus,  quem  accepisti,  erit  tiln  tormentum 
ni  ^oim  maie  serve»  *.  *  «  Dieu  lui-même  est  le  feu  consumant  qui 
détruira  le  [ier\'er».  > 

I>!  ('hrislianismi  RestittUio  était  sorti  de  presse  le  3  janvier 
ihThl,  IjH  plus  grande  partie  des  exemplaires  fut  expédiée  dans 
Aim  halUîS  k  Lyon  et  k  Francfort,  où  se  tenaient,  deux  fois  par 
nn,  hm  pluH  grandes  foires  de  l'époque.  La  Tente  devait  se  faire 
iiiix  (!:i(m  de  Pâques.  Mais  Servet  avait  compté  sans  la  vigilance 
dn  Hori  implacable  adversaire,  que  la  publication  de  ses  «  rêve- 
rien  p  et  de  ses  «  blasphèmes  >  avait  exaspéré  au  dernier  point, 
(iilvin  fut  un  des  premiers  à  recevoir  un  exemplaire  de  l'ouvrage, 
c?t  il  M*y  prit  si  vitcî  et  si  bien  qu'avant  Pâques  l'auteur  était  sous 
](*N  vnrrotm  (le  l'inquisition  à  Vienne.  Le  plan  d'attaque  ne  fut  pas 
long  }i  combiner.  Un  riche  négociant,  originaire  de  Lyon,  réfugié  à 
(Innevc*  pour  cnuMe  (1(î  foi,  Guillaume  Trie,  entretenait  alors  une 
rorn'Mpondnnce  nvec  un  parent  demeuré  à  Lyon,  Antoine 
Arnnvft.  (|iii.  nflligé  de  sa  défection,  cherchait  à  le  ramener  dans 
l(*  ginu)  (lo  rKglisn  romaine.  Pour  embarrasser  son  contradicteur 
o\  t\\\m  pour  mottn^  en  limiiM)  les  sentiments  orthodoxes  de 
ri*^glii«e  gont*vgiHf\  il  lui  i^crit  une  lettre  dans  laquelle,  après 
rttvoir  nnufwlè  dw  Ih»11<»h  remontrances  qu'il  lui  fait  pour  le 
«  iH^<luitv  nu  ti<m  dont  il  <u»t  imrty  »,  il  lui  fait  honte  de  ce  qu'on 
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tolère  en  France  un  homme  qui  vient  de  publier  un  livre  plein 
d'impiétés  : 

...  On  soutient  de  par  de  la,  dit-il,  un  hérétique  qui  mérite  bien 
d'estre  bruslé  par  tout  où  il  sera.  Quand  je  vous  parle  d'heretique, 
j'entends  ung  homme  qui  sera  condemné  des  Papistes  aultant  que  de 
nous  ou  pour  le  moins  qui  le  doibt  estre...  C'est  un  Espagnol  Portu- 
gallois  nommé  Michael  Servetus  de  son  propre  nom,  mais  il  se  nomme 
Villeneufve  à  présent,  faisant  le  médecin.  Il  a  demeuré  quelque 
temps  à  Lyon,  mainctenant  il  se  tient  à  Vienne,  où  le  livre  dont  je 
parle  a  esté  imprimé  par  un  quidam  qui  a  là  dressé  imprimerie 
nommé  Barthazar  Ârnoullet.  Et  afîn  que  vous  ne  pensiez  que  j'en 
parle  à  crédit  je  vous  envoyé  la  première  feuille  pour  enseigne  *... 

Cette  lettre,  écrite  le  26  février  1553,  était  accompagnée  de 
l'indice  et  des  quatre  premiers  feuillets  de  l'ouvrage.  Toutes  ces 
pièces,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  furent  communiquées  par 
Arneys  à  l'inquisiteur  Matthieu  Ory,  fin  limier  que  le  cardinal 
de  Tournon,  l'inventeur  de  la  chambre  ardente  et  l'instigateur 
du  massacre  des  Vaudois  de  Cabrières  et  de  Mérindol,  avait  fait 
venir  de  Rome  et  qui  avait  un  flair  merveilleux  pour  dépister 
les  hérétiques.  Ory,  de  son  côté,  mena  très  lestement  l'affaire. 
Sérvet  fut  interrogé  ;  il  nia  avec  assurance  ;  sa  maison  fut  visi- 
tée ;  on  ne-  trouva  rien  de  suspect.  Arnoullet  et  son  beau-frère 
Guil.  Guéroult,  directeur  et  correcteur  de  son  imprimerie,  eurent 
également  à  subir  un  long  interrogatoire  ;  mais  ils  ne  fournirent 
aucun  éclaircissement.  Il  fut  donc  décidé,  le  18  mars,  «  qu'il  n'y 
avoit  encore  aucun  indice  suffisant  pour  faire  aucun  emprison- 
nement' ». 

L'inquisiteur  se  chargea  de  se  procurer  cet  «  indice  suffi- 
sant ».  Il  le  fit  tout  simplement  demander  à  Trie  par  Arneys. 
L'ami  de  Calvin  s'empressa  de  fournir  ce  qu'on  désirait  et  au 
delà. 

Je  vous  mettray  en  main  plus  (que  le  livre  imprimé)  pour  le  con- 
vaincre, assavoir  deux  douzaines  de  pièces  escriptes  de  celui  dont  il 
est  question,  où  une  partie  de  ses  hérésies  est  contenue.  Si  on  luy 
mettoit  au  devant  le  livre  imprimé  il  le  pourroit  regnyer,  ce  qu'il  ne 
pourra  &ire  de  son  escripture.  Par  quoy  les  gens  que  vous  dictes 
ayant  la  chose  toute  prouvée,  n'auront  nulle  excuse  s'ils  dissimulent 

1.  D'Artigny,  Nouv,  Mém,,  p.  80,  83. 

2.  IM.,  p.  91. 


plus  OU  différent  a  y  poonroir...  Il  me  semble  que  pour  ceste  heure 
vous  estes  gamy  d'assez  bon  gaige  et  qu'il  n'est  jà  mystère  [I.  nw9- 
tier]  d'avoir  plus  pour  se  saisir  de  sa  personne  et  luy  fidre  son 
procès  *. 

Ory,  toutefois,  ne  voulut  commencer  le  procès  qu'après  avoir 
obtenu  de  Genève  toutes  les  pièces  de  conviction.  Il  n*avait  pas 
à  redouter  un  refus  :  on  était  allé  au-devant  de  lui.  Il  dicte  donc 
à  Ameys  une  nouvelle  lettre  qu'un  messager  va  porter  en  toute 
hâte  dans  la  cité  du  Léman  *.  Trie  répond,  le  31  mars  :  «  Il 
serait  heureux  d'envoyer  sur  l'heure  divers  traités  de  Servet 
qu'on  lui  demande  ;  mais  ils  sont  à  Lausanne,  entre  les  main^  de 
Viret.  »  11  rappelle  les  démêlés  que  l'Espagnol  eut  en  Allemagne 
avec  Œcolampade  et  Mélanchthon.  n  affirme  de  nouveau  que  le 
livre  hérétique  est  sorti  «  de  la  boutique  d'Amoullet  ».  Et  il 
conclut  ainsi  :  «  Mais  me  semble  que  vous  avez  la  preuve  assez 
aisée  par  ce  que  je  vous  ay  desjà  envoyé  pour  enfoncer  plus  avant 
voire  pour  commencer  le  tout*.  » 

En  effet,  l'inquisiteur  «  enfonça  plus  avant  ».  Une  confé- 
rence eut  lieu,  le  4  avril,  au  château  de  Rossillon,  présidée  par 
le  cardinal  de  Tournon.  On  y  décida  que  le  jour  même  on  s'assu- 
rera de  la  personne  de  Servet  et  d'Arnoullet.  Et  pour  que  la 
chose  se  fît  secrètement,  l'imprimeur  fut  prié  d'apporter  au  palais 
delphinal  le  Nouveau  Testament  qu'il  venait  de  publier,  et  le 
docteur  fut  prié  d'y  aller  visiter  des  prisonniers  malades  et 
blessés.  Us  viennent  sans  défiance,  et  sont  mis  dans  des  cachots 
séparés. 

Devant  ses  juges,  Servet  ne  montra  pas  cette  intrépidité  qu'il 
avait  dans  son  cabinet,  la  plume  à  la  main.  Ne  pouvant  nier  son 
écriture,  il  dit  «  avec  expression  de  larmes*  »  qu'il  n'était  point 
Servet,  mais  que  lui,  Michel  de  Villeneuve,  avait  pris  le  nom 
d'un  écrivain  connu  pour  amener  plus  facilement  Calvin  à  dé- 
battre avec  lui  certaines  questions,  «  gravis  disputationis  ».  U 

1.  D'Arllgiy,  Nouv.  Mém.,  Il,  p.  94.  U  lettre  de  Trie  esl  du  26  mars. 

2.  Chose  curieaM;  à  un  ftiècle  et  demi  de  distance,  nous  voyons  quelque 
chose  do  semblable  se  produire  dans  la  même  cité  :  Rome  et  Genève  firent  taire 
leurs  griefs  mutuels,  ailn  de  poursuivre  et  d'atteindre  un  libre  croyant,  Ten- 
nMni  commun.  Voy.  Procès  et  condamnation  dun  déiste  genevois  en  1707, 
par  Henri  Fa«y.  Qenèfe,  1877,  ln-4*  de  il  p.  Ce  déiste  est  André-Robert  Vau- 
denet. 

3.  D'ArlIgny,  Nouv.  Mém.,  II,  p.  UC. 

4.  /M.,  p.  106. 
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proteste,  d'ailleurs,  qu'il  n'a  «  jamais  eu  vouloir  ny*  de  dogma- 
tiser ni  de  soubstenir  rien  de  cella  en  ce  qui  se  pourroit  trouver 
contre  l'Eglise  ou  la  Religion  chrestienne*.  » 

Cette  soumission  tardive  et  ces  ingénieuses  fictions  ne  lui  ins- 
pirèrent pas  cependant  une  grande  confiance.  Aussi,  après  trois 
interrogatoires  subis  coup  sur  coup,  le  5  et  le  6  avril,  il  profita, 
dès  le  lendemain  7  avril,  de  la  permission  qui  lui  était  octroyée 
d'aller  dans  le  jardin  de  la  prison  «  pour  se  promener  ou  pour 
d'autres  nécessités  »  ;  «  il  laissa  au  pied  d'un  arbre  son  bonnet 
de  velours  noir  et  sa  robbe  de  chambre  fouri*ée  *,  »  et  prit  la  clé 
des  champs. 

Pendant  que  le  malheureux  se  cache  où  il  peut,  demandonsr- 
nous  quelle  fut  la  part  de  Calvin  dans  cet  échange  de  lettres  de 
dénonciation  entre  G.  Trie  et  son  parent  catholique.  Sa  part  est 
énorme,  sa  responsabilité  entière  à  cet  égard,  et  il  en  reste  chargé, 
nous  allions  dire  accablé,  devant  l'histoire:  car  nous  avons  ici  un 
acte  déloyal  qu'un  honnête  homme  n'aurait  jamais  dû  commettre, 
quelle  que  fût  son  horreur  pour  l'hérésie.  Nous  comprenons  que 
Calvin,  une  fois  Servet  reconnu  et  arrêté  à  Genève,  réalise  l'hor- 
rible menace  qu'il  avait  formulée  contre  lui  dans  une  lettre 
intime  à  Farel,  sept  ou  huit  ans  auparavant.  C'est  une  mons- 
truosité, nous  en  tombons  d'accord  ;  tout  notre  être  aujourd'hui 
se  révolte  contre  ces  sanglantes  aberrations.  Mais  encore  une 
fois  nous  nous  expliquons  le  fait,  tout  en  le  déplorant.  On  en 
était  encore  au  code  Justinien,  et  les  hérétiques  devaient,  de  par 
la  loi,  être  punis  de  mort.  Le  réformateur  de  Genève  et,  après 
lui,  son  disciple  et  ami  Th.  de  Bèze,  défendront  publiquement 
cette  triste  thèse,  et  bien  loin  de  s'en  excuser,  ils  s'en  glorifie- 
ront. Mais  dans  la  correspondance  de  Trie,  il  y  a  autre  chose  : 
en  sus  du  crime  légal  dont  le  xvi®  siècle,  après  tout,  est  coupable, 
il  y  a  une  lâche  dénonciation  dont  aucun  siècle  ne  peut  accepter 
la  responsabilité.  Calvin  lui-même  en  eut  le  sentiment,  car  il 
chercha  à  détourner  le  coup  dont  il  se  sentait  frappé  dans  l'opi- 
nion publique  : 

Le  bruit  voile,  çà  et  là,  dit-il  dans  sa  Déclaration^  que  j'ai  prati- 
qué que  Servet  ftist  prins  en  la  papauté,  à  savoir  à  Vienne  ?  Sur  cela 
plusieurs  disent  que  Je  ne  me  suis  pas  honestement  comporté,  en 

i.  D'Ariigny,  Nouv.  Mém.^  p.  108. 
2. /M.,  p.  112. 
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l'exposatit  aux  ennemis  morlch  de  la  Toy,  comnie  si  je  l'eusse  jellé  I 
en  la  gueule  des  loups.  Mais  je  vous  prie,  d'où  me  seroit  venue  sou-  1 
dain  une  telle  privaul«  avec  les  salelliles  du  Pape  ?  Voilà  une  chose  I 
bien  croyable  que  nous  communiquions  euseoiblc  [lar  lettres,  et  I 
que  ceux  qui  s'accordeiil  avec  moy  aussi  bien  comme  Bélial  avec  à 
Jésus-ChrisL,  complotent  avec  un  ennemj  si  mortel  comme  avec  ( 
leurs  compaignons? 

Puis,  comme  s'il  se  reprochait  d'appuyer  si  fort  pour  démoQ-  ] 
trer  l'invraiseinblance  de  rallégation  énonce  contre  lui,  Calvin  J 
finit  par  dire  : 

Parquoj  il  n'est  jâ  besoin  d'insister  plus  longuement  a  rembarrer  ] 
une  calomnie  si  ft-ivole,  laquelle  tombe  bas  quand  j'aurai  dict  en  un  I 
mol  qu'il  n'en  est  rien  ' . 

Non,  ce  n'est  pas  cette  «  calomnie  »  qui  «  tombe  bas  »  ;  c'est  | 
]a  dénégation  de  Calvin  :  les  lettres  de  Guill.  Trie  sont  là ,  inc 
testables,  et  si  elles  n'ont  pas  été  écrites  de  la  main  du  réfoiTOa-  J 
teur,  elles  ont  du  moins  été  inspirées  par  lui,  peut-être  dlct^.  ( 
Un  négociant,  quelque  cultivé  qu'on  le  suppose,  aurait-il  pu.  | 
écrire  d'un  tel  style  ?  Pour  peu  qu'on  soit  familiarisé  avec  le  J 
genre  de  Calvin,  on  reconnaît  à  jiremière  vue  ses  tours  de  I 
phrases,  son  incomparable  netteté  :  ab  ungue  leonem*.  N'a-t-il  ] 
pas,  d'ailleurs,  remis  h  son  trop  fidèle  disciple  les  lettres  auto-  I 
graphes  que  lui  avait  jadis  écrites  Servet  <  subsigillosecreW», 
et  qui  devaient  servir  à  confondre  l'Espagnol  *  ?  11  s'est  lait  prier  | 
pour  les  lâcher,  cela  est  vrai  ;  nous  sommes  heureux  qu'il  ait  eu  j 
un  pressentiment  de  la  mauvaise  action  qu'il  allait  commettre  ; 
mais  enfin,  il  l'a  commise.  Et  nous  cherchons  en  vain  ce  qui 
pourrait  lui  servir  d'excuse.  Ne  savait-il  pas  que  les  lettres  de 
Trie  à  Arneys  seraient  mises  sous  les  yeux  de  l'inquisiteur  Ory? 


t.  Rogel,  ttM.  du  peuple  de  Cenére.  IV,  Î5  «t  s. 

î.  Que  l'oii  coni|iare  VansemWc  des  Irws  lellra»  aïec  la  Ga  de  la  Iroiaième, 
qui  parle  dnlta'iref-  de  (amllle  «t  qui  est  «Tidemmenl  de  la  Mmposillon  de  Trie, 
el  l'on  »erro  la  iliiïtrcnce  nu'il  y  a  entre  le  sljle  du  rÉfornialear  et  celui  du 
n^^^ocianl.  Pur  [|ui,  d'ailleurs.  Trie  a-t-il  su  les  mesures  qu'on  avait  priws  uilre- 
toia  en  AUemagni'  conlre  l'auteur  des  ècrib  sur  la  Trinité  T  La  main  de  Calvin 
l'ilMrçoU  jiarluut. 

3.  D'ArligU),  Neuv.  Méai.,  \i.  107- 

4.  Lei  lettres  nanuscriles  de  Servet  remises  par  Calvin  A  G.  Trie  sont  eipres- 
sAment  visses  dans  les  deui  jugeini^nli  de  Vienne,  du  \7  juin  el  du  23 décembre 
1553  (D'Arllgny,  IVeu».  MM.,  y.  110  u(  1Î3).  Lo  nombre  de  tes  lellres  est 
même  tpAelflé  don»  le  lecood  ju|oinenl  :  il  }  eu  avait  dix-sepl. 
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—  Pour  la  première,  c'est  possible,  et  encore  !  mais  pour  la 
seconde,  comment  pouvait-il  l'ignorer,  puisque  son  correspon- 
dant catholique  lui  a  appris  qu'il  a  «  communiqué  la  lettre  (la 
première)  à  ceulx  qui  y  estoient  taxés  de  nonchalance  *  »  ?  Dira- 
t-on  qu'il  ne  se  doutait  pas  que  les  inquisiteurs  condamneraient 
au  feu  l'hérétique  ?  —  Mais  n'a-t-il  pas  fait  écrire  en  vue  de  ce 
but  ?  N*a-t-il  pas  fait  dire  à  son  sujet  qu'il  «  méritoit  bien  d'estre 
bruslé  partout  où  il  seroit  »?  Et  dans  une  autre  lettre,  ne 
s'étonne-t-on  pas,  à  Genève,  que  le  procès  ne  soit  pas  déjà  com- 
mencé ?  Oui,  Calvin  a  été  derrière  son  ami  et  voisin  Guill.  Trie  *, 
comme  l'inquisiteur  Ory  a  été  derrière  Arneys.  Le  cardinal  de 
Toumon  le  savait  bien  :  «  Eh  quoi  !  s'écriait-il  en  riant  de  toutes 
ses  forces,  un  hérétique  peut-il  bien  en  dénoncer  un  autre 3?  ?►  Le 
conseiller  d'Etat  Gautier,'  qui  a  écrit,  au  commencement  du 
xvm®  siècle,  une  Histoire  de  Genève  restée  manuscrite,  ne  met 
pas  en  doute  que  ce  ne  fût  Calvin  qui  dénonça  Servet  aux  inqui- 
siteurs :  «  Le  dernier  livre,  dit-il,  que  Servet  fit  imprimer  à 
Vienne  irrita  si  fort  Calvin,  qu't7  fit  écrire  en  cette  ville  par  un 
nommé  Guill.  Trie  contre  cet  hérétique,  afin  qvLon  s'assurât 
de  sa  personne^.  »  C'est  aussi  l'opinion  de  d'Artigny  ;  en  don- 
nant, dans  ses  Nouv.  Mémoires,  le  texte  des  trois  lettres  écrites 
par  le  négociant  réfugié,  il  dit  carrément  :  «  Lettres  de  Calvin 
sous  le  nom  de  Guillaume  Trie  ^  » 

L'inconcevable  conduite  du  réformateur  s'expliquerait-elle  par 
cette  circonstance,  qu'il  aurait  voulu  acheter  ainsi  l'indulgence 
des  mêmes  inquisiteurs  à  l'égard  de  cinq  prisonniers  évangéliques 
auxquels  il  s'intéressait  avec  une  ardeur  passionnée  et  qui  atten- 
daient leur  sort  dans  les  cachots  de  l'offidalité  lyonnaise?  Il 
s'agissait  des  cinq  écoliers  qui,  après  avoir  fini  leurs  études  à 
Lausanne,  s'en  retournaient  en  France  pour  commencer  leur 

1.  D^Artigny,  Nouv.  Mém.,  p.  92. 

2.  On  connaît  les  relations  intimes  de  Gnill.  Trie  avec  le  réformateur.  Il  avait 
acheté,  le  29  juillet  1549,  pour  170  escus  soleil,  la  maison  de  la  Chanlrerie,  près 
de  Saint-Pierre,  par  conséquent  près  de  la  rue  des  Chanoines  dans  laquelle 
habitait  Calvin  :  il  l'avait  achetée,  évidemment,  pour  l'habiter.  U  épousa,  en 
1550,  ICarguerite  de  Budé.  Le  8  septembre  1551,  il  fut  reçu  bourgeois  pour 
80  escus.  Il  fut  membre  du  Deux-Cents,  pour  le  quartier  de  Saint-Pierre,  en 
1559-1560,  1561-1562.  Il  mourut  en  1562,  laissant  au  réformateur  la  tutelle  de 
ses  enfants. 

3.  Roget,  HiU.  du  peuple  de  Genève^  IV,  p.  28,  n.  1. 

4.  Ibid.y  p.  28. 

5.  D'Artigny,  Nouv,  Mém.y  p.  79. 
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jour  même  de  son  arrivée,  à  savoir  le  dimanche  13  août.  Il  avait 
couché,  la  veille,  dans  le  petit  village  de  Savoie  nommé  Lelui- 
set  *  ;  il  y  avait  vendu  son  cheval,  et  le  lendemain  il  avait  fran- 
chi, à  pied,  les  quelques  milles  qui  le  séparaient  de  Genève. 
L'après-midi  il  alla  au  temple  voisin  pour  entendre  le  sermon. 
Mais  à  peine  était-il  entré  dans  le  sanctuaire  qu'il  y  fut  reconnu. 
Calvin,  immédiatement  averti,  le  fit  arrêter;  et  son  secrétaire, 
Nicolas  de  la  Fontaine,  Français  réfugié,  se  constitua  prisonnier 
en  même  temps  que  l'accusé  :  ainsi  le  voulait  la  loi  quand  il 
s'agissait  d'intenter  une  poursuite  criminelle  : 

Je  ne  dissimule  point,  dira  bientôt  le  réformateur,  que  ça  esté  à 
mon  adveu  qu'il  a  esté  appréhendé  en  ceste  cité  pour  rendre  compte 
de  ses  maléflces.  Que  les  malveillants  oumedisans  jargonnent  contre 
moy  tout  ce  qu'ils  voudront,  si  est  ce  que  je  déclare  franchement 
pour  ce  que,  selon  les  lois  et  coustumes  de  la  ville,  nul  ne  peut  estre 
emprisonné  pour  crime  sans  partie  (dénonciateur)  ou  sans  informa- 
tions précédentes,  que  pour  faire  venir  un  tel  homme  à  raison,  je 
feis  qu'il  se  trouva  partie  pour  l'accuser^. 

Que  venait  donc  faire  sur  les  bords  du  Léman  le  fugitif  des 
prisons  de  Vienne  ?  —  Interrogé  sur  ce  point,  il  répond  «  qu'il 
estoit  venu  pour  passer  delà  les  montz  et  non  point  pour  demo- 
rer  icy,  et  s'en  aller  au  royaulme  de  Naples  là  où  sont  les  Espa- 
gnolz  et  vivre  avec  eulx  de  son  art  de  medicine.  Et  que  expres- 
sément pour  ce  faire  il  sestoit  venu  loger  a  la  Rose,  et  quil  en 
avoit  ja  parle  a  Ihoste  et  a  Ihostesse  pour  trouver  une  barque 
pour  aller  tant  hault  par  le  lac  quil  pourroit  pour  trouver  le  che- 
min de  Zurich.  Et  quil  se  tenoit  cache  en  ceste  ville  tant  quil 
pouvoit,  affin  s'en  pouvoir  aller  sans  estre  cogneu  ^.  >  Nous  ne 
pouvons  récuser  ce  témoignage,  d'autant  plus  qu'à  une  autre 
question,  plus  précise  encore  sur  ce  point,  il  déclare  «  qu'il  n'a 
communiqué  à  personne  du  monde  et  ne  cognoist  personne  du 
monde ^.  »  S'il  avait  menti  à  cet  égard,  il  aurait  été  bien  facile 
de  le  confondre  en  interrogeant  l'hôte  ou  l'hôtesse  de  la  Rose,  ce 

1.  Leluiset  est  bien  connu  dans  Thistoire  de  Genève  par  l'entreTue  que  les 
députés  genevois  et  Théod.  de  Bèze  eurent  dans  ce  viUage,  en  1600,  avec 
Henri  IV.  (V.  Etrennes  genevoises,  par  Roget,  1878,  p.  85-125.) 

2.  Roget,  Hist  de  Gen.,  IV,  p.  45. 

3.  Calv.  op.f  VIII,  col.  770,  interrog.  du  23  août,  rép.  28. 

4.  Ibid.y  rép.  29. 
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3d  <:•    DlADIRl. 

i{a*oa  a'air  pâ5  ouinijaé  «ie  Ëàire  ions  iloate.  Une  loi  sérên, 
fiilLkHm.  e:xi^^it«  >ian::^  ces  t^nçs  de  ;sarphâe  <!t  t^  i^verre,  que 
lesç  hi^CiîLLers  alTa-^yent  <iani»  les  tnjis  joim  «iécLiror  à  Faislorilé  les 
icms  ies  êcnn^iîn  qrii  logvaieat  chez  «fax.  Servit  a'a  donc  pas 
~Hi  Le  tdoiç»  le  Éiir^  les  cccmoiâfioiices  à  i3eaê^e. 

Les  Pwrrlaistes  oat  eaaaTè,  il  est  vrai,  de  tirer  parti  oonlie 
ULT-Ji  îe  jk  pniâeiice  ài  'ictitair  esçaziiol  i  t^jt.  le  pruoês-rerial 
:e  la  :«èiuce  tfccixrT:èe  ri  tr>  lodt  et  t^eiques  sioc^  &aeez  pendairs 
::i  cr.'CLOcIe  ri  jfciiemaiz  '  '.  V.rs  il:;  xbaniiciuise&t  bceatôt  le 
TrJsecjLÎer  i  aca  ïr.sce  serî^  escxajii;  su*  'ÎL'ii&e  <;ae  le  terrain 
tcis.  liai  yihiii^  zccr  i:;;hper  sur  v!e  ce  in.:  Jxr  T^nœotàhk  ^iwer^ 
sLz**  .  cir  z*.ar  aii  i:issL  Senret  ecu:  iz  rnoi  bèrêcîqiie.  En 
vue  cas*  .i  3e  2r«c:  rjec.  lÀîcîTTTr^i:  rjec  j^xs"  i*  à3ïTT«r;  éi 
;«:iira.3.:.  *~ls  rirtjcc:  t^:cI:i.  lii  ^csse  iitts  ecr  &c3e. 

X:cr*  ;ç'.zj:c  i  ces  fç-ir-î  fsc  ctcimMe  rar  la  ^ffoscfiXA  anî- 
•nz.2e.  iii^:?  ic  ^:i:-jft  tctv>  Tir  J-fsiz.  rr:ZjK.  Le  zrizicsal  oonfi- 
5«i:  3e  Pamz..  iccLis  les  T~ecx  i  r^SLicscecce  : 


p«&2  fecLicisxL  ^  -naJir^mj:^  ')»<.  bir^ci^^ies  r^cjr^  2i:cy  r&iÇHXL  comme 
Servie*  Ser^doxe  RîiâK  ;c  jtij;rf<w        i:i£àz:7  àiçosaoi;  i  dîl  qat^ 

fsc^ij»  bi'oxaiif  ôf  h^rsL  f!i  iiL  ii^  ch:^  ^z'L  bfQÀc  cticcy  M.  Cihin  ci 

iTi.?:  rjfa.  S \^  t  ixkw  i^  ra^icuî   cîi.ia5^  ::I  Z'hxniX  dit  aussi 
îtia^  TCŒimi:»..  5*f  .Tîcriiiï3^-î-!.*iî.,  j?  x[À£.li»f!c::^ea:x  Serre*  son- 

X^  stTfc:î..l  Tifi>  çaf  ù«.:v.ï.  l>.i>*::  ^.c^:uy^t  xnx  UfqxàateorE 
rrt.  <&  Viej.nf^  W  irttrt^  inÉT.uA.Titi^  ex.  C.  k\ki\  £i2tre£:âs  en- 
j»t  îfcïrK  «ntrfffnoi.; .  Y^r  <'*iV*>tf.Ti!WîT.;  «îf  k  iirîs»ii.  «-Tienne,  le 
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min  pour  aller  en  Espagne  ;  dempuys  il  s'en  est  revenu  à  cause 
des  gendarmes  qu'il  craignoit*.  »  Il  a  dû  errer  misérablement 
pendant  plus  de  quatre  mois  dans  le  Dauphiné  ou  la  Bresse,  se 
cachant  dans  les  lieux  écartés,  se  rapprochant  toujours  plus 
de  la  frontière  ;  cette  vie  d'angoisse  et  d'inactivité  n'était  pas 
tenable  ;  à  tout  prix  il  fallait  qu'elle  prît  fin.  Il  a  préféré  passer 
par  Genève,  dans  l'idée  que  s'il  était  reconnu,  une  terre  protes- 
tante loi  serait  moins  funeste  qu'un  pays  catholique. 

Quant  à  son  apparition  au  prêche  de  l'après-midi,  on  peut  se 
l'expliquer  soit  par  le  désir,  bien  imprudent,  hélas  !  d'entendre 
Calvin,  en  s'enveloppant  dans  cet  incognito  qu'il  se  flattait  de 
garder  jusqu'au  bout;  soit  surtout  pour  ne  pas  exciter  les  soup- 
çons de  l'hôte  de  la  Rose  en  n'allant  pas  au  sermon. 

Nous  nous  expliquons  aussi  facilement  la  différence  radicale 
de  ton  qui  existe  entre  sa  seconde  et  sa  troisième  requête  à  la 
seigneurie  de  Genève,  d'un  côté  (15  et  22  septembre),  et  la  pre- 
mière du  22  août,  de  l'autre.  Dans  celle-ci,  il  montre  que  «  c'est 
une  novelle  invention  ignorée  des  apostres  et  disciples  et  de 
l'église  ancienne,  de  faire  partie  criminelle  pour  les  doctrines  de 
l'escripture  ou  pour  questions  procédantes  d'icelle.  »  Il  rappelle 
qu'alors  le  bannissement  était  la  seule  peine  appliquée'.  Dans  les 
deux  autres,  il  parle  de  poena  taiionis;  il  demande  que  son 
«  faulx  accusateur  soyt  détenu  prisonier  »  comme  lui,  «  jusques 
à  ce  que,  ajoute-t-il,  la  cause  soyt  diffinie  par  mort  de  luy  ou 
de  moy  ou  aultre  poine.  Et  pour  ce  faire  je  me  inscris  contre  luy 
a  la  dicte  poine  de  talion.  Et  suys  content  de  morir,  si  nonestcon- 
vencu,  tant  de  cecy,  qued'aultres  choses,  quejeluy  mettredessus. 
Je  vous  demande  justice,  messeigneurs,  justice,  justice,  justice^.  » 
Sa  patience  est  à  bout  ;  son  exaspération  est  grande.  Aux  souf- 
frances morales  qui  devaient  assaillir  un  cœur  comme  le  sien, 
sont  venues  se  joindre  des  souffrances  physiques  intolérables.  Il 
croit  qu'on  veut  le  «  faire  pourrir  dans  la  prison  ».  «  Les  poulx 
me  mangent  tout  vif,  écrit-il,  mes  chausses  sont  descirees  et  n'ay 
de  quoy  changer,  ni  perpoint,  ni  chamise  que  une  méchante.  » 
Des  semaines  s'écoulent  sans  que  la  seigneurie  daigne  lui  donner 
des  vêtements  convenables.  «  Je  suis  plus  piètre  que  jamais. 


1.  Calv,  op.,  vin,  col.  749. 

2.  Calv,  op.,  vin,  col.  762. 

3.  /M.,  col.  797  et  805. 
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écrit-il  le  10  ockibre  ;  et  davautaige  le  froyt  me  tonnante  graii- 
dament,  a  cause  de  ma  colique  et  rompure,  laquelle  m'engeudre 
d'autres  pauretes  que  ay  lioule  vousescrire.  C'est  grand  cruaulte 
que  je  n'aye  conget  de  parler  seulement  pour  remédiera  mes 
nécessites.  Pour  l'amour  de  Dieu,  messeigneurs,  donesyordre. 

ou  pour  pitié  ou  pour  le  devoyr Je  vous  supplie  pour  l'amour 

de  Jesu-Christ,  oe  me  refuser  ce  que  tous  ne  refuseries  a  un 

Turc' ■  Vaines  supplications.  On  a  refusé  même,  malgré  ses 

requêtes  instantes,  et  par  les  motifs  les  plus  étranges*,  de  lut 
donner  un  procureur  ou  avocat,  alors  que  sa  partie  adverse  en  a 
obtenu  un,  «  la  quiele,  dit-il  avec  raison,  n'en  avoyt  si  à  faire 
que  moy  que  suys  estrangier  ignorant  les  costumes  de  ce  pays*.  > 
Quoi  d'étonnant  si  le  malheureux  se  trouble  sous  la  pression  de 
la  douleur  et  de  l'indignation,  et  m'iI  oublie  les  arguments  de 
tolérance  et  de  charilé  qu'il  invoquait  uniquement  aux  premiers 
jours  de  sa  captivité  !  11  s'emporte  à  son  tour  et  rend  injure  pour 
injure.  Les  quatorze  pasteurs  de  Genève,  Calvin  en  tète,  éplu- 
chent à  loisir  ses  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  ;  ils  se  con- 
certent entre  eux  pour  ne  rien  laisser  échapper  de  ses  prétendues 
bêi^ies.  Et  lui  est  seul  pour  repousser  leurs  attaques  combinées 
{soins  hic  guideyn)  *.  Rien  n'exaspère  comme  une  lutte  inégale 
et  la  froide  solitude  d'un  cachot, 

Alirégeons  ce  douloureux  récit.  Les  églises  et  les  conseils  de 
Berne,  de  Bàle,  de  Scliaffouse  et  de  Zurich,  qui  avaient  été  con- 
sultés, malgré  Calvin  ^  sur  le  cas  de  Servet,  ne  firent  rien  pour 

I.  Calv.  op.,  VIII,  M.I.  806-7, 

%  Ibid..  col,  Tli  :  <  Veu  qu'il  scait  Unt  bien  mentir,  n;  a  raison  a  ce  <|ii'lt 
ilenianile  uDg  procurear.  Car  qui  est  cclu;  qui  luy  peu«l,  n;  touIIusI  a»itter  en 
lelics  impudealci  menleries  et  liorribles  propo;  !  Joiuct  aussi  qj'il  osl  deDéBdu 
pur  ledroicl,  et  oe  fut  jamais  yen  que  l«lz  séducteur»  parlassent  par  conseil  «t 
inlerposiliou  de  procureur.  El  daTanlaige  n;  a  ujig  seul  eraia  d'apparence  d'in- 
nocence qui  requière  ung  pn>cureur.  Par  quoy  doibt  sur  le  champ  estrc  debout^ 
■te  telle  requesie  tant  inepte  cl  impertinente.  ■  (Réquisitoire  du  procurear 
général.) 

3.  Ibid.,  col.  797. 

4.  Ibid..  col.  799. 

5.  f  C'est  malgré  nos  réclamations  [nobit  quidem  reclamanUbv»),  écrit  Calïin 
i  Bullinf^r  de  Zurich,  que  nos  magistrats  tous  causent  cet  enoul  ;  mais  lit  en 
sont  venus  A  re  i>oinl  de  démence  cl  de  fureur,  qu'ils  tiennent  pour  suspect  tout 
ce  qne  nous  disons.  Aussi,  quiiod  je  prétendrais  qu'il  fait  jour  en  plein  midi, 
ils  commenceraient  tout  aussilftl  à  eu  doaler.  >  CtUv.  op.,  XIV,  col.  Glt.  7  îd. 
sept.  Iâ&3.  —  Les  roagisl rais  de  GenèTe  espéraient  sans  doute  que  les  Eglises  et 
les  Conseils  suiues,  inlerrogés,  malgré  les  réclamations  de  Galria,  n'opnaaioiL 
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arracher  le  malheureux  à  la  mort,  comme  ils  l'avaient  fait  deux 
ans  auparavant  en  faveur  de  Bolsec.  Zurich  surtout  poussa  à  la  . 
sévérité.  Les  magistrats  suisses  s'imaginèrent-ils  que  le  docteur 
espagnol,  qui  voulait  la  simple  imposition  des  mains  pour  les 
enfants,  mais  non  le  baptême,  pouvait  avoir  quelque  accoin tance 
avec  Tanabaptisme  ?  Les  craintes  à  cet  égard  auraient  été  chimé- 
riques :  ce  n'était  pas  de  la  politique  sociale  que  faisait  Servet, 
c'était  de  la  théologie.  N'avait-il  pas,  d'ailleurs,  donné  à  cet 
égard  pleine  satisfaction  à  la  seigneurie  de  Genève,  quand  il 
avait  déclaré,  le  22  août,  qu'il  n'était  ni  «  sedicieux  ni  pertur- 
bateur   En  oultre  que  les  anabaptistes  sedicieux  contre  les 

magistrats  et  que  voliont  faire  les  choses  communes,  il  les  a 
tousiours  reprouvé  et  repreuve  »  *  ? 

La  sentence  de  mort  fut  prononcée  le  jeudi  26  octobre  et  lui  fut 
signifiée  le  lendemain.  Il  fut  condamné  à  être  brûlé  vif*,  avec 
son  livre  imprimé  et  manuscrit,  «  pour  avoir  de  longtemps  mys 
en  avant  doctrine  faulse  et  pleinement  hereticale  ^.  »  L'exécution 
eut  lieu  le  jour  même,  à  Champel  ^,  vers  deux  heures  de  l'après- 
midi.  La  mort  fut  lente  à  venir  :  il  avait  plu  dans  la  journée  et  le 
bois  n'était  pas  bien  sec.  Un  cri  lui  échappa  quand  il  vit  la  pre- 
mière flamme  jaillir  du  bûcher.  Mais  pendant  la  demi-heure  que 
dura  l'horrible  supplice,  il  chercha  la  force  dans  la  prière,  et 
jusqu'au  dernier  soupir  on  l'entendit  murmurer  ces  mots  :  «  Jé- 
sus, fils  du  Dieu  éternel,  aie  pitié  de  moi  !  » 

pas  pour  la  mort.  Que  n'onl-ils  résisté  jusqu'au  bout  à  la  pression  du  réforma- 
tear  I  II  n'y  aurait  pas  sur  leurs  mains  aussi  des  taches  de  sang. 

1.  Calv,  op.,  VIII,  col.  762-3. 

2.  CalTîn  dit  dans  une  lettre  à  Farel  du  26  octobre  1553  {Calv,  op.,  XIV, 
col.  657)  que  lui  et  ses  collègues  essayèrent  en  vain  de  faire  changer  le  genre 
de  mort  :  Gentu  mortis  conati  sumtu  miiUarej  sed  frustra.  Nous  le  croyons, 
bien  que  les  registres  du  Conseil  n'en  soufflent  mot.  Il  insista  pour  la  mort 
{meo  hortatu),  mais  il  se  serait  contenté  du  glaive.  Nous  l'avons  dit  :  il  n'était 
pas  cmel,  il  était  sans  piUé. 

3.  Calv,  op,,  VIII,  col.  827-829. 

4.  Le  lieu  d'exécution  de  Servel  n'a  pas  été  déterminé,  croyons-nous,  d'une 
manière  absolument  précise.  On  hésite  entre  deux  emplacements,  qui  se  trou- 
vent à  quelques  minutes  l'un  de  l'autre  :  le  premier  est  le  plateau  de  Champel, 
jadis  appelé  Tattes  de  Saint-Paul,  du  nom  d'une  chapelle  de  Saint-Paul  qui  y 
existait  avant  la  Réformation.  Le  second,  situé  sur  le  versant  ouest  du  coteau, 
assez  près  de  l'hôpital  cantonal  actuel,  est  le  creux  du  bourreau,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  servait  de  lieu  de  sépulture  des  suppliciés,  encore  en  usage  au 
dix-hnitième  siècle.  Ce  crettx  a  été  comblé  il  y  a  quelque  cinquante  ans.  Nous 
optons,  avec  M.  Rilliet,  pour  le  premier  emplacement. 
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<f  Aujourd'hui  que  trois  siècles  se  sont  écoulés ,  dit  un  bio- 
graphe de  Calvin,  le  pasteur  Henri,  je  me  représente  qu'un  jury 
impartial,  formé  de  délégués  de  toutes  les  Eglises  chrétiennes, 
s'assemble  sur  les  hauteurs  de  Champel  pour  prononcer  dans 
cette  cause  un  jugement  définitif.  Un  tel  tribunal,  après  avoir 
compulsé  tous  les  documents,  s'être  reporté  dans  l'époque  et  après 
avoir  écouté  les  témoins,  déchargerait  Calvin  de  toute  fiaute  et 
prononcerait  sur  lui  non  coupable,  et  à  l'égard  de  Servet,  il 
dirait  :  coupable  avec  circonstances  atténuantes.  » 

L'impartial  jury  que  se  représentait  le  pasteur  berlinois  a  été 
formé  ;  le  jugement  définitif  et  sans  appel  a  été  prononcé  par  les 
historiens  des  diverses  églises  et  nations  chrétiennes,  à  Genève, 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  France,  en  Hollande  *  et  ail- 
leurs. Seulement,  les  termes  du  verdict  sont  renversés  :  Servet 
est  déclaré  non  coupable,  et  Calvin,  coupable  avec  circons^ 
tances  atténuantes^  —  sauf,  bien  entendu,  la  dénonciation  du 
docteur  espagnol  aux  inquisiteurs  français,  dont  le  réformateur 
de  Genève  ne  saurait  être  déchargé  ;  il  n'y  a  sur  ce  point  aucune 
atténuation  possible. 

Charles  Dardier. 


1.  U  a  para  nagaère  une  HUU  de  la  Réf.  en  hollandais,  par  Hofstede  de 
Groot,  nommé  récemment  professeur  à  runiversité  de  Groningen.  L'aotear  cite 
souvent  Roget  et  adhère  complètement  à  son  point  de  ?ue. 
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MELANGES  ET  DOCUMENTS 


DE   L'EPARGNE  AU   MOYEN  AGE, 

DE  SON  EMPLOI  ET  DE  SES   EFFETS. 


Ce  n'est  pas  du  premier  coup,  qu'au  moyen  âge,  les  classes  produc- 
tives ont  compris  tous  les  usages  auxquels  l'épargne  pouvait  se  prêter. 
Elles  ne  se  doutaient  pas  que  l'épargne  était  susceptible  de  devenir 
entre  leurs  mains  un  instrument  de  crédit;  elles  ne  prévoyaient 
même  pas  que  l'épargne  les  affranchirait  un  jour  du  travail,  comme 
le  travail  les  avait  jadis  affranchies  du  servage.  Rarement  leur 
superflu  restait  entre  leurs  mains  :  le  fruit  de  leurs  sueurs  allait  sous 
forme  d'usure  enrichir  les  Juifs;  ou  bien  il  servait  à  diminuer  les 
terreurs  de  l'enfer,  à  se  réconcilier  avec  la  mort  et,  par  une  absorption 
lente,  mais  irrésistible,  la  meilleure  part  du  capital  libre  qui  se 
formait  passa  aux  établissements  de  main-morte,  où  elle  s'immobi- 
lisa. En  échange  de  ses  prières  et  des  trésors  immatériels  de  l'Église, 
dont  il  avait  la  dispensation,  le  clergé  s'assura  des  loisirs,  et  avec  les 
loisirs,  le  moyen  de  se  vouer  à  la  culture  de  l'esprit,  tandis  que  le 
bien  mal  acquis  des  Juifs  devenait  la  réserve  des  princes,  qui  tou- 
jours trouvaient  moyen  de  les  dépouiller. 

Jusqu'ici  les  érudits  n'ont  pas  assez  approfondi  ce  côté  de  l'histoire. 
Pour  ne  parler  que  de  l'Église,  en  monopolisant  Tépargne  à  son 
profit,  elle  a  créé  un  régime  économique  qui  a  réagi  sur  les  conditions 
de  l'existence.  U  est  vrai  que,  pour  ce  genre  de  recherches,  il  faut  des 
outils  spéciaux,  et  ceux  qu'on  possède  sont  malheureusement  trop 
rares  ou  trop  imparfaits  pour  donner  des  résultats  vraiment  scienti- 
fiques. Cette  lacune  ou  cette  insuffisance  sont  générales.  En  Alsace 
seulement,  il  vient  d'y  être  pourvu  par  les  Etudes  économiques  de 
M.  Tabbé  Hanauer.  Fruit  du  dépouillement  méthodique  de  tous  les 
grands  dépôts  d'archives  de  la  province,  il  n'y  a  pas  une  seule  des 
flsu^es  multiples  par  lesquelles  la  production  touche  aiix  monnaies,  à 
la  main  d'œuvre,  aux  salaires,  aux  échanges,  à  la  circulation,  au 
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crédit,  qui  aient  échappé  à  la  minulicusc  analyse  <\t  l'auteur  et, 
après  avoir  étudié  dans  ie  détail  les  organes  et  les  fonctions,  il  a 
couronné  son  «luvrc  en  ramenant  tous  les  ftiils  à  une  mesure  com- 
mune, à  une  sjDlbèse  générale  :  te  pouvoir  actuel  de  l'argent. 

Avant  le  livre  de  M.  Hanauer,  les  meilleurs  esprits_recu]aient 
devant  ces  problèmes  économiques,  qui  surgissent  à  cliaque  pas  dans 
l'étude  des  documents  et  des  historiens,  tant  chacun  était  à  l'avance 
persuadé  de  son  impuissance  à  les  résoudre.  Partout  on  se  heurtait 
à  de  fausses  conceptions,  à  des  malentendus,  à  des  à-peu-prês,  à  des 
erreurs  tlagrantes;  partout  on  aboutissait  à  des  contradictions,  dont 
on  avait  conscience,  mais  sans  pouvoir  les  recliUer.  Grâce  à 
M.  Hanauer,  il  est  possible  aujourd'hui,  du  moins  en  Alsace,  de 
faire  la  lumière  sur  ces  obscurités,  et  c'est  par  ce  juste  hommage  au 
mérite  de  son  livre,  par  ce  témoignage  des  secours  que  j'y  ai  trouvés,  , 
que  je  crois  devoir  commencer  ces  recherches. 


I. 


En  publiant,  il  y  a  douze  ans,  une  Élude  sur  rhùloire  des  Jttifê  i 
à  Calmar,  j'avais  négligé  de  parler  d'une  charte  qui  ne  s'est  retrouvée  J 
que  depuis,  formant  la  couverture  d'un  registre  de  la  recette  et  dfl  ] 
la  dépense  de  1400  a  1403.  C'est  une  lettre  d'admission  au  droit  (le  \ 
bourgeoisie,  baillée  par  la  ville  de  Colmar,  le  mardi  après  la  Saint- 
Thomas  apôtre  {22  décembre)  4388,  à  Salomon,  le  juif  de  Kaysera- 
berg,  à  sa  femme  et  à  ses  enfants. 

On  connaît  la  situation  que  l'Allemagne  faisait  alors  aux  Juif^  :  ils  i 
étaient  serfs  de  la  chambre  impériale,  et  relevaient  de  l'empereur,  à  i 
qui  ils  payaient  un  impôt  spécial,  connu  sous  le  nom  de  denier  d'or. 
D'un  autre  côté,  la  seule  industrie  que  la  société  du  moyen  ûge  leur  J 
eilt  abandonnée,  c'était  l'usure.  De  là  des  haines  locales  conlrs  I 
lesquelles  le  pouvoir  de  l'Empereur  était  presque  toujours  sans  efB-  i 
cacilé.  A  deu-x  reprises  déjà,  en  Allemagne,  ces  haines  avaient  bit,  I 
explosion  j  des  cris  de  mort  s'étaient  élevés  contre  les  Juii^,  et  partout.! 
où  la  foule  avait  pu  les  atteindre  et  mettre  la  main  sur  leurs  per-  1 
sonnes,  ils  avaient  été  chassés  ou  exterminés. 

Tel  avait  été  leur  sort  à  Colmar,  en  {348,  quand  le  peuple,  excédé^  J 
les  rendit  responsables  de  la  peste  noire  qui  ravagiïait  la  contré 
Cependant  on  retrouve  de  nouveau  des  Juifs  dans  les  r&les  de  1 
bourgeoisie,  ù  partir  de  l'année  ISbl,  mais  on  ignore  les  cïrcoilEH 
lances  qui  les  lirent  de  nouveau  admettre  à  domicile. 

Sous  le  ri'^ne  de  Wenctislas,  il  parait  qu'ils  tombèrent  encore  en  J 
disgrâce;  du  moins  trouve-t-on  un  acte  du  samedi  avant  la  Satntq 
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''.',,  (l'uii  il  réâullequ'à  la  rccomniaridalioii 

illi!  venait  de  revenir  sur  l'expiilsion  qu'elle 

Juifs.   Wericeslas  se  monlra  d'une  aulre 

i\c  à  leur  retour,  en  accordanl  à  la  ville, 

-  îitribiition  que  ses  bourgeois  juifs  devaient  à 

>l'iin  iliplûme  daté  de  l^ni^ue  samedi  avant  la 

'!i<.  qui  substituait  temporairement  la  ville  à  la 

K-  11*  Juif  Salpmon  obtint  le  droit  debourj/eoisie 

'  '[iii  en  fait  foi  n'est  pas  seulement  un  contrat 

que  la  commune  passait,  en  pareil  cas,  avec  ses 

"  iilus  une  patente  et  un  règlement  en  forme  pour 

'  Il  y  a  là  des  révélations  qui  (wlairent  d'un  jour 

1  Ion  (ii^nérale  des  Juifs  en  Allemagne. 

nt  à  l'autorisation  qu'ils  en  ont  rei;ue  du  roi  des 

i  is,  et  de  leur  plein  gré,  —  c'est  ainsi  que  cet  acte 

l'uvùt,  les  bourgmestres,  le  conseil,  les  ^unftmcstrcs, 

IouLg  la  communauté  de  Colmar,  accordent  paix  et 

|iorsonnes  et  aux  biens  présents  et  à  venir  des  réci- 

s' (engagent  à  les  défendre  de  leur  mieux  conti-e  toute 

iiistice,  du  vivant  du  roi  des  Romains  et  jusqu'après  sa 

<iii  Salomon  pourra  prêter  sur  toute  espèce  de  meubles, 
•  tintements  ensanglantés,  les  gages  mouillés  [nasse  pfanl  .'\ 
.■  tiLs  d'église  [altar  geicehte]  et  tous  autres  objets  ((ue 
U'i-dit  à  Gobnar. 

iivoit  en  gage  des  objets  provenant  de  vol,  il  ne  sera  pas 
liL'Iarer  de  qui  il  les  tient;  mais  il  devra  les  restituer  au 
I  ii'iipriéUiire ,  moyennant  le  remboursement  de  la  summo 
qu'il  auraavancée. 

ivl.  [je  l'argent  qu'il  prête  aux  gens  de  Culmar  est  limité, 
ti'i'.à  2  deniers  par  semaine-,  pour  15  jours,  ni  1/^  denier; 
iH.  à  4  denier;  pour  5  sous,  h  1/2  denier.  Si  le  prêt 
irs,  ilpourraprétendre2deniers;  si  lOsous,  i  1/:! denier, 
Ii'uier,  et  pour  moins  de  5  sous,  1/2  denier. 
iiipnintBUr  te  plaint,  dans  le  délai  de  deux  mois,  que  le 
K  l^al  a  son  égard,  le  Juif  devra  lui  resti- 
1  puni  d'aucune  aniende.  Après  deux 
e  et  le  Juifcn  sera  cru  sur  son  serment. 
Jt  ou  âur  toute  autre  sdreté,  le  taux  de  l'in- 
^d<Kleasus,  et  en  cas  d'infraction,  l'action  se 
tmoig. 
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«  Toutefois  l'usure  est  libre  pour  les  ^eos  du  dehors  et  les  cain- 
paçnards. 

«  Les  gages  qui  ne  seront  pas  retirés  au  bout  d^un  an  et  un  jour, 
seront  acquis  au  préteur,  qui  pourra  en  disposer  à  son  gré. 

e  Ledit  Juif  jouira  eénéralemenl  de  tous  les  droits,  franchises  et 
bfmnes  coutumes,  comme  tout  autre  bourgeois*  chrétien  ou  juif. 

«  Celui  qui  aura  des  prétentions  à  ^re  valoir  contre  lui  sera 
admis  à  prouver  son  dire  par  le  témoignage  d'un  Juif  ou  d*un  Ghré- 
lien  de  bon  renom,  ayanl  droit  de  bourgeoisie  à  Colmar. 

«  Si  ledit  Juif  ou  quelqu'un  des  siens  commet  un  acte  délictuenx,  il 
ne  sera  pas  puni  d'une  autre  peine  que  si  le  coupable  était  un  Chrétien. 

«  En  échange  des  droits  qui  lui  sont  conférés,  ledit  Juif  paiera 
annuellement  à  la  ville,  pendant  les  cinq  ans  à  venir,  chaque  fois  à 
la  Saint-Martin,  une  redevance  de  25  florins  d'or,  moyennant  quoi 
elle  ne  pourra  le  frapper  d'aucune  autre  contribution,  ou  Tobliger  à 
prêter  de  Targent  ou  à  accorder,  contre  son  gré^  des  dâais  pour  la 
rentra  d'une  créance. 

«  S'il  convient  audit  Juif  départir,  il  pourra  le  iaîre  conformément 
à  l'usage  :  à  dater  du  jour  où  il  aura  dénoncé  son  droit  de  bourgeoisie, 
ses  débiteurs  auront  treize  semaines  pour  racheter  les  gages  dont  11 
sera  nanti:  passé  ce  délai,  il  pourra  s'en  aller  sans  que  personne 
puisse  ultérieurement  rien  prétendre  de  lui. 

c  S'il  dénonce  son  droit  de  bourgeoisie,  toutes  les  causes  qu'il  aura 
à  introduire  ou  à  soutenir  avant  son  départ,  contre  Tun  ou  Tautre 
desbour^ois,  devront  être  portées  de^-ant  le  Conseil  ou  devant  le 
Tribunal  de  Colmar,  et  nulle  part  ailleurs,  et  le  jugement  qui  sera 
rendu  deviendra  exécutoire  par  voie  sommaire  :  le  Juif  jouira,  tant 
devant  le  Conseil  que  devant  le  Tribunal ,  de  tous  les  droits  qui  lui 
compétaient  quand  il  était  encore  bourgeois  et,  en  cas  de  déni  de 
justice,  il  pourra  recourir  à  tel  autre  juge  qui  lui  conviendra.  De 
plus  ledit  Salomon  ne  pourra  être  tenu  d'acquitter  d'aulro  prestation 
ou  tribut  que  ce  qu'il  devra  au  jour  de  la  dénonciation,  selon  l'appré- 
ciation que  le  Maître  et  le  Conseil  en  feront,  et  il  restituera  le  titre 
qui  lui  conférait  le  droit  de  bourgeoisie. 

«  Pour  mieux  garantir  la  sûreté  du  susdit  Juif  et  des  siens,  à 
chaque  renouvellement  du  Conseil  Tancien  conseil  fera  comprendre, 
dans  le  serment  à  prêter  par  le  nouveau,  Tobligation  de  le  protéger 
contre  toute  violence  ou  injustice. 

«  Enfin ,  si  le  roi  des  Romains  frappe  une  contribution  extraor- 
dinaire sur  la  ville,  ledit  Salomon  ne  pourra  être  imposé  que  dans 
une  juste  proportion  et  de  la  même  manière  que  les  Chrétiens.  » 

Telle  est  cette  charte  :  le  lecteur  en  aura  d^à  foit  la  remarque,  le 
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privilège  qu'elle  octroie  au  Juif  reçu  bourgeois  est  exorbitant.  Ce 
n'est  pas  du  taux  de  l'intérêt  que  je  parle  :  pour  le  xiii*,  pour  le 
XIV*  siècle,  il  est  parfaitement  normal  :  Tabbé  Hanauer,  dans  les 
Études  écanomiqties,  tome  P%  pp.  524  et  sqq.,  nous  en  fournit  plus 
d'une  preuve.  Le  monopole  assuré  aux  prêteurs  et  le  risque  qu'ils 
couraient,  suffisaient  pour  en  expliquer  Pexagération.  Mais  à  côté  de 
cette  minutieuse  réglementation  du  prêt  à  la  petite  semaine,  dont  les 
lettres  de  bourgeoisie  de  Golmar  nous  portent  le  témoignage,  il  y  a  la 
fisu^ulté  reconnue  au  Juif  de  se  faire  receleur,  de  prêter  sur  des  objets 
'volés,  avec  dispense  de  dénoncer  le  voleur  quand  le  vol  était  avéré; 
il  y  a  l'impunité  garantie  au  prêteur,  même  quand  il  dépassait  l'in* 
térêt  légal  de  plus  de  43  0/0  par  an  ;  il  y  a  la  plainte  de  la  partie  lésée 
qui  se  prescrit  par  deux  mois  ;  l'unique  témoignage  du  serment  du 
préteur  qui  fkit  foi  dans  les  procès  auxquels  ses  opérations  donnent 
lieu*,  les  facilités  de  dénonciations  qu'il  acquiert,  quand  il  a  sujet  de 
liquider  ses  affaires  ;  puis,  à  l'occasion,  le  pourvoi  devant  une  autre 
juridiction  des  sentences  rendues  contre  lui  parle  juge  du  lieu.  Tout 
cela  est  en  dehors  du  droit  commun,  en  dehors  du  pacte  social; 
à  bien  des  égards,  c'est  le  renversement  de  la  loi  morale,  naïvement 
consenti  par  une  autorité  qui  relevait  de  l'Empire  et  qui,  en  toute 
autre  circonstance,  avait  le  devoir  de  la  sauvegarder,  mais  qui,  au 
cas  particulier,  substituée  au  droit  du  fisc,  suivait  ses  errements  et 
entourait  de  sa  faveur  l'usure  dont  elle  partageait  le  bénéfice. 

Nous  avons  vu  que  la  ville  prélevait  chaque  année  une  contribution 
de  25  florins  d'or  sur  son  bourgeois.  En  4388,  le  florin  d'or  valait, 
en  monnaie  du  temps,  ^10  sous;  les  25  florins  représentaient  donc 
l'intérêt  de  près  de  29  livres  pendant  un  an.  En  francs,  le  florin 
valant  fr.  8,60,  et  le  pouvoir  de  l'argent  étant  à  4,92,  la  commission 
que  la  commune  touchait  d'un  seul  de  ses  Juifs  montait  à  près  de 
fr.  4000.  Suivant  toutes  les  apparences,  c'était  l'équivalent  du  tribut 
que  l'Empereur  tirait  de  son  serf,  quand  il  ne  l'aliénait  pas.  A  ce 
compte  il  est  permis  de  dire  que  l'État  ou  la  Commune  connivait  à 
l'usure,  et  qu'ils  contribuaient,  pour  leur  part,  au  haut  prix  de  l'ar- 
gent qu'empruntaient  les  petites  gens. 

Ajoutons  que  la  ville,  qui  se  montra  si  accommodante  en  cette 
circonstance,  se  fit  autoriser,  en  4510,  par  l'empereur  Maximilien  P% 
à  expulser  les  Juifs,  et  que  jusqu'à  la  Révolution  aucun  ne  put 
reprendre  son  domicile,  ni  même  séjourner  à  Golmar. 

II. 
De  même  que  le  Juif  était  le  banquier  du  travail,  le  clergé  devint 
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celui  do  la  proi)riété.  Tous  ceux  qui  ôlaienl  en  étal  de  fournir  des 
gages  immobiliers  recoururent  à  lui.  Ce  n'élaicnt  pas  des  emprunlB. 
propremeiiL  dits,  mais  des  constitutions  de  rentes  perpétuelles  oa 
rache  tables. 

Ce  lut  pour  la  propriété,  en  Alsace,  le  point  de  départ  d'hypothè- 
ques qui,  en  certains  cas,  s'aggravaient  d'emphytéose  et  de  ccusive, 
et  qui  devinrent  de  plus  en  plus  lourdes,  à  la  longue  intolérables. 
Pour  beaucoup  de  localités,  il  serait  possible  d'en  établir  le  rhilTVe  : 
grâce  aux  livres  terriers  que  les  archives  ont  conservés,  rien  ne  serait 
plus  aisé  que  de  calculer  la  somme  des  prélèvements  qu'à  un  moment 
donné,  les  corps  de  main-mort«  (élisaient  annuellement,  par  cette  voie, 
sur  le  revenu  public. 

A  Colmar,  par  exemple,  la  terre  et  les  habitations  payaient  cens  et 
^  rentes  :  intra-muros  à  la  collégiale  de  Saint-Marlin,  au  prieuré  de 
Saint-Pierre,  à  la  commanderie  de  Saint-Jean,  aux  Frères  déchauz, 
aux  Dominicains,  aux  Auguslins,  aux  religieuses  d'Unterlinden,  aux 
Catherinelles  :  arira-wuras  aux  abbayes  de  Pœris,  d'Alspach,elc., 
sans  compter  de  nombreux  établissements  de  bienf^sanœ,  qui 
avaient  heureusement  eu  leur  part  de  la  générosité  des  Hdèles. 

Il  y  avait  peu  d'héritages  qui  ne  fussent  plus  ou  moins  redevables 
à  ces  maisons.  Les  propriétés  bâties  surtout  étaient  écrasées  de 
rentes,  qui  finirentparen  compromettre  la  conservation.  Lesacheter, 
c'était  s'obérer,  et  quelques  tkits  montreront  jusqu'à  quel  point  lem^ 
était  grand. 

Le  22  octobre  1622,  c'eslrà-dire  au  milieu  d'une  crise  monétaire 
qui  avait  atteint  les  proportions  d'une  calamité  publique  et  dont 
M.  Hanauer  nous  feit  connaître  l'intensité,  —  la  livre  de  compte  qui, 
le  8  Janvier,  était  encore  cotée  fr.  2,32,  ne  valait  plus,  le  21  juin  1623, 
que  fr.  1,54  et  remonta,  le  26,  à  fr.  2.20.  —  un  particulier  rendit, 
dans  un  des  quartiers  agricoles  de  Colmar ,  dans  le  faubourg  de 
Deinheim,  une  maison  affectée  à  une  boulangerie,  au  prix  de 
1870  florins.  Au  cours  d'alors,  le  florin  valait  fr.  1,29,  ce  qui  faisait 
une  somme  principale  de  fr.  2412,30,  et  au  pouvoir  actuel  de  l'argent 
(2,35)  5568,90. 

Seulement,  l'immeuble  était  grevé  de  renlfis  dont  voici  l'énum»- 
ration  : 

A  la  léproserip,  9  deniers  en  nature  de  pain,  soit  pour  l'année 
1  l,  19  s.  ou  Ir.  3  m 

A  l'hôpital,  11  s.  6  d.  ou  (15 

A  la  ville  8  1/2  florins  ou  10  9S 

et  5  s.  9  d.  ou  •  57S 


I 

I 

I 
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Rqport  46  449 

Au  couvent  des  Augustins,  42  s.  rachetables  au 
denier  20  moyennant  20  florins  ou  fr.  25,80 

Au  couvent  de  Sainte-Catherine,  9  8.  4  4/2  d. 

Aux  chanoines  de  Saint-Martin,  4  s.  6  d. 

A  la  commanderie  de  Saint-Jean,  2  s.  6  d. 
et  deux  chapons  valant 

A  la  cour  colongère  de  Sigolsheim,  4  florin. 

Au  couvent  des  Dominicains,  42  4/2  blancs. 

A  un  particulier^  8  florins. 


4 

20 

» 

936 

jt 

45 

n 

25 

3 

42 

4 

29 

» 

60 

40 

30 

Total      fr.  34  565 


ce  qui,  capitalisé  au  denier  20  =  fr.  694,30,   augmentait  d'un 
cinquième  le  prix  de  vente  de  l'immeuble. 

Une  hypothèque  du  cinquième  peut^  il  est  vrai,  ne  point  paraître 
excessive,  quoique  la  multiplicité  des  rentes  à  servir  dût  être  une 
grande  gêne  pour  le  propriétaire.  En  est-il  de  même  des  charges  que 
nous  révèlent  deux  autres  contrats,  Tun  du  20  janvier  4489,  l'autre 
du  26  février  4523? 

Dans  le  premier,  il  s'agit  d'une  maison  située  sur  le  parcours  de  la 
Grand'rue  actuelle,  en  face  du  canal  de  la  Boucherie,  diteswm  Gouch 
ou  zum  Go'ich  (au  Coucou). 

L'immeuble  était  grevé  de  deux  rentes  perpétuelles  :  Tune,  au  profit 
de  la  commanderie  de  Saint-Jean,  de  4  livres  de  vieux  deniers, 
ou  fr.  48  » 

L'autre,  au  profit  de  la  collégiale  de  Saint-Martin,  de 
4  1.  8  s.  ou  46  80 

n  était  redevable,  de  plus,  d'une  troisième  rente,  au 
profit  d'un  particulier,  d'un  florin  rachelable  au  denier  20         6  90 

Total      fr.  74  70 


L'hypothèque  était  donc,  au  capital  de  fr.  4  434  et  au  pouvoir  actuel 
de  l'argent  (5,44),  de  fr.  7327,74. 

La  maison  en  est  nécessairement  dépréciée  et  elle  ne  se  vend  que 
30  florins  ou  fr.  207,  valant  aujourd'hui  fr.  4057,77,  ce  qui  nous 
donne  la  proportion  :  207  :  1434  :  :  44,45  :  400. 

Le  second  exemple  est  d'autant  plus  firappant  qu'il  est  possible  de 
déterminer  l'héritage  qu'il  concerne.  C'est  une  maison  rue  des  Ser- 
ruriers, à  deux  étages  en  encorbellement  sur  le  rez-de-chaussée,  avec 
une  façade  en  pignon,  percée  de  deux  fenêtres,  une  petite  cour  et  des 
dépendances.  Elle  devait  à  des  coupeaux  de  montagne  peints  en  rouge, 
en  manière  d'enseigne,  la  dénomination  sum  Rothen  Berg,  On  peut 
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hardiment  admettre  que,  dans  son  gros  œuvre,  elle  est  restée  ce 

qu'elle  était  en  i  523,  et  de  nos  jours  cette  baraque  vaut  encore  de 

46  à  20,000  francs. 
Au  moment  où  il  changea  de  main,  Fimmeuble  était  grevé  des 

rentes  suivantes  : 
Au  profit  de  Tasile  des  étrangers  (elend  herbergjj  5  florins  à 

44  4/2  sous,  fr.  26  45 

Au  profit  de  Fœuvre  de  Saint-Martin,  4  florin,  5  30 

Au  profit  du  couvent  des  Dominicains,  4  florin,  5  30 

Au  profit  de  la  prébende  de  Saint-Michel^  à  Ribau- 

ville,  4  0  sous,  4  60 

Au  profit  du  chapitre  de  Saint-Martin,  45  deniers,  >  57 

et  deux  chapons,  >  96 

Au  profit  de  la  commanderie  de  SaintJean,  2  sous,  »  92 

Au  profit  de  Tossuaire,  4  4/2  pot  d'huile,  »  84 

Au  profit  de  la  léproserie,  4  4/2  pot,  »  84 

Au  profit  d'un  particulier,  2  pots,  4  08 

Au  profit  du  couvent  des  Dominicains,  4  pot,  »  54 

Au  profit  du  couvent  des  Franciscains,  3  pots,  4  62 

Total      48  96 


Capitalisée  au  denier  vingt,  cette  somme  représentait  en  principal 
fr.  979,20,  et  au  pouvoir  actuel  de  l'argent  (5,78)  fr.  5659,77.  Quoique 
moindre  que  dans  le  cas  précédent,  c'était  encore  un  bien  gros  chiffre 
et  qui  devait  peser  non  moins  lourdement  sur  la  valeur  vénale  de 
rimmeuble. 

Il  ne  se  vendit  en  efl*et  que  8  florins  à  42  4/2  sous,  soit  tr,  46, 
équivalent  à  fr.  265,88,  au  pouvoir  actuel  de  l'argent  ^  autrement 
dit,  il  n'y  avait  de  liquide  que  4  4/5  0/0  sur  la  valeur  totale  de 
fr.  4023,20  =  5925,65. 

Si  peu  que  ce  fût,  ce  n'était  même  pas  le  dernier  degré  de  Favilis- 
sement  de  la  propriété  à  cette  époque,  et  un  dossier  que  M.  Ed.  Fleis- 
chauer,  Thonorable  président  de  la  chambre  de  commerce  de  Colmar, 
a  bien  voulu  me  confier,  nous  montre  jusqu'à  quelle  profondeur  le 
mal  était  descendu. 

Ce  sont  les  titres  de  propriété  de  l'hôtel  qu'il  possède  entre  la  rue 
des  Blés,  la  rue  Gorberon  et  le  boulevard  de  l'Ouest,  et  dont  il  a  fkit 
certainement  l'une  des  maisons  particulières  les  plus  intéressantes 
de  Colmar. 

Les  plus  anciens  remontent  à  4357  et  à  4363.  Un  bourgeois,  qui 
se  trouve  être  le  greflier  de  la  ville,  achète,  d'une  part  de  la  commune, 
d'autre  part  d'un  autre  liourgeois,  un  enclos  ayant  servi  de  synagogue 
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et  qui  était  devenu  la  propriété  de  la  ville  par  suite  de  Texpulsion  des 

Juifs,  en  >l  34  8,  et  en  vertu  d*une  transaction  avec  Pempereur  Charles  IV, 

du2avriH349. 

Pour  le  premier  lot  il  paie  70  livres  à  fr.  \  2,95,  soit  fr.    906  50 

Pour  le  second,  480  florins  de  Florence  à  fr.  9,70,        4  746    » 

Total      fr.  2652  50 


et  au  pouvoir  actuel  de  l'argent  (4,04)  fr.  40746,40. 

Tout  porte  à  croire  qu'à  ce  moment  l'immeuble  était  déjà  grevé 
d'une  rente  assise  sur  une  tour  des  fortiflcations,  auxquelles  il  était 
adossé,  et  dont  le  propriétaire  avait  acquis  la  jouissance  de  la  ville, 
au  prix  d'une  redevance  de  5  sous  par  an.  Il  est  vrai  que  cette  rente 
n'apparaît  dans  les  titres  qu'en  4406^  mais  comme  on  trouve,  au 
compte  de  la  ville,  des  baux  emphytéotiques  de  ce  genre  dès  l'année 
4303,  on  peut,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  faire  remonter  les 
5  sous  de  rente  à  la  même  date. 

En  4406,  la  propriété  ainsi  constituée  avait  changé  de  mains.  Pour 
parer  à  un  besoin  d'argent^  les  nouveaux  propriétaires  constituent, 
au  profit  de  l'église  de  Holzwihr,  petite  paroisse  à  deux  lieues  de 
Golmar,  moyennant  un  capital  de  200  florins,  une  rente  annuelle  de 
20  florins.  C'était  un  prêt  au  denier  40,  qui  était  encore  à  ce  moment 
un  taux  fort  ordinaire  pour  les  particuliers. 

A  cette  date,  le  florin  valait  fr.  8,60.  En  admettant  une  plus- 
value  de  40  0/0  sur  le  prix  de  fr.  26^2,50  payé  pour  l'immeuble 
cinquante  ans  auparavant,  cela  constitue  à  son  actif  une  somme 
de  fr.  2947  75 

mais  déjà  grevé  d'une  rente  de  5  sous,  valant  fr.  4,30, 
au  capital  de  fr.      43    » 

Sa  valeur  s'amoindrissait  encore  du 
nouvel  emprunt  de  fr.  4  720    »  fr.  4  763    » 

de  sorte  que  pour  les  propriétaires  le  capital  se 

réduisait  à  fr.  4454  75 


et  au  pouvoir  actuel  de  l'argent  (4,69),  à  fr.  5445,77. 

Les  conséquences  d'un  état  de  choses  pareil  ne  pouvaient  manquer 
de  se  produire  rapidement,  tant  pour  les  propriétaires  que  pour  leurs 
créanciers.  Grevé  d'une  rente  de  40  0/0,  aloVs  que  le  loyer  de  l'argent 
s'abaisse  insensiblement  jusqu'à  5  0/0  et  tombe,  avant  la  fln  du 
siècle,  à  4  0/0  pour  les  villes  et  les  établissements  religieux,  Théri- 
tage  se  déprécie  de  plus  en  plus.  Cependant,  grâce  à  la  connivence 
du  juge  du  lieu,  qui,  toujours  partial  pour  ses  ressortissants,  avait 
trouvé  équitable  de  rogner  la  rente  que  la  propriété  servait  à  une 
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cglisti  du  dehors,  de  10  0/U  elle  avait  été  convertie  à  30/0,  sans  qu'on 4 
sache  comment  l'opération  s'êlait  faite.  Mais  il  éUiit  trop  lard,  et  la.-! 
mesure  ne  procura  guère  d'allégement.  En  U95,  l'imoieuble  est  I 
encore  une  fois  vendu,  eU  quoique,  pour  une  cause  qu'on  ne  peut  J 
deviner,  le  contrai  n'aceuse  plus  qu'une  rente  de  4  llorins,  la  vente  j 
ne  produit  que  4  30  llorins,  valant  fr.  ii,50.  Cela  fait  donc  fr.  845 
et  au  pouvoir  actuel  de  l'argent  (5,H),  fr.  4317,92.  En 
y  ajoutant  le  capital  de  la  rente  de  4  florins,  soit  520 

cela  fait  une  somme  principale  de  fr.  4  3fi5 

et  au  pouvoir  actuel  de  l'argent,  fr.  7075.  En  apparence  c'était  une  j 
valeur  supérieure  à  celle  de  1 406,  à  laquelle  remontait  l'hypothèque; 
mais,  comme  on  va  voir,  le  contrat  de  1495  n'était  pas  sincère  et  dis-  J 
simulait  une  partie  de  la  rente,  ce  qui  oblige  à  beaucoup  rabattre  de  j 
l'estimation. 

En  1529j  la  propriété  est  entre  les  mains  d'un  mineur,  fils  naturel  | 
de  messire  Jean  Horrenbach,  curé  de  Gueberschwibr.  Il  a  pour  tuteur  J 
le  chapelain  Materne  Flerler,  bien  connu  des  historiens  alsaciens  I 
comme  auteur  d'une  chronique  publiée  par  extraits,  en  1848,  aux  J 
frais  de  la  ville  de  Strasbourg,  et  dont  le  manuscrit  original  a  péri  1 
dans  l'incendie  de  sa  bibliothèque.  Berler  s'occupe  de  la  liquidation  J 
de  la  succession  et  vend  la  maison  de  Colmar  qui  en  dépendait. 

Or,  à  ce  moment,  sa  valeur  est  entièrement  négative.  Elle  est  gre-  j 
vée  d'une  hypothèque  de  200  llorins,  pour  laquelle  elle  doit  10  1/2  flo-  J 
rinsderente.Ledorin valantencorerr.5,75,cesontdone  fr.  4207  30^ 
À  son  débiL  Évidemment  le  service  de  la  rente  absorbait 
depuis  longtemps  le  loyer  de  la  maison.  D  n'avait  plus 
été  possible  de  l'entretenir  et  elle  tombait  en  ruine.  Les 
réparations  qu'elle  exigeait  dépassaient  sa  valeur  mar- 
chande. Il  fallut  donc  à  la  fois  déduire  le  capital  de  la 
rente  k  payer  et  tenir  compte  du  montant  des  travaux  à 
exécuter.  Il  en  résulta  qu'au  lieu  de  toucher  un  prix 
quelconque  de  l'immeuble,  la  succession  dut  faire  à 
l'acquéreur  une  bonillcation  de  10  florins  ou  de  37  50  J 

De  sort*  qu'au  lieu  d'une  valeur  active,  l'héritier  du 
curé  Horrenbach  se  trouva  endetté  de  fr.  1263 

faisant  au  pouvoir  actuel  de  l'argent  (4,36)  fr.  5315,40. 

Quoique  ces  prix  n'aient  rien  à  voir  avec  l'objet  spécial  de  o 
recherches,  j'ajouterai,  pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  concerne  cet  | 
héritage,  qu'en  1620,  la  moitié  du  même  immeuble  se  vendit,  avec 
une  part  aux  futailles  en  cave,  au  prix  de  2330  llorins,  faisant  . 
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&  fp,  2,ttO,  fV.  68(3  et,  au  pouvoir  actuel  de  l'argent,  fr.  ^(>0^5,25, 
et  qu'en  (7H,  le  tout  fut  acheté  par  le  premier  président  du  conseil 
souverain  d'Alsace,  M.  de  Gorberon,  au  prix  de  13000  livres,  faisant 
htr.  4,01,  fp.  ^3(30,  valant  aujourd'hui  fr.  32037,20.  Soit  dit  en 
passant.  M.  de  Gorberon,  qui  a  donné  son  nom  â  l'une  des  rues  bor- 
dant la  maison,  a'élé  l'un  des  plus  intrépides  touristes  de  son  temps. 
U  a  accompagné  Regnard,  le  poète  dramatique,  dans  son  voyage  au 
cap  Nord,  et  il  a  sa  part  dans  l'inscription  bien  connue  qui  se  ter- 
mine par  ce  vers  : 

Hic  tandem  sletimua  nobis  qIjI  defuit  orbis. 

En  471  i,  pas  plus  qu'en  1620,  il  n'est  plus  question  du  service  de 
la  rente  ;  la  dette  est  amortie  et  l'hypothèque  éteinte,  et  c'est  grâce 
à  cette  liquidation  que  le  sol  et  les  bâliroents  qui  le  couvrent  ont 
recouvré  leur  valeur. 

A  Dieu  ne  plaise  qu'il  faille  tirer  de  ce  petit  nombre  de  Ikits  des 
conclusions  trop  absolues.  Sans  doute  il  ne  serait  pas  difficile  de 
multiplier  les  exemples  ;  mais  parce  qu'à  la  iln  du  xt°  et  dans  les 
premières  années  du  xvi*  siècle,  la  vente  de  quelques  maisons  s'est 
fkite  à  Colmar  à  des  conditions  particulièrement  onéreuses,  ce  n'est 
pas  à  dire  que  toute  la  fbrtuoe  immobilière  privée  fût  égale- 
ment grevée  et  également  dépréciée.  Il  est  certain  cependant  que, 
dans  nos  archives,  vers  celte  époque,  à  côté  des  bau.x  emphytbéo- 
tiques  et  des  constitutions  de  rentes  perpétuelles  ou  raohetables,  les 
sentences  d'éviction  qui  dépossèdent  les  détenteurs  et  les  tenanciers, 
fbute  par  eux  de  satisfaire  à  leurs  engagements,  deviennent  de  plus 
en  plus  fréquentes.  Ici  encore  tout  prouve  que  c'étaient  surtout  les 
propriétés  bâties  dont  la  situation  s'aggravait.  A  la  longue,  elle  ne 
menaça  plus  seulement  les  intérêts  privés,  elle  devint  compromet- 
lantc  même  pour  le  fisc  ;  si  l'immeuble  Ikisait  tianqueroule  aux  par- 
ticuliers, à  plus  forte  raison  devenait-il  difficile  de  lui  faire  acquitter 
les  impositions  publiques.  C'est  là  ce  qui  nous  Fait  saisir  le  sens  des 
mesures  auxquelles  la  ville  de  Colmar  eut  recours  dans  cette  extrémité. 

Asa  sollicitation,  l'empereur  Max  imi  lien  I"  lui  bailla,  le  29  novembre 

IBIO,  la  singulière  faculté  de  se  mettre  en  possession  du  sol  de  toutes 

maisons  écroulées,  lesquelles,  après  un  avertissement  préalable 

)nné  tant  au  créancier  de  la  rente  dont  elles  étaient  grevées,  qu'à 
m  débiteur,  n'auraient  pas  été  rebâties  dans  le  délai  d'un  an. 

En  matière  de  contributions,  la  saisie  des  meubles  et  des  fi-uitâ  est 
droit  commun.  Ce  qui  e^t  nouveau  dans  le  diplôme  de  Maximi- 

in  I",  c'est  la  faculté  de  confisquer  le  fonds  même  de  riiérilagc  qui 

pouvait  plus  satisfaire  le  fisc  :  une  maison  en  ruine  n'abritant 
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plus  ni  meubles  ni  habitanls,  il  ne  restait  en  elTet  qu'à  l'attribuer  i 
la  commune,  qui,  élanl  comptable  de  l'impôt,  n'avait  qu'à  se  subel^l 
tuer  au  contribuable,  quand  il  n'était  plus  en  état  de  l'acquilter. 

C'élail  la  un  de  ces  moyens  extrêmes  qui  trahissaient  la  proron- 
deur  du  mal,  mais  qui  n'y  remédiaient  point.  Il  Ihllait  guérir  celle^ 
plaie  des  rentes  constituées  plutôt  que  d'amputer  le  membre  qui  en 
était  inrecté.  Colinar  sollicita  donc  et  obtint  un  second  diplôme  du 
même  empereur^  daté  du  <>  décembre  4516,  qui  autorisait  tous  ses 
ressortissants  à  racheter  les  rentes  perpétuelles  au  taux  noarqué  par  ■ 
les  contrats,  ou,  pour  celles  dont  le  rachat  n'était  pas  prévu,  aveej 
un  cinquième  en  sus  du  taux  admis  pour  les  rentes  rachetables. 

Les  causes  qui  avaient  amené  le  mal  étaient  générales,  et  ce  quil 
permet  de  l'arTirmer,  c'est  l'identité  des  mesures  que  la  silualion  d 
la  propriété  a  fait  prendre  en  même  temps  àd'autrys  villes;  < 
n'ont  pas  échappé  aux  investigations  de  M.  Hanauer,  el  il  en  a  lui*^ 
même  reconnu  l'objet  et  la  portée. 

Ainsi,  dès  4503,  Strasbourg  rend  une  ordonnance  en  verUl  «Je 
laquelle  le  débiteur  d'une  rente  perpétuelle  était  en  droit  de  l'afflortir 
en  en  payant  vingt  fois  le  montant,  quand  il  ne  pouvait  plus  produire 
le  titre  original  \  s'il  existait  un  contrat  en  règle,  stipulant  la  bculté 
de  rachat,  il  pouvait  se  libérer  au  taux  primitivement  fixé.  Pour  ces  , 
rentes,  à  vrai  dire,  la  faculté  de  rachat  était  de  droit;  il  n'en  i 
pas  de  même  des  rentes  foncières  proprement  dites,  qui  se  complkS 
quaient  parfois  du  laudemiuin;  pour  se  libérer,  le  débiteur  devait! 
payer  trente  fois  le  montant  de  la  rente.  Quant  aux  rentes  Ëodalesl 
ou  emphytéotiques,  qui  avaient  pour  point  de  départ  un  bail  hérédi- 1 
taire  et  qui  concernaient  des  héritages  dont  la  directe  était  inaiiéaabIe,J 
elles  étaient  formellement  exclues  de  la  faculté  de  rachat. 

Baie  aussi  dut  intervenir.  Il  alla  même  dans  cette  voie  plus  loin  1 
que  Strasbourg  ;  car,  non  content  de  faciliter  le  rachat  des  rentes,  iil 
défendit,  dès  I30J,  d'en  constituer  de  nouvelles. 

Sélestadt  également  se  fit  autoriser  par  Charles-Quint,  d'abord 
en  lî>2l,  à  conliaqucr  les  maisons  non  rebâties  dans  un  délai  de  deui 
ans,  puis  en  1526,  à  racheter  les  rentes  perpétuelles. 

En  Alsace,  la  situation  économique  était  donc  partout  la  même,  et 
il  est  certain  qu'ailleurs  la  propriété  subissait  la  même  crise.  Peut- 
être  ne  se  tromperait-on  pas  en  y  voyant  la  principale  cause  de  la 
décadence  universelle  des  villes  de  l'Ëmpireau commencement  du  ivpft. 
Nous  avons  à  cet  égard  le  témoignage  de  l'un  des  hommes  les  plus 
considérables  du  temps,  BJlibald  Pirkheimer,  qui  constate  le  fait  dana 
une  lettre  à  Baptiste  Egaazîo  :  Censura  de  Germanix  rébus  publicù 
[Operay  Francfort,  l«IO,  p.  201). 
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Nous  sommes  donc  en  droit  de  dire  que  la  crise  dont  la  propriété 
souffrait  à  Colmar  et  ailleurs  était  arrivée  à  sa  dernière  limite.  C'était 
la  banqueroute  générale  de  la  propriété  qui  commençait,  et  Bâle  y 
apporta  le  vrai  remède  en  défendant  d'ajouter  à  Thypothèque  qui 
récrasait  et  de  constituer  de  nouvelles  rentes. 

Vers  la  même  date,  la  Réforme  allait  promulguer  un  nouveau  dogme 
plus  efficace  que  toutes  les  mesures  édictées  par  les  autorités  civiles. 
Jusque-là  on  avait  enseigné  aux  fidèles  la  justification  par  les  bonnes 
oeuvres.  Cette  croyance  avait  été  la  source  de  toutes  les  manifestations 
du  sentiment  religieux  au  moyen  âge.  C'était  elle  qui  avait  rendu  les 
croisades  possibles,  qui  avait  partout  élevé  les  cathédrales  gothiques, 
qui  a?ait  multiplié  et  enrichi  les  églises  et  les  ordres  religieux.  C'était 
par  les  bonnes  œuvres  qu'on  effaçait  ses  péchés,  qu'on  se  rachetait 
soi-même  et  les  autres  du  purgatoire.  Dans  ce  monde  mystique,  qui 
rattachait  les  vivants  aux  morts,  les  bonnes  œuvres  procuraient  des 
efi*ets  rétroactifs  qui  ont  inspiré  un  grand  nombre  de  fondations  ;  les 
cœurs  émus  qui,  dans  leurs  aspirations  vers  Dieu,  n'oubliaient  aucun 
des  êtres  qui  leur  étaient  chers,  avaient  comblé  les  églises  de  leurs 
bien&its,  non  seulement  pour  le  salut  de  leurs  âmes,  mais  encore  en 
vue  du  salut  de  celles  de  leurs  parents  et  de  tous  ceux  des  leurs  qui 
les  avaient  précédés  dans  la  tombe.  Le  sentiment  de  la  famille  entrait 
donc  pour  une  large  part  dans  le  sentiment  religieux  ;  il  lui  prêtait 
de  nouvelles  forces  et  lui  disait  pousser  ses  racines  encore  plus  avant 
dans  la  nature  humaine. 

Et  cependant,  quand  le  moment  fut  venu,  il  suffit  à  quelques  théo- 
logiens de  s'inscrire  en  &ux  contre  cette  croyance  si  bien  assise,  qui 
semblait  avoir  pris  à  jamais  possession  du  chrétien,  pour  la  renverser 
de  fond  en  comble.  Pour  qui  connaît  la  ténacité  des  dogmes  et  des 
formes  religieuses,  c'est  un  phénomène  inexplicable  que  la  facilité 
avec  laquelle  de  nombreuses  populations  ont  suivi  sur  ce  point  le 
nouvel  enseignement,  et  ont  brûlé  en  un  jour  ce  qu'elles  avaient  adoré 
la  veille.  A  toutes  les  causes  qui  ont  amené  ce  grand  changement 
dans  les  conceptions  religieuses,  il  doit  être  permis  de  joindre  la 
situation  économique  où  se  débattait  la  vieille  société  du  moyen  âge  : 
cette  situation  venait  en  aide  aux  novateurs  et,  n'en  doutons  pas, 
elle  contribua  pour  sa  part  au  triomphe  de  la  nouvelle  doctrine  de  la 
justification  par  la  foi. 

X.  MOSSMANTI. 


LES  MEMOIRES 


Les  mémoireâ  de  Talleyrand  n'ont  pas  encore  paru.  Barras  a  laissé 
des  mémoires:  le  manuscrit  est  entre  les  main^  des  liériticrs  de 
H.  Hortensius  de  Saint-Albin,  lequel  n'en  a  publie  qu'un  court  Trag- 
menl  [sur  le  9  thermidor).  M.  Hortensius  de  Saint-AlbJn  possédait 
également  les  manuscrits  de  son  père  (Alexandre  Rousselin  de 
Corbeau  de  Saint-Albin] ,  qui  joua  sous  la  Révolution ,  comme 
membre  des  Cordeliers  ,  un  rôle  d'une  certaine  importance,  et 
devint  l'un  des  fondateurs  du  Constitutionnel.  Ces  manuscrits, 
relalifs  aux  révolutionnai res  que  Rousselin  a  connus,  sont,  parait-il, 
extrêmement  nombreux.  J'ouvre  le  beau  livre  consacré  par  Edgar 
Uuinet  à  l'histoire  de  la  Révolution;  j'y  vois  que  le  convenlionnel 
itaudot,  avant  de  mourir,  a  conlié  à  Ouinet  le  manuscrit  de  ses 
mémoires;  ce  manuscrit  est  intéressant,  si  l'on  en  juge  par  les 
extraits  que  nous  en  fait  connaître  Quinet.  Aujourd'hui  on  réim- 
prime les  œuvres  de  Quinet.  On  ne  parle  pas  d'iuiprimer  le  manuscrit 
de  Baudot.  En  1»51.  le  colonel  Fervel  publie  son  ouvrage:  Com-j 
paijttes  de  la  Itévolulion  fran^-aise  dans  les  Pyrénées-Or  tentâtes,  ^ 
47'J3,  <794,n95.  L'auteur  se  dit  heureux  d'avoir  pu  consulter  p 
son  travail  les  mémoires  du  conventionnel  Gassanjès.  Les  mémoires  ' 
de  Cassanyès  sont  encore,  si  je  ne  me  trompe,  inédite.  Le  conven- 
tionnel Delbrel  a  wnnposé  des  mémoires.  Son  Jils  les  possède.  Jusqu'à 
présent  il  n'en  a  été  publié  qu'un  très  court  extrait  (sur  le  18  bru- 
maire) dans  la  Feuille  iHllageoise,  journal  de  Moissac  (Tarn-«t-(ja- 
ronne)  ;  le  reste  attend  l'impression*.  Il  faut  noter  qu'il  ne  s'agit  ici 
que  de  documents  restés  en  la  possession  de  personnes  attentives  à 
en  assurer  sinon  la  publication,  au  moins  la  conservation.  Qu'est-ce 
donc  pour  ceux  des  hommes  de  l'époque  révolutionnaire  qui  n'oot 


1.  Mémoires  de  Larevellière-Lepeau^,  membre  du  Directoire  êxfcutif  ttU 
la  République  française,  et  de  l'Institut  nalioiial,  piilillcs  par  ton  fils  «kIm 
maonscnl  autographe  de  l'aolcur,  et  auivia  des  pièces  juntiricati «m  el  de  n>iTf»^ 
poodances  inédites.  Tarii,  J.  HeUel  el  Cie.  1873.  3  vol.  ia-S*. 

2.  Je   voulais  citer  encore  le  géoAral  de  la  BApublique  Huel,  dani  la  (unllle 
poMède  dr  trta  nombreui  écrits,  des  pièces  de  tuutea  sortes,  relaliTes  aax  foar- 

ks  aiilîlaires  qu'il  btuI  eieicèes.  Hais  J'apprends  que  cupie  de  cet  p 
(importants  pour  l'hisloire  révolu tionaaire  de  la  Nannandie,  et  |>articnUè 
I>oarr«quicoacerfit!  les  approvisiannemenls  de  Paris  pendant  les  premlèrMU 
du  Directoire)  a  «té  remise  h  H.  Uonprolil,  qui  est  chargé  de  leur  uiiM  en  o 
cl  dc^  leur  |>ul)tic»ilian. 
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laissé  pour  héritiers  nalurels  que  des  ennemis  de  leurs  idées?  Si 
l'on  songe  que,  par  une  fatalité  bizarre,  beaucoup  de  fils  de  nos  con- 
ventionnels professent  des  opinions  opposées  à  celles  de  leurs  pères; 
si  l'on  remarque  ce  l^it  étrange  que  nos  assemblées  politiques  sonl 
depuis  soixante  ans  remplies  des  petits-flls  et  des  neveux  des 
hommes  qui  ont  marqué  dans  la  Révolution,  et  que  ces  fils  et  c«s 
ne?cux  siègent  en  majorité  à  droite;  si  l'on  se  rappelle  enQn  que 
dernièremeiil  un  journal  monarchiste  reprochait  à  un  dépuLé  répu- 
blicain, M.  Turquet,  d'être  le  pelit-llls  de  Carrier;  si  l'on  se  dit  que 
ce  journal  faisait  une  confusion  de  pei-sonnes*,  que  M.  Turquet  n'a 
pas  Carrier  dans  sa  parenté,  qu'il  existe  des  descendants  de  ce  con- 
Teotionnel,  mais  que  ce  n'est  pas  à  gaucho  qu'il  faut  les  chercher-, 
si  l'on  songe  à  toutes  ces  circonstances,  n'a4-on  pas  le  droit  de 
craindre  pour  le  sort  de  nombreux  manuscrits  dont  la  divulgation 
serait  précieuse?  Les  hommes  de  la  Révolution  écrivaient  beaucoup; 
il  n'est  pas  douteux  que  d'innombrables  documents  sont  encore  à 
l'heure  qu'il  est  enfouis,  oubliés  au  fond  de£  armoires,  pis  encore, 
volontairement  cachés,  confisqués  en  quelque  sorte  par  les  famillos. 
Puisqu'il  est  impossible  d'éviter  que  d'inappréciables  richesses  his- 
toriques soient  ainsi  anéanties  par  ceux  qui  en  ont  la  garde,  par 
ceux  qui  devraient  bien  comprendre  qu'ils  n'onl  pas  le  droit  de  sup- 
prÎDier  la  parole  de  leurs  anœlres,  du  moins  serait-il  désirable  que 
les  hommes  qui  sentent  le  prix  des  pièces  tombées  entre  leurs 
mains,  qui  en  désirent  la  divulgation,  ne  se  rendissent  pas  par 
négligence  ou  par  apathie  coupables,  eux  aussi,  de  fermer  la  bouche 
à  des  témoins  utiles  à  entendre.  Qu'ils  publient  donc.  Si  Tallejrand, 
Barras.  Rousselin,  Baudot,  Cassantes,  Delbrel  et  tant  d'autres  ont 
écrit  leur  témoignage,  c'est  sans  doute  parce  qu'ils  ont  voulu  que 
leur  témoignage  fût  écouté.  Or  voici  un  cas  singulier  :  Larevelliëre- 
Lepeaux  a  laissé  des  mémoires  et  ces  mémoires  sont  publiés.  Qui 
s'en  doutait?  En  réalité  ces  mémoires  sonl  publiés  depuis  cinq  ans. 
Larevelliére-Lepeaux  a  ordonné  avant  de  mourir  qu'ils  fussent 
^JDprimés.  On  a  attendu  cinquante  ans  pour  lui  obéir,  mais  enfin 
^H|  a  obéi.  Puis  on  s'est  demandé  sans  doute  s'il  n'y  aurait  pas 
^^Belque  mojen  d'exécuter  les  volontés  de  l'auteur  tout  en  les  enfrei- 
^^^uit,  de  lui  obéir  tout  en  lui  désobéissant,  de  publier  tout  en  ne 
publiant  pas.  On  y  est  parvenu.  Les  mémoires  ont  été  mis  en  ordre, 
annotés,  imprimés  avec  soin;  puis  on  a  évité  les  embarras  d'une 
Kiblicité  dont  on  ne  voulait  probablement  pas,  en  enfermant  l'édi- 


L  H.  Tiin|ii(it  cftl  le  [wiii-iils 
i»trrd«  U  polie*. 


I    romlilUiinl  Lccarlier,  devenu  r. 


Uoa.  L'édition  existe;  elle  est,  nons  assure-t-on,  à  Angers,  au  Toni) 
d'une  cave. 

Fort  heureusement  pour  Larevellière-Lepeaui,  tout  livre  imprimé 
est  astreint  an  dépôt  légal.  L'eiemplaire  du  dép6t  est  â  la  Biblio- 
thèque nationale,  où  l'on  peut  le  consulter  sous  la  cote  :  L  33,  a  165. 
L'ouvrage  n'est  communiqué  qu'à  la  lable  de  la  réserve,  vu  son 
extrême  rareté.  Ilarelé  n'est  même  pas  le  mot  propre,  on  pourrait 
dire  que  l'exemplaire  de  la  Bïbliolbeque  nationale  est  unique.  Mictae- 
tet  seul  en  a  eu  jusqu'ici  connaissance.  Il  s'en  est  servi  pour  le 
second  volume  de  son  Histoire  du  iix'  siècle.  Mais  il  n'en  a  Lire  que 
peu  de  chose,  et  il  nous  a  paru  qu'une  véritable  analyse  serait  de 
nature  à  intéresser  nos  lecteurs. 

Ces  mémoires  sont  intéressants,  généralement  bien  écrits,  sauf 
quelques  négligences  que  le  genre  autorise.  L'ouvrage  a  en  outre  un 
mérite;  l'auteur  s'y  montre  tel  qu'il  est,  avec  une  candeur  à  nulle 
autre  seconde.  Qui  a  lu  le  livre  connaît  Ibomme  même.  Larevelliére- 
Lepeaui  était  qu'mteux  de  tempérament.  Il  se  tient  dans  un  juste 
milieu  Farouctie.  Les  gens  qu'il  rencontre  à  droite  ou  .i  gaucbe  de 
ses  théories  sont  à  ses  jeux  bons  à  pendre,  Rien  n'égale  sa  baine 
pour  Bonaparte,  si  ce  n'est  son  aversion  pour  les  thermidoriens; 
rien  n'approche  de  son  aversion  pour  les  thermidoriens,  si  ce  n'est 
son  horreur  pour  Bobespierre  ;  rien  no  peut  être  comparé  à  son  hor- 
reur pour  les  robespierrisles,  si  ce  n'est  son  antipathie  pour  les  dan- 
tonisles;  son  antipathie  pour  les  dantonistes  trouve  un  pendant  dans 
la  répulsion  que  lut  inspire  le  parti  d'Orléans,  et  quant  au  parti 
de  la  cour,  il  le  tient  en  abomination.  Il  habite  avec  entêtement 
un  certain  petit  canton  situé  sur  les  confins  de  la  plaine  et  de  la 
Gironde,  tiardex-vous  pourtant  de  lui  parler  de  Sieyès,  il  ne  peut 
le  souffrir.  Il  est,  en  résumé,  un  honnête  homme,  sincèrement  épris 
de  la  liberté,  très  dévoué  à  la  Révolution,  à  la  condition  de  la  com- 
prendre exclusivement  d'une  certaine  façon,  peu  porté  à  l'iodul- 
gence  pour  autrui,  un  esprit  cultivé,  un  cerveau  étroit,  un  caractère 
que  Ton  sent  désagréable,  lalillon  et  pointu. 

Les  mémoires,  divisés  en  cinquante  chapitres,  occupent  deux 
volumes;  le  tome  troisième  est  entièrement  consacré  aux  pièces  jus- 
tUlcatives.  L'éditeur  (Larevelliëre-Lepeaux  flis)  a  fait  précéder  l'ou- 
vrage d'uue  introduction  intéressante  :  Larevellière-Lepeaux  (24 
août  tT53-27  mars  iS2i)  est  qualiQé  sur  son  acte  de  baptême  ^e 
Louis-Marie  de  Larevellière.  Il  est  néà  Montaigu  (Vendée).  Malgré 
le  de,  Larcvellière-Lepeaui  appartient  à  la  bourgeoisie;  suivant  un 
usage  très  répandu  dans  son  pays,  il  ajouta  â  son  nom  celui  d'un 
bien,  la  petite  ferme  de  Lepeaui  ou  Lespeaui.  Avant  la  Révolution 
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on  rappelait  ordinairement  M.  de  Lepeaux.  Les  actes  les  plus  impor- 
tants de  sa  vie  politique  sont  signés  L.-M.  Revellière-Lepeaux. 

M.  Thiers,  vers  4827,  lorsquUl  écrivait  la  fin  de  la  période  du 
Directoire,  et  Lamartine,  lorsqu'il  composait  les  Girondins,  ont  eu 
communication  du  manuscrit.  M.  Thiers,  parait-il,  regrettait  d^avoir 
connu  trop  tard  ce  document.  Lamartine  s'en  est  servi  pour  le  récit 
de  la  proscription  subie  par  Lareveliière-Lepeaux  après  le  3^1  mai. 

Par  une  note  intitulée  :  Observations  essentielles  sur  mes  mémoires, 
l'auteur  avait  autorisé  son  fils  non  seulement  à  revoir  son  manus- 
crit, mais  encore  à  en  retoucher  la  forme.  Celui-ci,  et  il  faut  Ten 
féliciter,  n'a  voulu  faire  subir  à  Tœuvre  de  son  père  de  change- 
ment d'aucune  espèce.  Dans  la  même  note,  je  trouve  le  passage  sui- 
vant: 

a  Si  jo  me  suis  servi  de  quelques  termes  démesurés  vis-à-vis  de 
Garaot,  je  désire  qu'on  les  modère.  Jo  ne  dois  pas  imiter  ses  fureurs. 
J'ai  pour  moi  la  vérité,  et,  sans  doute,  elle  doit  s'énoncer  de  manière  à 
faire  éclater  à  tous  les  yeux  le  vice  et  le  mensonge,  en  faisant  tomber 
le  masque  de  dessus  la  face  de  l'imposteur,  mais  cela  avec  une  fran- 
chise mesurée,  qui  prouve  que  ce  n'est  que  par  Tintérôt  de  la  vérité 
historique  et  celui  de  la  morale  que  la  plume  de  l'écrivain  a  été  dirigée, 
sans  que  la  haine,  le  dépit  et  la  vengeance,  quelque  légitimes  qu'ils 
fussent,  y  aient  eu  la  moindre  part.  »  (6  avril  1823.) 

Ainsi,  dès  le  début,  nous  voyons  apparaître  la  pensée  qui  sera  la 
préoccupation  dominante  de  ce  livre  :  répondre  aux  attaques  portées 
par  Garnot  contre  les  auteurs  du  48  fructidor  et  particulièrement 
contre  Larevellière-Lepeaux.  Nous  allons,  en  efiet,  en  suivant  pas  à 
pas  l'auteur  des  mémoires,  le  voir  à  plusieurs  reprises,  presque 
constamment  même,  revenir  à  fructidor,  aux  antécédents  de  cette 
journée,  à  ses  conséquences;  et  cela  est  assez  naturel,  le  >!  8  fructidor 
étant  l'acte  politique  le  plus  marquant  de  la  vie  de  Larevellière- 
Lepeaux. 

Le  premier  chapitre  nous  fait  connaître  en  détail  la  famille,  Ten- 
fance  et  la  première  jeunesse  de  Larevellière-Lepeaux.  Je  note  un 
passage  qui'  nous  apprend  à  la  suite  de  quelles  circonstances  le  futur 
membre  du  Directoire  est  devenu  bossu  :  Larevellière-Lepeaux  avait 
eu  pour  précepteur  un  certain  abbé  Perraudeau,  à  qui  il  parait  gar- 
der une  forte  rancune,  rancune  motivée  d'ailleurs,  si  l'on  en  juge 
par  le  récit  que  Larevellière-Lepeaux  nous  fait  de  sa  façon  de  com- 
prendre l'éducation  des  enfants  :  «  C'est,  dit-il,  aux  coups  redoublés 
qu'il  me  donna  sur  le  dos  que  sont  dues  la  difformité  de  ma  taille, 
et  en  grande  partie  la  faiblesse  de  ma  poitrine.  » 

Après  la  fondation  des  assemblées  provinciales,  Larevellière-Le- 
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peaux  est  aonmié  syndic  miundpai  de  la  commune  de  Fa^e  (Aojoa). 
89  arrÎTe,  ii  tniTaille  au  cahier  de  son  bailliage,  est  nommé  éiecieor, 
puis  député  à  la  (constituante.  Le  premier  élu  est  Milacent,  qui  bien- 
lot  cédera  ia  place  .i  Lederc  son  suppléant,  parce  que  <  la  peur  ne 
lui  permettait  plus  de  aéser.  ^  Au  moment  de  partir,  la  députation 
d'.Vujou  est  invitée  à  dîner  par  le  marquis  de  La  Galissonnière,  dé- 
pute de  la  aoblesse.  Au  desserte  La  Galiseonnière  apprend  qu'il  y  a 
quelque  obaugement  dans  l'état  ordinaire  des  choses  : 

4  Mosc^ieun»  letr  députer  -lu  tien,  au  us  dit-il  avec  le  ton  d'an  cour- 
tisan t(ui  se  yinnt  ou  faveur  du  'lua  seigneur  de  village  qni  parle  k  ses 
Naseaux,  \uu$  ne  savez  >:e  i|ue  c'est  «pie  la  cuur,  vous  allez  voas  trouver 
tout  «iect»uceries  vous  ae  saunez  par  où  vous  y  prendre;  mais  vous 
Il  auiv^  <|uà  vous  ^ul^Hti)$er  :!  moi,  je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  diriger 
«laiis  toutes  vos  .Ufiures  «H  celles  de  votre  onire.  —  Monsieur,  lui  répon- 
di>-jo  d'une  noix  très  ferme  et  très  élevée,  ne  vous  mettez  pas  en  peine 
du  tiers  «.>tai^  leuez-vous  pour  .issnre  «pi  il  fera  fort  bien  ses  afEaires 
sans  la  pniti'ciiou  des  uobles,  dont  il  n'a  pas  besoin,  et  que  ceux-ci 
.liinuti  biou  assez  de  s  occuper  des  leurs.  • 

Les  députés  du  tiers  se  rendent  ;i  Versailles  ;  les  bons  Angevins 
les  voient  partir  avec  inquiétude,  le  bruit  court  qu  ils  ne  revien- 
dront pas«  et  qu'en  raison  de  la  hardiesse  de  leurs  opinions  le  roi 
les  mettra  à  la  Bastille.  Nous  voici  à  la  Constituante.  Au  sujet  de  la 
séance  royale  et  de  la  célèbre  apostrophe  de  Mirabeau  (Allez  dire  à 
cou  \  qui  vous  envoient,  etc.  1,  Larevellière-Lepeoux  nous  &it  con- 
naître  uu  épisode  très  important  dont  il  tient  le  récit  de  son  collègue 
d'André  : 

u  La  n^ponse  de  Mirabeau  ayant  été  rapportée  à  la  cour  par  M.  de 
nrtVA\  il  fut  donue  ordre  à  deux  ou  trois  escadrons  de  gardes  du  corps 
do  indivluT  sur  l  Ass«*mblee  et  de  la  sabrer,  s'il  le  fallait^  pour  la  dis- 
sou  div.  Kt  certes  les  députés,  dans  un  pan?il  moment,  se  seraient  tous 
laissé  égoi>;er  plutôt  que  de  bouger.  Au  moment  où  cette  troupe  avan- 
çait, plusieurs  députés  de  la  miuorité  de  la  noblesse  étaient  assemblés 
hur  une  terrasse  attenant,  si  je  me  le  rappelle  bien,  au  logement  de 
l'un  ilos  (4rillons.  Us  étaient  encore  dans  leur  grand  costume.  Il  y  avait 
iuitre  autres  les  deux  Grillons,  d'André,  le  marquis  de  Lafayette,  les 
ilucri  de  Lan»cliefoucauldy  de  Liancourt,  etc.,  tous  dans  les  opinions  de 
Ni'cker,  voulant  létablisï^ement  d*un  gouvernement  constitutionnel  à 
1  •iiiKliiise,  avec  la  branche  régnante  de  la  dynastie.  Lorsque  d*André 
vil  Ich  jçaiiie.N  ilu  corps  s'avancer  pour  exécuter  Tordre  dont  je  viens  de 
pttrliu-  :  «I  Kli  quid  !  s'écria-t-il,  aurions-nous  la  lâcheté  de  laisser 
r^oi^rr  sous  nos  yeu.x,  et  sans  aucune  démarche  vigoureuse  pour  les  en 
i-inpi^i  hei\  des  hommes  qui  nous  donnent  un  si  bel  exemple  de  fermeté 
•  f  i\r  de\ouement!  Marchons  au  devant  des  escadrons  et  sauvons  les 
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députirs  (les  communes  ou  périssons  avec  eux.  •  Ils  parlent  tous  à  l'ins- 
tant; ils  barrent  te  chemin  au  détachement,  enroncent  leurs  chapeaux 
empanachés,  mettent  l'épée  à  la  main  et  déclarent  au  commandant 
qu'il  leur  passera  sur  lo  corps  à  tous  avant  qu'il  parvienne  aux  députés 
des  communes,  que  c'était  à  lui  à  juger  des  conséquences.  Le  comman- 
dant répond  d'abord  qu'il  ne  connaît  que  9Ps  ordres  et  fait  un  mouve- 
ment pour  se  porter  en  avant  et  leur  passer  sur  le  corps.  Mais  ces 
braves  gens  étant  resiès  inébranlables  à  l'approche  de  cette  cavalerie,  le 
commandant  n'osa  aller  plus  loin.  Il  retourna  au  château  rendre  compte 
de  ce  qui  s'était  passé  et  dnmandor  de  nouveau.^  ordres.  La  cour, 
effrayée,  irrésolue,  donna  l'ordre  de  rétrograder.  » 

Notre  auteur  assure  que  c'est  par  erreur  que  l'on  attribue  au  club 
Breton  l'origine  des  Jacobins.  D'après  lui,  la  célèbre  société  aurait  eu 
pour  parrains  une  vingtaine  de  députés  franc-comtois  el  angevins, 
Lcclerc,  Pilastre.  Larevellicre-Lepeaux  et  quelques  autres.  On  prit 
d'abord  l'habitude  de  se  réunir  dans  la  salle  des  Jacobins,  surtout 
en  Tue  de  se  concerter  pour  assurer  au  parti  patriote  la  nomination 
du  bureau  de  l'Assembléo  nationale.  La  première  réunion  eut  lieu 
un  dimanche  malin.  On  était  quinze  ou  vingt. 

.\prés  la  session  il  est  nommé  membre  du  déparlement  de  Maine- 
et-Loire.  Il  refuse  la  mairie  d'.Vngers,  il  est  ■  en  quelque  sorte 
Torateur  du  club  d'.\ngers.  »  On  senl  déjri  (1792)  dans  le  départe- 
ment une  sourde  agitation.  Larevellière-Lepeaux  donne  d'intéressants 
renseignements  sur  les  préludes  de  la  guerre  civile  en  Maine-et- 
Loire.  Les  causes  de  la  guerre  de  Vendée  sont  uniquement  religieuses. 
Larevellière-Lepeaux  se  met  à  la  tête  d'une  espèce  de»  club  ambu- 
lant *  qui  parcourt  les  rampagnes  préctianl  la  liberté.  Ici  se  place 
une  curieuse  anecdote  sur  Bonchamp  qui,  causant  avec  l'insurgé 
vendéen  Fleury,  se  senl  des  tentations  d'obéir  à  la  voix  de  la  nation 
et  exprime  des  regrets  de  ne  pas  être  avec  les  patriotes. 

Vers  la  lin  de  la  Constituante,  le  menuisier  Duplay,  avec  sa  fumme 
et  ses  enfants,  était  venu  «  au  nom  du  palrïoliame  »  inviter  Larevel- 
lière-Lepeaux à  dîner.  Il  dîne  avec  Robespierre,  Pélion,  Girod-Pou- 
mI,  etc.  Larevellière-Lepeaux,  élu  à  la  Convention,  l'année  suivante, 
retourne  chez  Dupla>;  il  voit  Robespierre  décidément  installé  dans  la 
maison,  et  près  de  lui  «  ce  Curée,  devenu  plus  tard  sénateur,  qui, 
après  avoir  adoré  Robespierre  se  vendit  si  bonleusemenl  à  Bonaparte.» 

Le  tableau  qu'il  fait  des  premières  séances  de  la  Convention  est 
faible  el  sans  intérêt.  Relevons  pourtant  un  petit  renseignement  qui 
peut  Hier  un  fait  de  la  vie  de  ColloL  d'tlerbois  (vie  encore  assez  peu 
étudiée  pour  la  période  antérieure  à  1789).  Larevellière-Lepeaux 
assure  l'avoir  vu  longtemps  avant  la  Révolution  à  .\ngorSi  CoUot 


d  SeriKûs  aoraîL  à  celie  époque^  fût  joDer.  sor  on  des  tbéitres  de 
«ctl«  Tilk.  DM  pâèx  de  drooDStaiiee  de  sa  oomposhion*  :  plus  tard, 
fiD  1796.  d'après  le  UiDoigoage  de  Pilastre.  CoUot  d'Heilïob  était  i 
Geoere  dirocleor  d^ane  IrcMipe  de  oomédîeos.  Le  sgoor  de  GoUot 
d'Hertois  à  GeoèTe  est  un  fait  eooDD.  mais  son  passage  à  Angers 
parait  avoir  été  céglkié.,  au  moins  par  les  biographies  géoérales  que 
l'on  ooQsulLe  d'ordinaire  pour  les  hommes  de  la  période  réToiution- 
najre.  A  propos  d'une  séanee  orageuse,  les  Mémoires  parient  des 
assistants  menaçants  des  tribunes,  venus  là  annés:  «  Ao  lieo  d*armcs 
«Il  frff  gran^  n^mibre  !  d'oitre  eux  avaient  i  la  main  des  Inxi- 
çons  de  câbles  aflGlés  par  l'une  de  lenis  extrémités,  et  trempés, 
assuraJent^iic.  dans  Teau-forte,  pour  rincer  la  bouche  des  perfides 
députe  qui  parltraieni  contre  U  pevpi^...  » 

Lareveilière-Lepeaux  envoie  sa  femme  à  Montmorency*,  il  va  de 
temps  en  temps  la  voJr  t  en  çuinçmettf  à  dix  places  sur  deox  ran- 
gées de  bancs  en  face  l'un  de  l'autre.  On  v  entrait  par  le  fond.  » 

Nous  arrivons  au  31  mai.  Après  l'arrestation  des  priocipanx 
Girondins,  Leclerc  et  Larevellière-Le|»eaux  couchent  tantôt  diez 
Creuzé-Latoucbe.  tantôt  chez  M"^  de  Nort^  femme  divorcée  de  Lerail- 
lanL  le  célèbre  voyageur.  Un  soir  Lederc  rentre  coucher  chez  lui.  11 
est  aussitôt  arrêté,  conduit  à  la  Bourbe;  IHlastre  et  Larevelliëre- 
Lepeaux  sont  sauvés  par  la  municipalité  d'Angers,  qui  leor  adresse 
des  passeports  en  blanc  spontanément. 

«■  Dès  les  premier?  moments  de  la  Cc»nveniion.  Pilastre  et  Leclerc, 
furts  et  adroits.  sVlaieni.  jiar  une  sage  prévoyance,  exercés  au  métier 
dt"  meuuis^ier  chez  Dumarais.  meDuisier  du  jardin  des  Plantes.  Pilastre 
M.'  lit,  sur  sc'D  f»asïie-p.>ii.  gar.;on  menuisier.  D  se  sauva,  à  la  faveur  de 
cet  iieureux  déguisement,  en  travaillant  en  qualité  de  simple  ouvrier, 
d'alKtrd  à  Muntmorency.  dans  la  bv»utique  de  M«  Denis,  et  ensuite  à 
Saint-Prii.  cbez  un  appelé  Richard.  • 

Bosc  avait  acheté  avec  Bancal  une  maison  dans  la  forêt  de  Mont- 
morency qui  avait  servi  d'asile  à  Roland  et  à  d'autres.  Larevellière- 
Lepeaux  reste  trois  semaines  dans  ce  réduit,  mangeant  quelques 
pommes  de  terre  et  d€s  iimarons.  Il  va  ensuite  se  cacher  chez  M.  de 
Buire,  à  Buire.  Il  fait  un  émouvant  récit  de  cette  fuite  :  c  J'aperçus 
au  milieu  du  village  de  Cuvilly  une  voiture  arrêtée  devant  la  poste, 
tournée  vers  Paris,  et  conséquemment  vis-à-vis  de  moi.  G*était  un 
coupé  a  quatre  chevaux  surmonté  du  petit  étendard  et  du  bonnet  de 


1.  Larevellière-^jfpfaax  (ait  sans  doate  allosk»  à  U  pièce  de  Collot  d*Her^ 
boi«  :  Le  bon  Ançecin  oo  YBomwuiife  dm  earvr,  comédie  «n  on  acte.  1777,  ÎD-a*. 
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liberté  qui  èlaient  les  attributs  d'un  reprèsenlanl  en  mission.  «  C'est 
Bourbolte,  qui  ue  le  vit  pas. 

Le  9  tliermidor  lui  permet  de  rentrer  h  la  ConveDlion.  Il  est  alors 
très  pauvre  :  <■  Je  ne  croyais  pas  devoir  profiler  des  distributions  en 
huile,  sucre,  riz,  draps,  toiles,  etc.  que  le  Comité  de  salut  public 
(ïiisait  â  ceux  des  membres  de  la  Conrention  qui  en  réclamaient.  » 
M"'  de  Slaël  cherche  n  l'attirer  chez  elle;  il  refuse  parce  que  <t  la 
maison  de  M"'^  de  Staël  était  le  centre  d'une  colerie  qui  désirait 
prendre  une  ijrande  part  aux  aiïaires  publiques,  soit  directement  soit 
indirectement.  »  On  veut  l'attirer  dans  une  autre  coterie,  celle  de 
Sémonville,  Maret,  etc. 

u  H°'°  de  Sémonville,  fort  inirigante,  était  liée  avec  ime  autre 
femme  qui  ne  l'était  pas  moins,  c'était  M"»  de  Nort,  femme  divorcée 
du  voyageur  Levaillanl  »  qui  avait  logé  Larevellièré  proscrit. 
«  Proliianl  de  la  reconnaissance  ([uc  je  lui  devais,  elle  se  proposait 
d'exercer  sur  moi  une  intiuence  qui  m'aurait  rendu  l'instrument  de 
ses  projets  d'intrigues.  Elle  avait  promis  à  M"'=  de  Sémonville  de 
m'engager  dans  sa  clique,  n  On  arrive  ri  l'attirer  à  déjeuner  :  «  Les 
instances  do  toute  espèce  ne  manquèrent  pas  dans  tout  le  cours  du 
déjeuner.  Ënlln  elles  me  pressèrent  avec  les  manières  les  plus 
étranges,  fermèrent  la  porte,  ae  mirent  devant,  en  m'assurantque 
je  ne  sortirais  pas  sans  leur  donner  ma  parole  d'honneur  que  j'irais 
chez  M.  el  M""'  de  Sémonville.  Je  fus  obligé  de  leur  dire  des  choses 
vertes  et  même  assez  dures  pour  les  forcer  à  me  livrer  passage,  » 

Pendant  la  journée  de  prairial  «  je  restai  sur  le  banc  oi'i  j'étais 
placé,  en  face  du  bureau.  J'avais  à  ma  gauche  Creuzé-Latouche, 
Louvet  et  sa  femme,  qui  était  venue  se  placer  à  son  côté  dès  les  pre- 
miers moments  de  la  confusion.  >>  Ils  n'étaient  que  cinq  ou  six  restés 
•i  leur  banc,  le  peuple  les  injurie  et  veut  les  forcer  à  se  joindre  aux 
montagnards,  qui,  massés  au  pied  de  !a  tribune,  votent  les  décrets 
révolutionnaires.  Un  envahisseur  dit  à  Larevellière-Lepeaux  :  «  Tu 
es  député,  pourquoi  ne  vas-tu  pas  roter  pour  le  peuple?»  Et  comme 
Lorevelliére-Lepeauxn'obéitpas;)  ses  injonctions,  il  ajoute:  «Tiena! 
a-t-on  jamais  vu  un  chien  plus  entètél  »  Quant  aux  montagnaids, 
'  le  peuple,  pour  les  faire  voler  plus  vite,  "  leur  donne  des  coups  ». 
Larevellière-Lepeaux  est-il  bien  sur  de  ne  pas  forcer  ici  la  note?  Je 
veux  bien  croire  à  l'attitude  héroïque  de  Larevellière-Lepeaui,  de 
Louvet  et  de  sa  LodoUka;  mais  j'ai  quelque  peine  à  me  figurer  Sou- 
lirany,  Goujon,  liourbotle,  Gilbert  Bomme  votant  sous  les  coups.  On 
trouve  un  peu  plus  loin  des  renseignements  sur  l'éclosion  de  la 
Constitution  de  l'an  III.  Boissj'  d'Anglas  en  retardait  la  confection. 
Elle  est  due,  dit  Larevellière-Lepeaux,  >  à  mon  opiniâtreté  °.  Le  cha- 
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pitre  suifant  est  à  lire  :  il  oontiait  ^p.  249-254,  t.  D  on  taMeaii  très 
intéressant  et  fivant  de  l'intmenr  da  troisième  Comité  de  saint 
public  dans  les  derniers  mois  de  la  Convention.  Noos  anÎTOos  ao 
Directoire.  L'intérêt  de  ces  mémoires  est  surtout  là.  Larevellière» 
Lepeaux  commence  par  un  paragraphe  qu'il  intitule  :  Préambule  aax 
notes  relatives  à  l'histoire  du  Directoire  exécutif.  Sa  kmgoe  que- 
relle avec  Camot  commence  immédiatement. 

T  Camot  a  fiiit  paraître  i^i  mémoire,  ou  pour  mieux  dire  un  libelle 
ditfamntoirp,  en  réponse  au  rapport  de  Bailleui  sur  le  18  fructidor.  Dans 
ce  libelle  sont  articules  des  faits  qu'on  trouvera  à  leur  place  et  que  je 
taxerai  d'une  insiime  fausseté.  Si.  comme  œla  n'est  guère  douteux,  il 
laisse  d'autres  mémoires,  ils  devront  être  en  contradiction  aTec  les 
miens  sur  bien  des  points...  Qu'on  scrute  en  entier  ma  vie  privée  et 
ma  vie  publique  :  où  verra-t-ou  Tambîtieux,  soit  de  pouvoir,  soit  d'^ar- 
gent,  soit  de  renommée  ?  où  verra-tHou  Thomme  de  parti,  changeant  en 
■24  heures  de  liaisons,  d'opinion  et  de  langage  ?  où  verra-t-on  l'homme 
sanguinaire,  signant  chaque  jour  Tarrèt  de  mort  de  60  ou  80  personnes 
de  tout  .ige,  de  tout  sexe,  de  U}utes  les  opinions  ?  où  verra-t-on  l'auteur 
d'une  correspondance  semblable  à  celle  dans  laquelle  Joseph  Lebon 
reçoit  de  grands  éloges  et  de  puissants  encouragements  à  l'occasion  des 
exécrables  attentats  qu'il  commettait  à  Ârras  et  dont  le  souvenir  seul 
fait  frissonner  d'horreur  ?  où  verra-t-on  l'homme  vindicatif  qui  sacrifie 
la  patrie  et  la  vérité  à  ses  haines  individuelles,  l'homme  passionné  an 
point  d'oublier  toute  raison,  toute  mesure^  toute  bienséance,  dans  nn 
mémoire  prétendu  justificatif,  où  le  dépit  et  l'orgueil  éclatent  à  chaque 
ligne  et  où  les  plus  grossières  injures  sont  prodiguées  avec  tant  d'em- 
portement que  l'auteur  perd  par  cela  seul  tout  droit  d'être  cru  ?  enhn, 
où  verra-t-on  un  homme  vain,  dissimulé,  dont  le  cœur  ne  s*ouvre 
jamais  à  une  franchise  réciproque,  dont  Tàme  reste  froide  et  insensible 
aux  invitations  les  plus  touchantes  et  les  plus  cordiales  de  rapproche- 
ment pour  détourner  les  malheurs  publics  et  assurer  la  stabilité  de 
rÉtat  ?  J'ai  la  noble  con6ance  que  qui  que  ce  soit  ne  trouvera  dans  mes 
discriurs  ou  dans  mes  actions  le  moindre  prétexte  pour  m'adresser 
aucun  de  ces  reproches.  A  Teiception  de  la  cupidité  et  de  l'avarice, 
dont  je  n'ai  jamais  vu  chez  lui  le  moindre  indice,  Camot  ne  doit-il  pas 
se  les  faire  à  lui-même  ? 

f  ...  Je  ne  veux  point  ôter  à  Camot  le  mérite  d'avoir  voté  dans  le 
Tribunal  contre  le  consulat  et  contre  l'empire.  Cependant  la  querelle 
qu'il  avait  eue  avec  Bonaparte,  et  à  la  suite  de  laquelle  il  quitta  le 
ministère  de  la  guerre,  n'entra-t-eUe  pour  rien  dans  ce  vote  généreux  ? 
l'rMir  qu'on  fût  assuré  du  contraire,  n'aurait-il  pas  fallu  qu'il  lui  refusât 
le  serment?  n'aurait-il  pas  fallu,  quelque  temps  après,  qu'il  refusât  une 
jiension  de  10,000  fr.  et  un  rappel  de  90,000  fr.  comptant?. n'aurait-il 
pas  fallu  qu'il  rejetât  ce  vain  titre  de  comte,  qui  fit  de  lui  un  admira- 
teur outré  et  un  dévoué  serviteur  de  ce  despote  pendant  son  ministère 
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de  l'intérieur?  enfin,  si  après  son  exil  au  18  fructidor  il  rentra  patriote 
en  France,  n'est-on  pas  autorisé  à  croire,  d'après  toute  sa  conduite 
antérieure  et  sa  conduite  subséquente,  que  c'est  parce  qu'il  avait  vu 
chez  l'étranger  que  le  sort  qu'on  destinait,  à  la  fin  de  l'an  3,  aux  Tal- 
lien,  aux  Fréron,  etc.,  si  la  contre-révolution  s'était  alors  opérée,  était 
celui  qui  l'attendait  aussi,  comme  on  verra  que  je  le  lui  avais  prédit, 
si  la  faction  royaliste  avait  triomphé  en  fructidor  ? 

<  Qu'il  me  soit  permis,  de  mon  côté,  de  faire  remarquer  que  je  n'ai 
jamais  plié  le  genou  devant  le  maître,  quoiqu'il  ait  employé  tour  à  tour 
les  cajoleries  et  les  menaces  pour  me  séduire  ou  m'intimider  ;  que  dans 
une  situation  de  fortune  tout  aussi  étroite  que  celle  de  Gamot,  je  l'ai 
bravé  dans  sa  puissance,  et,  plutôt  que  de  le  reconnaître,  j'ai  fait  le 
sacrifice  d'une  place  honorable  (celle  de  membre  de  l'Institut)  dont  le 
traitement  faisait  une  notable  partie  de  mon  médiocre  revenu  ;  que, 
depuis,  j'ai  refusé  l'offre  d'une  pension  dont  je  restais  le  maître  de  fixer 
la  quotité  ;  que  je  l'ai  refusée  en  déclarant  que,  n'ayant  jamais  servi  le 
gouvernement  impérial  et  qu'étant  dans  l'intention  de  ne  le  servir 
jamais,  je  n'entendais  pas  accepter  ses  bienfaits. 

c  J'ai  donc  la  confiance  intime  que  si  les  faits  et  les  intentions  que 
j'expose  sont  en  contradiction  avec  les  écrits  que  Gamot  pourra  laisser 
ou  avec  quelques  pièces  tirées  des  archives  du  Directoire  exécutif, 
archives  restées  si  longtemps,  et  sous  plusieurs  gouvernements,  en  des 
mains  peu  fidèles,  ce  n'est  pas  ma  véracité  qui  devra  être  suspectée. 
Gelui  à  qui  on  ne  peut  reprocher  aucune  ambition,  qui  pouvant  se 
venger  de  cruelles  persécutions  les  oublia  toutes,  ne  doit  être  taxé  ni 
de  passion  ni  de  mensonge.  » 

11  ajoute  en  note  : 

«  Je  pourrai  me  trouver  en  contradiction  avec  des  pièces  officielles  ; 
d'autres  fois,  les  pièces  justificatives  de  ce  que  j'avancerai  ne  se  trou- 
veront plus  dans  les  dépôts  publics  ;  mais  qu'on  fasse  attention  que 
Bonaparte  a  conservé  auprès  de  lui,  pendant  assez  longtemps,  Lagarde, 
secrétaire  générai  du  Directoire,  l'homme  du  monde  qui  lui  convenait 
le  moins  et  qu'il  méprisait  le  plus,  mais  qui  connaissait  parfaitement 
le  classement  des  pièces.  Bonaparte,  le  plus  orgueilleux  des  hommes  et 
le  plus  dépourvu  de  conscience,  a  dû  profiter  du  secours  de  Lagarde,  à  qui 
l'on  pouvait  très  justement  appliquer  cette  observation  que  a  l'insolence 
«  est  une  médaille  dont  le  revers  est  la  bassesse.  »  Il  est  plus  que  pro- 
bable que  toutes  les  pièces  qu'il  ne  convenait  pas  au  despote  de  conser- 
ver ont  été,  les  unes  falsifiées,  les  autres  supprimées.  Un  fait  appuie 
cette  conjecture. 

0  Daunou,  dont  la  véracité  ne  peut  être  mise  en  doute  par  personne, 
m'a  répété  plusieurs  fois  que  Gamus,  qui  l'avait  précédé  dans  ses  fonc- 
tions d'archiviste,  et  qui,  certes,  n'abandonnait  pas  aisément  ce  qu'il 
avait  entrepris,  n  avait  jamais  pu,  malgré  l'opiniâtreté  de  ses  demandes, 
obtenir  de  Bonaparte  que  les  papiers  du  Directoire  exécutif  fussent 
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transftirés  aux  archives  de  l'État.  Il  ajuuia  mâmo  que  lui.  Daunou, 
l'avait  souveDl  sollicité  avec  aussi  peu  de  succès.. Bonaparte  voulait 
laisser  vieillir  le§  Taits,  do  manière  que  la  mémoire  en  fût  perdue  et 
qu'on  ne  s'aperçût  pas  de  sa  prévarication.  Ceux  qui  auront  succédé  à 
Lagarde,  soub  uq  autre  gouvernement,  auront-ils  été  plus  délicats?  » 

Voici  le  récit  de  l'inslallation  du  Directoire  : 

«  Le.  li  lirumaire,  sur  l09  9  on  10  heures  du  malin,  Hewbell,  Barra», 
I^tuumeur  et  moi,  nous  nous  rendîmes  daos  le  lieu  des  séanceE  du 
Gomité  de  salut  public  :  Sieyès  avait  refusé  d'accepter.  Là,  nous  primée 
un  cahier  de  papier  à  lettres  roulé  autour  d'uue  écritoire  à  Calmar,  qui 
contenait  un  canif  et  quelqueii!  plumea,  puis  noua  nous  rendîmes  tous 
les  quatre  au  petit  Luxembourg,  dans  une  m&me  voiture,  enlouré», 
aux  termes  de  la  Constitution,  d'une  garde  de  140  hommes  à  pied  et 
de  140  hommes  à  cheval,  dont  le  dènûment  était  tel  que  tes  dragons, 
qui  formaient  le  détachement  à  cheval,  maniaient  en  mauvais  soulierî  ' 
et  en  bas  de  laine  percés,  au  lieu  de  Iwttes.  Nous  trouvâmes  tous  les 
appartements  littéralement  nus  ;  il  n'y  avait  pas  un  meuble  de  quelque 
nature  que  ce  Sùl.  Après  une  recherche  inutile,  nous  nous  rcfugiâmee 
dans  un  petit  cabinet.  Le  concierge  Dupont  nous  y  lit  placerunep«lîte 
table  boiteuse  dont  un  pied  était  ronge  de  vétusté,  et  quatre  chaises,  le 
tout  à  lui  appartenant.  Il  nous  prêta  aussi  quelques  bûcbes,  car  le 
temps  était  assez  froid.  Ce  ne  fut  guère  que  dans  le  délai  de  4  â  S  mois 
que  nous  obtînmes  un  très  médiocre  assortiment  des  choses  les  plus 
indispensables,  lant  pour  le  xen'ice  immédiat  du  Directoire  exécuûF 
que  pour  l'usage  particulier  de  ses  membres.  La  situation  des  choses 
paraissait  si  désespérée  qu'on  ne  croyait  pas  a  la  durée  de  notre  eiia- 
teuce  politique,  aussi  personne  ne  s'empressait  de  nous  servir.  > 

Ce  chapitre  et  ceui  qui  suivent  sont  réellement  remarquables.  La 
peinture  de  la  détresse  nationale  en  l'an  IV  est  poignante.  Les  détails 
sur  le  fonctionnement  intérieur  du  Directoire,  sur  la  lutte  des  partis 
à  cette  époque,  sont  intéressants.  Nous  passons  au  procès  Babeuf. 

<•  Grisel  ne  cessa,  pendant  tout  le  cours  de  ses  communicalions 
secrètes  avec  nous,  je  veux  dire  avec  Carnol,  Hewbell,  Letourneur  et 
moi,  de  nous  conjurer  de  nous  méfier  de  Barras,  qui  était,  nous  aasu- 
rail-il,  en  grands  rapports  avec  une  partie  des  conjurés.  Les  renseigne- 
ments qu'il  nous  donna  à  cet  égard  portaient  un  tel  caractère  de  vrai- 
semblance qu'il  était  impossible  de  douter  de  ce  qu'il  avançait.  Au 
reste  la  conduite  de  Barras,  ses  liaisons,  son  aspect  sinistre,  ses  ofn- 
nions,  tous  les  rapports  de  la  police  suffisaient  pour  nous  convaiDcre. 
Aussi  Carnot,  pour  nous  communiquer  sa  découverte,  choisit  UD 
moment  où  il  était  absent  du  conseil....  Nous  jugeâmes  alors  qne,  forcée 
de  lui  faire  connaître  les  faits....  nous  ne  devions  le  faire  qu'après 
avoir  arrêté  notre  plan,  de  manière  qu'il  n'y  eiit  que  très  peu  d'inter- 
valle enin-  la  communication  faite  à  Barras  et  l'exécution.  Nous  avion* 
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cependant  fort  à  craindre  qu'il  ne  le  fît  manquer  en  prévenant  les  con- 
jurés. 

«  Barras  nous  avoua  au  surplus  qu'il  était  le  principal  auteur  de  l'éva- 
sion, de  la  prison  de  l'Ahbaye,  du  député  Drouet,  pris  en  flagrant  délit 
parmi  les  conspirateurs,  et  nous  dit  ouvertement  qu'il  avait  dirigé  le 
moyen  de  le  faire  embarquer. 

Larevellière-Lepeaux  revendique  pour  le  Directoire  rbonneur 
d'avoir  délivré  Lafayeite  : 

«  Lorsque  l'administration  intérieure  eut  pris  de  la  force  et  de  la 
régularité,  et  lorsque  la  victoire  conduisit  les  Français  aux  portes  de 
Vienne,  le  Directoire  se  ût  un  devoir  d'exiger  du  gouvernement  la  déli- 
vrance de  cet  illustre  proscrit  et  de  ses  deux  respectables  compagnons 
d'infortune  (La  Fayette,  Bureau  de  Puzy.  et  Lato ur-Mau bourg),  et 
déclara  à  ce  gouvernement  qu'il  n'entendrait  à  aucune  proposition  sans 
ce  préliminaire.  Telle  fut  la  déclaration  que  Bonaparte  reçut  l'ordre  de 
faire  au  cabinet  de  Vienne.  C'est  ainsi  qu'ils  furent  rendus  à  la  liberté. 
Cependant  lady  Morgan...  qui  voit  dans  Bonaparte...  l'ôtre  par  excel- 
lence, lui  fait  l'honneur  de  la  condition  exigée  de  l'Autriche...  Il  est  de 
toute  fausseté,  je  le  répète,  que  la  condition...  ait  été  imposée  sponta- 
nément par  Bonaparte,  l'ordre  lui  en  fut  donné  par  une  instruction 
positive  et  spontanée  du  Directoire.  Bonaparte  ne  fit  qu'exécuter  l'ordre 
qu'il  avait  reçu.  » 

Larevellière-Lepeaux  a  plusieurs  occasions  de  revenir  sur  le 
compte  de  Bonaparte,  moins  qu'on  ne  pourrait  le  croire  cependant 
11  ne  faut  pas  oublier  que  la  carrière  politique  de  Larevellière-Lepeaui 
est  brusquement  terminée  à  l'époque  du  30  prairial  an  VIL  A  partir 
de  ce  jour  il  disparait  de  la  scène,  même  comme  personnage  de 
second  plan.  Quoi  qu'il  prétende,  il  ne  fait  rien  après  brumaire,  sous 
le  Consulat,  sous  TEmpire,  qui  puisse  permettre  de  le  classer  parmi 
les  hommes  qui  ont  fait  à  Bonaparte  une  opposition  sérieuse.  Un 
refus  de  serment  à  l'empereur,  comme  membre  de  l'Institut,  refus 
très  louable  dont  il  convient  de  lui  donner  acte,  vpilà  tout.  Ce  n'est 
pas  assez,  disons-le  en  passant,  pour  expliquer  les  airs  superbes  avec 
lesquels  il  parle  des  hommes  de  prairial  an  VII  etduclubdu  Manège  ;  ces 
derniers  ne  sont  peut-être  pas  des  politiques  bien  remarquables,  ils 
commirent,  pour  la  plupart,  la  faute  explicable  en  Tan  V,  impar- 
donnable en  Tan  VII,  de  ne  pas  deviner  dans  Bonaparte  l'homme 
qui  méditait  brumaire;  mais  enfln,  tels  qu'ils  sont,  ils  ont  été  de  la 
part  du  premier  consul  et  de  l'empereur  les  objets  d'une  haine 
dont  les  déportations  des  Seychelles  et  de  Cayenne  nous  permettent 
de  mesurer  la  violence. 

Les  dangers  courus  par  Larevellière-Lepeaux  sous  l'empire  n'ap- 
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tioi).  L'édition  exîsle;  elle  est,  nous  assure-l-on,  à  Angers,  au  fond  ' 
d'une  cave. 

Fort  heureusement  pour  Larevellière-Lepeauï,  toul  livre  imprimé 
est  astreint  au  dépôt  légal.  L'exemplaire  du  dépôt  est  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  où  l'on  peut  le  consulter  sous  la  cote  :  L  33,  a  165, 
L'ouvrage  n'est  communiqué  qu'à  la  table  de  la  réserve,  vu  son 
extrême  rareté.  Rareté  n'est  même  pas  le  mot  propre,  on  pourrait 
dire  que  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale  est  unique.  Miche- 
let  seul  en  a  eu  ju.squ'ici  connaissance.  Il  s'en  est  servi  pour  le 
second  volume  de  son  Histoire  du  iix'  siècle.  Mais  il  n'en  a  tiré  que 
peu  de  chose,  et  il  nous  a  paru  qu'une  véritable  analyse  serait  de 
nature  à  intéresser  nos  lecteurs. 

Ces  mémoires  sont  intéressants,  généralement  bien  écrits,  sauf 
quelques  négligences  que  le  genre  autorise.  L'ouvrage  a  en  outre  un 
mérite;  l'auteur  s'y  montre  tel  qu'il  est,  avec  une  candeur  à  nulle 
autre  seconde.  Oui  a  lu  le  livre  connaît  l'homme  même.  Larevellière- 
Lepeaux  était  quinteux  de  tempérament.  11  se  lient  dans  un  juste 
milieu  farouche.  Les  gens  qu'il  rencontre  à  droite  ou  à  gauche  de 
ses  théories  sont  à  ses  yeux  bons  à  pendre.  Rien  n'égale  sa  haine 
pour  Bonaparte,  si  ce  n'est  son  aversion  pour  les  thermidoriens; 
rien  n'approche  de  son  aversion  pour  les  thermidoriens,  si  ce  n'est 
son  horreur  pour  Robespierre  ;  rien  ne  peut  être  comparé  à  son  hor- 
reur pour  les  robespierristes,  si  ce  n'eal  son  antipathie  pour  les  dan- 
lonisles;  son  antipathie  pour  les  dantonistes  trouve  un  pendant  dans 
la  répulsion  que  lui  inspire  le  parti  d'Orléans,  et  quant  au  parti 
de  la  cour,  il  le  tient  eu  abomination.  Il  habite  arec  entèlfaient 
un  certain  petit  canton  situé  sur  les  conltus  de  la  plaine  et  de  la 
Gironde.  Gardez-vous  pourtant  de  lui  parler  de  Sieyès,  il  ne  peut 
le  soufTrir.  Il  est,  en  résumé,  un  honnête  homme,  sincèrement  épris 
de  la  liberté,  très  dévoué  à  la  Révolution,  à  la  condition  de  la  com* 
prendre  exclusivement  d'une  certaine  Tacon,  peu  porté  à  l'indul- 
gence pour  autrui,  un  esprit  cultivé,  un  cerveau  étroit,  un  caractèra 
que  Ton  sent  désagréable,  tatillon  et  pointu. 

Les  mémoires,  divisés  en  cinquante  chapitres,  occupent  deni 
volumes;  le  tome  troisième  est  entièrement  consacré  aux  pièces  jus- 
tificatives. L'éditeur  (LarevelIière-Lepeaui  fils)  a  fait  précéder  l'ou- 
vrage d'une  introduction  intéressante  :  Larevellière-Lepeauï  (24 
août  I753-27  mars  ^82^]  est  qualifié  sur  son  acte  de  baptême  ^a 
Louis-Marie  de  Larevellière.  Il  est  né  à  Montaigu  (Vendée!.  Malgré 
le  de,  Larevellière-Lepeaux  appartient  à  la  bourgeoisie;  suivant  uo 
usage  très  répandu  dans  son  pays,  il  ajouta  à  son  nom  celui  d'un 
bien,  la  petite  Terme  de  Lepeaui  ou  Lespeaui.  Avant  lu  Révolutioo 
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on  rappelait  ordinairement  M.  de  Lepeaux.  Les  actes  les  plus  impor- 
tants de  sa  vie  politique  sont  signés  L.-M.  Revellière-Lepeaux. 

M.  Thiers,  vers  4827,  lorsquMl  écrivait  la  fin  de  la  période  du 
Directoire,  et  Lamartine,  lorsqu'il  composait  les  Girondins,  ont  eu 
communication  du  manuscrit.  M.  Thiers,  paratt-il,  regrettait  d^avoir 
connu  trop  tard  ce  document.  Lamartine  s*en  est  servi  pour  le  récit 
de  la  proscription  subie  par  Larevellière-Lepeaux  après  le  3^1  mai. 

Par  une  note  intitulée  :  Observations  essentielles  sur  mes  mémoires, 
l'auteur  avait  autorisé  son  fils  non  seulement  à  revoir  son  manus- 
crit, mais  encore  à  en  retoucher  la  forme.  Celui-ci,  et  il  faut  Ten 
féliciter,  n'a  voulu  faire  subir  à  Toeuvre  de  son  père  de  change- 
ment d'aucune  espèce.  Dans  la  même  note,  je  trouve  le  passage  sui- 
vant: 

«  Si  je  me  suis  servi  de  quelques  termes  démesurés  Nis-à-vis  de 
Carnet,  je  désire  qu'on  les  modère.  Je  ne  dois  pas  imiter  ses  fureurs. 
J'ai  pour  moi  la  vérité,  et,  sans  doute,  elle  doit  s'énoncer  de  manière  à 
faire  éclater  à  tous  les  yeux  le  vice  et  le  mensonge,  en  faisant  toml)er 
le  masque  de  dessus  la  face  de  l'imposteur,  mais  cela  avec  une  fran- 
chise mesurée,  qui  prouve  que  ce  n'est  que  par  Tintérôt  de  la  vérité 
historique  et  celui  de  la  morale  que  la  plume  de  l'écrivain  a  été  dirigée, 
sans  que  la  haine,  le  dépit  et  la  vengeance,  quoique  légitimes  qu'ils 
fussent,  y  aient  eu  la  moindre  part.  »  (6  avril  1823.) 

Ainsi,  dès  le  début,  nous  voyons  apparaître  la  pensée  qui  sera  la 
préoccupation  dominante  de  ce  livre  :  répondre  aux  attaques  portées 
par  Garnot  contre  les  auteurs  du  48  fructidor  et  particulièrement 
contre  Larevellière-Lepeaux.  Nous  allons,  en  effet,  en  suivant  pas  à 
pas  l'auteur  des  mémoires,  le  voir  à  plusieurs  reprises,  presque 
constamment  même,  revenir  à  fructidor,  aux  antécédents  de  cette 
journée,  à  ses  conséquences;  et  cela  est  assez  naturel,  le  ^8  fructidor 
étant  l'acte  politique  le  plus  marquant  de  la  vie  de  Larevellière- 
Lepeaux. 

Le  premier  chapitre  nous  fait  connaître  en  détail  la  famille,  l'en- 
fance et  la  première  jeunesse  de  Larevellière-Lepeaux.  Je  note  un 
passage  qui  nous  apprend  à  la  suite  de  quelles  circonstances  le  futur 
membre  du  Directoire  est  devenu  bossu  :  Larevellière-Lepeaux  avait 
eu  pour  précepteur  un  certain  abbé  Perraudeau,  à  qui  il  parait  gar- 
der une  forte  rancune,  rancune  motivée  d'ailleurs,  si  l'on  en  juge 
par  le  récit  que  Larevellière-Lepeaux  nous  fait  de  sa  façon  de  com- 
prendre l'éducation  des  enfants  :  «  C'est,  dit-il,  aux  coups  redoublés 
qu'il  me  donna  sur  le  dos  que  sont  dues  la  difformité  de  ma  taille, 
et  en  grande  partie  la  faiblesse  de  ma  poitrine.  » 

Après  la  fondation  des  assemblées  provinciales,  Larevellière-Le- 
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une  condition  sans  laquelle  il  o'aurail  point  obtenu  ud  cummaodeineaQ 
qui  faisait  l'objet  de  ses  vœux  lea  plus  nrcleala  ;  cela  n'est  pas.  Il  « 
[ait,  en  effet,  une  société  très  intime  entre  Barras,  Bonaparte,  PVéroD,] 
Tallien,  une  dame  Hamelin,  une  sœur  de  Mirabeau  dont  j'ai  oublié  le 
n  de  remme,  et  d'autres  encore.  Cette  colerie  avait  pour  double  objet 
les  iripotagee  d'aiTaires  et  le  plaisir.  Au  milieu  de  tout  cels.  M"" 
Beaubarnais,  désirant  reprendre  dans  le  monde  (a  consistance  qu'elle  i 
avait  perdue  depuis  la  mort  de  son  premier  mari,  aurait  disposé  s 
coterie,  et,  en  particulier,  Barras,  avec  lequel  elle  avait  le  plus  d'îali 
mité,  à  obliger  Bonaparte  à  l'épouser,  s'il  voulait  obw-nir  le  connnan- 
dement  de  l'armée  d'Ilalie.  Je  ne  sais  s'il  y  a  quelque  chose  de  vrai 
dans  tout  cela,  mais,  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que,  dans  le  chois 
que  fit  le  Directoire,  il  ne  Tut  influencé  ni  par  Barras,  ni  par  persomie, 

t  En  Italie,  Bonaparte  donna  l'exemple  et  le  précepte  des  plus  hon-J 
teuses  dilapidations,  t  Quiconque,  disait-il,  sert  la  République,  i(A 
•  s'enrichir  par  elle.  »  La  modération  et  la  probité  devinrent  une  eotJ 
tise  ;  un  pilla  sans  pudeur  ;  on  urScha  un  luxe  scaudaleuif  qu'U  exigea'' 
de  tous  ceux  qui  l'entouraient,  tandis  que,  par  un  chorlaUDisme  ùté  à 
apercevoir,  il  alTcclait  une  grande  simplicité  dans  fiee  vêtements,  afin 
(l'être  mieux  distingué  par  le  contraste.  Il  appela  en  Italie  sa  famille 
pour  l'enrichir  ;  l'oppressioD  et  la  spoliation  de  toutes  les  parties  dq  J 
l'Italie  où  il  pénétra  furent  la  suite  d'un  pareil  système.  Le  gaspiUagtfiÉ 

s  de  la  France  fut  porté  au  plus  haut  point.  De  grade  e 
grade  la  corruption  pénétra  bieniAt  toute  l'armée,  toutes  les  admiai»- 1 
tratioDS  civiles  et  militaires  et  les  a^nts  de  toute  sorte.  Une  nuée  ds  I 
vautours,  à  la  tête  desquels  il  faut  mettre  les  membres  de  sa  ramille|3 
tomberont  sur  celte  riche  et  malheureuse  Italie  pour  s'acharner  «i 
son  cadavre.  » 

Arrivons  à  Carnot.  La  continuelle  préoccupalion  de  Larevelllère-L 
peaux  est,  on  le  sait,  d'établir  que  Carool  Tut  l'un  des  complices  de  ll^ 
conjuration  royaliste  de  l'an  IV  et  de  l'an  V,  J'ai  relevé  les  passages  j 
dans  lesquels  LarevelHère-Lepeaux  donne  les  motifs  de  la  conviclioa 
qu'il  dit  avoir  sur  ce  point.  En  les  rapprochant,  en  les  cousant  bout 
à  bout,  le  lecteur  aura  le  leite  complet  de  l'acte  d'accusation  dressé 
par  l'auteur  des  Mémoires  contre  son  collègue  du  Directoire. 

La  grande  conspiration  de  Carnot  contre  Lareveltiêre-Lepeaui 
aurait  commencé,  paralt-il,  à  l'airaire  de  Grenelle.  Cochon  el  Carnot 
avaient  été  avertis  par  Malo  de  l'insurreclion  prochaine  du  parti 
jacobin;  une  nuit,  ils  pensèrenl  que  le  palais  directorial  allait  être 
attaqué.  On  se  mit  en  garde,  sans  avertir  Itarras  ni  Rewbell,  ni  Lare- 
velliére-Lepcaux.  Ce  dernier,  réveillé  par  le  bruit,  se  leva,  trouva 
Letourneur  el  Carnot  à  la  tète  des  troupes,  et  lit  comme  eui.  Or, 
pourquoi  trois  directeurs  sur  cinq  avaient-ils  été  laissés  dans  l 
rance  du  danger  qu'ils  étaient  à  la  veille  de  courir? 
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a  Les  circonstances,  tlil  Larevollière-Lepeaux,  qui  accompagnèrent 
cet  événement,  me  donnèrent  à  penser  :  qu'on  eùi  négligé  d'aller  qbee 
Barras,  cela  peut  encore  se  concevoir  danii  la  persuBsion  où  nous  étions 
tju'il  était  un  des  conjurés,  el  pn)babieaient  1»  chof  de  la  cmijuration. 
L'absence  de  Hewbel  pouvait  aussi  F^ervir  do  prétoxtr  pour  l'avoir  laissé 
dans  l'ignorance  do  ce  qui  se  passait,  quoiqu'on  eût  dû  le  faire  préve- 
nir en  toute  hâte,  ne  fût-ce  que  pour  sa  sûreté.  Mais  comment  le  ministre 
de  la  police  et  le  général  en  chef  ne  s'étaient-ils  pas  adressés  d'abord  à 
moi,  comme  c'était  leur  devoir,  puisque  j'étais  président  du  Directoire? 
Pourquoi  s  étaient-ils  adressés  à  Carnot  seulement  et  à  Letourneur,  qui 
n'avait  pas  d'autre  avis  que  te  sien?  Lorsque  j'en  témoignai  mon 
mécontentement,  on  me  répondit  des  choses  trfes  respectueuses  mais 
vagues  ;  celles  que  mC  dirent  Carnot  et  Letourneur,  lorsque  je  leur  Gs 
des  reproches  de  ce  qu'ils  ne  m'avaient  pas  avertis,  furent  insignifiantes 
quoique  fort  amicales.  Ces  indices  réunii!  à  beaucoup  d'autres,  la  fausse 
sécunté  dans  laquelle  le  ministre  Cochon  nous  avait  laissés  la  veille, 
m'ont  entièrement  convaincu  que  Carnot  et  Cochon  étaient  d'accord 
pour  laisser  les  anarcbistes  faire  une  échauiTourèe,  lorsqu'il  était  aisé 
de  la  prévenir  et  d'arrêter  leurs  projets  puisqu'ils  étaient  bien  connus. 

•  Ce  n'est  pas  sans  peine  qu'il  {Carnot)  me  vit  descendre  de  chez  moi 
anné  et  prêt  à  monter  à  cheval  à  ses  cAtés,  lorsqu'il  me  croyait  ense- 
veli dans  le  sommeil.  Le  résultat  des  mesures  concertées  devait  être 
rexlennination  du  plus  grand  nombre  des  factieux,  soit  dans  l'attaque, 
soit  sous  le  gbiive  de  la  loi.  Rewbell  étant  absent,  Barras  ne  paraissant 
point,  «'il  eilt  été  vrai  que  je  n'eusse  pas  paru  moi-même,  et  surtout 
étant  président,  Carnot  se  donnait  à  lui  seul  l'honneur  de  la  vigilance 
et  de  la  vigueur  contre  un  odieux  parti,  jadis  le  sien,  au  moins  en 
partie.  Il  en  serait  résulté  une  grande  diminution  de  la  conlîance  qu'on 
devait  avoir  on  nous,  et  pour  lui,  au  contraire,  un  plus  grand  appui  de 
l'opinion  dans  la  route  que,  U>ui  porte  à  croire,  déjà  il  songeait  i 
prendre.  • 

.  Tel  est  le  funeste  effet  de^  passions.  Elles  nous  aveuglent  & 
,  cbaqae  pas  ol  nous  font,  la  plupart  du  temps,  enfiler  des  roules  aussi 
I  contraires  à  nos  intérêts  qu'à  notre  honneur.  Concevrait-on  autrement 
I  homme  du  méxito  de  Carnot,  bien  élevé,  spirituel,  con- 
,t  le  monde,  ait  pu  ternir  l'éclat  de  toutes  ses  qualités  et  da  ses 
services  par  la  part  qu'il  prit  aux  proscriptions  quotidiennes  du  Comité 
de  salut  public,  par  ses  intrigues,  sa  dissimulation,  son  changement 
subit  de  langage  et  do  parti,  enfin  par  les  mensonges  les  plus  êhontée, 
lea  injures  les  plus  outrageantes,  les  plus  grossières,  les  moins  dignes 
de  l'èducatioD,  m^me  la  plus  commune,  telles  que  celles  dont  il  a  rem- 
pli sa  réponse  à  fiailleut. 

•  Malheureusement  la  passion  immodérée  de  figurer  à  la  tète  des 
F  gramb  faistun  le  jeta  toujours  dans  le  parti  dominant,  ou  dans  celui 
>  qu'il  croyait  qui  l'allaît  devenir,  sans  apporter  aucune  délicatesse  dann 

le  cliûis  des  moyeoB.  Lorsqu'il  se  trouva  dupe  de  ses  calculs  et  qu'il 
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fut  pris  dans  ses  propres  pièges,  une  vttuit»  sans  bornes  Ht  éclater  son 
dcpit  avec  la  plus  grande  viralcnci>...  Mais  je  reviens  à  ce  que  j'ai  déjà 
insinué,  qu'il  y  a  loute  probabilité  que,  dans  le  momeat  dont  a 
parlons,  Carnot  et  CocIiod  songeaient  à  se  rapprocher  du  parti  clichien 
et  à  jeter  de  la  défaveur  sur  la  majorité  du  Directoire.  Aux  présomp- 
tions que  je  viens  d'exposer  j'en  ajoute  une  autre  :  c'est  qu'ea  effet,  à 
partir  de  cet  instant,  ils  commencèrent  à  pencher  visiitiemem  vers  la 
faction  royaliste.  » 

Letourneur  quitte  le  Directoire  : 

■  Oamut  intrigua  beaucoup  pour  faire  remplacer  Lelourneur  par 
Cochon.  Il  ne  parlait  de  Barthélémy,  son  compétiteur,  que  comme  d'un 
homme  assez  médiocre,  et,  miïme  après  sou  élection,  Carnut  assurait 
qu'il  allait  le  déterminer  sans  peine  à  ne  pas  accepter,..  Rewbell,  Dar- 
ras  et  moi  nous  reçûmes  notre  nouveau  collègue  avec,  toute  l'honnélelé 
possible...  Gamot  ne  se  contenta  pas  de  cela  ;  il  accueillit  Bartlièlemy,  , 
dts  son  arrivée,  avec  de  grandes  démons trations  de  joie  et  d'esUme.  H  | 
lui  répéta  à  plusieurs  reprises  qu'il  était  au  comble  de  ta  satisfaction 
en  voyant  siéger  parmi  nous  celui  que  ses  vœux  y  appelaient  de  préfè' 
rence  à  tout  autre.  Il  faut  avoir  vécu  dans  les  cours,  ou  au  sain  des 
révolutions,  pour  concevoir  une  pareille  effronterie  ot  ne  pas  tomber  de 
surprise  lorsqu'on  en  est  témoin,  a 

Voici  les  élections  de  l'an  V  :  o  Dès  lors  les  deui  tiers  réunis  obtinrent  j 
une  prépondérance  que  rien  ne  pouvait  balancer.  Néanmoins,  il  est  de  J 
toute  certitude  que  s'ils  n'avaient  pas  eu  d'appuis  dans  le  Directoire,  I 
ils  n'auraient  pas  osé  prendre,  aussi  ouvertement  qu'ils  le  Qrnil,  le  1 
chemin  de  la  contre- révolution.  Mais  ils  trouvèrent  cet  appni  dans  1 
Carnot.  Jugeant  que,  par  le  nombre,  les  talents  et  la  consistance  des 
chefs,  ces  deux  nouveaux  tiers  pouvaient  emporter  la  balance,  mèind 
sans  lui  peutr-étre,  mais  sûrement  avec  lui,  il  alla  au-devant  d'eux.  On  I 
doit  juger  avec  quel  empressement  fut  accueilli  un  homme  qui  passait  J 
pour  avoir  la  plus  grande  prépondérance  dans  le  Directoire,  et  dont  la  ] 
désertion  dans  leur  opinion  entraînerait  nécessairement,  ou  le  cunaan- 
lement  forcé  à  leurx  projets  de  tous  les  autres  membres  de  cette  auto- 
rité, ou  leur  chute.  L'élection  de  Barthélémy  acheva  de  les  persuader    ' 
d'un  infaillible  succès. 

■  Si  l'ambition  et  l 'amour-propre  n'avaient  pas  aveuglé  Camol,  » 
serajt-il  jeté  dans  une  route  évidemment  aussi  peu  sûre  pour  lui  qu'elle 
était  peu  honorable  ?  Le  mépris  des  cabinets  étrangers  fut  tout  le  fruit 
qu'il  recueillit  des  peines  et  des  risques  qui  furent  la  suite  de  sa  déser- 
tion du  parti  populaire.  U  ne  gagna  rien  autre  chose  en  se  faisant 
le  champion  de  la  royauté  aibsolue,  de  l'aristocratie  et  de  ta  supersti- 
tion. 

Avant  fructidor  on  conspirait  :  i  Carnot  lui-même  a  fait  l'aveu  da  ■ 
complot,  car  voici  le  fait  que  je  tiens  de  la  bouche  de  François  de  Neuf- 
château.  Apr^s  le  retour  de  Carnot  eu  France,  François  de  Neufcbl- 
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teau  et  lui  se  trouvèrent  à  dîner  dans  la  même  maison  et  placés  à  table 
côte  à  côte.  La  conversation  s'engagea  entre  eux  sur  la  journée  du 
18  fructidor.  La  suite  de  cette  conversation  amena  François  de  Neuf- 
château  à  demander  à  Garnot  quel  aurait  été,  suivant  lui,  le  résultat 
des  débats  entre  la  majorité  du  Directoire  exécutif  et  les  deux  conseils, 
si  ces  derniers  avaient  triomphé?  —  Le  résultat,  répondit  Garnot 
sans  hésiter,  était  incontestablement  le  rétablissement  immédiat  de  la 
royauté.  —  Ah  !  ah  !  lui  répliqua  François  de  Neufchâteau,  Taveu  est 
précieux.  Pourquoi  donc  vous  étiez-vous  lié  avec  des  hommes  qui, 
vous  en  convenez,  conspiraient  pour  la  monarchie  contre  la  Répu- 
blique, et  comment  accusiez-vous  vos  collègues  de  vouloir  rétablir  le 
règne  de  la  terreur  et  vous  sépariez-vous  d'eux,  lorsqu'ils  n'avaient 
pour  objet  que  de  défendre  la  constitution  de  Tan  HT  contre  les 
efforts  de  la  royauté ,  comme  c'était  leur  strict  devoir  dans  le  poste 
où  ils  étaient  placés  ?  »  Garnot  ne  répondit  rien. 

«  Garnot  qui  prévoyait  la  marche  que  suivraient  les  deux  conseils, 
lorsque  le  tiers  élu  pour  Tan  V  allait  y  revenir  siéger,  avait  changé  de 
principes  politiques,  de  langages  et  de  liaisons.  Dès  que  le  nouveau 
tiers  fut  installé,  il  rompit,  à  quelques  exceptions  près,  avec  ses  con- 
naissances d'alors,  et  alla  au-devant  des  meneurs  du  nouveau  Gorps 
législatif,  il  n'eut  plus  de  liaisons  qu'avec  eux;  on  peut  dire  qu'il  se 
jeta  à  leur  tête;  il  parait  certain,  au  surplus,  que  quelques-uns  d'entre 
eux,  Pichegru  entre  autres,  lui  firent  subir,  par  la  froideur  avec  laquelle 
ils  l'accueillirent,  quelques  humiliations  qu'il  se  serait  épargnées  s'il 
eût  su  mettre  dans  ses  démarches  moins  d'empressement  et  plus  de 
dignité  ;  il  se  serait  au  moins  fait  rechercher.  Mais,  on  l'a  déjà  dit,  cet 
homme,  avec  les  qualités  d'un  esprit  distingué,  manquait  tout  à  fait 
de  noblesse  dans  le  caractère;  il  ne  craignait  pas  de  s'abaisser,  même 
jusqu'au  caquetage  dans  ses  intrigues  politiques.  Aussi  le  tonde  sa  famille 
et  de  sa  maison  changea  tout  à  coup,  comme  il  avait  changé  lui-même. 
Toute  sa  maison  devint  dévote,  et  ses  domestiques  substituèrent  subi- 
tement aux  chants  patriotiques  dont  ils  fatiguaient  tous  les  jours  moi 
et  les  miens  (j'habitais  l'étage  supérieur  au  sien,  et  nos  deux  jardins, 
qui  étaient  immédiatement  sous  mes  fenêtres,  n'étaient  séparés  que 
par  une  simple  palissade),  ils  leur  substituèrent,  dis-je,  les  chants  de 
la  messe  et  des  vêpres,  dont  ils  ne  cessèrent  de  nous  assourdir.  Mais, 
en  changeant  de  parti,  il  fallut  changer  de  conduite  et  de  langage.  Gar- 
not commença  dans  le  conseil  du  Directoire  à  établir  en  principe,  à  la 
lettre,  la  doctrine  de  l'obéissance  passive  du  Directoire  à  tous  les  décrets,  à 
toutes  les  décisions  du  Gorps  législatif.  Un  grand  nombre  de  membres  in- 
fluents des  deux  Gonseils  s'assemblaient  chaque  soir  chez  lui,  dans  son  jar- 
din, immédiatement  au-dessous  de  mes  fenêtres,  et  là,  Garnot  et  son  frère, 
officier  du  génie  ainsi  que  lui,  répétaient  sans  cesse  cette  maxime  aux 
chefs  de  Glichy,  et  les  invitaient  eux-mêmes  à  se  diriger  par  elle  à 
l'égard  du  Directoire,  ce  qui  entrait  parfaitement  dans  le  plan  de  ces 
meneurs. 

«  Lorsqye  je  rapporte  ces  faits,  qu'on  ne  soupçonne  ni  moi,  ni  per- 
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eonnp  do  ma  famille,  d'avoir  joue  le  rûlp  odieux  de  l'eRpioanag?  pour 
découvrir  ce  qui  ee  paseail  chez  Camot  dans  sou  intérieur.  Mais,  je  le 
répète  encore,  ces  conférences  se  tenaient  en  plein  air,  littéralement 
parlant  sous  les  fenêtres  de  mon  salon,  et  ils  étaient  si  eùn  de  leur 
triomphe,  les  uns  et  les  aaires,  qu'ils  ne  se  croyaient  obligés  à  aucune 
discrétion.  Ils  parlaient  à  aussi  haute  voix  qu'on  le  fait  sur  la  place 
publique. 

*  Oamot  avait  un  frère  homme  intègre,  ami  sincère  de  la  liberté...  Il 
était  commissaire  du  pouvoir  exécutif  près  le  tribunal  do  Dijon.  On 
nous  prewa  beaucoup  de  le  destituer  aprfes  le  18  fructidor,  nous  nous 
refuB&mes  à  cette  mesure...  Nous  eûmes  d'autant  plus  à  nous  en  féli- 
citer que,  dans  les  papiers  de  l'ei-directeur,  on  trouva  plusieurs  lettres 
du  frère  dont  je  parle.  L'expression  d'une  véritable  amitié  fraternelle  y 
était  toujoors  empreinte,  mais  toujours  aussi  on  y  reconnaissait  le 
patriote  ferme  et  éclairé,  qui  censurait  sévèrement  la  conduite  du  direc- 
teur et  l'invitait  de  la  manière  la  plus  pressante  et  par  les  raisonne- 
ments les  plus  puissants,  à  aliandonner  son  nouveau  parti  et  i  se  nt- 
(acher  à  la  majorité  de  ses  collèftues. 

•  Par  suite  de  ses  nouvelles  vues,  Camot  ne  cessa  dans  le  conseil  du 
Directoire  de  tenir  absolument  le  même  langage  qu'on  tenait  à  la  tri- 
bune des  conseils;  tantdt  il  devançait  les  propositions  qui  devaient  y 
être  faites,  tantAt  il  les  faisait  le  même  jour,  quelquefois  le  lendemain, 
mais  toujours  il  les  soutenait  avec  opiniâtreté. 

a  U  est  de  la  plus  exacte  vérité  qu'à  l'approche  du  18  fructidor.  Car- 
net qui,  dans  la  discussion  des  conditions  à  stipuler  daxif  le  traité  de 
paix  définitif  qui  se  négociait  à  Campo-Ponnio,  avait  précédemment 
montré  le  plus  grand  cèle,  ainsi  que  les  quatre  autres  directeurs,  poar 
les  intérêts  de  la  République  française  et  pour  diminuer  la  puissance    < 
de  l'Aulricbe,  changea  de  rôle  tout  à  coup,  et  s'écria  avec  emportft-   1 
ment  dans  une  délibération  relative  au  projet  de  ce  traité  :  <  Voua  von-   ] 
les  donc  opprimer  l'Autriche!  ■  Ce  furent,  quoiqu'il  le  nie,  exactement 
ses  propres  expressions;  elles   m'ont  trop  frappé  pour  les  avoir  jamais 
oubliées.   •  Où  sommes-nous,  s'écria  Rewbell  à- son  tour;  sommes 
nous  les  ministres  de  l'.^utriche,  on  les  membres  du  Directoire  de  ta 
République  française  délibérant  sur  ses  plus  grands  intérêts?  » 

Larevellièrc-Lepeaui  élève  encore  d'anlres  griefs  conlre  Carnot. 
Camot  voulait  que  la  République  ne  nommât  pas  d'ambassadeurs, 
mais  simplemeut  des  chargés  d'affaires;  cela,  disail-îl,  par  écoDomle. 
D'après  LareTellière-Lepeaui,  son  vrai  motif  aurait  été  celui-ci  :  les 
ambassadeurs  de  France  avaient  toujours  eu  le  pas  sur  tous  les  am- 
bassadeurs saufsurcelui  de  l'empire  d'Allemagne:  ta  Bépublique  oi^on- 
nantàses  agents  de  revendiquer  cette  prééminence  reconnue  par  les 
usages  diplomatiques  sous  les  gouvornemenls  précédeuLs,  cette  alti- 
tude ne  pouvait  qu'ôlrc  désagréable  aux  rois.  Carnot,  en  demandant 
que  la  France  n'accrédiLùl  que  de  simples  charges  d'affaires,  voulait 
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éfiler  cette  humiliation  aux  puissances  monarchiques.  Carnot  tou- 
lait  remplacer  les  fêles  révolutionnaires  par  des  espèces  de  fêles  de 
cour,  célébrées  hors  la  présence  du  peuple.  Il  voulait  que  ces  fêles 
eussent  lieu  dans  les  circonstances  ordinairement  choisies  par  les 
monarchies,  et  que  l'on  renonçât  à  leur  consacrer  les  anniversaires 
des  événements  de  la  Révolution. 

<  Lopiniâtreto  avec  laquelle  Carnol  soutint  les  opérationB  de  Willoi 
ilaD!>  le  Midi,  où  il  favorisa  la  faction  royaliste  de  tous  se»  moyens,  et 
oïl  il  opprimait  de  mémo,  je  ne  dis  pas  les  misérables  qui  avaient  en- 
sanglanté cette  coDtrée,  mais  les  vrais  patriotes;  ea6n  le  relard  déses- 
pérant du  passagp  du  Riiin,  que  dous  savions  pouvoir  s'effectuer  dès 
lors  avec  le  mâme  succès  qu'il  le  fut  enfla  depuis,  et  qui,  daos  ces 
premiers  temps,  eQt  mis  la  maisun  d'Autriche  daus  la  nécessité  de  foire 
un  traité  bieo  plus  prompt  et  de  no  pas  marchander  sur  dett  proposi- 
Uons  raisonnables  pour  elle,  et  bien  plus  avantageuses  pour  nous;  ces 
incidents  et  bien  d'autres  encore  achevaient  de  nous  convaincre  d'une 
marche  rétrograde  de  sa  part,  calculée  avec  les  meneurs  des  conseils. 

t  Ici,  on  va  me  demander  pourquoi,  étant  en  majorité,  nous  n'ordon- 
nions pas  le  passage  du  Rhin  dès  que  nous  le  crûmes  possible.  Voici 
pouninoi  ;  lorsqu'un  plandecam|jagne  était  arrêté,  Carnot  se  chargeait 
des  détails  d'exécution,  dont  il  nous  rendait  un  simple  compte,  à  moins 
qu'il  ne  survint  des  circonstances  qui  cïigeassfnt  de  nouvnlles  mesures. 
Or,  ei  nous  avions  donné  l'ordre  de  passer  le  lihin,  lorsque,  tantétsous 
uD  prétexte,  tantdt  sous  un  autre,  il  soutenait  qu'il  n'était  pas  encore 
tempe  de  le  tenter,  blessé  dans  son  amour-propre,  il  pouvait  par  ses 
correspondances  particulières  avec  l'armée,  et  par  divers  autres  moyens, 
faire  manquer  une  opération  dont  le  défaut  de  réussite  eût  apporté  un 
changement  funeste  dans  notre  position  miUiaîro,  et  tout  le  bl&me  en 
fût  tombé  sur  nous.  Nous  ne  pouvions  donc  que  le  presser  de  nous 
mettre  à  même  de  ilunner  avnc  lui  l'ordre  du  passage,  loutn  autre  con- 
duite de  notre  part  eût  et*-  d'une  haute  imprudence.  Eufin,  depuis  ce 
i«mps  encore  nous  avons  eu  connaissance  de  bien  des  détails  que  nous 
ignorions  alors,  et  qui  ont,  sur  divers  points,  converti  en  certitude  de 
simples  soupçons,  » 

Telle  est,  à  peu  près  complète,  la  série  d'indices  d'après  laquelle 
Larevellière-Lepoaux  se  croit  suffisamment  autorisé  à  élever  contre 
Carnot  une  accusation  de  complicité'avec  les  royalistes.  Certains 
passages  ne  paraîtront  peut-être  pas  aussi  concluants  que  se  le 
Bgure  notre  auteur.  CarnoL,  après  s'élre  tenu  à  l'écart  do  longues 
années,  peut  avoir,  pendant  les  Cent-Jours  et  dans  un  moment  de 
danger  national,  accepté  le  ministère  de  l'Intérieur,  sans  être  pour 
cela  un  «  admiraleur  outré  »  de  Bonaparte-,  accuser  Carnot  d'avoir 
secrètement  (à  l'époquedu  IrailédeCarapo-Ponnio)  correspondu  avec 
l'Aulriche,  semble  assez  ridicule,  pour  ne  pas  dire  plus;  supposer 
gratuitement,  comme  te  faitLarevelliëre-Lepcaux,  que  Carnol  eiM  êlé 
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capable,  par  dépiL,  de  faire  manquer  une  opération  militaire  (le  pas- 
sage du  Rhin),  c'est-à-dire  de  commettre  un  acte  de  haute  trahison, 
est  purement  odieuK  ;  l'anecdote  citée  d'après  François  de  Neufchâ- 
teau  pourrait  bien  avoir  été  quelque  peu  arrangée;  au  sujet  des 
ambassadeurs  de  la  RépubEiquc  que  Carnol  voulait  remplacer  par 
des  chargés  d'aftliires,  Larevellière-Lepeaui  se  livre  encore  à  des 
suppositions  dénuées  de  preuves,  eLc.  Mais  nous  ne  pouvons  etiger 
d'un  auteur  de  mémoires  qui  a  été  aussi  directement  mêlé  aux  évé- 
nements dont  il  parle  l'impartialité  du  véritable  historien. 

Le  récit  du  4  8  TrucUdor  vient  ensuite.  11  vaut  la  peine  d'être  consulté. 
Les  limites  de  cet  article  ne  me  permettent  pas  d'entrer  avec  l'auteur 
dans  les  détails  parfois  fort  nouveaui  qu'il  donne  sur  l'eiéculion  et 
surtout  sur  les  apprêts  de  cette  journée  fameuse.  <■  La  journée  du 
i8  fructidor,  dit  Larevelliére-Lepeaux,  n'aurait  jamais  eu  lieu  sans 
moi.  «  C'est  lui,  à  l'en  croire,  qui  en  aurait  été  l'instigateur,  arec 
Bewhell.  Tous  deux  se  seraient  décidés  à  s'aboucher  avec  Barras  afln 
d'avoir  la  majorité  dans  le  Directoire.  Cela  fait,  Carnot  et  Barthélémy 
auraient  été  pour  ainsi  dire  mis  en  quarantaine.  Carnot,  sentant  le 
danger,  aurait  en  vain  expédié  à  Larevelliére-Lepeaut  le  géologue 
Faujas  de  Saint-Fond,  afin  de  l'engagera  rompre  avec  Barras  et 
Rewbell. 

Nous  trouvons  de  curieui  renseignements  sur  l'altitude  de  Bona- 
parte à  cette  époque.  Quant  à  Pichegru,  il  n  formait  sa  Iroupe  et  réu- 
nlasait  ses  moyens  d'attaque  (contre  le  Directoire),  ou  distribuait  des 
bons  pour  se  faire  donner  deS  armes  et  des  signes  de  ralliement  pour 
se  reconnaitre  dans  le  mouvement.  A  toute  heure,  nous  pouvions 
être  prévenus  et  attaqués.  »  11  était  à  craindre  qu'Augereau,  lié  avec 
les  Jacobins,  modiilât  la  nature  du  coup  qui  se  préparait  et  fit  s  une 
révolution  de  faubourgs  i.  Ce  général  et  Barras  laissaient  passer  le 
temps,  n'étaient  jamais  prêts.  Un  jour  Rewbell  effaré  vient  chez 
Larevellicre-Lepeaux  :  «  Nous  sommes  trahis,  dit-il,  Barras  et 
rai  (Augereau)  ont  fait  leur  marché,  et  nous  serons  les  deux  seules 
victimes  de  cet  odieux  complot;  jeté  déclare  que  je  para;  j'ai  dû  l'ea 
prévenir,  je  le  fais.  J'ai  pris  mon  parti,  prends  le  tien.  »  Larevel- 
lière-l'Cpeaui,  inquiet  lui-même,  tâche  de  le  rassurer;  il  lui  dit: 
o  Allons  chez  Barras  de  ce  pas,  forçons-le  de  s'eipliquer  catégorique- 
ment. >>  Us  trouvent  Barras  prêt  à  marcher  avec  eux.  A  ce  moment 
même'  la  négociation  de  Barras  avec  tes  Bourbons  venait  d'échouer. 

"  Quoi  qu'en  dise  Carnot,  nous  tûmes  fort  aises  de  son  évasiQu 

Puur  Bartliélcmy,  noue  rimos  loul  ce  qu'il  fut  possible  d'eSorIs  pour 
l'engager  à  se  retirer  à  Hambourg.  Nous  lui  offrîmes  toutes  les  facilites 
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imaginables  pour  8*y  rendre,  y  résider  tranquillement  et  y  jouir  do 
toute  sa  fortune,  mais  sous  un  autre  nom  que  le  sien;  il  s*entôta  tou- 
jours à  exiger  que  nous  Ty  envoyassions  sous  son  nom.  Nous  cher- 
châmes à  lui  faire  sentir  que  cela  était  impossible,  que  le  Directoire 
se  rendrait  odieux  au  Corps  législatif  si  les  proscrits  de  ce  corps  étaient 
envoyés  à  la  Guyane  et  le  membre  du  Directoire  ostensiblement  à 
Hambourg;  que  cela  seul  suffirait  pour  occasionner  une  nouvelle  mésin- 
telligence entre  les  deux  autorités.  Nous  lui  envoyâmes  à  plusieurs 
reprises  Maraudât,  son  secrétaire  de  confiance,  et  le  général  Ghérin, 
qull  avait  vu  naître,  pour  tâcher  de  vaincre  son  obstination.  Il  y  eut 
de  sa  part  un  entêtement  qu'on  pourrait  dire  stupide  et,  malgré  nos 
efforts  pour  le  faire  évader,  malgré  le  désir  ardent  (ju'il  en  avait  lui- 
même,  il  ne  voulut  jamais  le  faire  qu'aux  conditions  qu'il  nous  pres- 
crivait, et  qui  étaient  impossibles  à  remplir. 

f  Le  18  fructidor,  il  y  eut  dans  Paris  encore  plus  que  de  la  satisfac- 
tion, il  y  eut  de  Tenthousiasme,  et  il  y  en  eut  beaucoup. 

Le  17  au  soir,  après  la  séance  officielle,  «  nous  nous  rassemblâmes 
chez  Rewbell.  Nous  y  fîmes  appeler  tous  les  ministres  et  le  général 
avec  ordre  de  ne  laisser  sortir  personne,  le  général  excepte,  pour  don- 
ner ses  ordres  et  en  surveiller  l'exécution.  Nous  prîmes  tous  les  arrê- 
tés qui  furent  ensuite  publiés,  nous  rédigeâmes  les  proclamations  qui 
furent  affichées,  nous  donnâmes  l'ordre  au  général  d'agir  de  manière 
que  la  tranquillité  publique  fût  maintenue  complètement... 

€  M™«  de  Staël  prétend  que  nous  avions  résolu  de  la  faire  arrêter,  et 
que  ce  fut  Barras  qui  nous  en  empêcha  en  plaidant  sa  cause  avec  la  plus 
grande  chaleur  et  la  plus  grande  générosité.  Barras  peut  bien  lui  avoir 
fait  ce  conte-là.  Il  en  a  fait  bien  d'autres,  mais  il  n'en  est  assurément 
rien.  » 

Après  fiructidor,  je  relevé  quelques  passages  intéressants.  —  Sur 
la  ihéophilanthropie  : 

c  Je  ne  me  mêlai  en  aucune  façon  de  l'institution  du  culte  des  théo- 
philanthropes  que  créa  Valentin  Haûy,  frère  du  célèbre  minéralogiste 
et  inventeur  des  procédés  d'éducation  pour  les  jeunes  aveugles.  Il  s'était 
joint  à  d'autres  citoyens  que  je  no  connaissais  pas  plus  que  lui.  »  Ces 
citoyens  viennent  trouver  Larevellière-Lepeaux  qui  les  appuie  :  «  Le 
Directoire...  donna  des  ordres  au  ministre  de  la  police  Solin,  pour  pro- 
téger les  fondateurs  de  cette  nouvelle  institution,  et  pour  leur  accorder, 
sur  les  fonds  de  la  police,  les  très  modiques  secours  dont  ils  pouvaient 
avoir  besoin  pour  la  célébration  d'un  culte  aussi  simple  et  aussi  pou 
dispendieux.  Jamais,  au  reste,  ni  ma  femme  ni  moi  n'avons  assisté 
aux  cérémonies  des  théophilanthropes,  et  notre  fille  n'y  est  allée  qu'une 
seule  fois.  » 

Sur  la  mort  de  Hoche  : 

c  Hoche  est-il  mort  empoi^nné?  Je  n'ai  pu  me  faire  là-dessus  une 
opinion  bien  arrêtée. 
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•  Lorsque  Hoche  partit  pour  prendre  le  commandement  de  l'annéA  ^ 
d'expédition  eji  Irlande,  il  paraissait  jouir  de  la  meilleure  tuante, 
retour,  il  était  attaqué  d'une  petite  toux  gâche  et  fréquente  qui  ne  l'a 
qnitlé  qu'à  la  mort.  Quelques-uas  ont  prétendu  qu'il  avait  été  empoi- 
Bonnê  par  des  feninies  de  la.  plus  haute  distinction,  attachées  au  parti 
aristocratique,  dans  un  hauquet  où  il  avait  réuni  des  gens  de  tons  les  i 
partis,  afin,  eu  parlant  pour  l'Irlaude,  d'assurer  la  concorde  dans  n 
pays  qui  lui  devait  sa  pacification.  Un  médecin  distingué  d'Angers  qui    i 
avait  été  chirurgien-inajar  d'un  régiment  à  cheval,   eu   garnison  &  J 
Hennés,  où  il  avait  beaucoup  fréquenté  le  général,  m'a  dit  bien  des  1 
fois  que,  dans  son  opinion,  Hoche  avait,  en  effet,  été  empoisonné  par  | 
ces  dames,  mais  non  pas  de  la  façon  qu'on  supposait.  U  ajoutait  quQ  1 
des  remèdes  mal  employés,  surtout  pendant  que  Hoche  battait  la  mer   f 
avec  l'amiral  Morard  de  Galles  dans  la  première  expédition  d'Irlande, 
avaient  pu,  jointe  au  mal  en  lui-même,  occasionner  l'érosiun  que  lec 
gens  de  l'art  observèrent  dans  les  conduits  de  l'estomac  et  dans  les  i 
intestins,  i 

Accuser  Scherer  de  cet  attentat  est  absurde.  Bonaparte?  •  Ses  crimes   i 
publics  permettent  de  l'envisager  comme  capable  de  tout.  Cependut 
la  justice  ne  permet  pas  d'attribuer  sans  preuves,  à  qui  que  ce  soit,  dA  * 
pareils  forfaits. 

■  On  envoya  au  Directoire  exécutif,  dans  resprit-df--vin, 
de  l'infortuné  Hoche  avec  un  procès-verbal  de  l'ouverture  faite  par  lettfl 
gens  de  l'art,  qui  écartait  tout  soupçon  d'empoigonnement.  Pour  moi,r 
totalement  étranger  aux  connaissances  médicales,  je  suis  resiê,  après  J 
la  lecture  de  ce  procès -verbal,  dans  la  môme  incertitude  qu'aupaiv- 

Sur  l'expédition  d'Égyplâ,  les  Mémoires  nous  disent  que  l'idée  en 
appartient  à  Bonaparte  seul.  Personne  au  Direcloire  ne  songeait  à 
rien  de  pareil.  «  Lorsque  la  désertion  du  général  fui  connue  de  un 
armée,  la  haine  qu'on  avait  pour  lui  ne  se  contînt  plus;  elle  édala  de 
toutes  parts.  A  celte  occasion  Kléber  dit  aux  grenadiers  qui  t'envi- 
ronnaienl,  en  termes  des  plus  soldatesques,  mais  assurément  très 
éoerglques  :  u  Mes  amis,  ce  b...  là  nous  a  laissé  ici  ses  culoUes 

pleines  de nous  allons  retourner  en  Europe  et  les  lui  appliqtier 

sur  la  figure!  n  Hélas!  ce  grand  homme  meurt  peu  après. 

Je  ne  trouve  rien  de  bien  nouveau  sur  l'assassinat  de  nos  pléni- 
potentiaires à  Rasladt.  Au  30  prairial  Larevellière-Lepeaux  soutient 
qu'il  a  fait  attendre  sa  démission  avec  beaucoup  de  dignité.  Je  le 
veux  bien.  Apres  prairial,  les  mémoires  se  conlinuenl  jusqu'en  1823. 
Ils  ne  racontent  plus  que  des  hi.%lorieltes  assez  insigni Hantes. 

Le  t.  ill,  consacré  aui  pièces  justificatives,  renferme  des  docu- 
ments importants,  surtout  sur  les  rapports  du  Direcloire  avec  l'Italie, 
particulièrement  avec  la  Cisalpine.  Ce  sont  des  correspoadBDce& 
inédiles  de  Daunou,  de  Trouvé,  de  FaipoulL,  etc. 
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Tels  sont  en  résumé  ces  mémoires.  Les  quelques  citations  que 
Ton  vient  de  lire  donneront  sans  doute  aui  travailleurs  le  désir  de 
les  connaître  en  entier.  Leur  étude  ne  sera  pas  sans  profit,  surtout 
pour  les  personnes  qui  dirigent  leurs  recherches  du  côté  de  l'his- 
toire de  la  période  directoriale,  si  négligée  naguère,  si  à  la  mode 

aujourd'hui. 
*  •  Jean  Destrem. 


DOCUMENTS  INEDITS  RELATIFS  AU  PREMIER  EMPIRE. 


NAPOLÉON  ET  LE  ROI  JOSEPH 


(4797-4808). 


Malgré  ses  lacunes,  la  correspondance  de  Napoléon  P%  publiée 
sous  les  auspices  du  gouvernement  de  Napoléon  III,  restera  toujours 
la  base  des  études  historiques  sur  le  premier  empire.  Mais,  pour  être 
comprises,  les  lettres  de  l'empereur  ont  naturellement  besoin  d*ètre 
rapprochées  de  celles  de  ses  agents  à  l'intérieur  et  à  l'étranger.  Or, 
parmi  les  serviteurs  de  sa  politique,  il  n'en  est  pas  qu'il  ait  appelé  à 
un  plus  grand  rôle  ni  plus  favorisé  de  ses  confidences  que  les  trois 
frères  placés  par  lui  sur  les  trônes  de  Naples,  d'Espagne,  de  Hol- 
lande et  de  Westphalie.  Les  documents  relatifs  aux  relations  de  Napo- 
léon avec  ses  frères  sont  donc  de  ceux  où  Ton  peut  le  mieux  juger 
son  caractère  et  sa  politique  :  les  plus  grands  intérêts  européens  s'y 
mêlent  aux  questions  de  famille,  la  famdiarité  fraternelle  au  ton 
impérieux  du  maitre  du  monde.  C'est  ce  double  intérêt  qui  a  fait  le 
succès  des  Mémoires  du  roi  Joseph  (40  vol.  Perrotin)  et  plus  récem- 
ment celui  du  volume  publié  par  M.  Rocquain  sous  le  titre  :  Napo- 
léon et  le  roi  Louis  (4  vol.  Didot).  Nous  espérons  que  le  public  n'ac- 
cueillera pas  moins  favorablement  la  correspondance  inédite  de 
Napoléon  avec  Joseph,  Louis  et  Jérôme,  dont  nous  commençons  la 
publication.  Sortie  de  la  même  source  que  les  Mémoires  du  roi  Joseph^ 
elle  a  la  même  authenticité.  Publiée  dans  un  temps  où  les  scrupules 
qui  ont  imposé  certaines  suppressions  à  l'auteur  de  ces  mémoires 
comme  aux  éditeurs  de  la  correspondance  de  l'empereur  n'ont  plus  de 
raison  d*être,  elle  comble  les  lacunes  de  ces  deux  recueils  et  forme 
reosemble  de  documents  le  plus  complet  qui  ait  encore  paru  sur  les 
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rapports  de  Napoléon  avec  les  rois  vassaui  des  Deux-Stciles,  d'I 
pagiie,  de  HollaDdc  et  de  Westphalie,  cl  avec  leurs  ÊUts.  L'éditeur, 
M.  le  baron  Du  Casse,  a  accompagné  ces  documenls  des  éclairdase- 
ments  nécessaires  soiL  en  DoLe,  soit  sous  forme  d'exposés  qui  n'ont 
d'autre  but  que  de  rappeler  les  circonstances  dans  lesquelles  let 
lettres  ont  clé  écrites. 


Ll  DtBRCTIOH. 


Jusqu'au  jour  où  la  politique  et  la  raison  d'Ëlat  vinrent  se  metl 
en  travers  de  ses  affectioiiB  naturelles,  l'empereur  Napoléon  I' 
montra  un  frère  dévoué,  principalement  avec  Joseph  son  aîné,  qui, 
à  la  mort  de  leur  père,  Charles  Bonaparte,  était  devenu  le  chef  de  la 
famille.  Né  en  Janvier  476S,  Joseph  avait  dix-huit  mois  de  plus  que 
son  second  frère  Napoléon,  né  lui-même  en  aoiit  1769.  Lors  de  la 
perte  qu'ils  firent  de  leur  père,  l'un  avait  donc  17  ans,  l'autre  15  ans 
et  demi. 

Jelé  de  bonne  heure  au  milieu  des  affaires  publiques,  devenu 
personriage  politique  important,  à  l'âge  où  l'on  sort  à  peine  de  I' 
lescence,  un  général  renommé  à  l'âge  où  l'on  ceint  à  peine 
épée.  Napoléon,  de  fait  le  chef  de  sa  famille,  voulut  associer  ses 
frères  à  sa  grandeur.  Une  fois  à  la  tête  du  gouvernement,  il  les  porta 
aux  premières  Charges  de  l'État  ;  empereur,  il  voulut  pour  eux  di 
trônes,  el,  pour  les  y  asseoir,  prononça  la  déchéance  des  anciei 
familles  royales  de  l'Europe.  Mais  si  l'ambition  dominait  tout  chezi 
grand  capilaiiie,  chez  ce  puissant  génie,  ses  frères  n'avaient  pas  ta' 
même  amour  des  grandeurs.   Deux  d'entre  eux,  Joseph  et  Louis, 
esprits  modérés  el  éclairés,  nacceptérenl  des  couronnes  qu'aprèe 
beaucoup  d'hésitation,  bien  plus  pour  céder  aux  exigences  de  1< 
frère,  devenu  le  maître  du  monde,  que  pour  obéir  à  leurs  proj 
instincts.  L'un  d'eux,  Lucien,  se  montra  toujours  rebelle  à  cet 
aux  volontés  de  Napoléon.  11  entendait  vivre  à  sa  guise,  sans  se 
aux  vues  de  l'empereur.  Enfin,  le  quatrième,  Jérôme,  léger  de  carac- 
tère, ami  du  plaisir,  acceptait  volontiers  la  [uteilc  fraternelle,  à  la 
condition  de  pouvoirpuiser  sans  cesse  dans  le  trésor  impérial 

Nous  allons  exposer  les  relations  de  Napoléon  avec  ses  frères 
différentes  époques  de  leur  carrière,  en  rétablissant  certaines  parti) 
de  leur  correspondance  omises  à  dessein  dans  les  ouvrages  publîl 
jusqu'à  ce  Jour. 

Commençons  par  Joseph,  l'aine  des  Bonaparte,  successivement 
de  Naples  et  d'Kspagne. 

Nous  croyons  inutile  de  pnrler  des  premières  années  de  J( 
Bonaparte.  Nous  allons  le  prendre  au  moment  où  il  commença 
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entrer  dans  la  vie  politique  et  à  jouer  un  rôle  dans  la  diplomatie. 
A  la  suite  de  sa  brillante  campagne  de  4796  en  Italie,  le  général 
Bonaparte,  déjà  tout-puissant,  fit  nommer  Joseph  ambassadeur  dans 
les  États  romains.  Celui-ci  se  rendit  à  Rome  à  la  fin  de  i  797.  Con- 
formément aux  instructions  de  son  frère  et  du  Directoire^  il  fit  tous 
ses  efforts  pour  maintenir  l'harmonie  entre  le  gouvernement  ponti- 
fical et  la  France.  11  n'y  put  réussir.  Les  relations  entre  les  deux 
États  s'envenimèrent  par  la  nomination  d'un  général  autrichien  (Pro- 
vefa),  trois  fois  prisonnier  de  l'armée  de  Bonaparte,  comme  com- 
mandant de  la  troupe  pontificale.  Les  justes  plaintes  de  Joseph  à 
cette  occasion  enhardirent  d'une  autre  part  les  révolutionnaires 
romains,  qui  se  figurèrent  que  nous  ne  pouvions  faire  autrement  que 
de  les  soutenir  dans  leurs  tentatives  pour  renverser  le  gouvernement 
pontiflcal.  Cet  état  de  choses  amena l'échaufTourée  du  7  décembre,  qui 
coûta  la  vie  au  jeune  et  brillant  général  Duphot,  et  nécessita  le  départ 
de  Rome  du  ministre  de  la  légation  de  France.  Joseph^  pendant  son 
séjour  dans  la  ville  étemelle,  échangea  avec  son  frère  une  corres- 
pondance intéressante  ;  nous  connaissons  les  lettres  de  Napoléon  par 
le  recueil  officiel  publié  sous  le  second  empire-,  les  dépêches  de 
Joseph,  au  contraire,  n'ont  été  imprimées  ni  dans  les  Mémoires  du 
roi  Joseph  ni  ailleurs  *,  nous  choisissons  les  plus  curieuses  pour  les 
donner  ici. 

L 

Rome,  24  fructidor  an  V  (10  septembre  1797). 
Joseph  au  général  en  chef  Bonaparte. 

J'ai  reçu,  dtoyen  général,  la  lettre  à  laquelle  étaient  jointes  plusieurs 
pièces  relatives  à  l'arrestation  do  MM.  Angeloni,  Bouchard,  OscarcUi  *, 
Vivaldi,  etc.  Les  informations  que  j'ai  prises  sur  eux,  depuis  que  je 
suis  à  Rome,  sont  conformes  à  Tidée  qu'on  en  donne  dans  les  lettres 
qui  vous  ont  été  envoyées  par  le  citoyenr  Monge  ;  ils  ont  manifesté  le 
désir  et  le  projet  de  changer  le  gouvernement  romain.  S'ils  ont  senti 
et  pensé  comme  les  Brutus  et  les  grands  hommes  de  l'antiquité,  ils 
ont  parlé  comme  des  femmes  et  agi  comme  des  enfants;  le  gouverne- 
ment les  a  fait  arrêter.  Comme  ils  n'avaient  point  do  plan  déterminé, 
on  n'a  rien  trouvé  chez  eux  qui  pût  les  accuser;  mais  on  en  avait 
trouvé  cinquante  réunis  à  la  villa  Médicis  ;  mais  la  ville  entière  con- 
naissait les  projets  dont  ils  se  vantaient  sans  avoir  aucun  moyen  do  les 
mettre  à  exécution. 

Quelques-uns  d'entre  eux,  et  précisément  ceux  qui,  par  leurs  talents, 

1.  Trois  conspirateurs  que  le  général  Bonaparte  voulait  que  l'on  surveillAt, 
tout  eo  empêchant  le  gonvemement  du  pape  de  les  molester. 
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paraissent  être  les  chefs,  étaient  munis  de  certificats  honorables  de  la 
commission  des  Arts  ^  ;  mais  ces  certificats  et  la  liaison  qu'ils  ont  eae 
avec  les  commissaires  français,  loin  d'être  cause  de  leur  arrestation, 
1  ont  suspendue  durant  quelques  instants,  et  Ton  n'a  procédé  contre 
eux  qu'après  que  le  citoyen  Cacault  eut  déclaré  que  les  certificats  des 
commissaires  prouvaient  pour  le  passé  et  non  pour  Tavenir  ;  qu'ils  ne 
pouvaient  d'aucune  manière  être  regardés  comme  des  actes  de  garantie 
pour  des  faits  ignorés  et  absolument  étrangers  aux  commissaires  et  à 
tout  autre  individu  français. 

Depuis  cet  événement,  on  est  convaincu  dans  Rome  que  les  Fran- 
çais n'ont  aucun  rapport  avec  ce  qui  s'est  passé,  et  aucun  d'eux  n'a 
éprouvé  le  moindre  désagrément  qui  puisse  le  faire  croire. 

Cependant,  j'ai  voulu  pressentir  quelles  étaient  les  intentions  du  gou- 
vernement sur  les  individus  arrêtés,  et  surtout  sur  ceux  auxq[ueU  tous 
croyez  devoir  prendre  un  certain  intérêt  :  le  secrétaire  d'État^  m'a  assuré 
que  Gorroux  et  son  frère  n'ont  point  été  arrêtés  ;  que  le  juif  Ascarelli 
venait  d'être  mis  en  liberté  ;  qu'il  croyait  que  Vivaldi  allait  l'être  bien- 
tùt  ;  que,  quant  à  Angeloni  et  Bouchard,  qui  sont  les  plus  compromis, 
avant  la  sentence  définitive  je  serais  informé  de  l'état  du  procès,  et  que 
le  gouvernement  se  prêterait  à  ce  que  les  Français  paraîtront  désirer. 

Je  ne  pense  pas  que  le  système  de  sang  ou  d  extrême  rigueur  qui  a 
prévalu  dans  quelques  Etats  voisins  prenne  ici  ;  il  y  a  bien  quelques 
prêtres  influents  du  caractère  des  persécuteurs  des  Albigeois,  mais  ils 
n'osent  pas  encore  se  livrer  à  l'ardeur  de  la  persécution.  Le  secrétaire 
d'État,  homme  doux  et  honnête,  les  sur\eille.  Tant  qu'il  pourra  quelque 
chose,  je  ne  crains  pas  les  scènes  de  sang  ;  mais  il  n'a  pas,  je  pense, 
tout  le  crédit  qu'il  mérite. 

Il  est  inutile  que  j'entre  dans  plus  de  détails  :  il  suffit  que  je  vous 
assure  que  je  ne  perdrai  pas  de  vue  le  sort  des  personnes  arrêtées. 

II. 

Rome,  3  vendémiaire  an  VI  (24  septembre  4797). 

Joseph  Bonaparte,  ambassadeur  de  la  Républtqce,  au  général  en  chef 

Bonaparte. 

Hier  au  soir,  le  pape  '  a  été  indisposé  ;  on  espérait  cependant  qu'il 
s<^rait  on  état  d'aller  aujourd'hui,  jour  de  dimanche,  à  Sainte-Pierre  ; 
mais  la  fièvre  l'a  saisi  avec  des  attaques  d'apoplexie  ;  il  a  reçu  le  via- 
tique à  tnns  heures  après  midi.  Il  est  dans  ce  moment  dans  un  état 
presque  di»sespérê,  et  Ton  craint  qu'il  ne  résiste  pas  au  redoublement 
do  demain. 

I .  Il  y  avait  à  Rome  une  commissioo  des  arts  présidée  par  Ifonge  et  qui,  à 
IVxception  dt  son  président,  se  montrait  an  peu  enclioe  à  favoriser  les  praieU 
dos  ennemis  du  gmiTemement  pontifical. 

^^  Celait  alors  le  cardinal  Doria,  hostile  à  la  France. 

3.  Pic  VI. 
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Cet  événement  peut  en  faire  naître  plusieurs  d'une  nature  bien  diffé- 
rente, selon  les  impulsions  que  l'on  donnera  à  Topinion  et  aux  affaires 
de  cette  ville. 

Vous  connaissez,  citoyen  général,  les  instructions  qui  m'ont  été  don- 
nées par  le  Directoire  ;  mais  sa  situation,  celle  de  la  France  et  de 
ritalie  ne  sont  plus  les  mêmes. 

Si  les  républicains  qui  existent  à  Rome,  et  dont  quelques-uns  sont 
encore  arrêtés,  s*ébranlent  pour  tenter  un  mouvement  qui  les  conduise 
à  la  liberté,  il  est  à  craindre  que  Naples  ne  profite  d'un  instant  d'oscil- 
lation pour  faire  enfin  un  mouvement  réel  et  pousser  ses  troupes  jus- 
qu'à Rome.  Dans  ce  cas,  nul  doute  que  le  succès  ne  fût  pour  les  parti- 
sans de  la  coalition  dans  Rome. 

Naples  ne  tentera  jamais  ce  mouvement  s*il  craint  d'être  prévenu  par 
les  troupes  françaises.  Il  serait  donc  à  désirer  que  vous  puissiez  faire  filer 
des  forces  du  côté  d'Ancône.  Dans  toutes  les  hypothèses,  leur  présence 
dans  un  point  avoisiné  de  Rome  aura  une  influence  morale  ou  absolue. 

Les  cardinaux  dont  on  parle  le  plus  pour  les  porter  au  pontificat 
sont  :  Albani,  Gerdil,  piémontais,  et  Gaprara^  Le  premier  parait  avoir 
le  plus  d'influence,  il  est  le  centre  de  la  faction  impériale  ;  Provera, 
qui,  lui,  est  envoyé  ici  par  le  nonce  Albani,  est  un  de  ses  moyens,  et 
il  les  emploie  tous.  C'est  un  homme  d'un  extérieur  séduisant  :  du  tact, 
de  l'usage,  point  d'instruction,  point  de  talent  transcendant,  c'est  le 
doyen  des  cardinaux. 

Le  cardinal  Gerdil  passe  pour  un  saint  homme,  et  un  théologien 
consommé.  C'est  le  choix  des  prêtres  non  titrés  et  des  dévotes. 

Gaprara  a  des  talents.  Ennemi  du  pape  actuel,  il  réunit  autour  de 
lui  les  suffrages  d'une  partie  des  mécontents  du  gouvernement  d'aujour- 
d'hui. L'Espagne  parait  le  porter.  On  croit  en  général  qu'il  réunit  aussi 
le  vœu  de  la  France. 

H  est  impossible  qu'avant  la  réception  de  votre  lettre,  je  demande 
officiellement  la  liberté  des  prisonniers  et  l'éloignement  du  général 
Provera  ;  cette  mesure  me  sera  dictée  par  les  circonstances,  si  je  les 
juge  de  nature  à  l'exiger. 

Placé  plus  au  centre  des  grands  intérêts,  vous  serez  plus  à  même  de 
me  faire  connaître  quelles  doivent  être  les  intentions  du  gouvernement 
et  quels  moyens  il  peut  mettre  en  usage  pour  les  remplir. 

Si  le  pape  prolonge  son  existence,  votre  lettre  me  sera  extrêmement 
utile  :  dans  l'hypothèse  contraire,  je  vous  enverrai  un  exprès  en  poste. 
Je  vous  prie  de  me  faire  renvoyer  sur-le-champ  le  courrier  porteur  de 
la  présente. 

Il  serait  peut-être  à  propos  que,  pour  tous  les  événements,  vous 
m'envoyassiez  quelques  officiers. 

1.  Albaniy  neveu  du  pape  Clément  XI;  —  Gerdil,  cardinal,  et  l'un  des  membres 
les  pios  savants  et  les  plus  illustres  du  Sacré  Collège  ;  —  Caprara,  cardinal, 
archevêque  de  Milan  qui,  en  1805,  le  28  mai,  sacra  Napoléon  roi  d'Italie  dans  la 
cathédrale  de  Milan. 
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m. 

Rome,  16  vendémiaire  an  VI  (7  octobre  1797). 
Joseph,  ambassadeur,  etc.,  au  général  en  chef  Bonaparte. 

J'ai  reçu,  citoyen  général,  \otre  lettre  du  8  vendémiaire  par  mon 
courrier  de  retour. 

Vous  êtes  déjà  instruit  du  rétablissement  de  la  santé  du  pape. 

Le  général  Provera,  que  Ton  attendait  ici  depuis  longtemps,  est 
encore  à  Tries  te,  d'où  le  consul  romain  annonce  au  secrétaire  d'État 
son  prochain  départ. 

J'ai  eu  une  longue  conférence  avec  le  cardinal  Doria;  je  lui  ai 
annoncé  la  volonté  précise  du  gouvernement  français  de  ne  pas  souffrir 
au  commandement  des  troupes  du  pape  un  général  autrichien.  Aujour- 
d'hui, il  a  dû  lui  écrire  pour  lui  donner  Tordre  de  suspendre  sa  marche. 
Ma  déclaration  verbale  a  été  un  coup  de  foudre  pour  lui  ;  je  Tai  accom- 
pagnée de  tous  les  raisonnements  qui  en  font  sentir  la  justice,  et  me  suis 
plaint  de  plusieurs  faits  qui  décèlent  la  malveillance  tacite  des  meneurs 
secrets  de  la  cour  de  Rome.  Vous  remarquerez  que,  depuis  le  minis- 
tore du  cardinal  Rusca,  rien  n'a  changé  que  lui-même,  son  esprit  y  est 
resté  ;  il  dirige  tous  les  travailleurs,  commis  et  autres  employés.  Le 
cardinal  Doria  ne  tient  point  essentiellement  à  la  faction  ennemie  de 
la  France  ;  c'est  un  homme  dont  les  manières  françaises  et  la  bonne 
foi  ne  peuvent  plaire  ni  aux  cardinaux  ni  à  ses  coopérateurs  dans  le 
ministère.  Son  élévation  à  ce  poste  est  une  preuve  qu'il  reste  encore  à 
Rome  une  partie  de  l'ancienne  politique  ténébreuse  de  cette  cour  :  elle 
met  en  avant  un  homme  honnête  et  loyal,  incapable  de  soupçonner  les 
intentions  perfides  de  ceux  qui  gouvernent  sous  son  nom,  en  le  faisant 
agir  dans  leur  sens,  et,  lorsqu'ils  ne  pt^uvent  pas  y  réussir,  en  lui  fai- 
sant forcer  la  main  par  lo  pape,  qui  déteste  son  secrétaire  d'État. 

Les  meneurs  reols  de  la  cour  de  Rome  sont  un  monsignor  Barberi, 
procureur  fiscal,  lintime  des  cardinaux  Rusca,  Albani  ;  Zelada,  secré- 
taire d'État  lors  du  massacre  dt»  Bassoville  :  Sparziani,  premier  commis 
du  secn*taire  d'État  Rusca,  resté  dans  la  même  place  sous  le  cardinal 
LK^ria  ;  c'est  le  nmacleur  de  la  correspondance  au  nonce  Albani,  que 
vous  fîtos  intercepter  avant  la  dernière  cami)agne  contre  Rome  ;  c'est 
à  cet  homme  qu'étaient  adressées  les  lettres  du  comte  Gorri-Rossi  de 
Milan,  dont  vous  m'avez  envoyé  les  copies. 

Je  n*ai  point  oncon»  reclauu»  officiellement  les  Romains  détenus 
depuis  deux  mois  ;  j'ai  épuise  tous  les  moyens  de  douceur  auprès  du 
secrétaire  d'État.  Vous  oimcovez,  citoyen  général,  d'après  ce  que  je 
vous  ai  dit  ci-dessus  do  la  puissance  réelle  de  ce  ministre,  que  je  n'ai 
dû  rion  obtenir  :  co  n'ost  que  i>ar  des  démarches  fortes  et  ofBcielles  que 
Ton  \w\i\  fain^  rontn^r  dans  le  devoir,  amener  à  des  principes  de  mode- 
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ration  les  meneurs  et  les  travailleurs  subalternes  ;  c'est  ce  que  je  n'ai 
point  encore  cru  devoir  faire,  d'après  votre  silence  et  celui  du  ministre 
des  relations  extérieures  %  que  j'ai  consulté  sur  cet  article. 

IV. 

Rome,  5  frimaire  an  VI  (25  novembre  1797). 

Joseph  Bonaparte,  etc.,  au  général  en  chef  de  l  armée  d'Italie. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  du  24  brumaire.  Le  général  Provera  est  parti 
le  lendemain  du  jour  de  la  réception  de  votre  dépèche,  sans  que  j'aie 
eu  besoin  de  faire  pour  cet  effet  de  nouvelles  démarches  auprès  du  gou- 
vernement de  Rome  ;  il  s'est  retiré  à  Naples. 

Les  détenus  pour  opinion  politique  ont  été  presque  tous  mis  en 
liberté.  Je  vous  ai  déjà  écrit  à  ce  sujet. 

Le  cardinal  secrétaire  d'État  sort  à  l'instant  de  chez  moi  ;  il  se  plaint 
de  la  municipalité  d'Âncône,  qui  a  publié  l'espèce  de  manifeste  dont 
vous  trouverez  ci-joint  une  copie.  Le  pape  a  été  très  alarmé  de  sa  lec- 
ture, et  il  a  ordonné  à  son  ministre  de  vous  dépêcher  un  courrier  et  un 
autre  à  Paris  pour  réclamer  la  restitution  d'Ancône  ;  il  serait  possible 
que  la  dépêche  dont  ce  courrier  sera  porteur  vous  parvienne  avant  la 
présente. 

L'officier  cisalpin  chargé  des  dépêches  du  ministre  des  relations  exté- 
rieures n'a  éprouvé  aucune  difficulté  pour  la  reconnaissance  de  la  nou- 
velle République. 

Le  secrétaire  d'État  vient  de  me  donner  lecture  de  la  lettre  qu'il  a 
écrite  à  ce  sujet  au  ministre  des  relations  extérieures  de  la  République 
cisalpine,  et,  à  dire  le  vrai.  Sa  Sainteté  lui  en  avait  donné  l'ordre  le 
premier  de  ce  mois,  d'après  les  instances  du  cardinal  et  ce  que  je  lui 
en  avais  dit  moi-même  dans  la  dernière  audience. 

Vous  saurez  sans  doute  que  le  duc  de  Parme  s'est  enfin  décidé  à 
consentir  au  projet  d'échange  auquel  l'Espagne  parait  tenir  beaucoup  : 
c'est  M.  le  comte  de  Valde  Pariso,  ministre  d'Espagne  près  l'infant, 
qui  le  mande  à  M.  le  chevalier  Âzara.  Il  est  à  désirer  que  la  détermi- 
nation de  ce  prince  ne  soit  pas  trop  tardive,  et  que  l'on  soit  à  temps 
pour  traiter  avec  le  roi  de  Sardaigne. 

Je  ne  vous  envoie  pas  encore  votre  courrier,  n'ayant  rien  de  très 
pressant  à  vous  marquer. 

Après  son  retour  à  Paris  en  décembre  4797,  à  la  suite  du  meurtre 
du  général  Duphot,  Joseph  reçut  du  Directoire  Toffre  de  l'ambassade 
de  Berlin  qu'il  reftisa  pour  entrer  au  conseil  des  Cinq-Cents  dont  il 

1.  Talleyrand. 
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venait  d'être  nommé  membre  par  le  collège  du  départemenl  da  Lia- 
mone  (Corse].  Napoléon  étant  parti  pour  l'expédition  d'Egypte,  les 
deux  frères  entrèrent  de  nouveau  en  correspondance. 

Le  23  juillet  1 798,  Napoléon,  étant  au  Caire,  eut  connaissance  par 
(les  lettres  de  Paria  des  bruits  qui  couraient  sur  Joséphine.  Il  en 
éprouva  un  violent  tliagrîn  et  écrivit  à  son  Trère  Josepb  la  lellre  J 
ci-(Jesgous  qui  n'a  pas  été  insérée  dans  la  correspondance  de  l'empc-  f 
reur  et  ne  l'a  été  qu'en  partie  dans  les  Méntùira  du  roi  Joseph.  La  I 
voici  tout  entière  : 

Tu  verras  daus  les  papiers  publics  le  résultat  des  batailles  et  la  O 
quôle  de  l'Eg^^ite  qui  a  été  asi>ËZ  disputée  pour  ajouter  une  feuille  k  U  | 
gluire  niililaire  de  cette  armée.  L'Egypte  est  le  pays  le  plus  richti  e 
lilé,  riz,  légumes,  viande,  qui  existe  sur  la  terre;  la  barliarie  y  est  fc  I 
sou  comble.  Il  n'y  a  point  d'argent,  pas  même  pour  solder  les  troupes.  J 
Je  puis  être  en  France  dans  deux  mots.  —  Je  l«  recommande  mef  iulÂ-  I 
rets.  —  J'ai  beaucoup  de  cbagrin  domestique,  car  le  voile  est  entière-  I 
ment  lové.  Toi  seul  me  restes  sur  la  terre,  ton  amitié  m'est  bien  chère,  | 
il  ne  me  reste  plus  pour  devenir  misanthrope  qu'à  la  perdre  et  te  voir  | 
me  trahir...  C'est  une  triste  position  que  d'avoir  à  la  fois  tous  les  9i 
limeutB  pour  une  môme  personne  dans  un  seul  cœur...  Ti 

Fais  en  sorte  que  j'aie  une  campagne  à  mon  arrivée,  soit  près  dea 
Paris  ou  en  Bourgogne;  je  compte  y  passer  l'hiver  et  m'y  enfermer,  jej 
suis  ennuyéde  la  nature  humaine!  J'ai  besoin  de  solitude  eld'isolemeot,! 
les  grandeurs  m'ennuient,  le  sentiment  est  desséché.  La  gloire  est  &d& 
A  29  ans,  j'ai  tout  épuisé,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  deveuir  bien  vr^-  ' 
ment  égoiste  !  Je  compte  garder  ma  maison,  jamais  je  ue  la  donnerai  à 
qui  que  ce  soit.  Je  n'ai  plus  que  de  quoi  vivre  1  Adieu,  mon  unique 
ami;  je  n'ai  jamais  été  injuste  envers  toi!  Tu  me  dois  cette  justice 
malgré  le  désir  de  mon  cœur  de  l'être...  Tu  m'entends  !  Embrasse  ta  J 
femme,  Jérôme. 

Au  mois  d'octobre  4802,  Napoléon,  qui  déjà  songeaità  Ëiîre  parti-! 
ciper  avec  lui  ses  frères  aux  aCoires  de  l'État,  écrivit  à  Joseph  unel 
courte  lellre  dans  laquelle  se  reflètent  ses  pensées  sur  son  frère  aîné.  | 
La  voici  ;  elle  n'a  pas  encore  été  publiée. 

J'estime  qu'il  est  utile  à  l'Ëtal  et  à  moi  que  vous  acceptiez  la  plac 
de  chancelier,  si  le  Sénat  vous  y  présente.  Je  jugerai  le  cas  que  je  dois  f 
faire  de  votre  attachement  et  de  vous,  par  la  conduite  que  vous  tïendrei.  f 

Dans  le  premier  volume  des  Mémoires  du  roi  Joseph,  on  trouve  | 
un  fragment  historique  que  i'ex-rol  de  Naples  et  d'Espagne  avmtl 
écrit  pendant  son  séjour  en  Amérique.  Il  comprend  la  période  qui  f 
s'écoule  de  la  naissance  de  Joseph  à  son  arrivée  à  Naples  (1806).  JlM 
la  page  97,  il  est  question  de  lu  mort  du  duc  d'Enghien.  On  a  sup- 
primé de  ce  ft-agmcut  les  lignes  suivantes  que  nous  rélabliasons  : 
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Ma  mère  était  tout  en  larmes,  et  adressait  les  plus  vifs  reproches  au 
premier  consul  qui  Técoutait  en  silence.  Elle  lui  dit  que  c'était  une 
action  atroce  dont  il  ne  pourrait  jamais  se  laver,  qu'il  avait  cédé  aux 
conseils  perfides  de  ses  propres  ennemis,  enchantés  de  pouvoir  ternir 
l'histoire  de  sa  vie  par  une  page  si  horrible.  Le  premier  consul  se 
retira  dans  son  cabinet,  et  peu  d'instants  après  arriva  Gaulaincourt  qui 
revenait  de  Strasbourg.  Il  fut  étonné  de  la  douleur  de  ma  mère  qui  se 
hâta  de  lui  en  apprendre  le  sujet.  A  cette  fatale  nouvelle,  Gaulaincourt 
se  frappa  le  front  et  s'arracha  les  cheveux  en  s'écriant  :  «  Ah  !  pour- 
quoi faut-il  que  j'aie  été  mêlé  dans  cette  funeste  expédition!  > 

Vingt  ans  se  sont  écoulés  depuis  cet  événement  et  je  me  souviens 
très  bien  que  plusieurs  des  personnes  qui  cherchent  aujourd'hui  à  se 
laver  d'y  avoir  pris  part,  s'en  vantaient  alors  comme  d'une  fort  belle 
chose,  et  approuvaient  hautement  cet  acte.  Pour  moi,  j'en  fus  très 
peiné  à  cause  du  respect  et  de  l'attachement  que  je  portais  au  premier 
consul  ;  il  me  parut  que  sa  gloire  en  était  flétrie. 

Quelques  jours  après,  ma  mère  me  dit  qu'elle  avait  été  assez  heureuse 
pour  faire  parvenir  à  une  dame  que  le  prince  affectionnait,  son  chien 
et  quelques  effets  qui  lui  avaient  appartenu. 

J'arrive  maintenant  au  grand  et  important  événement  qui  plaça  la 
couronne  impériale  sur  la  tète  du  premier  consul  ;  il  s'écoula  plusieurs 
mois  entre  son  élection  et  le  couronnement.  Pendant  ce  temps,  l'em- 
pereur, voulant  entourer  le  trône  de  toute  la  dignité  et  de  tout  le  respect 
nécessaire  au  pouvoir  monarchique,  rétablit  l'ancienne  étiquette  et  la 
fit  observer  avec  soin.  Dès  ce  moment  je  cessai  d'avoir  des  relations 
aussi  intimes  avec  lui,  et  pendant  quelque  temps  Je  me  trouvai  par 
mon  grade  et  par  mes  fonctions  relégué  dans  le  salon  d'attente  le  plus 
éloigné  de  ses  appartements. 

Je  n'en  murmurai  point  et  je  concevais  parfaitement  que  cela  dût 
être  ainsi.  Mais  il  ne  manqua  pas  de  gens,  courtisans  ou  autres,  qui, 
sous  le  masque  de  l'intérêt,  blâmèrent  cette  manière  d'être  de  Napo- 
léon à  mon  égard.  • 

Ed  4805,  pendant  que  l'empereur  Napoléon  combattait  les  empe- 
reurs d'Autriche  et  de  Russie  en  Allemagne,  Joseph,  resté  à  Paris 
avec  pleins  pouvoirs  de  son  frère,  écrivit  le  4  9  novembre  à  ce  der- 
nier la  lettre  ci-dessous,  omise  dans  la  Correspondance  et  les 
Mémoires  : 

Jérôme  est  parti  hier.  J'avais  dû  lui  donner  lors  de  son  premier 
départ,  il  y  a  vingt  jours,  quarante  mille  francs.  J'ai  dû  lui  on  procurer 
soixante  mille  avant-hier,  pour  qu'il  pût  partir.  Il  lui  aurait  été  impos- 
sible sans  cette  somme  de  quitter  Paris.  Si  Votre  Majesté  veut  faire 
donner  Tordre  de  me  rembourser  cette  somme  de  cent  mille  francs, 
elle  me  fera  plaisir,  parce  que  je  ne  suis  pas  dans  le  cas  d'en  faire  long- 
temps l'avance  à  Jérôme.  Je  suis  honteux  d'entretenir  Votre  Majesté 
d'un  si  petit  détail. 
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Napoléon  trouva  fort  mauvais  ce  qu'avail  fail  Joseph  et  lui  répon- 
dit de  SdicenbruDfi,  le  13  décembre  1805,  la  lettre  suivante,  é^ale* 
ment  omise  : 

Mon  frère,  j'û  lieu  d'être  surpris  que  vous  ayez  lire  des  mandats  eur 
un  préposé  de  ma  liste  civile.  Je  ne  veux  rien  donnera  Jérôme  aa-dplù 
île  sa  pentiion  ;  elle  lui  est  plus  que  suffisante  et  plus  considérable  que 
celte  d'aucun  prince  de  l'Europe.  Mon  intention  bien  positive  est  de 
le  laisser  emprisonner  pour  dettes,  si  cette  pension  ne  lui  gnfBt  pas. 
Qu'ai-je  besoin  des  folies  qu'on  fait  pour  lui  à  Brest  ?  C'est  de  la  gloire 
qu'il  lui  faut  et  non  des  honneurs.  Il  est  inconcevable  ce  que  me  coûti' 
ce  jeune  homme  pour  ne  me  donner  que  des  désagrémentB  et  n'être 
bon  à  rien  à  mon  système.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  (ju'il  vous  ail  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 

Voire  très-affection  né  frère. 

Joseph,  voyant  que  son  frère  s'était  mépris  en  partie  sur  ce  qui 
avait  été  tait  à  l'égard  de  Jérôme,  écrivit  de  Paris  le  22  décembre  1805  : 

Sire,  j'ai  reçu  la  lettre  de  Votre,  Majesté  du  22  frimaire,  relativement 
à  Jérôme.  V,  M.  a  été  induite  en  erreur,  je  ne  me  suis  pas  permis  de 
tirer  des  mandats  sur  aucun  det>  préposés  de  sa  liste  civile,  seulement 
j'ai  demande  à  M.  Lemaitre,  préposé  du  trésorier,  s'il  trouvait  des 
inconvénients  à  avancer  à  Jérôme  quatre  mois  de  sa  pension  ;  sur  son 
hésitation,  je  lui  ai  dit  que  si  M.  Estéve  le  trouvait  mal,  je  ferais 
remettre  cette  somme  dans  sa  caisse  sur-le-champ.  Voilà  le  fait.  V.  M. 
est  trop  juste  pour  ne  pas  voir  que  je  n'ai  rien  pris  sur  moi  qui  pût  lui 
déplaire.  Jérôme  ne  pouvait  partir  sans  argent  et  mon  intendant  n'avait  J 
pas  un  sol  que  je  puisse  lui  donner  dans  ce  moment,  au-delà  des  qua- 1 
ranle  mille  francs  que  je  lui  ai  donnés  précédemment.  1 

Je  me  suis  plaint  tout  le  premier  au  ministre  de  la  police  du  journa- 
liste qui  avait  parlé  des  honneurs  qu'on  îui  rendait.  Sur  mon  ordre,  le 
rainislre  a  fait  défense  aux  autres  journalistes  de  copier  cet  article  qui 
eRectivement  n'a  pas  été  répété  depuis. 

J'ai  fait  la  même  plainte  au  ministre  de  la  marine  qui  m'a  dit  qn'il  J 
avait  une  lettre  de  Jérôme  qui  démentait  les  assertions  du  joumaliBla  I 
et  qu'il  était  très  satisfait  de  lui*. 

Je  suis,  etc. 

Jusqu'alors  aucun  différend  un  peu  sérieux  ne  s'était  élevé  entre  1 
les  deux  frères.  Napoléon  écrivait  avec  quelque  rudesse  à  son  aine, 
mais  toujours  en  lui  montrant  une  grande  affection.  Ce  fut  quelque  ] 
temps  après  la  création  de  l'empire  et  les  succès  de  la  campagDe  de  I 

1.  Jérflme,  en  effet,  avait  été  reçu  *  Brest  avec  l>eBUCOup  d'kUl.  Il  était  diï- 
licile  qu'il  en  fût  •ulremenl.  Néiait-il  pas  le  friire  de  l'empereur  t  Peul-Ctra  t»  \ 
dernier  aurait-il  été  fort  méwalent  si  ma  [rare  n'avait  pas  él^  refu  avec  les   t 
boanenn  dos  à  iod  rang. 
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^805.  lorsque  la  politique  fut  en  jeu,  que  survint  la  première  mésin- 
telligence sérieuse. 

Napoléon,  une  fois  sur  le  trône,  voulut  mettre  une  couronne  sur 
la  tête  de  Joseph  et  songea  à  fonder  le  rajaume  de  Lombardie.  L'arné 
des  Bonaparte,  peu  ambitieux  de  sa  nature,  refusa  obstinément,  don- 
nant pour  prétexte  que  son  frère  n'ajant  pas  d'enfent  de  son  mariage 
avec  Joséphine,  il  ne  voulait  pas  aliéner  ses  droits  sur  la  couronne 
de  son  propre  [lajs.  En  vain  l'empereur  essaya-t-il  de  le  faire  reve- 
nir sur  cette  résolution,  Joseph  s'obstina,  et  le  royaume  d'Italie 
ayant  été  fondé,  le  beau-fils  de  Napoléon,  le  prince  Eugène  de  Beau- 
harnais,  en  fut  nommé  vice-roi  par  l'empereur.  Toutefois,  ce  n'était 
qu'une  étape  dans  les  vastes  projets  du  conquérant.  Immédiatement 
après  la  bataille  d'Austerlit?.  et  le  traité  de  Preshourg,  dès  qu'il  eut 
lancé  de  son  camp  impérial  de  Schœnbrunn  (27  décembre  tS05)  le 
manifeste  par  lequel  il  déclarait  à  la  face  de  l'Euroim  que  les  Bour- 
bons de  Naples  avaient  cessé  de  régner  sur  cette  partie  de  l'italie. 
Napoléon  nomma  Joseph  son  lieutenant-général  dans  le  sud  de  la 
Péninsule,  mil  sous  ses  ordres  l'armée  française  destinée  à  fiiire  la 
conquête  de  ce  royaume,  bien  décidé,  une  fois  que  son  frère  serait  à 
Naples,  3  mettre  la  couronne  des  Oeux-Siciles  sur  sa  tête.  11  laissa 
donc  d'abord  Joseph  foire  la  conquête  et  entrer  à  Naples^  puis,  ce 
[  prince  ayant  demandé  à  avoir  auprès  de  lui  pour  les  attacher  à  son 
F  service  dcui  personnes  qui  lui  inspiraient  une  grande  confiance,  une 
véritable  amitié,  les  conseillers  d'État  Miot  de  Mélilo  et  Roedérer, 
l'empereur  les  lui  envoya.  Avant  d'expédier  le  premier,  il  le  Ôl  venir - 
dans  son  cabinet  et  lui  dit  : 

Vou»  allez  partir  pour  rejoindre  mon  frère.  Vous  lui  direz  que  je  le 
forai  roi  de  Naples,  qu'il  restera  Grand  Éleeteur  et  que  je  ue  changi>rai 
ricD  à  ses  rapporte  avec  la  France  ;  mais  dites-lui  bieti  aussi  qu'il  ne 
faut  ni  hésitation  ni  incertitude.  J'ai  daus  le  necrct  de  mon  sein  un 
autre  tout  nommé  pour  le  remplacer,  s'il  refuse.  Jp  l'appellerai  Napo- 
léon. Il  sera  mon  fils.  C'est  la  conduite  dei  Joseph  ù  Saint-Cloud,  sou 
ref^s  d'accepter  la  couronne  de  Lombardie,  qui  m'a  fait  nommer 
_ine  mon  fils.  Je  suis  résolu  à  en  faire  un  autre  s'il  m'y  force  encore. 
Tvûi  la  senttmenU  d'affection  cèdent  maintenant  à  la  raison  d'Étal.  Je  ne 
■connaii  pour  parmts  que  ceux  qui  me  servent.  Ce  n'est  point  au  nom  de 
Bonaparte  qu'est  attachée  ma  famille,  c'est  au  nom  de  Napoléon.  Je 
n'ai  pas  besoin  d'une  femme  pour  avoir  un  héritier.  C'est  avec  ma 
plnme  que  je  fais  des  enfants  '.  Je  ne  puis  aimer  aujourd'hui  que  ceux 

1.  Nous  alloue iBsoDS  l'ei pression  de  l'empereur.  Celle  dont  11  se  servit  en  parlant 
an  futur  ministre  de  Kaples  ne  saurai!  Aire  écrite.  Celte  conTersation,  recueillie 
pir  Hîol  de  U^lilo  aa  sortir  de  «on  audience  de  dépirl,  se  Irouve  (elle  quelle  dans 
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que  j'eslime.  Tous  ces  liens,  tous  cce  rapports  d'enfance,  il  faut  qna 
Joseph  les  oublie  ;  qu'il  se  fasse  estimer  ;  qu'il  acquière  de  la  gkiire 
qu'il  se  fasse  casser  une  jambe  ;  qu'il  ne  redoute  plus  U  f&tigoe  ',  c« 
n'esL  qu'en  la  méprisant  qu'on  devient  quelque  chose.  Voyez,  moi.  Il 
campagne  que  je  viens  do  faire,  l'agitation,  le  mouvement  m'ont 
engraiesê.  Je  crois  que  si  tous  les  rois  de  l'Europe  se  coalisaient  conlcs 
moi,  J8  gagnerais  une  panse  ridicule. 

Je  donne  à  mon  frère  une  lionne  occasion.  Qu'il  gouverne  Ëagemnnt 
nt  avec  fermeté  ses  nouveaux  États;  qu'il  se  montre  digne  du  trôna 
que  je  lui  donne.  Mais,  ce  n'est  rien  d'être  à  Naples  où  vous  le  tron- 
veroz  sans  doute  arrivé.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  de  résistance;  il 
faut  conquérir  la  Sicile.  Qu'il  pousse  cette  guerre  avec  vigueur;  qu'il 
.paraisse  souvent  à  la  této  (t&  ses  troupes  ;  qu'il  soit  ferme-,  c'est  le  eeu] 
moyen  de  s'en  faire  aimer.  Je  lui  laisserai  14  régiments  d'infanteriSi 
5  brigades  de  cavalerie,  à  peu  prés  40,000  hommes.  Qu'il  m'enlretiennB; 
cette  partie  de  mon  armée,  c'est   la    seule    contribution   que  je  lui 

demande.  Surtout,  qu'il  empêclie  X de  voler.  Je  veu.\  que  ce  qu'il 

fera  payer  aux  peuples  du  royaume  de  Naples  tourne  au  proRt  de  mes 
troupes  et  ne  vienne  pan  engraisser  des  fripons.  Ce  qui  a  été  fait  dans 
les  Etats  vénitiens  est  épouvantable.  Ce  n'est  point  une  affaire  termi- 
née. Qu'il  le  renvoie  donc  à  la  première  preuve  qu'il  aura  de  malvei» 

Quant  à  Rœdérer,  je  n'ai  pas  voulu  le  refuser  à  mon  frêrc.  Cert 
un  homme  d'esprit  qui  pourra  lui  iHre  utile.  Il  est  déjà  assez  riche. 
Que  mon  frère  ue  laisse  pas  déshonorer  son  caractère. 

Vous  avez  entendu,  je  ne  puis  plus  avoir  de  parents  dans  l'obBcurilé. 
Ceux  qui  ne  s'élèveront  pas  avec  moi  ne  seront  plus  de  ma  famille. 
J'en  fain  une  famille  de  rois  qui  se  rattaelieront  à  iruin  syatèine  fêdératif. 

Ce  discours  familier  tenu  par  Napoléon  à  l'ami,  à  l'un  des  futurs 
ministres  de  Joseph,  nous  parait  résumer  la  petisée  intime  de  l'empe- 
reur et  la  ligne  de  conduite  qu'il  était  décidé,  dés  ce  jour,  à  suivre 
avec  ses  frères.  Nous  allons  voir  du  reste  qu'il  ne  s'en  écarta  plus. 

Les  recommandations  relatives  à  X ,  l'empereur  les  adressa  iJ 

son  frère  à  plusieurs  reprises,  notamment  dans  une  lettre  datée  (htl 
2  mars  180fi.   Dans  celte  dépêche,  un  passage  supprimé  dan»  1»^ 
Mémoires  du  roi  Joseph  a.  été  rétabli  dans  la  Correspondance  de 
l'empereur  (page  140,  )2'  volume).  Le  voici  :  a  Soyez  inllexible  pour 

B  les  voleurs.  X est  haï  do  toute  l'armée;  vous  devez  bien  vous 

«  convaincre  aujourd'hui  que  cet  homme  ii'apas  l'élévation  nécessaire  J 
*  pour  commander  des  Fmnçais.  ■ 

L'um|>cn!ur,  diins  uno  nutre  loltrc  à  Joseph,  exigea  que  ce  dernier  I 
Til  rendre  les  millions  pris  dans  les  Étais  vénitiens.   Celte  lettre, 
date  du  f'i  mnrK,  r^nllenllu  passage  suivant  : 

*  X m  Sollgnuc  ont  délourno  six  millions  quatre  cent  milV 
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c  francs,  il  faut  quils  rendent  jusqu'au  dernier  sou.   »  En  la 

recevant^  Joseph,  trës-lié  avec  X ,  le  fit  venir  et  lui  demanda  de 

restituer  de  bonne  grâce  les  millions  qu'il  avait  détournés.  X ne 

paraissait  pas  disposé  à  ce  sacrifice.  «  Écoute,  lui  dit  le  roi  de  Naples, 
«  prends  garde  -,  tu  connais  mon  frère,  il  te  fera  fusiller.  Si  donc  tu 
a  ne  veux  pas  rendre  l'argent,  embarque-le  avec  toi  sur  le  navire 
«  américain  en  ce  moment  dans  le  port  de  Naples  et  file  dans  le  Nou- 
«  veau-Monde.  Si  tu  veux  rendre,  je  te  promets  de  te  faire  donner 
«  par  l'empereur  une  partie  de  ce  que  tu  restitueras.  »  X consen- 
tit enfin.  Quelque  temps  après  eut  lieu  la  prise  de  Gaëte.  Régnier 

était  fort  embarrassé  dans  les  Galabres.  Joseph  demanda  à  X de 

s'y  porter  avec  30  mille  hommes.  X commença  par  refuser  si  on 

ne  lui  laissait  pas  la  faculté  d'agir  dans  ce  pays  comme  bon  lui  sem- 
blait. En  vain  Joseph  lui  promit  de  lui  faire  donner  par  l'empereur 
lui-même  une  grosse  somme,  il  voulut  rester  libre  de  faire  ce  qui  lui 
conviendrait. 

Gela  n'empêchait  pas  Napoléon  de  rendre  justice  au  mérite  de 

X -,  aussi  écrivait-il  au  prince  Eugène,  le  30  avril  4809,  après  la 

bataille  de  Sacile  :  «  X a  des  talents  militaires  devant  lesquels 

«  il  faut  se  prosterner.  Il  faut  oublier  ses  défauts,  car  tous  les 
«  hommes  en  ont,  etc.  »  Mais  revenons  à  Joseph. 

Pendant  presque  tout  le  règne  à  Naples  du  frère  aîné  de  l'empe- 
reur, les  relations  entre  les  deux  souverains  furent  aflectueuses,  sur- 
tout pendant  l'année  4806.  De  temps  à  autre,  néanmoins,  NapoléoYi 
lançait  dans  ses  lettres  quelques  mots  de  blâme  à  Joseph.  Ainsi,  le 
24  juin  1806,  il  lui  écrit  de  Saint-Cloud  la  lettre  ci-dessous,  omise 
dans  la  Correspondance  et  aux  Mémoires  : 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  15  juin.  Je  vous  prie  de  bien  croire  que 
toutes  les  fois  que  je  critique  ce  que  vous  faites,  je  n'en  apprécie  pas 
moins  tout  ce  que  vous  avez  fait  ^ 

Je  vois  avec  un  grand  plaisir  la  confiance  que  vous  avez  inspirée  à 
toute  la  saine  partie  de  la  nation. 

Je  ne  sais  s^I  y  a  beaucoup  de  poudre  à  Ancône  et  à  Givita-Vecchia, 
mais  j'ai  ordonné  que,  s'il  y  en  avait,  on  vous  en  envoyât  sur-le-champ. 

Le  roi  de  Hollande  est  arrivé  à  La  Haye,  il  a  été  reçu  avec  grand 
enthousiasme. 

Je  vous  ai  déjà  écrit  pour  l'expédition  de  Sicile  qu'il  fallait  débar- 
quer la  première  fois  en  force. 


I.  C'était  en   quelque  sorte  un  eiorde  à  la  lettre  fort  dure  que  l'empereur 
devait  écrire  à  son  frère  en  date  du  12  novembre  1807,  relative  à  la  Sicile. 
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Je  vous  prie  de  mettre  l'heure  de  départ  de  vos  lettres,  afin  que  je 
voie  si  Tcstafette  fait  son  devoir,  etc. 

La  reine  Julie  n'avait  pu  encore  rejoindre  son  mari  avec  ses  ^bnls; 
le  roi  Pattendait  avec  impatience,  et  l'empereur  désirait  son  départ. 
Joseph  lui  écrivit  la  lettre  suivante  : 

Ma  chère  Julie,  j'ai  reçu  ta  lettre  du  li  ;  je  sais  que  ta  santé  n'est 
pas  bonne,  pourquoi  t'obstincs-tu  à  aller  le  dimanche  et  le  lundi  aux 
Tuileries  ?  tu  dois  rester  chez  toi  et  ne  t'occuper  que  du  rétablissement 
de  ta  santé  ;  tu  sais  que  rien  ne  lui  est  plus  nuisible  que  les  veilles  et 
la  contrariété  ;  reste  donc  chez  toi  avec  tes  filles  et  ta  sœur  et  tes 
nièces,  amuse-toi  avec  elles,  fais  des  contes  à  Zénaîde,  à  Lolotte  et  à 
Oscar  ^  et  pense  que  c'est  tout  ce  que  tu  peux  faire  de  mieux  pour 
elle^,  pour  toi  et  pour  moi,  puisque  tu  rattrapes  par  là  ta  santé. 

Tout  va  bien  ici,  la  ville  est  tranquille,  je  m'occupe  beaucoup  des 
affaires  et  je  vois  avec  plaisir  que  ce  n'est  pas  sans  succès  ;  je  ferai 
l'expédition  de  Sicile  dès  que  j'en  aurai  les  moyens,  mais  tu  ne  dois 
avoir  aucune  inquiétude  pour  moi.  Gela  fait,  s'il  entrait  dans  les  arran- 
gements de  l'empereur  de  marier  Zénaîde  ou  Charlotte  avec  Napoléon  * 
au  lieu  d'un  étranger,  je  m'estimerai  heureux  si,  par  Tadoption  de  notre 
neveu,  l'empereur  réunissait  sur  lui  seul  toutes  ses  affections,  sans 
que  mon  honneur  en  fût  blessé;  je  demanderai  d'ôtre,  moi,  Torgane  de 
sa  volonté  au  Sénat  ;  par  ce  moyen  je  reviendrai  vivre  avec  toi  à  Mor- 
tefontaine,  et  je  m'arracherai,  avec  plaisir,  à  cette  vie  que  je  ne  mène 
que  pour  obéir  à  l'empereur,  soit  qu'il  me  voulût  à  la  tète  d'une  année, 
soit  que  s'y  mettant  lui-même,  il  me  laissât  le  soin  d'être  l'organe  de 
sa  volonté  à  Paris  comme  il  Ta  déjà  fait  une  fois.  Je  crois  que  Tîntérêt 
de  toute  la  famille,  de  l'empereur  surtout,  qui  reste  seul  exposé  aux 
complots  ennemis,  toutes  ces  affections  de  mon  cœur  se  trouveraient 
réunies  dans  ce  projet. 

Il  est  plus  que  probable  que  nous  n'aurons  pas  de  garçons  ;  d'après 
cela,  qu'y  a-t-il  de  plus  glorieux  pour  moi  que  de  centraliser  avec  l'em- 
pereur toutes  nos  affections  sur  le  môme  enfant  qui  devient  aussi  le 
mien  ?  Je  crois  que  tu  pourrais  en  dire  deux  mots  à  l'empereur,  s'il 
t'en  offre  l'occasion. 

Je  le  n'pète,  il  ne  doit  pas  rester  seul  à  Paris,  la  Providence  m'a  fait 
e.xprôs  pour  lui  servir  de  sauvegarde,  aimant  le  repos,  pouvant  suppor- 
t4'r  l'activité,  méprisant  les  grandeurs  et  pouvant  porter  leur  fardeau 
avec  succès  ;  quelles  que  soient  les  brouilleries  qui  ont  existé  entre 
l'empereur  (^t  moi,  il  est  vrai  de  dire,  ma  chère  amie,  que  c'est  encore 
l'Iioninie  du  momie  que  j'aime  le  mieux.  Je  ne  sais  pas  si  un  climat, 
des  rivages  en  tout  Henihlables  à  ceux  que  j'ai  habites  avec  lui  m*ont 
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rendu  loule  ma  première  ilme  pour  l'ami  Ue  mon  enfance,  mais  il  est 
i  de  dire  que  je  me  surprends  pleurant  mes  affections  de  20  ans 
ime  celles  de  quelques  mois  ;  si  lu  ne  peux  pas  venir  toul  de  suite, 
envoie-moi  Zénaïde  ;  je  donnerais  lous  les  empires  du  monde  pour  une 
caresBe  de  ma  grande  Zénaïde  eL  une  caresse  de  ma  petite  LolotLe  ; 
quant  à  toi,  tu  sais  bien  que  je  l'aime  comme  leur  mère  et  comme 
j'aime  ma  femme  ;  si  je  puis  réunir  une  famille  dispersée  et  vivre  dans 
le  sein  de  la  mienne,  je  serai  content  et  je  m'adonne  à  remplir  toutes 
les  missions  que  l'empereur  me  donnera,  comme  général,  gouverneur, 
pourvu  qu'elles  soient  temporaires,  et  que  je  conserve  l'espoir  de  mou- 
.  rir  dans  un  pays  où  j'ai  toujours  voulu  vivre. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  n'écris  pas  ceci  â  l'empereur,  mais  ce  sera 
[  la  môme  chose  si  tu  lui  donnée  cetl6  lettre  à  lire,  et  je  ne  vois  pas, 
I  pourquoi  je  ne  lui  donnerai»  pas  mon  ime  à  voir  tout  comme  à  toi- 
-même. 

Le  2$  juillet  1806,  Napoléon,  dans  une  autre  lettre,  reproche  au 

|.  roi  Joseph  sa  trop  grande  douceur  et  termitie  par  celle  phrase  :  «  Ce 

I  serait  vous  affliger  inulilemenl  que  de  vous  dire  toul  ce  que  je  pense.» 

Et  un  postscriptum  :  «  .\u  milieu  de  tout  c«la,  portez-vous  bien, 

■  c'est  le  principal,  n 

Le  9  août,  Napoléon  dit  à  son  frère,  au  milieu  d'une  longue  lettre  : 

a  Votre  correspondance  est  régulière  mais  insignifiante,  »  Le  12  no- 

■  vembre  4806,  ajant  appris  que  Joseph  montrait  quelquefois  ses 

I  lettres  à  ses  amis,  il  termine  celle  qu'il  lui  écrit  ce  jour-ià  de  la 

I   manière  suivante  :  i  Peut-être  ai-je  tort  de  vous  dire  cela,  mais  si 

<  vous  montrez  mes  lettres  pour  des  choses  îndilférentes,  j'espère 

■  que  celle-ci  sera  oubliée  par  vous,  immédiatement  après  que  vous 
€  l'aurez  lue.  » 

L'idée  favorite  de  Napoléon  était  d'imposer  à  l'Europe  un  système 

AMératir  de  rois  pris  dans  sa  lUmiUe.  Il  avait  placé  successivement 

Joseph  sur  le  trône  de  Naples,  Louis  sur  le  trône  de  Hollande,  Jérôme 

sur  celui  de  Weslphalie.  Koi  d'Italie,  il  avait  fait  son  beau-fils,  Eugène 

,  de  Beauharnais,  vice-roi.  Un  seul  de  ses  frères,  Lucien,  persistait  à 

[  se  montrer  rebelle  à  l'attrait  du  pouvoir  suprême,  préférant  au 

L  sceptre  une  vie  de  liimille  douce  et  paisible.  Depuis  <  803,  it  vivait  à 

1  Borne  dans  une  sorte  d'exil,  marié  ù  une  femme  qui  lui  convenait, 

I  oiais  que  Napoléon  ne  voulait  pas  reconnaître  pour  sa  belle-sœur. 

I  Un  mol  sur  l'existence  de  Lucien  jusqu'à  son  entrevue  avec  l'empe- 

\  reur  â  Mantoue,  en  1807. 

Lucien  était  né  a  Ajaccio  le  21  mars  1775.  Obligé  de  se  réfugier 
L  en  France  par  suite  de  la  proscription  que  Paoli  avait  fait  prononcer 
I  contre  la  famille  Bonaparte,  Lucien,  dont  la  mère  était  complètement 
I  minée,  sollicita  et  obtint  un  emploi  dans  l'administration  des  subsis- 
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tances  de  rann6edesA!pes-Marilimos,et,peu(letempsaprès,  la  pli 
de  garde-magasin  des  subsistances  militaires  de  SainL-Maximin,  dai 
le  déparletnenl  du  Var.  Reçu  membre  el  bientôt  élu  président  de 
Société  populaire  de  cette  ville,  Lucien  épousa  M""  Clirisltne  Boyer, 
qui  appartenait  à  une  famille  peu  aisée  mais  Ires  honorable  du  pay! 
Nommé  à  la  fin  de  1795  commissaire  des  guerres,  il  fuLenvojé  di 
ans  et  demi  après,  par  le  département  de  Liamone,  au  Conseil  df 
Cinq-Cents  en  qualité  de  député  de  la  Corse. 

Lucien  n'avait  alors  que  vingt-trois  ans  ;  l'âge  légal  exigé  par 
Constitution  était  vingt-cinq  ans;  mais  la  commission  chargée  de 
vérification  des  pouvoirs,  soit  par  sympathie  pour  le  nouveau  membre,! 
soit  par  considération  pour  le  général  Bonaparte  qui  ?enait  de  coo' 
quérir  Titalie,  passa  sur  rUlégalité  de  sa  nomination. 

Lucien  était  né  orateur  :  quelques  jours  lui  suffirent  pour  M\ 
apprécier  la  puissance  de  sa  parole.  11  combattit  avec  force  et  sui 
le  Directoire,  el  ne  cessa  de  signaler  à  la  France  les  conséqueni 
inévitables  des  violations  journalières  faites  à  la  Constitution.  Ce  M 
lui  qui  lit  accorder  des  secours  aux  veuves  et  aux  enfants  des  soldais 
morts  sur  le  champ  de  bataille,  qui  fit  repousser  l'impôt  que  le  gou- 
vernement voulait  établir  sur  le  sel  et  sur  les  denrées  de  première 
nécessité,  et  qui  décida  le  Conseil,  le  22  septembre  (798,  à  renouve- 
ler son  serment  de  fidélité  à  la  Constitution  de  l'an  111.  Convaincu 
qu'il  sauvait  la  République  en  arrachant  le  pouvoir  aux  hommes  du 
Directoire,  Lucien,  qui  Tenait  d'être  porté  à  la  présidence  des  Cinq- 
Cents,  seconda  de  toutes  ses  forces  le  projet  de  son  frère  Napoléon. 
Ce  fut  lui  qui  décida,  par  l'énergie  de  son  caractère  et  la  puissance 
de  sa  parole,  le  succès  des  journées  du  18  et  du  (9  brumaire.  Nommé 
membre  du  Tribunal,  institué  par  la  constitution  consulaire,  et 
de  temps  après  ministre  de  l'intérieur  en  remplacement  de  Lapl 
Lucien  déploya  dans  celte  nouvelle  position  toutes  les  ressources 
son  esprit,  et  marqua  son  ministère  par  plusieurs  actes  imporlants. 
Ce  fut  sous  son  administration  que  les  préfectures  fUrenl  définitivement 
organisées  el  que  les  arts  el  les  sciences,  négligés  par  le  gouverne- 
ment directorial,  attirèrent  de  nouveau  l'attention  et  la  soUicilude  du 
pouvoir.  Envojé  en  Espagne,  en  qualité  d'ambassadeur  extraordi- 
naire de  la  République,  il  décida  Charles  IV  à  s'allier  élroîlementà 
la  France,  força  le  Portugal  à  signer,  le  29  novembre  1801,  le  Irail 
de  Badajoz,  conclut  avec  les  deux  pajs  plusieurs  conventions  li 
avantageuses  à  la  France,  et  prit  enfin  une  part  importante  à  la  ci 
lion  du  rojaume  d'Élrurie  el  à  la  cession  fhite  à  la  France  des  di 
de  Parme,  de  Plaisance  el  de  Guastalla. 
Rentré  en  France  au  oommencemenl  de  1802,  Lucien  fut 
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par  son  frère  de  présenter  le  Concordat  à  la  sanction  du  Tribunat;  il 
prononça,  à  cette  occasion,  un  discours  remarquable^  dont  la  sagesse 
et  la  modération  furent  louées  par  tout  le  monde.  Le  48  mai  suivant, 
il  fit  adopter  le  projet  d'institution  de  la  Légion  d'honneur;  son  dis- 
cours, plein  de  vues  supérieures,  obtint  les  applaudissements  de 
toute  rassemblée.  Lucien  fut  nommé  grand  officier  et  membre  du 
grand  conseil  d'administration  de  Tordre  et  enfin  membre  du  Sénat. 
Peu  de  temps  après,  l'Institut  national,  réorganisé  sous  ses  auspices 
par  décret  du  3  février  4803,  l'élisait  membre  de  la  classe  des  langues 
et  de  la  littérature. 

Lucien  aimait  réellement  la  République-,  il  y  voyait  le  salut  de  la 
France  et  le  seul  gouvernement  compatible  avec  les  circonstances. 
Ses  vues  différaient  de  celles  du  premier  consul,  et  plus  d'une  fois 
cette  différence  avait  provoqué  de  violentes  discussions  entre  les 
deux  frères.  Également  tenaces,  également  convaincus  de  la  supé- 
riorité de  leurs  idées,  Napoléon  et  Lucien  défendirent  leurs  opinions 
politiques  avec  la  même  force  ;  et,  comme  on  devait  le  prévoir,  n'ayant 
pu  se  convaincre  mutuellement,  ils  se  brouillèrent.  Une  affaire  de 
famille  acheva  de  séparer  les  deux  frères.  Lucien  avait  perdu  sa 
femme,  à  peine  âgée  de  vingt-six  ans.  Il  voulait  épouser  M"'  Alexan- 
drine  de  Bleschamp,  alors  une  des  femmes  les  plus  belles  et  les  plus 
spirituelles  de  Paris,  veuve  de  M.  Jouberthon,  mort  à  Saint-Domingue 
où  il  avait  suivi  l'expédition  du  général  Leclerc.  Le  premier  consul, 
soit  qu'il  prévît  les  grandes  destinées  réservées  à  ses  frères  et  sœurs, 
soit  qu'il  eût  des  vues  secrètes  pour  Lucien,  voulut  s'opposer  au 
mariage  de  son  puiné;  mais  Lucien  épousa  malgré  lui  la  femme 
qu'il  avait  choisie.  La  rupture  ftit  alors  complète  entre  les  deux 
frères.  Lucien  quitta  la  France  au  mois  d'avril  4804,  et  alla  se  fixer 
à  Rome,  où  il  fût  accueilli  avec  la  plus  haute  bienveillance  par  le 
vénérable  Pie  VU. 

L'empereur,  cependant  n'avait  pas  renoncé  à  flaire  rentrer  dans 
son  système  le  seul  de  ses  frères  qui  s'obstinât  à  ne  pas  s'y  associer. 
11  fit  faire  officieusement  par  Joseph  des  avances  à  Lucien,  lorsqu'à 
la  fin  de  4807,  il  se  rendit  lui-même  à  Milan  pour  ceindre  la  cou- 
ronne de  fer.  Joseph,  ayant  vu  Lucien  à  Modène,  écrivit  de  cette  ville 
à  l'empereur,  le  4 1  décembre  4  807  : 

J'ai  rencontré  Lucien  à  Modène;  il  était  fort  empressé  de  se  rendre 
auprès  de  vous,  surtout  d'après  les  dispositions  de  bonté  dans  lesquelles 
je  lui  ai  dit  que  vous  étiez  pour  lui  et  pour  celle  de  ses  enfants  en  âge 
d'être  établie.  Il  vient  vous  en  remercier  et  il  est  décidé  à  l'envoyer  à 
Paris  dès  que  vous  le  jugerez  nécessaire. 

Il  persiste  dans  les  assurances  qu'il  m'avait  déjà  données  à  mon  pas- 
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sage  à  Rome  que,  contéot  do  son  état,  il  ne  désirait  en  sortir  qu'autant 
que  cela  pourrait  âlre  utile  aux  vues  de  Votre  Majesté  sur  sa  dynastie 
et  compaliblfi  avec  le  devoir  qu'il  s'est  imposé  de  ne  point  abaDdonner 
une  femme  qu'il  ne  dépend  pins  de  lui  aujourd'hui  de  ne  pas  avoir, 
qui  lui  a  donné  quatre  enfants  et  dont  il  n'a  qu'à  se  louer  infiniment 
depuis  qu'il  vit  avec  elle. 

Quelles  que  soient  les  observations  que  je  lui  aie  faites  ;  quelque  fort«t 
que  m'aient  semblé  les  raisons  que  je  lui  ai  données,  je  n'ai  pu  en  lirejj 
autre  chose  sinon  qu'il  avait  mis  son  honneur  à  ne  désavouer 
femme,  ni  sep  enfants,  et  qu'il  lai  était  impossible  de  se  déshonorer,  ne 
fùl-ce  qu'à  ses  propres  yeux.  Du  reste,  prêt  à  saisir  tous  les  moyens 
qu'il  vous  plairait  de  lui  offrir  pour  sortir  de  l'état  de  nullité  dans 
lequel  i!  est.  Il  trouve  juste  que  tous  ne  lui  donniez  aucun  droit  à  l'hé- 
rédité en  France,  puisque  vous  ne  reconnaissez  pas  les  enfauts  nés  de 
son  mariage;  mais  qu'il  lui  semblait  que  dans  un  établissement  étnui- 
ger,  les  considérations  politiques  n'étaient  pas  les  mêmes  et  que  votre 
indulgence  pourrait  bien  laisser  partager  cet  établissement,  quel  qu'  " 
fût,  à  sa  femme  et  à  ses  enfants. 

Sur  ce  qu'il  m'a  dit  qu'ils  étaient  sur  le  point  de  se  mettre  en 
pour  aller  se  jeter  à  vos  pieds,  je  l'en  ai  dissuadé  et  l'ai  engagé  à  Ai 
voyer  un  courrier  qui  suspendit  leur  départ. 

Je  suis  fâché  de  n'avoir  pas  autre  chose  à  vous  apprendre;  maisDiettl 
est  grand  et  miséricordieux  et  je  reconnais  tous  les  jours  davantagaj 
qu'avec  autant  de  bonté  que  moi,  vous  avez  tant  de  ressources  di 
l'esprit  que  loui  ce  dont  vous  vous  mêlez  doit  réussir.  Je  fais  bien  di 
vii'Uï  pour  cela. 

A  la  réceplion  de  celle  lelLre,  Napoléon  fit  dire  à  Lucien  de  se  rendi 
à  Mantoue  où  lui-même  irait  le  trouver. 

Les  deux  frères  se  revirent  après  quatre  ans  de  séparalion.  Napo* 
léon,  nous  l'avons  dit,  regreltait  i'éloignemenl  de  Lucien  et  par  ni* 
son  polilique  et  par  esprit  de  l^mille.  Il  n'avait  pas  renoncé  à  obtenir 
de  lui  une  modilicalion  dans  sa  ligne  de  conduite,  en  s'adressant  ds 
nouveau  a  son  ambilion.  Mais  II  voulait  d'alwrd  le  détacher  de 
femme  comme  ill'avait  fait  pourJérfjme,  époux  de  l' Américaine Paw] 
terson. 

Les  deux  frères  arrivèrent  à  Mantoue  le  (3  décembre  liK07,preeqi 
au  même  moment.  A  peine  arrivé,  Lucien  se  rendit  au  palais  et  monl 
à  l'appartement  de  l'empereur,  qui  vint  au-dcvanl  de  lui  en  lui  ten- 
dant la  main  avec  émotion.  Lucien  la  baisa,  puis  les  deux  tVi 
s'embrassèrent,  Restés  seuls,  Napol<3on  aborda  franchement  la  con* 
versalton  et  fit  connaître  ses  projets  sans  le  moindre  détour.  Lb^ 
royaume  d'Italie  ftit  oITert  à  Lucien;  mais  celui-ci,  sans  dire  qu'il 
accepterait  dans  aucun  cas,  lit  observer  à  son  frère  que,  roi  de  ce 
pays,  il  exigerait  immédiatement  l'évacuation  des  troupes  Irauç^ses 
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et  suivrait  la  politique  qui  lui  semblerait  la  plus  profitable  à  la  nation 
italienne.  C'était  suIBsaniment  dire  qu'il  régnerait  pour  lui  et  non  sui- 
vant les  vues  de  Napoléon;  cela  ne  pouvait  convenir  à  l'empereur. 
Celui-ci  lui  offrit  alors  le  grand-duché  de  Toscane.  Sans  se  prononcer 
BUr  cette  proposition,  Lucien  répondit  que,  s'il  devenait  duc  de  Tos- 
cane, il  marcherait  sur  les  traces  de  Léopold,  dont  la  mémoire  était 
restée  si  chère  aux  Toscans.  En  d'autres  termes,  il  déclarait  cette 
fois  encore  qu'il  ne  gouvernerait  que  dans  l'intérêt  de  ses  sujets.  Du 
reste,  dans  la  pensée  de  Napoléon,  l'ofTre  de  la  Toscane,  comme  celle 
de  la  couronne  d'Italie,  était  subordonnée  à  la  condition  que  Lucien 
divorcerait  avec  M°"  Alexandrine  de  Bleschamp.  Lucien  repoussa 
cette  demande  avec  indignation.  Napoléon  s'emporta;  dans  sa  colère, 
il  brisa  une  montre  en  disant  qu'il  saurait  briser  de  même  les 
volontés  qui  s'opposeraient  à  la  sienne;  il  alla  même  jusqu'à  me- 
Lucien  de  le  faire  arrêter;   Lucien  répondit  avec  dignité  à 

:lfi  menace  :  «  Je  vous  défie  de  commettre  un  crime,  n  Peu  d'ins- 
inls  après,  les  deux  frères  se  séparèrent,  Lucien  pour  retourner  à 
Rome,  Napoléon  pour  se  rendre  à  Milan. 

A  la  suite  de  cette  entrevue  et  de  cette  scène  violente,  Napoléon 
écrivit  à  Joseph: 

Mon  frère,  j'ai  vu  Lucien  à  Moatoue,  j'ai  cauRé  avec  lui  pend&nt  plu- 
sieurs heures;  il  vous  aura  sans  doute  maudë  la  dispoGÎtion  dans  laquelle 
il  est  p&rti.  Bes  pensées  et  sa  langue!  sonl  si  loin  delà  mienne  que  j'ai  eu 
peine  &  saisir  ce  qu'il  voulait;  il  me  semble  qu'il  m'a  dil  qu'il  voulait 
envoyer  sa  Glle  aînée  à  Parie  près  de  sa  grand'mère.  S'il  est  toujours 
dans  ces  dispositions,  je  désire  en  être  sur-le-champ  instruit,  et  il  faut 
que  c«tl«  jeune  personne  soil  dans  le  courant  de  janvier  à  Paris,  soit  que 
Xucien  l'accompagne,  soit  qu'il  charge  une  gouvernant*-  de  la  conduire  à 
lame.  Lucien  m'a  paru  être  combaClu  par  différents  sentiment*  et 
'avoir  pas  assez  de  force  de  caractère  pour  prendre  un  parti.  Toute- 
dois  vous  dire  que  je  suis  prêt  à  lui  rendre  son  droit  de  prince 
iç&is,  à  reconnaître  toutes  ses  lilles  comme,  mes  nièces,  loulefoia 

ill  commencerait  par  annuler  son  mariage  avec  M'"*  Jouberthon,  soit 
fMT  divorce,  soit  de  toute  autre  manière.  Dans  cet  étal  de  choses,  tous 
ses  enfants  se  trouveraient  élablis.  S'il  eU  vrai  que  M»*  Jouberthon 
BOit  aujourd'hui  )^Bse,  et  qu'il  en  naisse  une  tille,  je  ne  vois  pas  d'incon- 
vénient à  l'adopter,  si  c'est  un  garçon,  à  le  considérer  comme  fils  de 
mariage  avoué  par  mot,  et  celui-là  je  consens  à 

rendre  capable  d'hériter  d'une  souveraineté  que  je  placerais  sur  la 
léte  de  son  père,  indépendamment  du  rang  où  celui-ci  pourra  être 
^ipelé  par  la  politique  générale  de  l'Ëtat,  mais  sans  que  ce  fils  puisse 
prétendre  ft  succéder  h  son  père  dans  son  véritable  rang,  ni  âtre  appelé 
i  la  succession  de  l'Empire  français.  Voua  voyez  que  j'ai  épuisé  tous 
Iw  moyens  qui  sont  en  mon  pouvoij*  de  ramener  Lucien  (qui  est  encore 
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dans  63  première  jeunesse),  ù  l'emploi  de  ses  lalpQE  pour  moi  e 
pairie,  je  ne  vois  point  ce  qu'il  pourrait  actuel lemenl  alléguer  contre  a 
système^  Les  intérêts  de  ses  enfants  sont  à  couvert,  ainsi  doQC  j'ij 
poun-u  à  loui.  Le  divorce  une  fois  fait  avec  M*»  Joalierthoii  et  Luci 
établi  en  paye  étranger,  M°"  Joulierthon  ayant  un  grand  titre  à  \apla 
ou  aillf'urs,  si  Lucien  vput  l'appeler  près  de  lui,  pourvu  que  c 
pas  jamais  en  France  qu'il  veuille  vivre  avec  elle,  non  comme  a 
une  princesse  sa  Tomme,  et  dans  telle  intimité  qu'il  lui  plaira,  je  un 
mettrai  point  d'obstacle,  car  c'est  la  politique  seule  qui  m'inléressaS 
après  cela  je  ne  veux  point  contrarier  ses  goûts  ni  ses  passions.  Vaik| 
mes  propositions.  S'il  veut  m'envoyer  sa  fille,  il  faut  qu'elle  p&rte  a 
délai,  et  qu'en  réponse  il  m'envoie  une  déclaration  que  sa  fille  part  pi 
Paris  et  qu'il  la  met  entièrement  à  ma  disposition,  car  il  n'y  s  pas  « 
moment  à  perdre;  les  événements  se  pressent,  et  il  faut  que  mes  det 
nées  s'accomplissent.  S'il  a  changé  d'avis,  que  j'en  sois  également  ù 
iruil  sur-le-champ,  car  j'y  fiourvoirai  d'une  autre  manière,  tpielqntfj 
pénible  que  cela  fdt  pour  moi,  car  pourquoi  méconnaitrais-je  ces  des 
jeunes  nièces  qui  n'ont  rien  à  faire  avec  le  jeu  des  passions  dont  éUxi 
ne  peuvent  être  les  victimes?  Diles  à  Lucien  que  sa  doul 
des  sentiments  qu'il  m'a  Icmoignées  m'ont  touché,  et  que  je  regrettas 
davantage  qu'il  ne  veuille   pas  être  raisonnable  et  aider  à  son  repos  fltl 
au  mien.  Je  compte  que  vous  auroîi  cette  lettre  le  22,  Mes  demiâfwl 
nouvelles  de  Lisbonne  sont  du  28  novembre.  Le  prince-régent  s'étâii! 
embarqué  pour  se  rendre  au  Brésil  ;  il  était  encore  en  rade  de  Lisbonne;  I 
mes  troupfis  n'étaient  qu'à  peu  de  lieues  des  forts  qui  ferment  roatrésa 
de  la  rade.  Je  n'ai  point  d'autre  nouvelle  d'Espagne  que  la  lettre  q 
vous  avez  lue.  J'attends  avec  impatience  une  réponse  claire  et  a^ 
surtout  pour  ce  qui  concerne  Lolotte. 

Votre  afTeclionné  frère. 

P.~S.  —  Mes  troupes  sont  entrées  le  30  novembre  à  Lisbonne,  le 
prince  royal  est  parti  sur  un  vaisseau  de  guerre,  j'en  ai  pris  cinq  et  aix 
frégates.  Le  2  décembre,  tout  allait  bien  à  Lisbonne.  I,.e  6  déuembte, 
l'Angleterre  a  déclaré  la  guerre  i  la  Russie.  Faites  passer  cette  ) 
velle  à  CorfoQ.  La  reine  de  Toscane  est  ici.  Elle  veut  s'en  aller  à 
drid. 

Milan,  20  décembre  à  minuit  1807. 

A  l'époque  oii  cette  lettre  fut  écrite,  l'empereur  commençait  à  se 
préoccuper  des  affairea  d'Eapagoe.  L'héritier  préaomplir  du  IrÔDe, 
Ferdinand,  lils  de  Charles  IV,  lui  avait  fait  faire  des  ouvertures  pour 
obtenir  la  main  d'une  Bonaparle.  Napoléon  avait  eu  l'idée  de  donner 
à  ce  prince,  prêt  à  se  jeler  dans  ses  bras,  la  lille  de  Lucien.  C'est  ce 
qui  explique  la  lettre  ci-dessus. 

Au  reçu  de  cette  lettre,  Joseph  ccrivIL  à  Lucien  qui  lui  répondit  et  I 
dont  il  envoya  la  lettre  à  l'empereur  le  31  décembre  avec  ceU&-ci  : 
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Sire, 

Je  VOUS  envoyé  la  réponse  que  j'ai  reçue  de  Lucien,  il  veut  mener  sa 
fille  lui-môme  jusqu'à  Pescara  où  il  la  remettra  à  la  personne  que  vous 
aurez  chargée  de  la  conduire  à  Milan.  J'ai  fait  inutilement  l'impossible 
pour  obtenir  davantage  de  lui,  pour  son  propre  bien,  pour  celui  de  sa 
famille,  et  pour  répondre  aux  vues  paternelles  de  Votre  Majesté. 

Sa  femme  n'est  pas  décidément  enceinte,  ce  que  Ton  avait  dit  n'est 
pas  vrai. 

Bientôt,  en  verty  des  ordres  de  Tempereur,  eut  lieu  Texpédition  de 
Rome  et  la  prise  de  possession  de  la  ville  éternelle  par  les  troupes 
du  général  Miollis,  le  Saint-Père  s'étant  refusé  à  observer  le  blocus 
continental.  Lucien  se  trouvait  encore  à  Rome.  Il  écrivit  à  Joseph 
pour  le  prier  de  demander  à  Tempereur  l'autorisation  de  se  retirer 
près  de  Naples.  Joseph  manda  à  l'empereur  le  4  février  4808  : 

Je  reçois  vos  lettres  du  26.  Nos  troupes  sont  entrées  à  Rome.  Lucien 
me  demande  à  se  retirer  dans  une  campagne  aux  environs  de  Naples 
avec  sa  famille;  il  me  dit  qu'il  n'est  pas  en  sûreté  à  Rome,  que  la  popu- 
lace croit  qu'il  a  été  décidé  par  Votre  Majesté,  lors  de  son  entretien 
avec  elle  à  Mantoue,  que  les  États  du  Pape  lui  seraient  donnés.  Je  lui 
réponds  qu'il  ne  m'est  pas  possible  d'y  voir  sa  femme,  que  je  l'y  verrai 
avec  mes  nièces  si  cela  est  utile  à  sa  santé,  que  je  croyais  devoir  vous 
en  écrire,  que  les  troupes  françaises  étant  à  Rome,  je  ne  voyais  pas  ce 
qu'il  avait  à  craindre  s'il  voulait  y  rester. 

Le  4  4  mars,  Fempereur  répondit  de  Saint-Cloud  à  Joseph  : 

Mon  frère,  Lucien  se  conduit  mal  à  Rome,  jusqu'à  insulter  les  offi- 
ciers romains  qui  prennent  parti  pour  moi,  et  se  montrer  plus  romain 
que  le  pape.  Je  désire  que  vous  lui  écriviez  de  quitter  Rome  et  de  se 
retirer  à  Florence  ou  à  Pise.  Je  ne  veux  point  qu'il  continue  à  rester  à 
Rome,  et  s'il  se  refuse  à  ce  parti  je  n'attends  que  votre  réponse  pour  lo 
faire  enlever.  Sa  conduite  a  été  scandaleuse,  il  se  déclare  mon  ennemi 
et  celui  de  la  France;  s'il  persiste  dans  ces  sentimens,  il  n'y  a  de  refuge 
pour  lui  qu'en  Amérique.  Je  lui  croyais  de  l'esprit,  mais  je  vois  que  ce 
n'est  qu'un  sot.  Gomment  à  l'arrivée  des  troupes  françaises  pouvait-il 
rester  à  Rome?  Ne  devait-il  pas  se  retirer  à  la  campagne?  Bien  plus,  il 
s'y  met  en  opposition  avec  moi.  Gela  n'a  pas  de  nom.  Je  ne  souffrirai 
pas  qu'un  Franr>ais  et  un  de  mes  frères  soit  le  premier  à  conspirer  et  à 

agir  contre  moi  avec  la  prôtraille. 

Votre  affectionné  frère. 

L'empereur  exigea  que  son  trere  Lucien  quittât  Rome  pour  aller 
s'établir  avec  les  siens  à  Florence,  et  Joseph  ftit  chargé  de  veiller  à 
ce  changement  de  résidence  qui  eut  lieu  à  la  fin  d'avril  4808. 

Lucien,  fatigué  des  tracas  que  lui  suscitait  Napoléon,  fut  sur  le 
point  de  se  rendre  en  Amérique  avec  les  siens.  Il  fit  part  de  ce  projet 
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à  Tempereur  et  à  Joseph.  Ce  dernier  lui  répondit  le  45  mai  4808  : 

J'ai  reçu  ta  lettre,  mon  cher  Lucien,  j'espère  que  la  réponse  que  tu 
auras  attendue  de  Pempereur  te  fera  changer  de  résolution  et  que  tu 
pourras  rester  en  Europe.  Je  fais  des  ygbux  pour  que  cela  soit  ainsi  et 
que  tu  sois  plus  heureux  dans  tes  relations  directes  que  tu  ne  Tas  été 
par  mon  intermédiaire. 

S'il  en  était  autrement  et  que  tu  partisses  réellement,  ce  qui  me  parait 
un  événement  déplorable,  tu  ne  dois  pas  douter  que  je  ne  remplisse  tes 
vues.  Je  t'embrasse  bien  tendrement  avec  ta  famille  et  j'espère  que 
l'immensité  des  mers  ne  m'ôtera  pas  la  possibilité  de  t'embrasser  en 
réalité  bientôt. 

Ce  projet,  abandonné  alors,  fût  repris  par  Lucien  en  août  4840.  Le 
4  0  de  ce  mois,  il  s'embarqua  pour  l'Amérique  avec  sa  famille  à  bord 
du  trois-màts  VHerctUe,  frété  par  lui  pour  le  voyage.  Le  bâtiment 
avait  à  peine  dépassé  la  Sardaigne  que,  rencontré  par  les  croisières 
anglaises,  il  fut  capturé.  Lucien  et  les  membres  de  sa  ikmille,  décla- 
rés prisonniers  de  guerre,  furent  conduits  à  Malte  où  ils  arrivèrent 
le  24  août,  puis  transférés  en  Angleterre  où  ils  débarquèrent  le 
28  décembre.  Ils  furent  relégués  à  Ludlow  (principauté  de  Galles). 

Pendant  son  règne  à  Naples,  Joseph  eut  encore  à  supporter,  à  plu- 
sieurs reprises,  des  rebuffades  de  son  frère  ;  ainsi  le  4  2  novembre  4  807, 
à  propos  de  l'expédition  de  Sicile,  Napoléon  lui  écrivit  de  Fontaine- 
bleau: 

Mon  frère,  je  vois  par  votre  lettre  du  3  que  vous  avez  74,000  hommes 
soit  Français,  soit  Napolitains,  soit  Suisses  ;  et  cependant,  avec  ces  forces, 
vous  n'êtes  pas  maître  de  Reggio  et  de  Scylla  ;  cela  est  par  trop  hon- 
teux. Je  vous  réitère  de  prendre  Reggio  et  Scilla;  si  vous  ne  le  faites 
pas,  j'enverrai  un  général  pour  commander  mon  armée,  ou  je  retirerai 
mon  armée  du  royaume  de  Naples.  Quant  aux  polissons  que  vous  avez 
autour  de  vous,  qui  n'entendent  rien  à  la  guerre  et  qui  donnent  des 
avis  de  l'espèce  que  je  vois  dans  les  mémoires  qu'on  me  met  sous  les 
yeux,  vous  dovrioz  m'écouter  de  préférence ^  Quand  votre  général  est 
venu  me  trouver  à  Warsovie,  je  lui  ai  déjà  dit  alors  :  comment  souf- 
frez-vous que  les  Anglais  s'établissent  à  Reggio  et  à  Scylla?  Vous  n'avez 
à  combattre  que  quelques  brigands  ;  et  les  Anglais  communiquent  avec 
eux  et  occupent  les  points  les  plus  importants  du  continent  dltalie. 
Gela  me  révolte.  Cette  occupation  d'ailleurs  tranquillise  les  Anglais  sur 
la  Sicile;  ils  n*ont  rien  à  craindre  tant  qu'ils  ont  ces  deux  points,  et 
dès  lors  leurs  troupes  de  Sicile  peuvent  entreprendre  impunément  tout 


1.  Joseph  avait  envoyé  à  son  frère  plusieurs  mémoires  dans  lesquels  était 
traitée  la  question  de  l'expédition  de  Sicile,  et  où  étaient  exposées  les  difficultés 
qu'elle  présentait. 
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e  4b'«1Im  veulent.  Mats  il  parait,  yuas  m  vos  généraux,  que  vous  vous 

S  heureux  que  les  Aufilaîs  veuîIlenL  bien  vous  laisser  tranquilles 

B  voire  capitale.  Ils  ont  8,000  hommes  et  vous  eu  avez  74,000.  De- 

I  paU  quand  les  Français  sont-ila  si  moulons  et  si  inerte»?  Ne  répondez 

1 .  k  oïltc  lettre  qu'en  m'uppreuant  que  vous  avez  fait  marcher  des  troupes 

I  et  qne  Reggio  et  Scylla  m'appartiennent.  Avec  l'armée  que  vous  avez, 

i  JA  Toudraifi  non  seulement  détendre  le  royaume  de  Naples  et  prendre 

Igio  et  Scyila,  mais  encore  garder  les  États  du  F'ape  et  avoir  les  trois 

l  foulB  de  mes  troupes  sur  l'Adige.  Du  reste,  \ùas  n'avez  des  brigands 

I  due  le  royaume  de  Naples  que  parce  que  vous  gouvernez  mollement. 

SiiDgex  que  la  première  réputation  d'un  prioce  est  d'être  sévère,  surtout 

I  aytc  les  peuples  d'Italie.  Il  faut  aussi  en  chercher  la  cause  dans  le  tort 

l  qu'on  ft  eu  de  ne  point  captiver  les  prêtres,  en  ce  que  l'on  a  fait  trop 

Il  dm  chaugemens;   mais  enfin,  cela  n'autorise  pas  mes  généraux  à 

I  naffrir  qu'en  présence  d'une  armée  aussi  puissante  les  Anglais  me 

I  ImveDt.  Je  ne  me  donne  pas  la  peine  de  vous  dire  comment  il  faut 

■  -disposer  vos  troupes;  cela  est  si  évident.  Parce  que  le  général  Reynier 

T  ■  en  un  événement  à  Meida',  ils  croient  qu'on  ne  peut  aller  à  Reggio 

I  qu'avec  100,000  hommes.  Il  est  permis  de  n'être  pas  un  grand  général, 

~a  il  n'est  pas  permis  d'être  insensible  à  un  Ufl  déshonneur.  Je  pré- 

I  ftrerais  apprendre  la  mort  de  la  moitié  du  mes  soldais  et  la  perte  de 

I  lotit  le  royaume  de  Naples,  plutêt  que  do  souffrir  cette  ignominie. 

Puarquoi  but-il  que  je  sois  obligé  de  vous  dire  si  fortement  une  chose 

si  simple?  —  Quand  vous  enverrez  10,000  hommes  à  Reggio  et  à  Scyila, 

i>l  que  vous  en  conserverez  6,000  à  Cassano  et  à  Cosonzia,  que  diable 

cntignex-vons  de  touteK  les  armées  possibles  de  l'Angleterre?  Quant  à 

.  Nftplea,  ta  moitié  de  vos  gardes  sullit  pour  mettre  la  poUce  dans  celte 

"""  •-,  Cl  pour  ta  défendre  contre  qui  que  ce  soit.  Je  suppose  que  vous 

rA*a«m  pas  laissé  Corfou  sans  le  14*,  et  que  vous  avez  fait  exécutt^r 

icmeut  les  ordres  que  je  voue  ai  donnés.  Vous  avez  une  singu- 

»  Huuûëre  de  faire.  Vous  tenez  vos  troupes  dans  les  lieux  où  elles 

VmbI  IttuiUee,  et  vous  laissez  les  points  les  plus  importants  sans  défense. 

—  "Voire  femme  est  venue  me  voir  hier.  Je  l'ai  trouvée  si  bien  por- 

lutle  que  i'ai  ete  scandalisé  qu'elle  ne  partît  point,  et  je  le  lui  ai  dit,  car 

]«  rail  accoutumé  à  voir  les  Femmes  désirer  d'être  avec  leurs  maris. 

Votre  alîectionné  frère, 

^'  S,  —  Ne  me  répondez  pas  à  cette  lettre  que  Reggio  et  Scyila  ne 

••^l  4  VOUS. 

p^  reproches,  peu  mérités  par  Joseph  el  que  son  frère  lui  adres- 
**"  pour  l'exciWr  a  terminer  la  conquête  de  la  Sicile,  n'empêchaient 
^  XK^)oléoD  de  lui  écrire  quelques  jours  plus  tard,  le  22  du  même 
**"&,  pour  lui  annoncer  son  arrivée  à  Milan  et  lui  faire  coimaitre  son 


'■  ^  général  aiail  été  rcpousté  cl  ■' 
Rbv.  HisToa.  X,  1"  FASc. 
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désir  de  le  voir.  Dès  Faimée  précédente,  rempereur,  vojrant  cnmhifn 
ses  lettres,  souvent  acerbes,  produisaient  d'effet  sur  son  flrère  et  faii 
Élisaient  de  peine,  lui  avait  écrit  la  lettre  du  24  juin  48M  que  nous 
avons  donnée  plus  haut. 

Le  47  février  4808,  Napoléon  adressa  de  Rauris  à  Jos^  la  lettre 
suivante^  : 

Mon  frère,  je  reçois  votre  lettre  du  il.  Je  ne  conçois  pas  que  vont 
n'ayez  pas  'vonla  recevoir  les  cardinaux  et  que  vous  ayez  eu  l'air  d'aller 
contre  ma  direction.  Je  ne  vois  pas  de  difficulté  que  le  cardinal  Ruffo 
de  Scylla,  archevêque  de  Naples,  soit  envoyé  à  Bologne;  que  le  cardinal 
qui  commandait  les  Calabrais  soit  envoyé  à  Paris  et  que  ceux  que  vou 
ne  voudrez  pas  garder  soient  envoyés  à  Bologne.  Mais  il  £uit  d'aboid 
envoyer  quelqu'un  à  Gaête  pour  y  recevoir  leur  serment,  et  ensuite  les 
faire  conduire  en  Italie. 

P.-5.  —  Je  suis  surpris  que  les  prêtres  à  Naples  osent  bouger. 

Le  blâme  contenu  dans  cette  dépêche  devint  beaucoup  plus  vif 
quelques  jours  après,  lorsque  Napoléon  apprit  par  un  rapport  du 
général  MioUis,  commandant  les  troupes  françaises  à  Rome,  que 
Salicetti,  le  ministre  de  la  police  de  Naples,  avait  osé  contrevenir  à 
ses  ordres.  Aussi,  le  25  mars,  envoya-t<il,  par  courrier  extraordi- 
naire, à  son  frère  Joseph,  la  lettre  suivante,  où  son  méamtentement 
est  exprimé  de  la  £siçon  la  plus  rude  : 

Je  ne  puis  qu'être  indigné  de  cette  lettre  de  Salicetti'.  Je  trouve  fort 
étrange  qu'on  répande  qu'on  mettra  en  liberté  à  Terracine  des  hommes 
que  j'ai  ordonné  qu'on  conduise  à  Naples.  D  faut  avouer  qu'on  est  à 
Naples  bien  bête  ou  bien  malveillant.  Ces  contre-ordres  et  cette  ridi- 
cule opposition  font  sourire  la  cour  de  Rome  et  sont  plus  nuisibles  à 
Naples  qu'ailleurs.  J'ai  envoyé  les  cardinaux  napolitains  à  Naples  pour 
y  prêter  le  serment  à  leur  souverain  légitime.  Cette  formalité  est  néces- 
saire pour  que  je  les  reconnaisse  pour  cardinaux.  Si  vous  redoutiez 
leur  présence  à  Naples,  il  fallait  les  envoyer  à  Gaête  et  préposer  quel- 
qu'un pour  recevoir  leurs  serments.  Apres  cela,  vous  pouviez  en  faire 
ce  que  vous  vouliez.  Je  ne  voyais  pas  d'inconvénient  à  les  laisser  à 
Naples.  Tant  de  faiblesse  et  d'ineptie,  je  ne  suis  pas  accoutumé  à  les 
voir  où  je  commande;  mais  enfin  s'il  y  avait  de  l'inconvénient  à  rece- 
voir leur  serment  à  Naples,  il  n'y  en  a  point  à  Gaête.  Si  vous  avez 
voulu  montrer  à  l'Europe  votre  indépendance,  vous  avez  choisi  là  une 
sotte  occasion.  Ces  prêtres  sont  des  gens  contre  lesquels  je  me  Ache 
pour  vous.  Vous  pouvez  bien  être  roi  de  Naples,  mais  j'ai  droit  de  com* 

1.  Inntile  de  dire  que  ces  lettres  ne  ae  tiouTeat  oi  dans  la  Correipandimeê 
de  rempereor  ni  dans  les  Mémoires  de  Joseph. 

1,  Lettre  du  ministre  SiUoetU  tu  général  MioUis,  datée  de  Naples  le  13  man 
1808. 
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mander  un  peu  où  j'ai  40,000  hommes.  Attendez  que  vous  n'ayez  plus 
de  troupes  françaises  dans  votre  royaume  pour  donner  des  ordres  con- 
tradictoires aux  miens,  et  je  ne  vous  conseille  pas  de  le  faire  souvent. 
Rien,  je  vous  le  répète,  ne  pouvait  m'étre  plus  désagréable  que  de  voir 
contredire  ouvertement  les  mesures  que  je  prends  pour  mettre  Rome  à 
la  raison.  Si  c'est  Rœderer  ou  Miot  qui  vous  a  donné  ces  conseils,  je 
ne  m'en  étonne  pas,  ce  sont  des  imbéciles.  Mais  si  c'est  Salicetti,  c'est 
un  grand  scélérat,  car  il  a  trop  d'esprit  pour  ne  pas  sentir  combien  cela 
est  délicat.  Le  mezzo  termine  de  retenir  les  cardinaux  dans  une  place 
frontière  était  si  simple. 

Cette  lettre  de  Napoléon,  datée  du  25  mars,  ftit  une  des  dernières 
que  Tempereur  écrivit  à  son  frère  Joseph  à  Naples.  Au  commence- 
ment de  mai  l'empereur  demanda  à  son  frère  Louis  de  renoncer  à  la 
couronne  de  Hollande  pour  prendre  celle  d'Espagne.  Louis  ayant 
rejeté  cette  proposition.  Napoléon  résolut  de  placer  Joseph  sur  le 
trône  de  Charles  IV  et  de  donner  celui  de  Naples  à  Murât,  son  beau- 
f^ère.  Il  écrivit  à  Joseph  de  se  rendre  à  Bayonne,  ce  que  celui-ci  fît 
dans  les  premiers  jours  de  juin,  tout  en  regrettant  d'abandonner  le 
royaume  de  Naples  et  le  beau  ciel  d'Italie. 


BULLETIN    HISTORIQUE 


FRANCE. 


Pdhlicitioms  sionvKLLEs.  AxTigciTÉ.  —  Tandis  que  l'épigraphîe  el  ' 
l'archéologie  accroissenl  peu  à  peu,  mais  sans  relâche,  le  trésor  de 
nos  connaissances  sur  l'anliquitê,  on  ne  peut,  signaler  que  de  rares 
tentatives  pour  grouper  ces  notions  éparses  et  nous  faire  mieux  com- 
prendre par  des  tableaux  d'ensemble  une  civilisation  à  laquelle  la 
notre  doit  ce  qu'elle  a  de  meilleur.  Les  deux  seuls  ouvrages  sur  Tan- 
tiquité  que  nous  ayons  à  annoncer  —  encore  l'antiquité  n'occupe^ 
t-elle  dans  l'un  d'eux  qu'une  plage  restreinte  —  ont  ce 
commun  d'élre  écrits  par  des  jurisconsultes  et  pour  les  jurisi 
suites.  La  partie  historique  de  l'ouvrage  de  M.  Gustave  Cruchoa4 
révèle  un  esprit  ouvert  et  bien  doué,  mais  elle  manque  de  métliod 
et  témoigne  d'une  connaissance  fort  imparfaite  des  littératures  clafl 
siques  et  des  textes  épigraphiques.  L'auteur,  plus  au  courant  d 
travaux  de  seconde  maia,  parait  ignorer  cependant  l'existence  de 
publications  aussi  importantes  que  l'ouvrage  de  Bsckh  et  le  mémoire 
de  M.  G.  Pcrrot  '  sur  la  banque  athénienne.  L'objet  principal  du  livre 
de  M.  El.  Flandin  ^  est  d'étudier  l'organisation  actuelle  des  consdls 
départementaux.  Il  échapperait  donc  à  notre  compétence  si  cette 
étude  n'était  précédée  d'un  aperçu  historique  sur  les  assemblées  pro- 
vinciales dans  l'empire  romain  et  dans  l'ancienne  France.  Cet  apt  ^ 
auquel  l'auteur  semble  attacher  une  assez  grande  importance,  à  a 
juger  par  le  titre  de  son  ouvrage,  est  assez  habilement  présenté 
mais  il  est  te  fruit  d'une  préparation  fort  insuffisante  et  reste  loin  d 
ce  qu'on  peut  demander,  naème  â  une  esquisse  ^. 


1 .  les  Banques  dans  l'antiquité  :  étude  hûtorique,  économique  el  jvridiqit»,M 
1  roi.  in-8.  Pedone-Laariel. 

2.  Dans  les  Uémoiret  d'archéologie,  d'épigraphie  et  dhi*toire. 

3.  Des  auembUes  provineialei  daiu  VEmpire  romain  et  dam  l'attci 
France:  des  Conteiis  généraux  des  départements,  I  vol.  in-3.  Larose. 

1.  Par  eiEmple,  l'«Dleiir  ioToque  te  témoigoage  d'Aimoiu  pour  prouver  t'csii-  1 
teuce  d'uMoiblées  politiquei  MUS  Clam;  ilpré»eiile  comme  de»  «BMinbléMpoll<] 
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t^HoTBH  iGE.  —  A  la  difîépence  de  M.  Flandin,  qui  esl  peu  femilier 
trec  les  questions  historiques,  M.  Glédatestun  éruditdeprof^^ou, 
qui  aborde  l'histoire  du  moyen  âge  après  avoir  Ihit  des  études  clas- 
siques solides  et  avoir  appris  la  vraie  méthode  sous  des  maîtres 
excellents,  à  l'École  des  chartes,  à  l'École  des  hautes  éludes,  à  TÉcole 
rrançaJse  de  Rome.  Les  thèses  qu'il  vient  de  présenter  à  la  Faculté 
des  lettres,  sans  SLre  également  approfondies,  montrent  qu'il  a  pro- 
^té  de  ce  triple  apprentissage.  Dans  sa  thèse  française  < ,  il  a  cherché 
ktïrer  des  sirventes  de  Bertrand  de  Itom  les  renseignements  histo- 
|ues  qu'ils  contiennent,  ainsi  qu'à  dater  et  à  expliquer  ces  sirtwn/es 
ï  l'aide  des  chroniqueurs  et  de  la  biographie  provençale  du  poète.  Ce 
rapprochement  des  textes  historiques  et  des  compositions  poétiques 
de  Bertrand  de  Boni  devait  être  et  a  éié  plus  fécond  pour  l'hislolre 
littéraire  que  pour  l'histoire  proprement  dite.  Les  romanistes  appré- 
cieront sans  doute  les  services  que  M.  Clédat  a  rendus  en  classant  les 
mss.  du  plus  grand  des  trouhadours,  en  établissant  la  chronologie 
de  SCS  œuvres,  en  dégageant  sa  biographie  de  l'élément  légendaire, 
ais  son  travail,  qui  rectifie  et  complète  le  récit  des  luttes  entre 
l  el  ses  fils,  tel  qu'on  le  trouve  dans  Geoffroi  du  Vigeois, 
niolt  de  Peterborough,  etc.,  a  un  caractère  suffisamment  historique 
-  que  nous  ayons  le  droit  de  le  signaler  ici  et  d'en  louer  la 
thode  précise  et  rigoureuse. 
ELa  thèse  latine  de  M.  Clédat  a  beaucoup  plus  d'importance  hislo- 
3  que  sa  thèse  fVançaisc  ;  on  le  comprendra  quand  on  saura 
b'elle  est  consacrée  à  la  chronique  de  Saliinbene*.  Cette  chronique 
tait  connue  que  par  l'édition  incomplète  et  très  défectueuse  qui  en 
6  donnée  à  Parme  en  1857.  M.  Clédat,  qui  l'a  étudiée  d'après  le 
I.  du  Vatican  7260,  aborde  presque  toutes  les  questions  qui  peu- 
9)1  se  poser  au  sujet  de  l'auteur  et  de  son  œuvre.  Malheureusement, 
~~8ll  les  effleure  avec  sagacité,  il  ne  les  approfondit  pas  de  façon  à 
satisfaire  entièrement  notre  curiosité  sur  une  composition  aussi  ori- 
ginale que  peu  connue.  On  se  demande  si  l'auteur  n'a  pas  renoncé 
13  vite  à  l'espoir  de  déeoumr  d'autres  mas.  de  la  chronique;  on 
Il  pas  aussi  convaincu  que  lui  que  le  ms.  du  Vatican  soit  auto- 
phe;  on  a  peine  à  croire  que  les  sources  écrites  de  Salimbene  se 
uisent  à  la  chronique  de  Reggio  ou  aux  registres  municipaux 
iquels  le  chroniqueur  de  Reggio  a  puisé,  et  à  la  chronique  de 

UqjBM  les   p1^«  présidés  |iar   le   centenîer  ;   il    parle  du   traité  dti  Andely» 
(tniU  d'Andelot  d«  857). 

1.  Du  rôle  hittorique  de  Bertrand  de  Bam  (1175-1100),  I  toI.  in-8.  Thorin. 

I  J)«  fratre  Salimbene  el  de  ejtit  chronicx  auctoritate.  Thorin. 
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Sicard  de  Crémone  ;  enRji  on  n'esl  pag  suflisamment  édifié  sur 
moyens  d'information  et  la  véracité  du  chroniqueur  Tranciscain.  Ei 
demment  M.  Clédat  se  borne  aujourd'hui  à  nous  communiquer  1< 
premières  observations  que  lui  a  suggérées  l'étude  de  Salimbeoe, 
c'est  pour  une  édition  de  la  chronique  qu'il  réserve  la  discussion 
approfondie  de  ses  sources  et  de  sa  valeur. 

Si  M.  Clédat  n'a  voulu  nous  donner  que  l'esquisse  et  le  gage  d'un 
travail  plus  mûri ,  on  peut  considérer  au  contraire  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  Douais'  comme  Iç  résultat  définitif  de  ses  recherches.  L'au- 
teur, qui  a  entrepris  une  histoire  des  Albigeois  et  même  des  sedes 
qui  lui  paraissent  s'y  rattacher^,  étudie  surtout  dans  ce  premier 
volume  le  caractère  et  Torigine  de  leur  hérésie,  ainsi  que  les  mis- 
sions organisées  par  la  papauté  pour  la  combattre.  En  ce  qui  touche 
les  doctrines  des  Albigeois,  M.  Schmidt  passe  pour  avoir  dit  le  der- 
nier mot,  et  ce  n'est  pas  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Douais  qui  lui  enifr 
vera  ce  mérite.  Ainsi  l'abbé  Douais  ne  nous  parait  pas  avoir  réussi  à 
établir,  contrairement  à  l'opinion  du  savant  professeur  de  Strasbourg, 
une  filiation  entre  ces  doctrines  et  le  manichéisme  du  m'  siècle,  ni 
même  avoir  bien  compris  l'opinion  qu'il  essayait  de  réfuter.  Ce  n'est 
pas  le  seul  cas  où  il  se  soit  fait  illusion  sur  la  force  de  ses  argU' 
mcnts;  par  exemple,  il  n'infirme  pas  les  raisons  plausibles  qui 
(Uit  croire  à  M.  Dulaurier  que  les  Albigeois  n'avaient  pas  un 
spirituel  suprême.  M.  l'abbé  Douais  ne  nous  feil  nullement 
prendre  le  succès  de  l'hérésie  dans  le  Languedoc  et  la  Proveneo, 
parce  qu'il  la  juge  en  théologien  plutôt  qu'en  historien  et  qu'il  ne 
lient  compte  ni  de  l'élément  moral  ni  du  sentiment  national  qui  ont 
contribué  au  développement  de  cette  hérésie.  Le  chapitre  lÙ,  qui 
n'est,  sous  le  litre  d'Ètaf  de  l'Église  au  xi'  et  au  xif  siècle,  qu'une 
accumulation  de  faits  et  de  noms,  sans  vues  générales,  montre  l'im- 
puissance de  l'auteur  à  démêler  dans  une  période  bistorique  1^  év^- 
nemenls  significatifs  et  caractéristiques.  Dans  ses  renvois  ai 
sources,  il  s'astreint  rarement  à  la  précision,  et  il  n'hésite  paa  a 
servir  d'ouvrages  sans  autorité,  comme  les  Vies  des  poètes 
çavx  de  César  de  Notre-Dame.  Faute  de  largeur  d'esprit  et 
historique,  il  n'a  fait  qu'une  compilation  oii  l'on  ne  peut  louer 
l'étendue  des  recherches  \  cela  est  d'autant  plus  regrettable  que 


n'est 
'enee,       .\ 


1.  Let  AtbiçeoU  :  leun  origines,  aelion  de  l'ÉglUe  au  XII'  $ièele,  1  * 
in-S.  Didier. 

%  n  aononce  qatl  étudiera  dans  le  Tolome  auivint  ;   l«s  Albig«<^  » 
ûlioo  ;   les  AlbiiimiR  el  1m  Templiers  ;   In   Albigeois   el  tes  réfornuleDr»  difl 
lïl-  siècle,  ■ 
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e  des  Iaiig:ue5  slaves  lui  ouvrait,  pour  les  origines  de  Thé- 
réaie  albigeoise,  des  sources  peu  accessibles. 

Nous  avons  déjà  recommandé  à  nos  lecteurs  l'Uistoire  de  Flo- 
rence de  notre  collaborateur,  M.  Perrens,  comme  une  œuvre  subs- 
tantielle et  approfondie.  Le  IV=  volume  confirme  l'impression  favo- 
rable que  nous  avaient  laissée  les  trois  premiers  :  l'extension  de  la 
domination  Horenline  dans  le  conlado,  les  luttes  avec  Pise  et  avec 
Lucques,  avec  Uguccione  deUa  Faggiuola  et  avec  Castracano  Castra- 
cani,  puis  avec  Mastino  délia  Scala  et  Giovanni  Visconli,  la  tyrannie 
du  duc  d'Athènes,  l'introduction  du  tirage  au  sort  pour  le  recrute- 
ment des  fonctions  publiques  (imborsalione),  la  peste  noire,  la  per- 
sécution contre  les  Gibelins  par  le  système  des  ammonizioni,  réta- 
blissement de  l'impôt  sur  le  revenu  [estimo],  le  premier  essai  de 
cadastre,  tels  sont  les  principaux  événements  qui  remplissent  la 
période  de  quarante-trois  ans  (I3J 5-1358)  embrassée  dans  ce  volume. 
On  ne  peut  le  lire  sans  être  frappé  du  contraste  entre  l'impuissance 
militaire  de  Florence  et  sa  supériorité  dans  la  politique,  comme  dans 
les  arts  et  les  lettres.  Tandis  que,  pour  soutenir  la  lutte  contre  les 
Gibelins,  la  République  est  toujours  obligée  de  faire  appel  à  des  pro- 
tecteurs étrangers,  tandis  qu'elle  compte  presque  autant  de  défaites 
que  de  combats  et  ne  triomphe  de  ses  adversaires  qu'en  les  acbelant, 
ses  conceptions  politiques,  les  modifications  incessantes  qu'elle  intro* 
duit  dans  sa  constitution,  témoignent  d'une  fécondité  et  d'une  matu- 
rité remarquables.  Grâce  à  une  expérience  acquise  au  prix  de  fré- 
quentes discordes  civiles,  elle  devance  les  grands  états  européens 
dans  le  développement  politique  en  créant  une  dette  publique  [monte] , 
en  établissant  l'impôt  sur  le  revenu,  en  essayant  de  dresser  un 
cadastre  (lavola  délie  possession!).  L'auteur  n'a  pas  fait  assez  res- 
sortir, à  notre  gré,  cette  puissance  de  création  se  manifestant  au  sein 
de  l'anarchie.  La  vie  intense  de  cette  démocratie  toujours  agitée  et 
se  livrant  toujours  sur  elle-même  à  de  douloureuses  expériences, 
ne  se  fait  pas  assez  sentir  dans  l'œuvre  solide  et  consciencieuse  de 
M.  Perrens.  Cette  œuvre  n'en  a  pas  moins  le  mérite  d'être  le  fruit 
d'une  initiative  courageuse  et  d'un  labeur  persévérant,  d'offrir  une 
base  excellente  aux  travaux  ultérieurs  et  la  meilleure  synthèse  des 
travaux  de  la  critique  italienne  et  allemande  sur  l'histoire  d'une  ville 
qui,  tout  en  ayant  eu  fort  peu  d'iniluencosur  la  politique  européenne, 
tient  une  place  éminentc  dans  l'histoire  de  la  civilisation. 

Nous  réunirons  ici  deux  ouvrages  qui  n'ont  d'autre  rapport  que 
d'échapper  au  plan  chronologique  que  nous  avons  adopté  pour  nos 
bulletins,  impossible  à  lire  à  cause  de  sa  forme  décousue,  VBistoire 
duché-pairie  de  Charosl  et  de  la  seigneurie  de  Mareuii  de 
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M.  Carlier  Sainl-Rcno  (1  vol.  in-S",  Chaix]  ne  saurait  être  non  plus 
consiULée  avec  confiance,  parce  que  les  assertions  de  l'auteur  ne  sont 
presque  jamais  appuyées  de  preuves  ou  ne  peuvent  être  contrôlées 
par  suite  du  vague  qu'il  apporte  dans  ses  renvois  aux  sources.  11 
n'est  pas  difficile,  d'ailleurs,  de  reconnaître  combien  on  se  tromperait 
en  le  croyant  sur  parole.  —  Nous  n'aurions  pas  à  nous  occuper  de 
l'uuvrage  de  M.  Jules  Rolland  '  si  l'on  n'y  trouvait,  comme  le  litre 
pourrait  le  faire  croire,  que  des  renseignements  sur  les  littérateurs 
de  secoud  ordre  que  la  ville  d'Albi  a  donnés  à  notre  pays,  mais  il 
ronlienl  en  même  temps  une  histoire  de  l'instruction  publique  dans 
la  capitale  de  l'Albigeois,  et  par  ce  côté  il  est  du  ressort  de  la  ttei-v 
hitlorique.  Il  est  composé  en  grande  partie  d'après  les  archives 
locales  et  agréablement  écrit,  quoique  avec  une  certiiine  prolixité. 
L'auteur  y  combat  l'idée  que  l'ancien  régime  ne  s'intéressait  pas  à 
l'instruction  publique.  C'est  là  un  préjugé  vulgaire,  mais  qui  n'est 
point  partagé  par  les  personnes  au  courant  de  ce  qui  a  été  écrit  sur 
ce  sujet.  Si  nous  avons  perdu  ce  préjugé,  c'est  grâce  à  des  travaux 
sur  l'histoire  de  l'instruction  publique  dans  diverses  provinces,  tra- 
vaux analogues  à  celui  de  M.  Rolland,  qu'il  ne  parait  pas  connaître 
et  qui  lui  auraientfournidestermesutiles  de  comparaison.  Voilà  notre 
première  critique;  il  nous  semble  aussi  que,  même  en  s'en  tenant  à 
Albl,  l'auteur  aurait  pu  enrichir  son  travail  d'un  plus  grand  nombre 
de  bits  et  nous  donner  une  étude,  non  pas  plus  agréable,  mais  plus 
nourrie. 

Tsurs  MODBHXG!'.  —  Les  Mémoires  delà  l'iede  Jean  de  Part  henay- 
Carchevêque,  s'  de  Soubise^,  qui  avaient  déjà  paru  dans  le  Bultetm 
de  ta  Société  d'Histoire  du  protestantisme  françats  et  dont  l'éditeur, 
M.  Jules  Bonnet,  a  découvert,  depuis  cette  publication,  un  ms.  nou- 
veau, ont  un  intérêt  et  un  charme  incontestables.  Qu'ils  aient  pour 
auteur  François  Viette,  comme  le  croit  M.  Bonnet,  ou  toutautre  ser- 
viteur de  Jean  de  Parthenay,  ils  ont  été  certainement  écrits  d'après 
le»  récita  de  («  dernier  ou  de  sa  femme.  On  y  trouve  une  peinture 
fidèle  des  mœurs  du  temps  et  maint  détail  curieux  et  ignoré  :  signa- 
lons seulement  ce  qui  concerne  Poltrot  de  Merey,  le  projet  d'assassi- 
nat des  chefs  protestants  à  Moulins  en  1566,  les  conversations  du 
héros  des  mémoires  avec  Catherine  de  Médicis.  Parmi  les  pièces  réu- 
nies en  appendice  par  l'éditeur,  nous  remarquons  une  lettre  où  Sou- 


1.  Bistoir«  mUfratre  de  ta  ville  d'Atbi,  I  toI.  1d-3.  TouloDse,  Prjtat. 

î.  Mémoires  de  ta  vU>  de  Jean  de  PurlheHaf-Larekeréjut,  r  de  SqiMm, 
HCAi>i)>agaM  àr  IrUm  relati««t  aux  guerres  d'Itatir  sods  Henri  II  rt  au  lûège 
d«  Lyon  Ili6!>l&63),  avoc  ni»  prèhce«t  dM  qoIm,  par  Jules  BodhI.  Saïuk». 
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bise  demande  au  rltic  de  Guise  de  l'employer  en  Italie,  si  l'alliance 
négociée  par  le  cardinal  de  Lorraine  enlre  Paul  IV  eL  la  France  se 
conclut,  el  qui  donne  à  penser  que  le  rédacteur  des  mémoires  a  un 
peu  exagéré  l'hostilité  de  Jean  de  Partheuay  contre  la  maison  de  Lor- 
raine. 

Aucune  des  œuvres  que  nous  venons  de  passer  en  revue  ne  se 
recommande  par  la  compétence  de  l'auteur  au  même  degré  que  l'ffts- 
loiTK  de  France  pendant  la  minorilé  de  Louis  XIV  '  de  notre  colla- 
borateur M.  Chéruel.  M.  Chéruel  n'est  pas  seulement  l'éditeur  du 
journal  d'Olivier  d'Ormesson,  l'auteur  des  mémoires  sur  la  vie 
publique  et  privée  de  Fouquet,  il  s'est  préparé  mieux  encore  à  traiter 
le  sujet  qu'il  aborde  aujourd'hui  en  puliliant  les  lettres  de  Mazarin 
dont  le  deuxième  volume  vient  de  paraître  '.  Cette  publication  l'a 
amené  à  étudier  les  documents  les  plus  importants  pour  l'hisloire  de 
France  sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche  et  à  ébaucher  cette  histoire 
dans  les  introductions  placées  en  tète  de  son  recueil.  Les  deus  volumes 
de  la  correspondance  de  Mazarin  peuvent  donc  être  considérés  jus- 
qu'à un  certain  point  comme  contenant  les  pièces  justilicativesde 
l'ouvrage  que  M.  Chéruel  vient  de  publier  et  qui  embrasse  à  peu  près 
la  même  période  (5  mai  4642  à  la  fin  de  1647).  L'importance  capi-- 
lale  des  documents  émanés  du  premier  ministre — lettres  et  carnets — 
ne  lui  a  pas  fôit  négliger  les  autres  sources  d'information.  Indépen- 
dammenl  des  mémoires  du  temps  qu'il  a  tous  connus,  il  a  abondam- 
ment puisé  dans  les  dépêches  inédites  de  l'ambassadeur  vénilicu 
Nani  et  il  a  fait  usage,  bien  qu'arec  trop  de  discrétion  peut-être,  des 
correspondances  diplomatiques  conservées  aux  archives  des  affaires 
étrangères.  La  façon  dont  M.  Chéruel  a  mis  en  œuvre  ces  matériaux 
brille  surtout  par  la  sûreté  et  la  darlé.  Dans  ces  deux  volumes,  dont 
l'un  compte  Hn  pages,  l'autre  526,  la  critique  découvrira,  croyons- 
nous,  bien  peu  d'erreurs^.  Le  récit,  qu'il  ait  pour  objet  des  négocia- 
tloos  ou  des  opérations  militaires,  reste  toujours  clair  et  sobre.  Cer- 
tains lecteurs  regretteront  qu'il  n'ait  pas  plus  de  vie,  que  le  style 
manque  de  relief  et  de  mordant,  mais  la  recherche  de  la  vie  et  de  la 
couleur  fait  tomber  parfois  l'histoire  dans  la  rantaisicetluilhit  perdra 
en  vérité  ce  qu'elle  gagne  en  agrément.  L'exposition  de  M.  Chéruel  n'est 
d'ailleurs  jamais  languissante.  Nous  reprocherions  plutôt  à  l'auteur 


1.  2  vol.  la-8.  Hacbette.  L'oufrage  aura  4  vol. 

2.  LtUret  ia  cardinal  Masarin  pendant  son  m 
lion  des  docDuenU  inédils.  Le  [roisiirae  toluiue  »t 


tlstère,  2  vol.  in-4.  Collw- 
A  j)rochainemKn(  mis  bous 

3.  H.  ChérueJ  elle  r.omme  inédit»  (II,  113,  note  3)  kf.  Mémoirei  de  TnnneRuy 
I   L«  Veneur,  comU  de  TlIUiru,  qui  ont  ^lé  publié*  par  U.  Uippeaii. 


3011  indécision  dans  certains  cas  où  il  se  trouve  placéenlre  deui  ^ 
aions  difTôrentes,  parfois  même  la  préférence  qu'il  parait  accorder  i) 
la  version  la  moins  sûre.  II  nous  semble  aussi  que  la  queslion  de 
rapporta  de  Mazarin  et  de  la  reine  aurait  pu  être  serrée  de  plus  prè 
et,  si  nos  souvenirs  ne  nous  trompent  pas,  le  Palaùi  .Vasariu  à 
M.  de  Laborde  fournit  à  cet  égard  des  renseignements  dont  M.  Ché' 
ruel  aurait  pu  tirer  parti.  La  situation  intérieure  de  la  France,  iK 
condition  de  la  population  des  villes  et  des  campagnes  au  début  d 
règne,  auraient  mérité  mieux  que  le  rapide  aperçu  qu'en  a  donni 
l'auteur  dans  son  introduction.  L'historien  du  gourernement  de 
Mazarin  ne  doit  pas  noua  faire  connaître  seulement  le  rang  quel» 
France  conquérait  en  Europe  par  ses  négociations  et  par  ses  vicloiresi, 
il  doit  aussi  nous  éclairer  sur  le  chiffre  de  la  population,  sur  sofi 
hien-étre  ',  sur  les  sources  de  la  richesse  publique,  aur  l'organisatioQ 
administrative,  sur  une  foule  de  questions  auxquelles  il  ne  peut  rêve? 
nir  souvent,  mais  qu'il  dort  étudier  de  temps  en  temps  dans  leur 
ensemble.  Une  élude  de  ce  genre  aurait  été  bien  placée  au  début  dS 
l'ouvrage,  au  moment  où  le  pouvoir  passe  dans  les  mains  d'un 
ministre  qui  se  portait  héritier  de  la  politique  étrangère  de  son  pré^ 
décesseur,  mais  qui,  comme  le  remarque  M.  Chéruel,  n'éprouvai 
pas  la  même  sollicitude  pour  la  prospérité  intérieure. 

C'est  au  moment  où  la  Fronde  va  ouvrir  une  carrière  à  l'ambitioi 
remuante  de  Retz  que  s'arrête  le  livre  de  M,  Chéruel;  ceiiû  ( 
M.  Chantelauze^  nous  montre  le  cardinal,  treize  ans  plus  tard 
dégoûté  des  agitations  stériles,  serviteur  docile  et  zélé  de  la  royaut 
affermie  et  glorieuse.  Après  avoir  fait  connaître  en  détail  ta  transai 
tion  qui  mit  fin  à  l'exil  de  Paul  de  Gondi,  M.  Chanlelauze  expose  le 
services  qu'il  rendit  à  la  France  dans  ses  relations  avec  le  Saint-Siè^ 
On  a  quelque  peine  à  reconnaître  le  chef  de  ta  Fronde  parlementain 
dans  le  courtisan  diplomate,  remplissant,  malgré  ses  infirmités  f 
d'après  les  instructions  de  son  ancien  adversaire.  Lionne,  des  mi 
sions  diplomatiques  ou  l'initiative  ne  lui  appartient  pas  toujour 
dont  il  ne  retire  pas  toujours  tout  l'honneur  et  qui  ne  lui  atlira 
Jamais  d'autre  récompense  que  quelques  lignes  flatteuses  du  roi.  C 
soulTre  de  tant  d'humilité  et  du  rôle  ingrat  imposé  à  un  homme  i 
tant  d'esprit  et  de  talent.  L'exposé  de  M.  Chanlelauze  montre  qtl 
Retz  eut  tout  le  poids  et  le  mérite  de  négociations  pour  lesquelles  I 


1.  On  s'étonne  que  H.  Cbéruel  n'ait  put  nliliaé  les  rcnseigncmeiits  RMrnis  p 
le  livre  s)  connu  de  H.  Feillet,  La  MUère  au  tempi  de  ta  Fronde. 

1.  Le  cardinal  dt  J)«(i  et  ses  ntuiions  diplotnatii/uet  à  Some,  i'aprèt  jl 
docuntenli  Mdils  du  mitM6re  de*  affautt  étranfira,  in-8.  Didier. 


I  n>l  ne  l'invesUt  jamais  d'aucun  tilre  ofllciel.  S'il  fui  simplement 
I  tonsulté  dans  l'alTaire  du  duc  de  Créqui  el  de  la  garde  corse,  il  eul 
I  lu  contraire  un  rôle  prépondérant  dans  le  conflit  soulevé  par  la  cen- 
e  des  doctrines  du  jésuite  de  Moya  et  dans  les  trois  conclaves  qui 
1  mirent  sur  le  trône  de  saint  Pierre  Clémenl  IX,  Clément  X  et  Inno- 
J  sent  XI.  Pour  faire  connaître  tes  négociations  de  Betz.  l'auteur  a  le 
Iplas  souvent  reproduit  les  dépêches  échangées  entre  lui  et  les  deux 
1  ministres  auiquels  il  en  rendait  compte,  Lionne  et  Pomponne.  Celait 
■Je  vrai  moyen  d'intéresser  le  grand  public  à  des  questions  dont  l'im- 
IjHirtance  ne  peut  être  vraiment  comprise  que  par  ceux  qui  sont  initiés 
l-i  la  politique  générale  de  Louis  XIV.  Sans  être  aussi  piquant  que 
Ewn  précédât  ouvrage  ' ,  le  livre  de  M.  Chantelauze  trouvera  aussi 
Ide  nombreux  lecteurs,  en  même  temps  qu'il  sera  consulté  avec  fruit 
P^  les  historiens  sur  les  relations  de  la  France  et  du  Saint-Siège  de 
|466Sà467ti. 

II  n'y  a  au  contraire  aucun  profit  à  tirer  de  l'ouvrage  de  M,  A, 
I £onneau-A venant '.  Nous  ne  reprocherons  pas  à  M.  Bonneau  l'ab- 
e  de  caractère  el  de  vie  du  portrait  qu'il  a  tracé  de  la  duchesse 
Id'AiguUlon;  le  talent  de  composer  une  ligure,  de  la  graver  en  traits 
s  et  vigoureux  dans  la  mémoire  du  lecteur,  n'est  accordé  qu'à 
'  ipielques  privilégiés.  Mais  l'auteur  n'a  fiiit  aucun  elTorl  sérieux  pour 
^joater  par  des  recherches  dans  les  dépôts  puhiics  à  ce  que  les  impri- 
més nous  apprennent  de  la  duchesse  d'Aiguillon  ;  c'est  par  le  recueil 
.  il'A»enel  qu'il  a  connu  un  certain  nombre  de  documents,  qu'il  cîle 
Mia  note  comme  s'il  les  avait  découverts.  Il  y  a  plus  :  il  est  loin 
o'avoir  connu  toutes  les  sources  imprimées.   Nous  ne  croyons  pas 
Ue  la  Mme  historique  de  Loret,  par  exemple,  soit  citée  une  seule 
ïi«.  U.  fionneau  ne  s'est  pas  seulement  feil  honneur  de  la  décou- 
■rle  de  documents  publiés  par  M.  Avenel,  il  a  tiré  parti,  sans  y 
invoyer  jamais,  des  recherches  de  celui-ci  sur  la  jeunesse  de  Riche- 
j  là  oit  il  contredit  ou  complète  ces  recherches,  il  ne  fait  jamais 
maître  ses  autorités.  Du  reste,  quand  il  indique  ses  sources,  c'est 
«jours  d'une  façon  vague,  el  il  va  jusqu'à  invoquer  u  les  mémoires 
I  temps  »  ou  >  un  contemiwrain  w.  Il  commet  des  inexactitudes 
k^ut  accusent  une  grande  légèreté;  il  accepte  sans  hésiter  les  médi- 
)  de  Tallemant,  le  témoignage  passionné  du  P.  Rapin.  Enfin, 
r  histoire  lui  paralt-ellc  trop  nue,  il  ne  se  fait  pas  scrupule  de  la 


l.  u  cardinal  dt  tteti  rt  l'affaire  du  eluipeau.  Cl.  Rmrue  hial.,  VI,  408. 
1  La  duchei»e  d'AlguUton.  nifce  du  cardinal  de  Richelieu:  sa  vie  el  tes 
u  charitabUl {imi-mh),  I  vol.  ia-S.  Didier. 
4  dêt  ^eitiom  hiilorique»,  VI. 
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tmMUtat&  rDtnani'sques  en  atlrihuant  aux  personnageâ  Y 
SB  As  seatioNDts  qu'ils  a'ont  jamais  eus  cl  en  racontant  i 

L'ioténit  da  IV*  volume  des  Archives  de  la  Bastille.  <  estloin  d'ég; 
1er  celui  duoeuvième,  déjà  inférieur  aux  précédents'.  Il  ne  fiul  p 
«B  accuser  k  léle  de  l'êdileur,  mais  le  hasard  qui  ne  fui  a  { 
■faugê  pour  cette  période  des  découvertes  aussi  imporLantes  et  qi 
hn  a  dérobé  le  plaisir  de  publier  le  premier  les  documents  qu'il  ava 
bouvés  sur  l'Iiomnie  au  masque  de  fer.  M.  Ravaisson  a.  voulu  s'il 
damiiser  de  cette  déconvenue  en  exposant  ses  conjectures  sur  ufl 
i|uestiou  qui  a  d^n  fait  répandre  plus  d'encre  qu'elle  ne  mérite. 
les  a  présentées,  du  reste,  avec  une  réserve  et  une  modestie  qui  no« 
meUent  t  Taise  pour  lui  dire  qu'elles  ne  sont  pas  de  nature  â  déc 
rager  des  hypothèses  ultérieures.  C'est  dans  l'avertissement  qu' 
s'sst  occupé  de  celle  question.  Quant  aux  documents  qui  composée 
k  lolluae,  ils  sont  relatirs  a  des  personnes  presque  toutes  obscui 
acrttécs  pour  dilTerents  motifs,  la  plupart  comme  religionnaires.  ( 
y  af^tmid  avec  tulérét  que  certaines  gens  faisaient  métier  de  ( 
jfbssef  la  frontière  aux  protestants,  d'autres  de  les  fhire  marier  p 
(te  bux  prêtres  ou  par  des  prêtres  qui  ne  céléhraienl  pas  le  mariai 
d*aprè<5  le  rite  catholique.  On  y  voit  Jurieu  organisant,  au  proOt  d 
gouvernement  de  Guillaume  111,  un  service  d'espions  dans  les  print 
pau.\  iHirtsde  France.  La  correspondance  du  cardinal  de  BouiUo 
awc  Bitluze  au  sujet  des  Taux  titres  généalogiques  de  la  maison  de 
Tour  mérite  aussi  d'être  signalée.  Nous  regrettons  que  l'éditeur  p 
sii>te  à  ne  [Kts  indiquer  les  collections  d'où  sont  tirées  les  pièces  qii! 
publie.  Riais  seulement  les  dépôls  publics  où  elles  sont  conservées. 
L  hommes  de  guerre  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  l'u 

»lrv,  l'autre  digne  d'être  plus  connu,  ont  été  Tobjet  de  deux  h 
Ktptpbif'S  d'une  valeur  fort  inégale.  Le  livre  de  M'"'  la  marquise  < 
Hwqueville  sur  son  père,  le  maréchal  Davout^,  n'a  rien  de  l'intér 
MO  prMl^uU'nl  d'ordinaire  les  biographies  écrites  d'après  des  papîe 
À  Ibuiille.  I^rmi  les  correspondances  qu'il  contient,  ce  que  l'hist 
riVH  «ppiwiora  le  plus,  ce  sont  encore  les  lettres  du  général  Ledei 
bMMt-ltM'  du  prince  d'Ëckmilhl.  Quant  aux  réilexions  et  aux  r 
i|iw  l'mulMir  a  joints  aux  documents,  ils  témoignent  des  s 


AivkiVDê  df  la  DaillUe,  dncuincols  inédits  recueillîg  et  publiés  par  FrsDQt 
l\i«w  X  (I6a3-1703),  1  ïol.  io-a.  Pedone-Lauriel. 
!%^«  Kist.  V.lîl. 
mtfwhal  Dttvoul,  prince  tCEckmUlit,  raconté  par  Ut  Oau  tt 
Mit  (le  jeuiiMif,  par  M"  la  marqui&e  de  Blocqueville,  oie  A'} 


FU.1GE.  125 

Lbles,  mais  n'ajoulent  aucune  valeur  aux  lettres,  aux- 

I  luélent  gauchement,  de  façon  à  ôter  è  l'ensemble 

;  harmonie.  Ce  volume  nous  laisse  au  moment  où 

mmé  général  de  division  (1800)  ;  son  rôle  va  grandir, 

^certaines  circonstances  décisif;  nous  engageons  vive- 

tarquiae  de  Blocqueville  à  s'astreindre  à  une  méthode 

f  consulter  les  documents  du  dépôt  de  la  guerre,  ou,  si 

ir  exclusivement  dans  ses  archives  de  fâmille,  à  nous 

r  un  limplo  recueil  de  lettres,  annotées  avec  sobriété.  Au 

Pi^Mt^iiTs  du  livre  de  M"*  de  Blocqueville,  celui  de  MM.  Dessaix  et  Fol* 

jBv^r-oUf  le  général  De^aix  '  —  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son 

^  ^^-Iiomonyme  le  vainqueur  de  Marengo  —  pourrait  servir  de 

Juie  aux  historiens  qui  voudraient  entreprendre  la  biographie  de 

.1  lie  ces  divisionnaires  trop  peu  connus,  tels  que  Friand,  Gudin, 

,  auxquels  sont  dues  pour  une  bonne  part  les  victoires  de  l'Ëm- 

.  Le  livre  de  HM.  Dessaix  et  Folllet  ofTre  une  narration  tirée  des 

:  ::  et  de  la  correspondance  manuscrite  du  général,  des  archives 

'  t  guerre,  etc.,  toujours  précise,  sobre  de  réflexions,  ne  se  per- 

l  jamais  dans  l'histoire  générale.   Ce  laconisme  ne  va  pas  sans 

'Ique  sécheresse,  mais  ce  défaut  est  presque  inséparable  de  la  hio- 

'iphie  d'un  homme  de  guerre  qui,  n'ayant  eu  qu'un  rôle  politique 

'fi  efbcé,  a  passé  presque  toute  sa  vie  sur  les  champs  de  bataille  sans 

'•^tever  au-dessus  du  grade  de  général  de  di?ision. 

L'ouvrage  de  M.  Octave  Noël  [HUtoire  du  commerce  extérieur  de 
'1  France  depuis  la  Révolution']  est  un  exposé  lucide  et  bien  fkit 
des  discussions  et  des  lois  inspirées  par  la  protection  et  le  libre 
échange.  L'auteur  nous  parait  avoir  ramené  trop  exclusivement  This- 
Uùre  du  commerce  extérieur  à  celle  du  régime  douanier  ;  si  impor- 
tante que  soit  la  question  des  tarifs  et  des  traités  de  commerce  pour 
l'histoire  du  commerce  international,  cette  histoire  n'est  pas  tout 
entière  dans  la  lutte  du  système  protecteur  et  de  la  liberté  commer- 
ciale. 

Le  livre  de  M.  Noël  est  l'œuvre  d'un  homme  familier  avec  les 
questions  économiques;  celui  de  M.  Servais 'nous  révélerait  un  diplo- 
mate d'une  compétence  toute  spéciale,  tors  même  que  l'auteur  nous 
aoraït  laissé  ignorer  la  part  qu'il  a  prise  è  la  conférence  de  Londres. 
11 3  expose  avec  netteté  et  impartialilé,  dans  un  style  empreint  d'un 

1.  le  général  DeNoix  ;  sa  vie  poUligvt  et  militaire,  par  Joieph  Desaalx  et 
Audit  FoUkt.  1  Tol.  ia-8.  Dumaine. 

2. 1  ToL  ûhS.  Gnillatimb. 

3.  Le  grani-duchi  de  Luxendmvrg  et  le  traite  de  tondra  du  11  mai  1867, 
par  G.  SerrsU,  incieD  plénipotentiaire  laiemboun^is  à  la  cooférence  de  Loa- 
djM.  In -8.  Plmi. 
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goùl  de  terroir  luxembourgeois  assez  prononcé,  toutes  les  phases  ùe 
la  question  du  Luxembourg,  depuis  le  moment  où  la  destruction  de 
la  conrédéralion  germanique  lui  donna  n^ssanœjusqu'au  jour  où  elle 
rut  réglée  par  la  conférence  de  Londres.  La  proposition  d'une  occu- 
pation mixte  de  la  forteresse  et  d'une  union  commerciale  avec  la 
coofédéralion  de  l'Allemagne  du  Nord  par  le  roi  des  Pays-Bas,  sa 
répugnance  à  céder  le  duché,  le  ctiangement  de  front  du  prince  de 
Bismark  au  sujet  du  projet  de  cession  à  la  France  sont  bien  établis 
par  l'auteur  -,  ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  mais  ce  qui  paraîtra  moins 
nouveau,  c'est  l'incapacité  dont  fit  preuve  dans  cette  circonstance  le 
gouvernement  impérial. 

Le  recueil  des  discours  de  M.  Thiers,  dont  M.  Calmon  vient  de 
publier  la  première  série  (l830-(836)  ',  ne  dispensera  pas  l'historien 
d'aller  chercher  dans  le  .VoniVmr  les  discussions  dont  ils  l'ont  partie; 
il  sera  surtout  utile  à  ceux  qui  voudront  étudier  le  rôle  politique  du 
grand  citoyen.  Il  est  regrettable  que  l'éditeur  n'ait  pas  cherché  à 
retracer  ce  rôle,  à  en  faire  ressortir  l'unité  souvent  méconnue,  à 
expliquer  l'origine  des  idées  politiques  de  M.  Thiers,  sa  manière  de 
traiter  les  aflkircs,  à  caractériser  son  éloquence.  Les  quelques  pages 
que  M.  Calmon  a  placées  en  télé  du  premier  volume  ne  répondent 
nullement  à  œ  qu'on  devait  attendre  d'un  homme  qui  a 
H.  Thiers  dans  la  rie  politique  et  dans  l'intimité. 

Nous  avons  d^à  apprécié  les  différentes  parties  du  livre  dej 
M-  Maxime  Du  Camp  *  à  mesure  qu'elles  paraissaient  dans  la  Revu» 
des  DfH3>Mondes.  Après  ce  livre,  l'histoire  anecdotique  de  la  Cont- 
munc  n'est  plus  à  faire.el  nul  ne  recommeucera  la  minutieuse  enquête 
orale  dont  il  est  le  fruit.  Le  second  volume  n'est  pas  écrit  arec  le 
calme  et  le  sang-froid  que  uousavons  loués  dans  le  premier.  L'homme 
d'esprit  et  de  cœur,  parlant  des  ridicules  et  des  inl^mies  qui  pas- 
saient sous  ses  jeux,  n'a  pas  su  s'interdire  certaines  ^pressions 
familières,  triviales,  passionnées  qui  peuvent  nuire  auprès  de  cer- 
tains lecteurs  à  l'autorité  de  son  récit.  Tout  en  traitant  son  sujet  sur- 
tout au  point  de  vue  anecdotique,  l'auteur  n'a  pas  négligé  la  statis- 
tique ;  c'estainsi  qu'il  a  établi,  d'après  des  documents  ofUciels  publiée 
eo  appendice,  que  le  chiffre  des  communards  tués  les  armes  à  Iv 
main  ou  fusillés  dans  lardeur  de  la  lutte  n'a  pas  dépassé  6,500.  i 
G.  Facmez. 

1.  Diteoun  poliliguesde  M.  Thiers,  [lubliés  par  H.  Culmon.  1"  partie  (tB30-  I 
1836),  3  «ol.  ia-8.  Calmann-LéTy. 

2.  La  convutsious  de   Parit.   Tome  II  :  EpUoda  4e  la  CommMiu-,   Îa-S, 
Uschellc. 

3.  Cf.  RetMehitt;  VU,  110. 
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XVI' SIÈCLE.  —  SilveslroAldobrandini,  «docteur  et  cavalier  floren  Lin, 
avocat  consistorial  »,  est  un  de  ces  personnages  qui  à  certains  égards 
reflètent  la  physionomie  de  leur  temps.  Aldobrandini  est  surtout  connu 
parce  qu'il  f\it  le  père  de  Clément  VIII,  et  parce  qu'il  composa  le 
cartel  de  défi  entre  Lodovico  Martelii  et  Dante  de  Casliglione  d'un 
côté,  Giovanni  Bandiiii  et  Rubertino  Aldofcrandini  de  l'autre^  il  y  a 
pluueurs  années  déjà,  MM.  Caneslrini  et  C.  Milanesi  s'occupèrent 
de  ce  sujet  dans  VArch.  slor.  ifal.  (Nouv.  S.,  t.  IV,  2*  partie,  p.  3- 
Xt).  Aldobrandini  est  connu  encore  pour  sa  vie  errante  :  après  avoir 
ipéré  en  vain  une  vie  tranquille  sous  le  gouvernement  restauré  des 
'  icis,  il  dut  s'exiler  à  Faenza,  puis  se  retirer  à  Venise,  et  après 
'^ffiverses  vicissitudes,  il  se  rendit  à  Rome.  Naturellement,  il  soutint 
toujours  les  bannis  florentins;  mais  cequl  se  comprend  moins,  c'est 
qu'il  pria  tes  Médicis  de  lui  pardonner  et  de  lui  rendre  le  séjour  de 
Florence,  à  lui,  qui  s'était  si  fort  réjoui  du  meurtre  d'Alexandre. 
Aldobrandini  ne  put  rien  obtenir,  sa  haine  contre  les  Médicis  s'en 
accrût,  et  il  poussa  Paul  IV  à  combattre  les  Espagnols.  Né  en  H99, 
il  mourut  en  ^558,  et  ftit,  comme  beaucoup  d'autres  ,i  son  époque, 
un  mélange  de  bien  et  de  mal  qui  semble  Justifier  les  appréciations 
les  plus  contradictoires. 
M.  L.  P...,  dans  une  publication  récente  sur  Aldobrandini',  se 
intre  si  enthousiaste  de  son  sujet,  qu'il  dérend  toutes  les  actions 
son  héros,  et  reproche  à  Gino  Capponi  de  l'avoir  appelé  «  un 
Immme  bon  à  tout  et  prêt  à  tout  »;  mais  d'autre  part  M.  Guasti^ 
appuie  l'opinion  de  l'historien  de  Florence,  il  croit  Aldobrandini 
capable  de  tout,  '  de  composer  les  sonnets  Povero  campanile  sven- 
turato  et  Vatifte,  Bacio  Valari,  al  Padre  santo,  aussi  bien  que  la 
duc  Côme  oii  il  le  prie  d'oublier  tout  le  passé,  et  où  il  se 
ire  son  ubîdientissimo  vassalto  ».  Sans  doute,  M.  P...  va  trop 
dans  la  défense,  et  de  son  côté  M.  Guasti  exagère  peut-être  aussi 
lui  opposant  le  jugement  de  Capponi  et  autres.  Si  l'on  veut  bien 
iprendre  Machiavel,  Morone,  André  Doria,  Aldobrandini,  il  faut 


I.  Meniorit  intarno  alla  vita  dt  Silvtstro  Aldobrandini,  carredale  di  varie 
e  leUer«  e  &c:riUure  inédite  o  poa»  noie,  raccolle  eà  illuslrate  da  L.  P...  Hoina, 
betUiia,  1B7B. 
[   3.  Arehtv.  itor.  Ual.,  (878,  3-  fasc,  524-d3B. 
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l«s  replacer  dans  leur  milieu,  et,  comme  dit  fort  bien  H.  Guasti,  ne 
pas  chercher  à  accuser  ni  à  défendre,  mais  seulement  à  connaître  la 
vérité.  Il  y  a  cependant  des  cas  où  Ton  doit  apprécier  les  fiûts  ou  les 
documents;  M.  L.  P...  s'est  trouvé  dans  cette  situation.  Si  Aldobran- 
diui  n'avait  pas  eu  dans  son  caractère  des  parties  estimables,  oom- 
inent  expliquerait-on  son  amitié  avec  beaucoup  de  ses  illustres  con- 
temporains? Quoi  qu'on  pense  d'ailleurs  d'Aldobrandini,  le  livre  de 
M.  P...,  au  dire  même  de  son  critique,  est  plein  de  mérite.  Les  docu^ 
uients  qu'il  a  recueillis  sont  importants,  et  beaucoup  étaient  inédite, 
ainsi  toutes  les  lettres  à  Philippe  Strozzi,  au  cardinal  Salviati,  au  roi 
et  à  la  reine  de  France.  U  est  regrettable  seulement  que  rouvrage 
u  ait  été  tiré  qu  à  104  exemplaires. 

On  a  publié  plusieurs  rapports  adressés  au  Sénat  de  Venise  par  le 
(KHiestat  et  les  capitaines  de  Yicence  -,  ils  sont  utiles  pour  connaître 
letalileœtte  viUeauxvi«s.  (cf.  Arch.st.  it.  1878,  4«fiisc.).  Un  d'eux* 
iKRi;:>  a^iprend  que  si,  en  1523-1524,  Yicence  eut  beaucoup  à  scofiRrir 
iK'  la  di;^tte.  ce  Ait  par  suite  des  abus  persistants  commis  par  les 
(KKk^uts  de  Loui^  et  de  Marostîca.  Le  principe  du  libre  échange 
ni'tail  ^Kis  cimnu  au  wr*  s.  Malheur  au  pays  qui  laissait  exporter  ses 
^Lniiti;^!  C'est  au  prix  des  plus  grandes  peines  et  des  plus  grands 
sicrirkvs  qu\>a  pouvait  les  remplacer  en  cas  de  détresse.  Aussi  toutes 
110^  républiques  ^dniaieuuH^Ues  avec  un  soin  jaloux  les  produits  de 
Icui'  5^»l.  Les  ixniesuts  dfe  Looi^  et  de  Marostîca»  en  n'empêchant  pas 
l  iA{.vr:aciv»ii  ies  .:niiiJ<.  crwn?at  à  Mcence  une  grande  cherté;  les 
iMSiUrù^  <i*  L'ùiiiiuiRfuc.  et  la  seî^eurie  de  Venise  dut  leur  venir  en 
lub'  le  rii-'t^vr,  iu:i  Jia^nf  j'odesca:-  montre  conunent  et  pourquoi 
\  rvvdvv  tu:  -vriir-ee  ^ar  les  ■•vcseils  et  sur  le  plan  du  célèbre  Alviano, 
yln\  uKKliîîe  plus -arri  d'îrn*s  W  •ieesduducd'Urbino,GuidobaldoII. 
in  iivislomo  rapf^-rJ  cocis  •i»:cce  uies  indications  précieuses  sur  Fim- 
porlauiv  du  commenr»;  •]<<  =->:es  àe  Vx-ence,  que  Ton  portai  t  sur  les  mar- 
clios  lointains  de  FraiK:f->rt,  de  Coiocœ.  dWnvers,  de  Lyon.  Ce  trafic 
no  n^présente  qu  une  partie  de  la  prvxiuetion  et  de  l'exportation  de 
Viiviiee,  qui  était  déjà  une  des  plus  florissantes  cités  de  Tltalie 
supérieure.  Benedetto  Correr,  un  autre  podestat,  atteste  cette  pros- 
périté dans  un  rapport  où  il  décrit  au  sénat  de  Venise  la  quantité  et 
la  qualité  des  produits  \icentins  ;  il  nous  donne  aussi  d'utiles  indi- 
cations sur  la  population  de  la  ville,  qui  ressemble  «  à  une  bonne  et 

1.  Rdazione  del  nobile  uomo  Marcanionio  Coniaritii,  podestà  di  Vketaa^ 
preseniata  il  24  nov.  1524.  Vicencc,  FaToni,  1876. 

2.  Relazione  del  n.  u,  Agostino  Contarmi,  podestà  di  Vicenxa,  1!  op.  1541. 
Venise,  Narato?ich,  1877. 

3.  Relazione  del  n.  u.  Giacomo  Bragadin,  capttano  di  Ficaisa,  14  mag§io 
1596.  Vicence,  Paroni,  1877.  ^^ 
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ndèle  nourrice,  aux  mamelles  pleines  d'un  laiL  excellent,  pour  nourrir 
sa  chère  el  bien  aimée  reine...  '.  o 

Gomme  publication  de  textes,  nous  signalerons  Eltore  Fiera- 
mmca  e  Venesia';  cette  publication  comprend  deux  documents 
jusqu'ici  inédits,  tiré»  des  Diarii  de  Marin  Sanulo.  Us  nous  appren- 
nent qu'Hector  Fieramosca  offrit  en  15)0  ses  services  à  la  seigneurie 
de  Venise,  et  qu'en  ^912,  blessù  à  la  bataille  de  Ravenne,  il  fiit 
soigné  a  Venise,  où  l'on  vint  lui  feire  visite  au  nom  de  la  sei- 
gneurie. Ce  fait,  qui  honore  ta  république,  fui  renouvelé  I9ans  plus 
tard  pour  Michel-Ange,  Fieramosca  est  un  de  nos  guerriers  les  plus 
populaires;  il  montra  aux  étrangers  que  la  valeur  militaire  ne  man- 
quait pas  en  Italie  et  que  le  sentiment  national  y  était  déjà  vivace. 
Haasimo  d'Azeglio  a  parfaitement  compris  que  telle  était  la  signiH- 
cation  du  combat  en  champ  clos  de  1502,  et  il  en  fil  le  sujet  d'un 
livre  qui  ne  fui  certes  pas  un  des  moins  efficaces  pour  réveiller  notre 
sentiment  national. 

Puisque  je  parle  de  sentiment  national,  je  ne  veux  pas  passer  sous 
silence  une  courte  monographie  de  M.  Aless.  Lisini^,  qui  rappelle  la 
chute  d'une  nohie  cilé.  L'auteur  veut  nous  montrer  comment  et  pour- 
quoi, après  la  ruine  de  la  république,  fut  fermée  la  monnaie  de 
Sienne.  MM.  G.  Porri  et  D.  Promis,  dans  leurs  études  sur  la  monnaie 
de  Sienne,  ne  traitenl  pas  cette  question  ;  cette  lacune,  M.  Lisini 
vient  de  la  combler.  Après  avoir  dit  que  les  premières  monnaies 
fï^ppées  à  Sienne  appartiennent  à  la  seconde  moitié  du  xfi"  s.,  et  non 
du  XI*,  comme  M.  Promis  l'a  prétendu,  il  montre  qu'à  Sienne  on 
frappa  des  Jules  pour  la  dernière  fois  en  novembre  1555.  et  que 
quatre  ans  après  Gôme  1  lit  frapper  à  Florence  les  dernières  monnaies 
qui  portent  les  emblèmes  et  le  nom  de  Sienne. 

Il  faut  mettre  bien  au-dessus  de  ces  ér,rils  d'importance  secondaire 
la  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Vasari,  que  prépare  le  savant  et 
patient  critique,  M.  G.  Mîlanesi.  Le  besoin  s'en  faisait  vivement 
sentir,  parce  que  l'édition  Le  Monnier  était  épuisée  et  aussi  par  suite 
des  progrès  accomplis  par  la  critique  historique.  Le  premier  volume 
a  déjà  paru  '  ;  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  citer  ici  le  passage  sui- 
vant que  je  trouve  dans  VÂrch.  st.  it.  (1878,  t.  I,  p.  497)  :  «  Lais- 
sant de  cùté  les  notes,  qui  contiennent  souvent  des  indications  de 


1.  Clemenli.  SelaUoae  dl  BenedeUo  Carrer,  potUità  di  Vicenia,  20  ocl.  t598. 
Padoue,  Prosperini,  I8T7. 
1.  Vmiie,  Anlonelli,  1377. 

3.  Dao»  le»  .41(1  e  jtfemorie  de  la  section  des  belles-lellrus  cl  d'Uigloire  de 
rAceademia  d«i  Roszi  :  dcovd  séria,  vol.  III.  SicDDe,  1H78. 

4,  le  opère  di  Giorgio  Vamri.  Vol.  [,  viii-C9S  p.  \a-^'. 

ItaV.    UlSTUH.    X.    I"    FA8C.  9 
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documents  réc«mnienL  découverls,  dous  vouIods  signaler  les  autn 
additions,  saToir  la  généalogie  des  Gualtieri  et  des  Cimabue,  le  c 
mealaire  sur  la  vie  de  Nicolas  et  de  Jean  Pisani,  la  généalogie  de  Is  ' 
famille  Gaddi,  celle  de  la  tcimille  de  Giotto  et  une  partie  du  commen- 
taire sur  la  vie  de  ce  dernier  ;  la  généalogie  de  la  famille  d'Ugolioo 
Saneae  et  le  commentaire  sur  la  vie  de  Slefàno  Fiorentino  et  d'UgoItuo 
Sanese,  la  généalogie  de  la  famille  d'Andréa  Pisano,  celle  des  MarlJnt: 
le  commentaire  sur  la  vie  de  Taddeo  Gaddi  ;  la  généalogie  de  la 
famille  Orgagua  et  le  commentaire  sur  la  vie  d'Andréa  ;  la  généalogie 
des  Spinelli  d'Arezzo.  «  La  Rassegna  settimanale  en  fait  aussi  on 
grand  éloge  ;  elle  signale  cependant  certaines  questions  qui  auraient 
besoin  d'être  étudiées  à  nouveau,  par  exemple  celle  qui  se  rapporte 
aux  chapeLes  de  S.  Maria  Maddalena  et  du  Podestà,  dont  les  peiih 
tures  seraient,  d'après  M.  Ghiberti,  de  Giotto  (H.  S.  I,  n°  23).  Celte 
édition  est  donc  de  la  plus  baute  valeur  et  dissipera  bien  des  diHiUa 
sur  l'histoire  de  l'arl  italien.  J 

Cette  histoire  profitera  encore  des  Memorie  dei  più  inaignipitttrifM 
scuUori  et  architelii  dominicani,  par  Vincenzo  Marchese',  et  d'untH 
Nota  di  spese  segrete  e  pubbliche  di  papa  Paolo  III,  publiée  par 
M,  A.  Bertolotti  '.  On  voit  par  cette  note  que  Farnése,  au  milieu  des 
intrigues  et  des  soucis  causés  par  la  révolution  protestante,  par  l'hé- 
résie de  Henri  VIII  et  par  ses  propres  neveux,  n'a  pas  oublié  les  arts  ; 
elle  nous  donne  les  noms  de  plusieurs  artistes  presque  ignorés  el  qui 
appartiennent  à  diverses  parties  de  la  péninsule. 

Puisque  nous  n'avons  pas  négligé  des  publications  même  peu 
étendues,  signalons  encore  un  livre  de  M.  Slefano  Davari,  qui  nous 
donne  d'utiles  renseignements  sur  l'instruction  publique  et  les 
maîtres  qui ,  aux  iï°  et  s¥(°  siècles,  tinrent  école  à  Mantoue  {Manloue, 
Segna,  187G)  ;  il  ne  faut  pas  ^  chercher  une  histoire  complète  des 
études  à  Mantoue,  mais  des  matériaux  suffisants  pour  nous  donner  une 
idée  du  développement  pris  par  les  écoles  dans  cette  ville  si  féconde 
en  talents  et  si  importante,  pendant  quelque  temps,  dans  l'histoire 
politique. 

Tout  le  monde  est  aujourd'hui  persuadé  que  nous  devons  faire 
l'histoire  de  nos  universités  si  nous  voulons  nous  rendre  un  compte 
exact  du  développement  de  la  pensée  en  Italie.  A  Padoue,  ce  travail 
est  déjà  très  avancé  ;  à  Sienne,  U  s'est  ralenti  depuis  quelque  temps. 
En  -tStit,  l'infatigable  érudit,  L.  Banchi,  avait  publié,  dans  le  Gior- 
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!  ftorico  deijli  archUi  toscani  (3'  année)  plusieurs  documents 
laUrs  aux  professeurs  cl  écoliers  de  Bologne  venus  h  Sienne  en  i  321 . 
La  même  année,  M.  Carpellint  publia  une  étude  historique  sur  l'ori- 
gine populaire  et  nationale  des  universités  en  Italie,  et  de  Sienne  en 
particulier.  En  (8(1-2,  le  R.  P.  Tommaso  Pendola  fît  insérer,  dans  le 
livre  intitulé  Siena  e  il  suo  terrilono,  quelques  mémoires  historiques 
sur  l'universilé  de  Sienne.  11  y  a  cinq  ans,  M.  L.  Mariani  fit  impri- 
mer une  brochure  sur  le  même  sujet  (Sienne,  1873].  Aujourd'hui, 
M.  Campani  s'en  occupe  à  son  tour,  et  tous  les  écrits  qui,  comme 
celui  de  M.  Davari,  apportent  des  faits  nouveaux,  seront  certainement 
bien  accueillis. 
^^S  serait  de  même  important  de  faire  une  histoire  générale  de 
^^nniprimerie  en  Italie,  avec  une  bibliographie  raisonnée  comme  celle 
^^B  Uoreni  pour  la  Toscane,  mais,  bien  entendu,  avec  plus  de  critique. 
^^B6U8  ne  sommes  qu'au  début  de  pareilles  recherches,  et  déjà  l'on 
^^nt  de  patients  érudils  préparer  la  voie  aux  historiens  futurs.  Nous 
^^tk  citerons  deux  seulement,  parce  (]u'ils  sont   les  seuls  dont  les 
ouvrages  nous  soient  parvenus.  M.  Kilippo  Evola  a  publié  une  his- 
toire de  l'imprimerie  en  Sicile  au  ivi"  s.  '  el  M.  G.  Ottino  une  bro- 
chure sur  l'imprimerie  à  Ancône  '.  Nous  y  apprenons  que  rimprimerie 
^■Oe  fut  pas  introduite  à  Palerme  avant  \M\,  et  à  Ancûneavant  43i:i. 
^V'Xvm  SIÈCLE.  —  M.  Iguazio  Ciampi,  l'éditeur  de  l'importante  cor- 
^Hl^wndance  de  Fabio  Cbigi  ^  el  l'auteur  de  plusieurs  conférences  sur 
^rhistoire  de  la  littérature  italienne  *,  a  publié,  l'an  dernier,  une  his- 
toire d'Innocent  X  Pamfili^. 

Depuis  le  iv*  siècle  jusqu'en  1691,  les  papes,  moins  quelques 
louables  exceptions,  comme  Sixte-Quint,  Paul  V^  en  partie,  Clé- 
ment IX  et  Innocent  XI,  pensérentplusaux  intérêts  temporels  qu'aux 
choses  éternelles.  Toute  l'Europe  dut  supporter  le  poids  de  la  poli- 
pie,  des  intrigues  et  du  népotisme  papal;  mais  le  poids  se  lit  sur- 
tal  sentir  aux  sujets  des  [tapes.  Les  interminables  guerres  qu'ils 


U.  Storia  Upografica  lelteraria  del  tec.  XVI  ia  Stcllia,  con  un  caicdogo  ragio- 
'  0  délit  ediiioni  in  eua  cilale  (Calermc,  WS). 

I,  BeroardoDi,  ItJTS. 
L  Dana  les  Àlli  deW  Ac.  dei  Uncei  :  ac.  inorates,  3'  aËrie,  l.  I. 
L  Imoli,  Galcatj,  1ST7. 
1.  Innocenzo  X  Pam^ll  e  la  sua  corte.  Storia  di  Ronia  dal  IGU  al  IGâ5,  da 

H  documirnll.  Rome,  1S7S  (inipr.  pal  GalealJ,  à  Imola). 
L  A  propos  de  ce  pape,  je  rappellerai  on  Iravail  de  E.  Cornet  publia  dans 
1.  Tweto,  V  et  VI.  Il  s'y  trouve  des  documents  Irds  importanU  pottr  con- 
e  lea  rclalions  de  Paul  V  avec  la  maison  d'EsIe,  Venise  et  les  Espagnols. 
ly  remarque  un  projet  d'assassinat  formé  par  qnelipies  religieux  eonlre  le 
k  de  Venise  pendut  la  cdâbre  iaterdit. 
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entreprirent  pour  donner  des  États  k  leurs  nis  ou  à  leurs  neveux,  I 
énormes  dilapidations  du  trésor  au  profit  des  cardinauï  ou  des  c 
tisans,  les  dépenses  faites  pour  les  arlisUïs  qui,  il  (hut  le  reconnaître, 
furent  traités  avec  une  grande  munificence,  appauvrirent  de  plus  ea 
plus  les  États  ponliflcauï.  Les  fiiario,  les  Borgia,  les  délia  Rovcre, 
les  Médicis,  les  Farnèse,  les  CaraTTa,  les  Barberini  et  beaucoup  d'autres 
y  contribuèrent.  Les  papes  auraient  pu  fonder  une  société  modèle 
d'après  les  principes  d'égalité  professés  par  l'Église  ;  avec  l'autorité 
que  le  clergé  exerce  sur  ses  membres,  on  derait  former  une  démo- 
cratie prospère  et  heureuse  par  ses  mœurs,  son  activité,  ses  lumières. 
Au  xTU*  s.,  au  contraire,  nous  ne  trouvons  dans  les  domaines  des 
papes  quedécadencemorate,  peu  d'activité,  l'instruction  réservée  à  un 
petit  nonibre,  beaucoup  de  superstition  et  un  grand  faste  dans  le  culte 
extérieur-  Les  assassins  infestaient  les  routes,  les  innombrables  ebi.- 
teaui  bâtis  sur  le  territoire  romain  étaient  des  repaires  de  brigands; 
à  Rome  même,  la  plupart  des  cardinaux  et  des  êvèques  rivalisaient 
avec  les  princes  séculiers  pour  s'entourer  de  satellites  toujours  prompts 
à  tendre  la  main  et  à  recevoir  l'argent  que  leur  jetait  leur  patrd 
toujours  prompts  aussi,  selon  les  cas,  à  attaquer  ou  à  défendre.  I 
enfants  de  quinze  ans  f^its  abbés,  chanoines  ou  cardinaux,  des  a 
de  toute  sorte,  le  peuple  mécontent  des  mauvais  gouvcrnemenls  p 
séa  et  irrité  contre  Urbain  VllI  ',  des  discordes  entre  les  cardinaii 
et  les  principales  familles,  tel  est  le  triste  héritage  que  les  pré 
seurs  d'Innocent  X  lui  léguèrent  à  son  avènement.  Quand  mémei| 
l'aurait  sérieusement  voulu,  le  nouveau  pape  n'aurait  pu  remédie 
tous  ces  maux.  Ses  tentatives  pour  débarrasser  Rome  des  voleurs  4 
des  assassins  eurent  peu  d'efTet.  Il  essaya  vainement  d'améliorer  I 
discipline  de  certains  ordres  religieux  profondément  corrompus.  I 
la  constitution  du  15  octobre  {ti52,  le  pape  se  plaint  lui-même  ( 
nombreux  couvents  qui  étaient  devenus  des  asiles  de  crimioelâ,  i 
contumax  et  de  bandits,  qui  ouvraient  leurs  portes  à  tout  iotrigi 
à  des  femmes  compromises  et  qui  cachaient  les  vices  et  les  ( 
(p.  82-83).  En  outre  Innocent,  dans  un  âge  déjà  avancé,  ne  poan 
avoir  toute  l'énergie,  toute  la  ténacité  nécessaires.  Si,  au  début  de 
son  pontificat,  il  ne  voulut  pas  entendre  parler  de  ses  neveux,  par 
la  suite  il  fit  cardinal  neveu,  car  il  ne  voulait  pas  du  mot  a  patron  >, 


1.  UalgTÉ  In  surveillance  de  U  police,  on  chanUiL  contre  ce  pape  et  omlnla 
Buberiai  une  chanMiii  <  Papa  Gabella  «,  qui  s'augmeolait  il'uu  couplet  cluqa 
jour.  A  la  mort  d'Urbain,  on  lui  lit  celle  épitaphe  : 

Pauca  haer  Urbani  siat  rcrba  iacisa  sepulcro  : 
Qaun  beoe  pavLI  apes,  tau  maie  parit  oves. 
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son  neveu  Camillo,  puis  son  autre  neveu  Astalli,  et  appela  auprès  de 
lui  sa  nièce  Olimpia  Maidalchini. 

Celte  dernière  avait  une  intelligence  peu  commune,  mais  elle  était 
fort  ambitieuse,  avide  outre  mesure  et  désireuse  de  profiter  de  Télé- 
vation  de  son  parent  pour  augmenter  les  richesses  et  le  pouvoir  des 
Pamfîli.  C'est  à  quoi  pensait  aussi  le  vieux  pape,  comme  on  le  voit 
par  un  acte  du  20  juin  4650.  Les  sommes  amassées  par  Olimpia 
furent  considérables  -,  elles  ne  peuvent  cependant  se  comparer  à  celles 
que  mit  de  coté  Taddeo  Barberini  pendant  les  vingt  années  du  ponti- 
flcat  de  son  oncle,  et  qui,  d'après  un  calcul  intéressant  et  peut-être 
un  peu  exagéré,  se  montèrent  au  chiffre  énorme  de  44,750,000  écus-, 
mais  Taddeo  Barberini  était  un  homme,  tandis  qu'Olimpia  était  une 
femme.  Le  scandale  en  fut  plus  grand,  bien  que  ce  ne  fut  pas  la 
première  fois  qu'on  vît  une  femme  auprès  du  pape,  et  c'est  surtout 
cette  Olimpia  qui  a  rendu  célèbre  le  pontificat  d'Innocent  X.  Les 
contemporains  déchirèrent  à  belles  dents  Pamfili  ;  la  postérité  le  jugea, 
ou  avec  des  idées  préconçues,  ou  d'après  les  impressions  des  contem- 
porains. 

Notre  auteur,  après  avoir  examiné  les  écrits  de  Leti,  de  Siri  Amey- 
den,  de  Muratori,  de  Galluzzi,  de  Sismondi,  de  Ranke,  plusieurs 
documents  récents  qu'il  a  reproduits  en  appendice  et  les  relations 
des  ambassadeurs  vénitiens,  conclut  en  disant  qu'il  faut  partager  la 
gloire  et  Tinfamie  du  pontificat  d'Innocent  entre  lui  et  Olimpia.  Telle 
était  déjà  l'opinion  de  Leti  ou  de  Guaidi  {Vita  di  donna  Olimpia). 
D'après  M.  Ciampi,  le  gouvernement  extérieur  du  pape  Innocent 
ne  fut  pas  si  mauvais  que  l'ont  dit  les  contemporains.  Quant  au  gou- 
vernement intérieur,  j'entends  celui  du  palais.  Innocent  X  eut  le  tort 
de  se  laisser  conseiller  par  une  femme  et  de  lui  accorder  l'autorité 
exercée,  sous  ses  prédécesseurs,  par  le  cardinal-patron  \  car  l'on  ne 
peut  douter  que  donna  Olimpia  ait  été  la  conseillère  du  pape.  Sans 
prendre  au  pied  de  la  lettre  la  satire  mordante  lancée  contre  le  pape, 
six  mois  avant  sa  mort,  par  les  Romains,  lorsqu'ils  remplacèrent 
l'inscription  de  Latran  «  Innocentius  Pont.  Max.  »  par  celle-ci  : 
«  Olimpia  Pont  Max.  »  (p.  443),  on  peut  invoquer  le  témoignage  de 
Valençay  dans  l'instruction  qu'il  adressa  à  son  successeur.  L'ambas- 
sadeur français  n'avait  évidemment  en  cette  affaire  aucun  motif  pour 
le  tromper,  cependant  il  lui  écrit  :  «  Si  celui  qui  imagina  dans  le 
temps  jadis  la  fable  d'une  femme  parvenue  au  pontificat  avait  su  la 
dépeindre  avec  les  qualités  de  celle-ci,  adroite,  avisée,  prévoyante,  il 
est  certain  qu'il  aurait  pu  faire  passer  cette  fiction  pour  une  histoire 
véritable!)  (p.  330).  Ce  rapprochement  entre  un  personnage  de  roman 
et  la  personne  réelle  indique  évidemment  leur  ressemblance  morale  el 
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Gandolfo,  accusé  de  Ifese-majesté  pour  avoir  écrit  un  almanach  pro« 
phétique  et  trempé,  disait-on,  dans  un  complot.  Malgré  les  protesta- 
tions de  la  cour  de  Rome,  qui  n'avait  pas  tous  les  torts,  le  pauvre 
moine  Ait  étranglé  dans  sa  prison  ;  le  pape  ftilmina  aussitôt  l'interdit 
et  Texcommunication.  Les  rapports  entre  les  deux  cours  restèrent 
tendus  pendant  quelque  temps  et  se  tendirent  encore  davantage  quand 
le  gouvernement  piémontais  eut  réduit  les  revenus  des  abbayes 
vacantes  et  refusé  d'enregistrer  une  bulle  pontificale  (p.  228  et  suiv.). 
C'était  la  lutte  entre  la  juridiction  civile  et  la  juridiction  ecclésias- 
tique, entre  le  «  sindaco  »  et  le  «  parroco  »  qui  se  livrait  en  Piémont  ; 
c'était  l'idée  de  l'Église  gallicane  que  Ton  défendait  hors  de  France  et 
qui  devait  conduire  peu  à  peu  à  Tégalité  des  clercs  et  des  laTques 
devant  la  loi. 

Outre  de  nombreuses  indications  sur  les  rapports  de  Charles- 
Emmanuel  avec  le  pape,  la  cour  de  France,  les  Suisses  et  Venise, 
H.  Claretta  nous  donne  des  détails  nouveaux  sur  le  congrès  des  Pyré- 
nées en  4659.  Il  est  curieux  de  voir  les  intrigues  nouées  par  Chris- 
tine et  par  son  fils  sur  des  questions  de  cérémonial,  de  préséance  et 
de  titres.  Un  jour,  il  s'en  fallut  de  peu  que  l'ambassadeur  du  duc  à 
Paris  n'en  vint  aux  mains  avec  l'ambassadeur  hollandais. 

En  dehors  de  la  longue  guerre  contre  les  Espagnols  en  Lombardie, 
les  deux  événements  les  plus  importants  du  règne  de  Charles-Emma- 
nuel sont  la  lutte  contre  Gênes  et  celle  contre  les  Vaudois.  A  tout  ce 
qa!Gn  aval t  déjà  di  t  sur  la  guerre  contre  Gênes,  M .  Claretta  ajoute  encore 
de  nouveaux  détails.  Quant  à  l'afTaire  des  Vaudois,  il  s'appuie  sur 
des  documents  nouveaux  pour  renverser  les  accusations  de  Léger 
dans  son  Histoire  des  Églises  évangéliques,  A  mon  sens,  ces  docu- 
ments ne  prouvent  qu'une  chose,  c'est  que  le  gouvernement  ducal 
n'ordonna  pas  les  massacres,  mais  les  soldats  commirent  spontané- 
ment jdes  actes  indignes  d'hommes  civilisés.  Du  reste,  le  travail  de 
M.  Claretta,  bien  qu^l  ait  quelque  peu  le  caractère  d'une  chronique 
plus  que  d'une  histoire,  est  bien  fait,  utile  et  digne  d'un  des  plus 
laborieux  historiens  du  Piémont.  Je  remarque  seulement  que  l'auteur 
n'a  pas  tenu  la  promesse  faite  dBXi?>  ^on  Adélàide  de  Satme\  Il 
promettait  de  parler,  dans  son  histoire  du  règne  de  Charles-Emma- 
nuel, du  secours  envoyé  par  le  duc  de  Bavière  au  duc  de  Savoie 
dans  la  guerre  contre  les  Vaudois;  mais,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
ce  volume  n'en  parle  pas  ou  n'en  dit  que  quelques  mots. 

Le  principal  mérite  de  l'ouvrage  sur  Adélaïde  de  Savoie,  que  je 

I .  Adeiaide  di  Savoia,  duchessa  di  Bavierùf  e  i  Muoi  tmpi  :  narrazione  sto- 
rica,  srritta  sa  document  i  inediti  da  Gaudenzio  ClareUa.  Torino,  Paravia,  1877. 
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viens  de  cîUr,  est  de  montrer  que  celle  princesse  ne  mérite  pas  tous 
les  ^o^  ni  tous  tes  re^rels  dont  elle  est  généralement  l'objet.  Elle 
esl  inléressanle,  parce  qu'elle  ftit  mariée  toute  jeune  à  l'électeur  de 
Bavière,  qui  lui  plaisait  peu,  et  qu'elle  alla  vivre  dans  une  cour 
fort  dtR^rente  par  les  mœurs  et  les  caractères  de  celle  qu'elle 
quiltaiL.  Elle  mérite  des  éloges  pour  son  cœur  bon  et  charitable, 
pour  le  virsouvenîr  qu'elle  conserva  toujours  de  sa  famille  et  de  son 
pays  et  pour  le  mérite  liltéj^re  de  ses  lettres.  Mais  elle  n'en  est  pas 
moins  l'auteur  de  son  inrortutie.  Elle  se  mêla  de  politique  et  s'efforça 
de  bire  passer  à  son  frère  les  Oefe  impériaui  de  Montferral  et  de 
Manloue.  Elle  ne  put  rien  obtenir,  parce  que  l'Autriche  n'avait  pas 
intérêt  à  augmenter  la  puissance  des  ducs  de  Savoie  ;  cet  accroisse- 
ment aurait  pu  nuire  à  la  possession  future  de  la  Lombardie  qu'eJle 
rêvait  pour  elle-même  à  l'eitinction  prochaine  de  la  branche  espa- 
gnole de  la  maison  d'Autriche.  Loiûs  Wi  n'était  pas  davantage  dis- 
posé à  appuyer  les  demandes  du  duc  de  Savme  ;  le  roi  très  chrétien 
désirait  plutôt  s'emparer  de  ses  États  que  les  accroître, 

mil*  SIÈCLE.  —  En  abordant  les  travaux  relatifs  à  l'histoire  du 
XTin"  s,,  je  trouve  encore  le  nom  d'un  historien  piémontais,  M.  Nico- 
mède  Blanchi.  Le  fait  n'a  rien  d'étrange,  si  l'on  se  rappelle  l'histoire 
intérieure  de  l'Italie,  Le  dévouement  de  la  maison  de  Savoie  à  la 
cause  nationale  et  libérale,  sa  popularité,  la  création  à  son  profit  de 
l'unité  italienne  ont  imposé  la  nécessité  de  savoir  comment  les  anciens 
comtes  de  Savoie,  de  Maurienne  et  de  Tarenlaise  étaient  devenus  rois 
d'Italie.  Il  follail  étudier  et  connaître  plus  à  fond  la  vie  d'un  peuple 
qui  a  aidé  si  eflicacement  au  mouvement  national,  voir  âquelles  sources 
il  a  puisé  sa  force  morale  et  matérielle.  C'est  pourquoi  nous  voyons 
une  noble  phaLinge  d'érudils  s'adonner  exclusivement  à  cette  étude, 
à  laquelle  les  archives  de  Turin  fournissent  de  nombreux  matériaux. 

M.  Blanchi  se  propose  de  nous  mener  de  la  Révolution  française  k 
la  séance  du  Parlement  italien  où  l'on  a  solennellement  proclamé 
Rome  capitale  de  l'Italie.  L'entreprise  est  ardue,  parce  qu'il  faut  tra- 
verser des  temps  qu'il  est  difficile  de  bien  connaître  par  suite  miïme 
de  l'extrême  abondance  de  documents.  -Mais  M.  Blanchi  saura  con- 
duire sa  barque  à  bon  port.  11  n'a  paru  jusqu'ici  que  deux  volumes 
de  son  important  ouvrage  '.  Le  premier  esl  presque  tout  entier  con- 
sacré à  l'examen  des  conditions  où  se  trouviuenl  la  cour,  le  gouver- 
nemenl  et  les  sujets  du  roi  de  Sardaigne  à  la  veille  de  la  Révolution 


t.  Sforia  délia  monarchia  pleminileie  dal  1773  Hua  al  t86t.  Vol.  I,  IL  Turin, 
Bocca,  1877-1378.  Dans  1d  coUectioD  iet  buloriens  italiens,  entrepriM  par  In 
frères  Bmxa. 
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de  K89.  Les  derniers  chapitres  sont  réservés  à  la  politique  de  Victor- 
Ajnédé«  m.  Après  avoir  exposé  avec  soin  les  condilions  où  se  trou- 
vaient les  Ëtats  du  roi  ;  après  nous  avoir  montré  que  le  pa;s  avait 
besoin  de  réformes,  que  les  idées  se  développaient  dans  un  sens  libé- 
ral, que  même  ces  idées,  en  Piémont,  se  manirestaient  en  dehors  de 
l'influence  exercée  par  les  écrivains  français  ;  que  le  roi  n'était  pas  à 
la  hauteur  des  besoins  de  son  temps,  ne  savait  pas  choisir  de  bons 
conseillers  et  ne  voulait  pas  accorder  les  réformes  nécessaires,  il  nous 
montre,  à  la  fin  de  son  premier  volume,  le  roi  se  préparant  à  une 
guerre  qui  devait  conduire  son  successeur  en  exil.  On  voit,  dans  le 
second  volume,  que  cette  guerre  était  désirée  en  France  par  les  Jaco- 
bins, en  Piémont  par  le  roi  ;  ceux-là,  pour  fonder  la  République  ; 
celui-ci,  pour  combattre  les  idées  libérales  pour  lesquelles  il  éprouvait 
une  profonde  aversion.  On  prit  des  deux  côtés  pour  prétexte  l'inci- 
dent de  Sémonville.  Le  22  septembre  \TJ2,  le  général  Montesquiou 
entrait  en  Savoie,  et  les  Framjais  étaient  accueillis  comme  des  frères. 
Les  chefs  de  l'armée  piémontaise  se  montraient  incapables  et  le  roi 
perdait  artillerie,  Toitures,  munitions  de  guerre  et  une  belle  province, 
:Bans  que  ses  soldats  subissent  une  seule  défaite  :  ils  n'avaient  pas 
combattu.  Nice  partagea  le  sort  de  la  Savoie,  et  le  roi,  plus  irrité  qu'ef- 
frayé de  voir  ses  soldats,  pour  lesquels  il  avait  ruine  son  trésor,  s'en- 
ftiîr  devant  les  «  savetiers  n  de  Paris,  demanda  de  prompts  secours 
A  l'Autriche  :  à  Valenziana,  il  se  livra  à  celle-ci  pieds  et  poings  liés. 
Ii'Autriche  avait  bien  autre  chose  à  feire  que  de  défendre  le  Piémont; 
elle  voulait  persuader  au  roi  que  la  Lombardie  n'était  pas  un  arti- 
efa&ut  que  l'on  pût  manger  feuille  à  feuille  et  elle  exigeait  la  restitu- 
tion des  terres  que  les  traités  de  I73S  et  de  \7iS  avaient  données  au 
Piémont.  Les  projets  de  Thugut  furent  en  grande  partie  la  cause  des 
victoires  françaises,  parce  qu'elles  retardèrent  l'arrivée  des  secours. 
Tbugut  profitait  de  la  situation  où  se  trouvait  le  roi  et  de  ses  l«n- 
ices  ;  il  savait  pertinemment  que  le  traité  de  Valcnziana  ne  laissait 
Vlctor-Améd^  d'autre  voie  de  salut  que  de  se  jeter  dans  les  bras  de 
France  ;  mais  il  savait  aussi  que  le  roi  se  serait  cru  déshonoré  par 
me  alliance  avec  les  républicains.  Les  diplomates  piémontais  mon- 
èrent  la  plus  grande  activité,  mais  le  succès  ne  répandit  pas  à  leurs 
forts.  Ils  cherchèrent  des  secours  auprès  de  toutes  les  puissances 
l'Europe;  ils  obtinrent  de  belles  paroles," mais  point  de  secours, 
lelques  milliers  d'Autrichiens  seulement  combattirent  avec  les  Pié- 
tntais.  de  1793  à  1795,  et  quand  l' Autriche  comprit  la  nécessité 
l'envoyer  des  secours  plus  considérables,  il  n'était  plus  temps  :  en 
ipeu  de  jours  Bonaparte  était  maitre  de  Gheraaco,  prêt  à  s'élancer  sur 


Turin  cl  sur  la  Lombardie,  qui  n'était  pas  IoÎd.  Le  bon  et  infortuné 
roi  Viclor-Amédée  errait  seul  dans  son  palais,  songeant  aux  maux 
qui  fondaient  sur  son  pays,  et  il  voulut  les  arrêter  en  signant  un 
armistice  et  en  traitant  de  la  paix.  Il  réunit  deux  conseils  où  il  Ait 
décidé  qu'on  ne  pouvait  continuer  la  guerre  sans  d'extrêmes  sacri- 
llci^s,  que  l'on  devait  demander  la  paix  à  certaines  conditions.  Ainaî 
l'on  accordait  à  l'armée  française  le  libre  passage  à  travers  les  Ëtats 
du  roi,  mais  seulement  dans  une  certaine  zone  du  territoire  et  c  après 
avoir  obtenu  la  promesse  formelle  que  la  situation  politique,  reli- 
gieuse et  économique  des  pays  parcourus  par  lea  soldats  iyançaîa 
n'aurait  pas  à  subir  le  moindre  changement  s  (p.  302}.  Le  comte 
d'Hauteville,  qui  rédigea  le  mémoire  d'où  ce  passage  est  tiré,  s'ima- 
ginait encore  pouvoir  obtenir  des  Français  des  conditions  avanta- 
geuses, parce  qu'il  restait  encore  des  troupes  aux  Piémontais,  et  il 
faisait  remarquer  au  général  Bonaparte  qu'un  siège  manqué  serait, 
fïilal  aux  Français  ;  mais  Bonaparte  n'avait  pas  de  telles  craioles  et 
dictait  à  Gherasco  les  conditions  de  l'armistice.  Le  marquis  Costa  de 
Beauregard,  un  des  commissaires  royaux,  écrivait  à  aa  fsmmc  :  «  Js 
viens  de  passer  une  nuit  affreuse,  l'ai  signé,  par  ordre  du  roi,  une 
suspension  d'armes  avec  le  général  Bonaparte  aux  conditions  les  plu» 
humiliantes  elles  plus  dangereuses  »  (p.  313).  Le  baron  délia  Torre, 
autre  commissaire,  i^illit  s'évanouir  d'émotion  et  de  fatigue  et 
demanda  une  tasse  de  café  que  le  général  s'empressa  de  lut  ofTHr. 
Les  détails  que  l'auteur  nous  donne  sur  Bonaparte  sont  intéressants. 
L'armistice  de  Clierasco  assura  aux  Français  des  communicalioas 
avec  ta  France  et  ils  purent  s'étendre  en  Lombardie  et  bientôt  mèine 
,ius(|ue  dans  les  Ëtats  autrichiens.  Avant  la  signature  du  traité  de 
Garapo-Formio,  quand  l'Autriche,  avec  une  activité  et  une 
ranee  admirables,  renouvelait  ses  armées  d'Italie,  le  Directoire  ottrii 
au  roi  de  Sardaigne  de  bonnes  conditions  de  paix  s'il  cnnsent^t  !t\ 
faire  avec  lui  une  alliance  offensive  et  défensive.  Viclor-Amédée  mou* 
rait  le  Ifi  octobre  1791);  son  Mis  aine,  Charles-Emmanuel  IV,  lui 
succédait;  le  moment  était  opportun  pour  changer  de  politique.  La^ 
nouveau  roi  n'était  pas  lié  par  des  précédents  et  pouvait  adhérer  à  lai 
proposition  du  Directoire  qui  lui  olfrait  la  Lombardie  en  échange  de] 
Nice  et  de  la  Savoie,  pourvu  qu'il  l'aidât  a  chasser  les  Autrichiens' 
l'Italie.  Charles-Emmanuei ,  plus  capable  de  faire  uri  hon  moinel 
qu'un  bon  roi,  après  des  tergiversations  sans  lin  et  des  hésitations  dsj 
toute  sorte,  accepta  quand  il  n'était  plus  temps.  La  France  n'avait' 
plus  besoin  de  son  aîde  et  le  roi  dut  acheter  l'alliance  française  en 
distribuant  plus  d'un  demi-million  à  certains  représentants  et  k 
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nrs  hauts  personnages  du  Direcloire  '  |p.  436).  Mais  celle  alliance 
B  lui  profita  pas.  Le  PiémonL,  entouré  de  quatre  républiques,  fut 
envahi  par  les  idées  républicaines  ;  et  peu  après ,  les  entreprises 
des  bannis,  les  intrigues  des  patriotes  restés  dans  le  pays,  le 
mécontentement  du  peuple ,  les  menées  de  Ginguené  et  du 
Directoire,  forçaient  Charles  -  Emmanuel  IV,  pour  éviter  de  plus 
grands  maux  à  son  peuple  et  h  son  cher  Turin,  de  quitter  ses 
Étals  de  terre  ferme  ;  dans  les  premiers  jours  de  septembre,  il  par- 
tait pour  la  Sardaigne.  Un  pajs  épuisé,  les  produits  agricoles  dimi- 
nués, la  délie  publique  montée  à  un  chiffre  énorme  pour  un  pelit 
pays  comme  le  Piémont,  des  peuples  partagés  entre  les  idées  do 
liberté  et  les  idées  de  réaction,  tel  fut  l'héritage  que  le  roi  laissa  à  la 
République  française.  C'est  ii  celte  situation  que  conduisit  la  politique 
de  Viclor-Amédée  lll  et  de  son  successeur.  La  majorité  des  Piémon- 
lais  aimail  toujours  la  maison  de  Savoie.  Des  troubles  se  produisirent  ; 
mais,  de  toutes  les  cités  révoltées.  Asti  seule  proclama  la  République 
qui  t<jmba  ensuite  d'elle-même.  Le  roi  n'avait  pas  trouvé  dans  ses 
(«"uples  l'appui  qu'avaienl  obtenu  beaucoup  de  ses  prédécesseurs, 
parce  que  le  pajs  voulait  des  réformes  et  qu'il  fut  dégoùlé  et  mécon- 
lenl  de  ne  pas  les  obtenir. 

M.  Bianchi  s'arrête  à  cet  endroit.  Le  second  volume  est  digne  du 
précédent,  sauf  que  certains  jugements,  certaines  opinions  exprimées 
par  l'auleur  semblent  en  contradiction  avec  les  idées  exposées  dans 
le  premier.  Mais  celte  contradiction  est,  peutr-étre,  plus  apparente  que 
réelle,  et  l'on  peut  dire  dès  aujourd'hui  que  l'ouvrage  de  M.  Blanchi 
sera  d'une  importance  capitale  pour  l'hisloire  du  Piémont.  Naturelle- 
ment, dans  un  sujet  aussi  vaste  et  qui  se  rapporte  à  une  si  longue 
période,  on  devra,  sur  certains  points,  faire  de  nouvelles  études  et 
approfondir  les  recherches. 

A  celte  même  époque  se  rapportent  deux  publications  de  MM.  Pielro 
Callà  Ulloa,  duc  de  Lauria',  et  Raffaele   Palumbo-\   Pendant  que 

1.  Onlre  les  connues  ea  espèces  cnvoy^«s  au  c«inle  Prospéra  Etalbo,  Mntiiissa- 
dcar  4  P«ris,  oi  150,000  I.  en  pierres  pricteusc»  que  CturU'S'EinmaDuoI  lui 
rnvoya  pour  les  ilUtrJbuer  en  novembre  de  celle  mené  année  1797,  le  rui  Ht 
radeau  an  gteënl  Donaparlc  d'un  chitTal  sarde  ricliement  barnuchi^.  Ld  marquis 
de  San  HaraaDo  écrivait  au  chevalier  Borghesp,  le  IS  novembre  :  i  ....  Il  me 
Mcnble  bon  que  Hmlame  Honaparle  sache  le  prf'seal  et  le  toie  ;  il  y  a  beaurooii 
de  diunaols  et  de  nibis  sur  la  bride  el  deux  beaux  solilnires  sur  le&  pialolela  t 
(p.  W). 

3.  Inlorno  alla  itojia  del  reame  tfi  Napoli  di  Pielro  Colletta,  annalumeaH. 
Naples,  1877.  ~Lo  duc  de  Lanria  est  mort  i  ^aples  le  24  mai  de  l'année  dernière. 

3.  Carivggio  di  Maria  CaroUna,  regina  délie  Due  SIcUie,  con  ladii  Emma 
Banulloti-  Naple«,  Nicnla  Joieue,  ItJTT. 
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Bonaparte  était  loin  d'Italie,  les  Russes  el  les  AulrJchieDS  renlrèreol 
dans  la  Péninsule,  et  la  réaction  commenra.  Lf^a  villes  s"élaîent  impo* 
sées  aux  campagnes  ;  à  leur  lour  les  paj:sans  se  vengèrent  des  cita- 
dins qui  avaient  voulu  interrompre  la  tradition,  changer  le  gouver- 
nement, toucher  à  la  religion.  Après  avoir,  au  quatrième  livre  de 
son  récit,  raconté  la  guerre  faitfi  dans  le  royaume  de  Naples,  surtout 
par  le  cardinal  RufTo  avec  ses  bandes  de  soldats  débauchés,  contre 
les  républicains,  Collella  commence  ainsi  son  livre  V  :  «  La  Hépu- 
blique  une  fois  tombée,  la  guerre  en  rase  campagne  une  Tois  terminée, 
commenta  une  autre  guerre  plus  cruelle  et  obscure  dans  riotérieurJ 
des  cités.  ■>  Puis  il  décrit  ks  mille  tragédies,  les  mille  trahisons  et 
les  horreurs  sans  fin  qui  furent  le  résultat  d'un  aveugle  fenatjame. 
Les  meilleurs  des  républicains  ftirent  assassinés  par  l'ordre  du  roi,  par 
les  intrigues  de  la  reine,  en  violant  les  conventions  moyennant  les- 
quelles s'étaient  rendus  les  défenseurs  des  châteaux.  La  noble  figure 
de  Caracciolo  se  fôit  remarquer  entre  toutes  ;  trahi  par  un  serviteur, 
il  Rit  pendu  par  ordre  de  Nelson. 

Le  récit  de  Colletta  n'a  pas  paru  exact  à  certains  écrivains  et  ta 
famille  royale  de  Naples  a  trouvé  des  défenseurs  :  je  citerai  seulement 
Fasquale  Borelli  et  Saint-Priesl.  En  présence  d^opintons  aussi  diver- 
gentes, il  est  difUcile  de  découvrir  la  vérité,  et  nous  ne  pouvons  espé- 
rer la  trouver  que  dans  des  documents  échappés  par  hasard  à  l>' 
destruction  ordonnée  par  le  roi  lui-même. 

L'ouvrage  du  duc  de  Lauria  n'est  pas  très  important.  Les  docu- 
ments recueillis  par  M.  Palumbo  au  Musée  britannique  sont  au  con- 
traire d'une  grande  valeur.  Ce  sont  des  lettres  que  Caroline  écrivait 
h  lady  Hamilton  ;  elles  prouvent  que  la  reine,  Emma  et  .\elson  prireot 
une  grande  part  aux  massacres  de  Naples.  D'un  article  de  la  Kei 
britannique  sur  les  Letters  and  Despalches  de  Nelson',  il  résull 
que  le  cardinal  RufTo  ne  voulut  jamais  consentir  à  la  violation  du 
traité  signé  avec  les  rebelles.  «  En  vain,  dit  Canlù,  lady  Emma  le 
supplia-t-elle,  en  vain  l'amiral  anglais  dt'-clara-t-il  qu'une  pareille 
capitulation  était  une  inlhmic;  Ruffo  tint  bon  et  refusa  de  signer; 
il  déclara  que  si  l'armistice  était  rompu,  on  ne  devait  attendre 
secours  de  sa  part^.  »  On  connaissait  déjà  le  rôle  joué  par  Emma  el 
par  Nelson  dans  cette  triste  affaire,  maison  pouvait  encore 
de  la  part  que  la  reine  y  avait  prise;  aujourd'hui,  après  les  lel 
publiées  par  M.  Palumbo,  le  doute  n'est  plus  possible.  A  mesure  qt 
l'on  avance  dans  l'examen  critique  des  l^ts,  Tbistoire  de 


1 

uitCtH 

du  ^ 


acquiert  doDC  un  plus  grand  prix  ;  CollelLa  n'a  pas  voulu  tromper  le 
lecteur,  comme  l'aflirme  M.  Ulloa  dans  ses  annotations,  ainsi  que 
Cantù',  qui  tombe  ici  dans  une  contradiction,  et  les  opinions  de 
Heirerl  devront  être  corrigées  sur  certains  points. 

Au  ivtti's.  se  rapportent  exclusivement  les  C«r)osi(àj(orifAecd(p/o- 
matiehe  del,  gecolo  xviii",  volumineuse  collection  de  lettres  inédites, 
dont  plusieurs  sonttrëa  importantes,  publiée  par  M.  FeliceCalvi';  elles 
peuvent  donner  lieu  à  plusieurs  études  sur  le  siècle  auquel  elles  se  rap- 
portent. A  ce  siècle  encore  appartient  Giacomo  Casanova,  clerc,  soldat, 
musicien,  sorcier,  professeur,  écrivain,  Toleui'  de  grands  chemins,  que 
sais-je  encore?  Sa  vie  a  été  contée  par  M,  Marco  Lanza*  et  par  l'abbé 
Rinaido  Fulin  '.  Ce  dernier  insiste  surtout  sur  la  fiiite  de  l'aventurier 
vénitien,  échappé  des  Plomhs  de  Venise  en  )75i>,  et  il  en  donne  une 
nouveDe  explication.  Je  ne  ferai  que  mentionner  un  essai  historique 
et  critique  de  M.  Vincenzo  Papa  sur  Alberoni  et  son  départ  d'Espagne 
(Turin,  Botta),  qui  n'ajoute  rien  à  ce  qu'on  savait  déjà,  et  un  travaJl 
d'un  actif  et  soigneux  écrivain,  M.  Ernesto  Masi,  sur  Francesco 
Albergati  ^,  qui  est,  avec  Goldoni,  un  des  réformateurs  du  théâtre 
italien;  c'est  une  étude  bien  feite  et  telle  qu'on  devait  l'attendre  du 
biographe  de  Renée  d'Esté  et  des  Burlamacchi  (cf.  /laimegna  Settim. 
1,  n''22!. 

iix*  SIÈCLE.  —  Nous  entrons  ici  dans  la  période  de  notre  renais- 
sance matérielle,  morale  et  politique,  itfais  que  de  luttes  engagées, 
que  de  vies  moissonnées  dans  leur  fleur,  que  de  souffrances  pour  en 
arriver  au  point  ou  nous  en  sommes  !  Beaux  et  tristes  moments  vers 
lesquels  l'esprit  aime  à  se  reporter  I  II  s'élève  et  se  fortilie  à  converser 
avec  les  martyrs  de  la  liberté,  à  les  étudier  dans  leurs  écrits,  à  se 
rappeler  leurs  souffrances.  Nous  y  trouvons  de  nouvelles  forces  pour 
aller  en  avant  et  pour  conserver  tout  ce  qu'ils  nous  ont  donné.  Aussi 
saluons-nous  avec  joie  les  publications  qui  se  rapportent  à  eux,  ne 
serait-ce  même  que  de  simples  lettres  d'une  importance  historique 
parfois  médiocre.  Telles  sont  celles  que  la  fëmille  Garbin  de  Scio  a 
dédiéesàl'illuatresénateurAlessandroRossi  (Schio,  Marin  et  C'°,  1877); 
elles  sont  de  Romagnosi,  Canova,  Gioberti,  Allleri,  Pellicû,  Monti, 
RoB&ini,  la  Michiel,  Bianchelti.  Fosinieri,  Mustoxidi,  Brera.  La  cor- 
respondance politique  de  Daniel  Maninet  de  G.  PaUavicino(t  855-1 857), 

1.  Areh.  itor.,  lirr.  l,  187B, 
^.  HlUn,  VnlUrdi,  t87S. 

3.  Dt  Glatonio  Casaiiova  e  délie  sue  memorK  ;  appuntigiaiisii.  Veniie.  IST7. 

4.  daromo  Cruaaova  e  gilnqiitiUori  di  Slato.  Venise.  Aniondii.  1S77. 

5.  La  vtta,  I  tempi,  gli  amici  di  Francesco  Albergoli,  cotiimedio  grafo  del 
MCoto  XVlll;  llologae,  Zaaichelll,  IS78. 


fn 


BCttETlS  atSTOtroDE. 


publiée  par  H.  Maioeri  (Milan.  Bortolottij,  est  be^icoup  plus  impor- 
tanle.  De  même  ]es  mémoires  el  lettres  inédites  de  Saatorre  Saala 
Roaa,  publiées  et  annotées  par  H.  N'icom.  fiianchi  '.  C'est  un  essai, 
un  mémoire,  une  monographie,  comme  on  voudra,  ou  l'auteur  n'a 
pas  cherché  à  peindre  entièrement  la  noble  ligure  historique  de  SanUt 
Rosa,  mais  seulement  à  dessiner  le  plus  OdèlemeDl  possible  «  quelques 
traits  de  son  esprit  et  de  son  cœur  >.  Ces  lettres  el  ces  mémoires 
n'ont  pas  en  réalité  la  valeur  de  documents  purement  historiques, 
mais  ils  nous  aident  â  mieux  connaître  le  généreux  patriote,  si  dévoué 
à  la  liberté,  à  sa  patrie,  a  sa  Tainille  et  à  ses  amis  ;  nous  l'y  vojons 
tel  qu'il  était,  rempli  de  doutes,  d'incertitudes  et,  dans  beaucoup  de 
cas.  sous  le  poids  d'une  grande  lassitude  morale.  Santa  Rosa  naquit  à 
Savigliano  [Piémont),  le  JS  novembre  1783  :  à  (6  ans,  il  combattit 
contre  les  ï'rancais^  à  30,  il  était  déjà  l'ennemi  de  toute  domination, 
de  tout  patronage  étranger  ;  on  en  a  la  preuve  évidente  dans  celte 
note,  qui  se  rapporte  au  jour  où  Victor-Emmanuel  I  ^saitaon  entrée 
solennelle  à  Turin  pour  y  venir  occuper  le  trône  de  ses  ancêtres  : 


t 

^ 


Rez  noster  intr&bat  in  civitatem,  el  omnis  populus  dicebat  in  (est>* 
vitale  conJiE  sni  ;  f  O  Bex,  o  Res,  salve^  Rex  1  »  Sed  astae  régis  8ep- 
tentrioais  circumdaliani  enm,  et  état  rex  noster  dcut  pusillus,  uode 
ezclunabaDt  oculus  habentes  :  ■  Adest  Rex,  sed  patria  non  adest 


Voilà  en  quelques  mots  sa  politique  tout  entière.  Une  lettre  du 
\5  mai  1843,  à  L.  Provana,  achève  de  la  peindre.  Bn  pensant  aux 
bataillons  italiens  revenus  du  Baab,  Santa  Rosa  se  posait  ces  tixris 
questions  r  ■  Pourquoi,  nous  autres  Piémontais,  ne  pourrions-nous 
pas  aussi  revenir  un  jour  des  Alpes  rhéliques,  vainqueurs  des  Autri- 
ebiens,  au  nom  sacré  de  la  patrie  ?  Quelle  voie  prendre  pour  porl^ 
nos  rots  sur  le  trône  d'Italie  7  Quels  préparatifs  devons-nous  foire  pour 
la  grande  entreprise?  ■  C'est  avec  l'épée  et  la  plume qu'ils'efTorça de 
résoudre  ces  questions.  Il  voulait  une  littérature  nationale  et  plus  de 
liberté.  Avec  les  souvenirs  publiés  par  M.  Bianclu,  nous  suivons  pas 
à  pas  le  développement  de  sa  pensée.  Le  proBl  qu'il  relira  de  ses 
efTorls  fut  l'exil  en  Suisse,  puis  en  France,  où  il  fil  amitié  avec  Victor 
Cousin  ;  delà  en  Angleterre,  d'où  il  se  rendit  en  Grèce  pour  combattre 
pour  son  indépendance  ;  il  y  trouva  une  mort  honorée.  En  France,  il  | 
lutta  contre  la  police  qui  l'avait  arbitrairement  arrêté,  el  c'est  eo  1 


I.  Memorie  t  Ittttre  iiuditedi  Saitlorre  Santo  Roia,  ton  «ppendja!  ai  GUa 
Cwlo  SinDoiidi  (CuriosiU  di  «toria  «ubilpiiia,  livr.  IS).  Tnrin,  Boccm,  tSTT. 
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laéititanl  l'Esprit  des  ioiê  qu'il  comprit  pourquoi  il  ùlait  relégué  à 
Aleoçon.  En  Angleterre,  il  eut  à  lutter  contre  la  misère.  En  Grèce,  il 
dut  abandonner  son  surnom  et  prendre  celui  de  Derossi  !  Espérons 
qu'il  trouvera  son  biographe,  comme  son  ami  Luigi  Ornato  a  trouvé 
le  ùen  i. 

M.  Bianchi  a  donné  en  appendice  à  son  livre  dix  lettres  de  L.  de 
Sismondi,  dont  sept  adressées  à  Santa  Rosa.  Dans  les  cinq  premières 
(26  Juin,  ^"  juillet,  ^^  et  22  octobre  el  i"  novembre  ^822),  on  voit 
quelle  amitié  avaient  nouée  ces  deux  esprits  d'élite.  Les  deux  suivantes, 
du  2  février  et  du  29  mars  4830,  traitent  de  la  congrégation  des  ËlaLs 
en  Savoie*.  Les  trois  dernières  sont  adressées  à  Angelo  Brofferio 
(21»  février  1834,  15  novembre  el  12  décembre  1833)  ;  il  y  est  ques- 
tion de  choses  littéraires  et  de  questions  du  jour.  Ces  lettres  de  Sis- 
mondi, comme  celles  qu'a  publiées  M.  Villari,  et  d'autres  à  Barbieri, 
que  le  sénateur  Fedele  Lamperlico  a  pobliées  (elles  sont  au  nombre 
de  22  el  vont  de  1837  à  1811,  Padoue.  Salmin,  1877),  nous  font  con- 
naître le  caractère  du  grand  historien  des  républiques  italiennes. 

Un  autre  travail  analogue  à  celui  de  M.  Bianchi  et  qui  complète  les 
Hart^^rs  italiens,  de  l'honorable  Atto  Vannucci,  est  celui  de  l'inlUti- 
^ble  Cesare  Cantii,  à  qui  l'âge  n'ôte  rien  de  sa  vigueur'.  Avec  son 
■  Conciliateur  et  les  Carbonari  i  il  retourne  en  tremblant  aux  belles 
années  de  sa  jeunesse  i  mais  il  s'échappe  de  ce  livre,  pris  dans  son 
ensemble,  un  certain  sentiment  d'amertume,  Ihiit  du  désenchante- 
ment et  des  souffrances  anlreFois  endurées.  U  traite  de  Silvio  Pellico, 
deManzoni,  deGinoCappoui,  de  Leopardi,  de  Foscolo  et  de  beaucoup 
d'autres;  sur  tous,  il  donne  des  détails  particuliers  ou  inédits.  Il 
nous  fait  revivre,  pour  un  moment,  au  temps  des  célèbres  débats 
entre  les  romantiques  et  les  classiques,  au  temps  du  journal  «  le 
Conciliateur  u.  11  parle  des  patriotes  lombards,  piémontais  et  toscans, 
de  leurs  idées  et  des  difTérences  d'opinion  qui  les  séparaient.  Je  n'ai 
bit  que  résumer  la  table  des  matières,  mais  cela  sulTlra  pour  donner 
une  idée  du  livre. 

Carlo  FiLLETTI-FoSSATI. 

I.  Vita,  tltidu  ê  letlere  inédite di  Luigl  Ornato,  ptrleprof.  Leona  Oltoleutilii. 
TuriD,  Liracher,  1878. 

i.  Celle  queslioD  occupa  encore  le  r^rellt  comte  F.  S«lopis.  On  imprime  en 
CA  motneot  deui  ou  Irais  gros  Tolomes  in-fol.  sur  les  Tieai  parlemenls  du  Pi6- 
moat,  du  Honlferrol,  sur  lea  congrégations  de»  États,  etc.,  par  M.  Kmmanuele 
Bollali.  Voyez  Biuncbi,  Memorie,  etc.,  p.  I!9-130. 

3.  It  CoticlHatoree  i  Carbonari.  Mitiin,  Trêves,  HubliË  d'utmrd  dans  l'Arcli. 
Uor.  lombardo. 
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MOYEN   AixH   ET   TEMPS  MODERNES. 

L  .Viiideienr.  ipres  avoir  enlacé  le  moccBe  dn  réseau  de  ses  ado- 
Tiies,  :ie  cesse  «f  laomier  la  tserrcï  entière  >ie  ses  touristes.  D  Cauitreoon- 
:iaitre  i|ue  Thiswire  'H  la  ^soçraphie  oaC  bien  des  (diligations  à  œ 
^ùl  de&  voyaia^  ;  malheureusemiint  pour  qûos,  boa  nombre  de  ces 
vu>a4Geun^  Iinproviâes  i«  «^roienL  tenus  <f  annujacer  «rk*  ef  orfri  qu*ils 
vieiuieui  le  >ieeouvnr  le  Nouveau  Maoie.  De  celte  rage  d^écrire 
ruiistseui  nue  t'ouie  «le  livnss  <{ui  a  «jnc  'f  bLstijnqiae  cl  de  géographique 
^ue  ieurs  uln;;^  jn^tenûeux .  <^  la.  eni!i}fe  ces  Dombreux  épanche- 
lueuc^ï'  >ui-Uismi;  lii^ïCurques  nnqneis  Itfs  ji^ansiax  ouTrent  toujours 
leur^cuiouaes.  Ou  ^  imagine  :îu'ilfflrn»nr.  i^oe  iiss  êfênemeuts  survenus 
011  Orteut  liepuls  ieux  ans  a  onc  pu  >{a^  iLv>Hriser  cette  passion,  d'où 
ujie  fouie  de  mauvais  livras,  ^zs  et  ^iisw  hnsL  ïl  est  inutile  de  citer 
uiéuie  les  noms.  Nous  exceplenjQS  de  ce  âijfaix  L'oiiTTage  de  H.  R.  D. 
l>sburu.  doue  TeUquecce  pourraîc  trop  t^dkaunr^  ixtiaire  en  erreur  *  : 
0  e^sX  tout  siuipleuieat  ia  seconde  éditiofi  dzsi  nxxt  de  voyage,  mais 
ou  les  reuseî^nements  historiques*  îdcoci^i^îiks  ce  injustes,  compilés 
dtf  troisième  ou  de  quatrième  main,  Sijut  p^wsen js  avec  une  habileté 
Je  plume  qui  pourrait  fiiire  illusion.  D  esc  -Jiaines  lÎTres  qu'il  serait 
ii^uste  de  ju:^  aussi  sevêremen;.  ceci  de  iL  Boinrorth  Smith  '  et  de 
M.  Freemaii*  par  exeuipie.  M.  B.  SmiUi  n'es;  pis  orientaliste  et  ses 
nombreuses  îeccui^s  hl-q:  f*is  *^>ujours  |wc:e  sur  les  livres  les  plus 
si\i^  et  qui  pouvaiec;  l:ii  f:>uniir  les  meilleors  reoseîgiiements.  Poussé 
à  UhU  (tar  la  manière  %':oiec*.e  e:  icjurleuse  dont  les  chrétiens  et  leurs 
luiaistres  appnecîen:  rislim^snoe.  il  a.  avec  une  indépendance  d'esprit 
raiY  surloul  en  \ude;erTe  sur  le  'ierrain  reli^eux.  montré  la  supé- 
riorité lie  ivUe  reli^'on  au  moment  ou  Jlahomet  la  fonda  ;  comment 
il  eût  ot^'  presque  impossiUe  au  c  Prv>phele  >  d'en  trouver  une  mieux 
aiHvuunodèe  aux  besoins  du  pieuple  auquel  il  s'adressa,  au  temps  où 
il  ivmU  ;  ivmment  enfin  Mahomet  ne  doit  pas  nécessairement  recevoir 
TopiUièle  de  c  £iux  prophète  »  dans  le  sens  où  lentendent  les  chrétiens 
ft^rveat^  M.  Smilh  a  sans  doute  apprécié  un  peu  trop  fevoraUement 
la  n'liv;ioa  dont  il  prenait  la  défense,  mais  c'était  la  suite  presque 
laoNiUblo  du  pinnt  de  \iie  où  il  se  plaçait. 

\,  Mm  UHdtr  the  kluthfii  af  Ba^kd^,  Londres,  1878. 
'j   Mohammt4  ané  Mokafmmeàanism^  2*  éd.  Londres,  1876. 
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H.  Freeman  *  a  égalemeol  publié  une  seconde  édilioii  de  lectures 
(kites  à  l'occa^on  de  la  guerre  de  Crimée,  en  y  ajoulaiil  une  préface 
toute poIiLique  où  il  déclare  suivre  la  bannière  de  M.  Gladstone.  C'est 
assez  dire  qu'il  croit  l'Islam  incapable  de  toute  régénération  et  qu'il 
souhaite  ardemment  l'expulsion  des  Turcs.  Tel  est  aussi  le  point  de 
vue  auquel  est  con^u  son  livre,  qui  n'est  pas  cependant  un  ouvrage 
de  polémique,  mais  vise  à  faire  la  philosophie  de  l'hisUjire  «  des 
Sarrazins  »,  ou  plutôt  d'une  partie  des  peuples  musulmans. 

L'acquisition  de  l'Ile  de  Chypre  par  les  Ajiglais  et  la  curiosité  pro- 
voquée par  cet  événement  ont  fourni  à  M.  Stubbs*  l'occasion  de 
publier  un  assez  bon  résumé  de  l'histoire  de  ce  pajs  ;  il  n'a  guère 
fait  qu'extraire  les  travaux  antérieurement  pubhés  à  ce  sujet,  mais 
on  est  bien  aise  d'avoir  sous  la  main  un  petit  livre  fecile  à  consulter. 

La  guerre  turco-russe  a  également  favorisé  l'éclosion  de  plusieurs 
livres,  mais  où  il  y  a  peu  de  chose  à  apprendre.  M.  Umitri  de  Bou- 
kharow  '  a  publié  un  bon  et  fidèle  résumé  des  relations  de  la  Russie 
et  de  la  Turquie  jusqu'en  1870.  M.  J.  Blochwilz  >  a  voulu  faire  a 
l'usage  du  grand  public  une  petite  histoire  de  la  Turquie,  mais  il  a 
lorté  peu  de  discernement  dans  sa  compilation,  et  il  est  facile  d'y 
iver  mainte  et  maint*  erreur.  .Sous  prétexte  d'esquisser  la  physio- 
du  même  pays,  M.  Chariitles^  n'a  présenté  qu'un  tableau 
absolument  insuflisant  et  de  nature  à  mécontenter  le  lecteur  le  moins 
au  courant  de  la  question.  Les  lettres  écrites  par  le  général  de  Moltlte" 
lors  de  son  séjour  en  Turquie,  et  traitant  de  la  situation  à  cette 
époque  (1836)  et  de  Mahmoud  II,  ont  eu  une  deuxième  édition,  et  ce 
n'est  que  Justice  :  le  célèbre  marécbal  y  déploie  la  même  sûreté  de 
Jugement,  la  même  connaissance  des  hommes  et  des  choses  qui 
devaient  élever  si  haut  sa  fortune  militaire.  Les  lettres  de  Von  Gentz  ' 
relatives  à  une  période  un  peu  antérieure,  1823-1829,  ne  nous 
a|)prennent  rien  de  nouveau  sur  les  événements  dont  le  traité  d'An- 

inople  fut  la  conséquence.  Ce  doit  être  à  un  membre  de  la  «  Jeune 

irquic  >  que  nous  devons  un  livre  très  iatéressant  sur  ta  Turquie 


1.  The  kUtoTf/  and  eonquett»  ofthe  Saracetu,  Londres,  ISTfl, 

3.  The  raediitval  kingdomi  of  Ci/pnis  and  XrmcTifa,  Loadre.s,  IS78. 

3.  La  Buitie  et  la  Turquie  depuis  le  commencetnenl  de  leurs  relatlmu  polt' 
tlfuet  Ju$qii'à  nosjouri,  Amsterdam,  13T6. 

4.  Die  TUrkea,  Berlin,  1STT. 

5.  TUrUielie  Skiu^n,  Berlin,  1877. 

e,  Briefe  aller  ZusUnde  und  Begebenkeilen  in  der  Tûrkei.  Berlin,  1877. 
1^  7.  Zitr  GeKkichte  der  Orîealalùclien  Froge,  Briele  auj  dem  yachlasie  wrn 
n  Genti,  1877. 
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cuiilnnpiinûitt-''.  L  amenr  «s  iin  iùs:  au 

jucDUTE.  fis  iB&es .  à&  ïiimiinfi  ûl  jp?  : 

vKtf  d  WKfm'HgrJiiL  e  g  MDTnmHcraaiiiL  ôr  Ti 

drai:  Iel  -voir  ^riner  J  umht  acx  susbIiï  fesaïauuBtt  de  nbini|ie 

ït  isr*  Ôt  JL  ];32fiBEsL  *  HE  IKETTlÊBt  WÇOt  m  UB5  pSÛBSS  dc  80Q  lîtlCL 

Ocatr  îûsuôr*  ss  jTxerTES  naaiHairaiiB  -ïs  acrïie  smâJaBenlao 
yjcsT^  Qt  TK  TTiïïiPîir*.  icLJs  jor  m  îmzzflK  ^  «â  «b  mëoie  leB|0 
m  y^JSâqat  iaàilk  «  âsiâsr  &  i  «io^aEn  scrrre  k  fil  secret  «ks 


la  BizaûûK  frarritgf  s  j«xicîgK  ^  fEcj^e  ^doche  I'Siini|ie  ds 
-j^ç*  yps  p-u=r  ÇZ7C.  ZA  TTMt  ja&  wst  acssâcEkv  paraître  à  ce  sqct 
%«  «caite  agîflaa^  -f^  âe  pracjgr»  su.  Oc  pes:  i  et  titre  reoooh 
siskfo'  osa  ^ciTiiœ  «cr's  -sl  saôû^  ssr  rizâfirae&MML,  h  sUtis- 
'^73^.  js  ;r>3cr:s  ^  TÈfT^ac  *  -.  r^isa:«7»  de  t»  luniDe  régnante  s*j 
irxrr^  acûcisc.  «:  i  6m  f  ^a»  ççtrveâikcL  qui  parait  impirtiale, 
àt  î*t£î=JS7û:c  'flssiiiL  oc  7  7^<gy«  ilalsUBre  de  œt  empire 
«lEpLU'jrïiI  Y^  j^  oitixisi  Gr:<dja  «su  s  :râ  de  famkr  pour  le  compte 
d^  r&zrpce.  M.  Bin«r  «  i  P£c=i  «^  rsnââpiBBieots  utiles  et  peo 
«ocm§.  ;i<Tad;aks3£c:  szr  Akp.  pocr  i&  &  da  sôede  dernier  et  le 

iConmbinBf 


<e  d:cx  oc  sèçer^i  1ms.  irise,  aia  fofc-oB  pas  prérenn*  par  le  toor 

(S?  i'iîijair.  >>i  j  apçreiKL  an  milica  de  bien  des 


xATv4uc&  a  cijcisa::re  ricip^cuzxe  da  rûk  joué  par  les  oonsds 

En  ce  qaî  cùCKeriK  rÊÀTpge  da  mcrjen  i£e«  Doas  signalerons  Tadiè* 
TemenL  par  M.  WQsCaiiîfcl  *•  de  500  Ettc  sur  les  goorcmenrs  de 
i  Ê2vpte  a  repique  des  Khalifes.  On  rcenette  de  n  y  trourcr  qu'une 
assez  5ed>?  éQunKraûoQ  dss  prioees  qui  se  sont  succédé  dans  cette 
oDQtree  ei  de  kurs  iatles  îDceséantes  :  il  y  a  chez  les  chroniqueurs, 
mUxae  chez  ceux  que  M.  W.  a  em^^Io^îés.  de  quoi  tracer  au  moinsune 
esquisse  de  i'eCai  social,  du  luxe  et  de  la  ciTilisation  du  pays. 
M.  Gufard  a  puUiê  une  série  d  anecdotes  relatives  au  Vieux  de  b 


1.  Slam»%l  umi  ëas  mùémi£  Tmrkemikmm;  —  m/tmt  os^nse.  itaw  Feipi, 
Leipog,  lâiT7-7S. 
^  JteMMM  ran  nTA  TteiofT  LMdres.  1377. 

3.  Effji  oj  il  ic,  pv  irCou  ;  Fte  Kktéinê  Effpi,  par  EL  ëe  Lbqo,  1877. 
^.Sfriammd  Kçfpt nmier  tJUUutfnsmUams^fTiÊrke^^tynà.^  Loadm,  1875. 
à.  i>ie  SUUtJkaiter  cm  ^ÇfpieA  zw  ZtU  da'  Kkati/èm^ 
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Montagne  el  provenanl  d'un  des  afllliés  à  la  redoutable  secte  des  Assas- 
aina'  ;  il  Ies.a  f<til  précéder  d'une  inLrodiicLion  où,  d'une  plume  élé- 
gante et  ferme,  il  retrace  Thistoire  sommaire  et  les  tendances  de  celte 
secte,  doot  il  suit  les  traces  Jusqu'à  Tépoque  contemporaine.  La  reta- 
lion qu'a  publiée  M.  Laiizone^  du  voyage  du  sullan  Kaid  Bey  du 
KaJreà  Ajn-Tab,  en  S82  de  l'hégire,  )  477-78  deJ.-C,  est  l'œuvre  de 
Mohammed  ben  Ibrahim,  l'un  des  personnages  delà  suite  du  prince. 
On  y  trouve  de  nouvelles  preuves,  d'ailleurs  surabondantes,  du  pou- 
voir et  du  lune  des  sultans  Mamlouks,  et  en  même  temps  de  quoi 
recoDslituer  les  divisions  territoriales  de  la  SjTie  el  de  la  Palestine  à 
cette  époque.  La  biographie  du  prince,  insérée  au  commencement  du 
livre,  nous  parait  évidemment  conçue  dans  un  esprit  trop  favorable. 
M.  Rhoné  '  a  publié  en  un  tirage  à  part  le  résumé  des  dates  princi- 
pales de  l'histoire  de  l'Egypte  depuis  l'origine  jusqu'à  nos  jours,  paru 
en  appendice  dans  sou  Ét/ypte  â  petites  journées  :  c'est  un  mémento 
utile  où  l'on  voit  ae  dérouler  en  quelques  pages  le  tableau  historique 
d'un  pays  dont  le  r61e  est  si  considérable  dans  l'histoire  de  la  civili- 
salion. 

Pour  en  Unir  avec  la  Syrie,  signalons  la  deuxième  édition  d'un 
petit  livre  plus  intéressant  pour  le  géologue  que  pour  l'historien  ^ 
mais  dans  la  deuxième  parité  duquel  on  trouve  des  détails  intéres- 
sants sur  les  Druses  et  les  Maronites.  Nous  nous  reprocherions  aussi 
de  (le  pas  citer  la  traduction  anglaise  augmentée  du  guide  Bœdekcr 

PalesUne  et  en  Syrie  *,  où  l'on  trouve  de  bons  résumés  historiques 

ivent  difûciles  à  trouver  ailleurs. 
rNous  no  voyons  presque  rien  à  relever  relativement  à  la  Perse. 

Cl.  Huart  *  a  recherché  avec  zèle  el  érudition  les  dernières  traces 
de  la  dynastie  Ilékanienne  en  Perse.  Le  South  Kensinglân  Muséum  a 
publié'  un  manuel  où  les  Tails  historiques  sont  travestis  d'une  façon 
ridicule.  L'empereur  Rodolphe  11  rechercha  l'alliance  d'Abbas  1"  de 
contre  la  Turquie  et  à  cet  elïct  lui  envoya  une  ambassade  ;  la 

lïoa  allemande  de  celte  ambassade  vient  d'être  traduite  en  fran- 


1.  Vn  grand  tnailredetAisaisins  an  fempsdeSaladin  (ap.  Journal  atlatiqve, 
1877). 

?.   Viaggio  in  Palestina  e  SIria  di  Kaid  Ba. 

3.  Rttumé  chTonologique  de  l'Iiialoire  d'Egypte,  Paris,  IS77. 

1.  O.  Frau,  Jirei  Uonale  am  Hbonon.  Slull«art,  1876. 

3.  Paiefline  atuÈ  Sj/ria,  edite<l  by  K.  Bsdeker.  Lelpsîc,  1876. 

C.  Mémoire  sur  la  fin  de  la  dyaofUe  dei  lUkanient  (ap.  Joanial  gtiallqae, 
octobre  1876). 

7,  Per$ian  Arl,  by  Mujor  Uurdoch  Sinilb,  Londres,  1877. 


la 

pis  '.  Bais  K  aons  ^nw^irP  qw  hita  pn  de  chose  sar  la  poliUqne 
«rtn-persHK- H.  H.  Hmtoftb*  M  doue  ton  fine  que  pour  ce  qui] 
ctf,  ooe  hiBloire  iii«i|ini'f  de  seeoade  an  à  ronge  dn  Aurais  qui 
■t  ponoA  Br  qoe  kar  tapgoe.  —  ILltKldefcea  publié  la  tradiw- 
liaBifiiae«BaTieden-lMlariqiK.deBi-lésaidHre,  manque  sa  {k» 
ivoaaoe  nad  tn  t»»-»™""»*  :  3  i^^  de  la  vie  d'Ankchir  faeo 
BUKfc,  iKMfattar  de  la  iIjaaitiF  des  Sissauûdes,  d'après  un  orignal 


■dé  aor  l'Asie  ceotnle,  moiiu 
OKore  an  mojtB  ige  qa'à  me  iftqm  pfa»  réeoite.  Par  leurs  rapidn 
«MnqBtlcsdecesdaaière5aMiées,iMltiiaaesaeaooHrouyésàiiiÉiM 

iangOB  rawt  est  â  peu  Rfandne  que  les  paliiiealiaas  faites  oi  ceUa 
Itaëne  sont  à  peu  pris  kUic  morte  poor  nous,  et  l'oa  sait  d'aolff 
part  le  soin  jalom  aTecieqoel  les  TBiaquears  cmpêebent  les  recbeidKS 
ou  ks  exeur»oas  dans  leurs  nouveau  temtoifes.  IL  K.  Sdui>Ier  *  t 
a  pourtaDt  pénétré,  et  soa  livre  est  le  seul  qui.  demi-bistoriqtK, 
àeaû-àescripùU  nous  renaeigiie  aussi  bieo  sur  les  coaquêles  suco»- 
âves,  sur  l'administration  russe  et  sur  Télat  sodal  de  ces  terriloires, 
ou  triiDe  mainleoaDt  un  gouverneur  abatda  ou  peu  s'en  but,  entouré 
d'un  Inxe  asiatique  et  au  milieu  d'oEDeiers  devenus  autant  de  courti- 
sans. L'auteur  a  consulté  les  sources  russes,  mais  ne  connaît  pas 
assez  rislamisme  ;  eu  revajiche  toutes  l«s  qucsUons  poliUques  lui 
sont  &milières,  et  son  livre  est  devenu  !e  rade  mectun  de  tout  Angb^ 
qui  s'occupe  de  l'Asie  centrale.  —  On  sait  le  rôle  considérable  j<  " 
par  Yacoub  Beg  dans  ces  parages  :  capitaine  expérimenté,  di| 
adroit,  habile  â  employer  ou  à  provoquer  le  fonalisme  reUgieux^j 
sut  se  tailler  à  Kachgar  un  rojaume  indépendant  et  vi\Te  à  peu 
en  bonne  intelligence  avec  les  Russes,  voisins  incommodes  qui 
quéraieni  successivement  tous  les  kbanats  voisins.  M.  Boiûger 
écrit  la  vie  de  ce  cher,  nécessaire  à  connaître  pour  l'intelligence  des 
évéuemenls  qui  ont  Tailli  ameno*  récemment  la  guerre  entre  les  deoi 
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1.  lier  Pfrsùvm  ou  dacriplioit  dtt  vot/aje  en  Pêne  entreprit  en  1601  par 
Élienne  Katatch  de  ZoloAkemeny,  tradail  eo  frastais  pu  U.  Schefer.  Pari*,  1877. 

2.  BUU/ry  o(  Ike  Monçoit.  Londres.  1876. 

3.  Geidxichte  dei  Arîacfitir  i  Pdpakàn  (ipad  BeHrxge  sur  Auiutc  dtr  JTor- 
genl.  Sprath,,  lane  iV^.  Leipiif;.  IS73.  C'«sl  tu  prepanot  la  publication  de  b 
partie  antéumalicpie  de  la  cbrooiqae  de  Tabiri,  doat  l'irapressioD  *■  UeatAt 
coomencer,  que  M.  ?(.  a  éU  ameué  à  «'occuper  de  «  r«cil. 

t.  T»rkiitaii,  %  vol.  Loadres,  187S. 

-3.  The  U(e  0/  Yaioob  Beg.  Londres,  1376. 


Pbissances  européennes  qui  se  disputent  l'Asie  ;  il  appuie  tout  parli- 
culièrement  sur  la  présence  d'un  troisième  facteur  trop  négligé  à  ses 
jeux,  la  Chine  avec  son  habileté  administrative.  Malheureusement 
M.  Boulger  ne  nous  renseigne  que  bien  sommairement  sur  ses  sources, 
qui  sont  d'une  valeur  inégale  et  consistent  dans  les  rapports  des 
envoyés  anglais,  des  notes  et  des  récits  de  journaux  ;  aussi  ces  maté- 
riaux peu  homogènes  ne  lui  ont-ils  pas  permis  d'arrêter  assez  nette- 
ment les  contours  de  la  figure  d'un  homme  remarquable,  mais  dont 
la  clairvoyance  s'est  trouvée  en  défaut  en  ce  qui  concerne  les  rapports 
de  solidarité  qui  auraient  du  unir  les  khanats  indépendants  à  l'égard 
de  la  Russie.  —  C'est  d'une  période  un  peu  antérieure,  c'est-à-dire 
de  la  fin  du  siècle  dernier  et  du  commencement  de  celui-ci ,  que  traitent 
les  notes  d'AMul-Kerim  sur  l'Afghanistan,  Bokhara,  Khiva  et  Kho- 
kand,  publiées  et  traduites  par  M.  ScheTer'.  A  l'aide  des  trois 
ouvrages  cités,  on  arrive  à  se  représenter  la  suite  des  événements 
dont  ces  régions  ont  été  le  théâtre  depuis  un  siècle  et  demi.  Nous  ne 
nommerons  le  petit  livre  de  M.  PhtI.  Rohinson',  qui  fourmille 
d'erreurs,  que  pour  témoigner  notre  regret  de  ne  pas  connaître  un 
ouvrage  resté  presque  secret,  le  Gmelleer  of  Afghanistan^. 

Nous  avons  la  satisfaction  d'annoncer  que  le  savant  M.  Dowson 
snt  de  mener  à  bonne  fin  la  publication  de  VHistoire  de  l'Inde 
btreprise  par  Elliot*.  On  sait  que  cet  ouvrage  ne  répond  pas  tout  à 
^l  à  son  titre,  autrement  dit  que  c'est  un  recueil  d'extraits  des 
!urs  originaux  :  aussi  présente-t-tl  bien  plus  d'intérêt  au  point  de 
6  de  l'histoire  littéraire  que  de  l'histoire  proprement  dite,  grâce 
tout  aux  notices  consacrées  aux  divers  chroniqueurs.  Toujours 
It-il  que  cette  suite  d'extraits  nous  amène  jusqu'à  l'époque  contem- 
raine  ou  à  peu  près.  Nous  ne  tenterons  pas  de  donner  la  liste  par 
p  longue  des  chroniques  où  il  a  été  puisé,  et  nous  nous  borne- 
rons à  dire  qu'un  index  auflisamment  détaillé  permet  de  se  retrouver 
dans  les  huit  volumes  de  l'ouvrage.  —  Énumérons  rapidement  quel- 
ques autres  publications  relatives  à  l'Inde  ;  M.  Monter  Williams'', 


II.  BUMre  de  FAiie  eenlrate  par  IHir  Abdoul  Kerim  Soukkary.  1876. 
L.  Oobvl,  Ihe  Ànuer,  hli  counlri/  and  his  peopte.  Londres,  1876. 
I.  M.  de  Backer,  sous  le  litre  L'extrême  Orlaxl  au  moyen  âge,  Pari»,  1877,  a 
é  le  nu.  rran^is  coanu  «ous  le  DOm  de  Livre  de»  merveilles  da  monde, 
it  Jft  relaliOD  du  frâre  Oderic  de  Friuul,  celle  de  Haïlon,  celle  du  frcro 
Ml.  U  description  de  l'Elat  du  grand  Khàn  par  l'archevêque  de  Sulluyefa,  et 
•  leltrei  du  graud  Khdn  au   Sonierain   Pontife.   Noas  n'osons  rien  dire  des 

l'éditeur  y  a  Jointes  et  qui  sont  quelque  chose  d'inimaginable. 
L  Btttory  of  India  as  told  by  Itt  ovn  hUlortant,  tomes  V-VIII. 
^.  Modtm  India  and  Ihe  Indiant,  deux  éditions  en  1878.  Londres. 
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doni  la  oompéien»  et  L'autorité  âont  bioi  eoimiKs  cd  ces  matières»  a 
rauni  en  on  volume  •!»  Lettres  adresées  à  'llfw>  journaux  sur  ks 
mcBun  «t  les  coutumes  'iu  pays  «m  il  «  troufait  :  les  causes  de 
riusurrection  <ie  4H37  «mt  «ate  txaitees  'lans  on  Ime  où  une  part 
■jrop  ;zraniie  est  &ite  à  la  polémique  *  :  le  Ime  de  M.  J.  TalbogfS 
Wbeeîer-«  tient  le  titre  indkpe  àuffisammeOL  fe  contenu,  est  une 
compilation  «ie  'iocuments  rares  ou  inédits  5ur  la  période  qui  yn  de 
<«MM  1  1730  «ie  aocre  4rr:  un  «ifficier  «|ai  a  ionstemps  pratiqué  le 
^eni^âb  a  publie  sir  le  ooni-juesi  ie  L'Inde  des  matériaux  géogra» 
phiques  ^.i  historiques  -lui  ont  Leur  prix  pour  la  période  contempo- 
raine': Le  colonel  Maiieson  entin*  i  retnee  assez  impartialemeiit 
l'histoire  «ie  La  lutte  ie  SuAm  '»ntre  les  Anidais. 

Le  «ntaioiaie  «ie  M.  Blau  '\  'ioni  m  «»nnait  la  eompétenoe  en  numis* 
nœuique*  •?$(  ippeie  i  :^ndre  'ies  services  pour  T  histoire  des  Tartara 
•ie  «^mee,  ou  il  iuôsirïCe  encore  plus  'i'one'iiifieulte:  Q  fimdra  désor 
mais  recourir,  puur  i>iucidaùon  >iesi{ue5Qons irateuses,  à  l'immense 
coilecuon  ^u  m  iniuve  i  «Meâ^a  '.-oncemant  i!ecte  dynastie. 

Le  iavaui  e'.  rrio^ite  H.  ie  Siane  i  aubiie  le  texte  et  la  traductioe 
ie  l*hi<U)i  re  «ies  Aiaiiei&s  ie  3los)ui  <k  4TT  i  M7  <ie  F  h«R,  I M4-1 14  4 
ie  J.^I.  .  f  ipn»  iu  mauLisml  inique  ie  la  ffitaliodMqiK  nationale; 
Tiuteur  en  «t  le  «.'«lebre  Ibn  il-^l:hir.  bien  •?iHmu  par  sa  longue  ci 
precieu^e  •:Qnjuique.  )L  Moritmann  line  "^  i  publié  l'histoire  d'oae 
iyna:Rie  restée  presque  incjimue  juisqu  i  *x  iour  et  qœ  régnait  en 
.^e->lîueupî  i  /?puque  ies  iln)isuies.  <%iie  «ies  Dànidhmend^  :  Oa 
r»?cueiili  les  r*?c!U»  jriiçiiiaux  en  !es  -!ompiefant  par  la  comparaiflon 
ivec  ^es  chpjiiiqueurs  x'Ciùentaux.  C'a»  ie  L'LVienc  latin  que  s'oecnpe 


'    fhw  neui  iantier  m  îmOa.  ;Mr  •:.  ^>rsHt.  Lanires^  LdTT. 
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J.  r^  c*%nfituo  md  y.  'I    fmuer  tf'  'hêâîu,  "ni  mrid  ^M/omAar.  Inedm, 
'^r*.    i|iNiieA-r    'JmmmKnUtrtÊ»   m    Atf  P^njitm»  :ampmfm  !i4d^.  ky  J.  H. 

pf'  he  'ait  Vq/.  /tfNtiruft  i.  sàîoU.  m  'J   /fctiAÂMtf  Utm,  Undrei^  I5«a. 
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Schlumhergep',  qui  a  réuni  et.  parfois  complété,  principalement 
numismatique,  les  grandes  lignes  de  l'histoire  des  principautés 
fondées  par  ces  nombreux  aventuriers  qui  envahirent  les  pays  musul- 
mans à  l'époque  des  Croisades.  Sous  tui  titre  modeste,  M.  H.  Rœhricht^ 
aégalemeDtcontinué  la  publication  de  matériaui  importants  pour  celte 
période.  Les  monnaies  musulmanes  de  la  Bibliothèque  nationale  ont 
fourai  à  M.  Lavoix  ',  qui  en  a  préparé  le  catalogue,  l'occasion  d'une 
disserlatiou  intéressante  sur  les  moyens  employés  par  les  Croisée 
pour  se  procurer  de  l'argent  dans  leurs  expéditions  lointaines  et  sur 
lea  pièces  frappées  par  eux  à  l'imilation  des  Musulmans. 

Ma(:oudl  est  maintenant  assez  connu,  grâce  à  l'élégante  et  fidèle 
traduction  de  M.  Barbier  de  Meynard,  pour  qu'il  soit  inutile  d'insister 
sur  l'importance  et  l'ancienneté  des  renseignements  que  nous  fournit 
sur  le  khalifat  cet  aimable  causeur,  toujours  porté  à  se  laisser  entraî- 
ner dans  des  digressions  assez  intéressantes  pourqu'on  ne  soit  Jamais 
tenté  de  s'en  plaindre.  Le  neuvième  volume',  avec  un  index  bien 
nécessaire  pour  un  écrivain  si  décousu,  termine  cette  importante 
publication. 

Dès  1866,  l'Académie  des  inscriptions  avait  mis  au  concours  un 
sujet  vaste  et  épineux,  l'histoire  de  la  philosophie  arabe  sous  le  kha- 
liliil;  le  programme,  inutile  à  reproduire  ici,  noua  parait  bien  conçu. 
M.  Dugat  a  feit  imprimer  le  mémoire  qu'il  envoya  '  et  qui  no  fut  pas 
couronné,  ce  dont  il  se  plaint  amèrement,  mais  ce  qui  ne  nous  étonne 
pas.  L'aulcur  en  effet  n'a  pas  étudié  l'histoire  de  la  pensée  arabe,  il 
n'a  guère  tkit  qu'une  suite  de  biographies  propres  à  servir  de  cadrcà 
rorientaliste  qui  tentera  cette  tâche  difficile.  Il  a  eu  d'autre  part  le 
de  traiter  en  autant  de  chapitres  les  divers  points  de  vue  sous 
lels  il  ftiut  envisager  la  question,  division  en  chapitres  que  le 
;ramme  de  l'Académie  ne  peut  avoir  touIu  imposer  :  les  méthodes, 
l'inlluencc  soulle,  les  causes  de  la  ruinCde  la  philosophie  ne  peu- 
vent en  effet  former  autant  de  monographies  distinctes,  mais  doivent 
faire  corps  avec  l'histoire  même  des  doctrines.  Plus  tard,  d'ailleurs, 
~|.  Dugat  s'est  lui-même  rendu  compte  que  son  mémoire  n'avait  de 
qu'au  point  de  vue  que  nous  venons  d'indiquer,  ainsi  que 
prouvent  sa  préface  et  le  titre  qu'il  a  adopté. 

^J.  la  prtndpauU»  fratiquei  du  Levant,  Paris,  1877. 

L  Bnlrxge  sur  GetehichU  der  KreuaUge,  l.  11.  Berlin,  1S78. 
I  3.  Monnaies  à  Idgmda  arabes  frappées  en  Sgric  par  les  Croisés,  Parif ,  IB77. 

I.  Maçmidl,  les  Prairies  d'or,  Uxie  et  traduetion,  l.  IX,  Piiris,  IS77. 

5.  Histoire  4ei  philosophes  et  des  théoiogiens  inusulmans,  de  632  à  1258  de 
J.-C,  Pari»,  1878. 
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L'ounage  de  M.  tod  bcmer  '  est  mtaiiiefiieiit  et  de  beanconp  le 
plus  eoasidêraUe  et  k  plos  iotcressaat  de  tous  œux  que  nous  venons 
de  paaeer  Ttfidematt  en  rent.  D  a  élé  parlé  ki  même  du  premier 
Toiarae,  et  doos  n'aToos  pas  à  y  menir  ;  le  second  eompléle  le 
tableau  do  OKHide  arabe  à  rêpoque  da  kbali&t  et  traite  suixessive- 
meol  du  niltf,  àe  Bari)dad.  da  loaria^  et  de  la  famille,  de  la  popu- 
latioa,  des  classes  dont  elle  se  composait,  du  caractère  do  peuple,  du 
commerce  et  des  méUers,  de  la  poésie,  de  la  science  et  de  la  littéra- 
ture, des  causes  de  la  ruine  du  khalifot.  Quiconque  a  pratiqué  lea 
chrrHiiqaeurs  originaux  connaît  a^ez  leur  sécheresse  pour  se  fiûre 
une  juste  idée  des  recherches  auxquelles  a  dû  se  livrer  M.  vonKremer 
pour  composer  son  livre.  On  peut  j  remarquer  cert^nes  omissians 
fil  n'est  rien  dit,  par  exemple,  de  la  part  de  ce  qu'on  peut  appeler  le 
mïlitaristne  dans  la  chute  du  kbalil^t),  regretter  parfois  l'absence  de 
renvois  aux  sources  et  un  certain  dèfout  de  cohésion  qui  feit  douter 
si  l'on  a  afTaîre  à  un  livre  ou  â  une  suite  d'études  séparées,  mais 
malgré  ces  taches  l'ouvrage  est  consciencieux  et  ÎDstrucUf  au  pi\a 
haut  degré.  Quel  tableau  par  exemple  que  celui  de  celte  luxueuse  ville 
de  Bagbdad,  à  Laquelle  on  ne  pourrait  actuellement  comparer  que  les 
plus  grandes  capitales,  Londres  ou  Paris,  ainsi  que  s'exprime  H.  v. 
Kremer  â  plusieurs  reprises  !  Cne  dynastie  qui  se  fonde  dans  le  sang 
et  que  la  fatalité  des  lois  hérécUtaires  mène  par  quelques  refH^seD- 
Lants  plus  ou  moins  bien  doués  jusqu'à  T imbécillité;  des  nobles  et  des 
courtisans  aussi  près  de  la  bassesse  que  de  la  révolte,  toi^oun 
inquiels  pour  leur  vie,  soumis  au  moindre  caprice  d'un  maître  ivre 
de  sang  ou  de  vin  quand  il  ne  l'est  pas  de  fanatisme  ;  au-dessous, 
une  population  active  el  entreprenante  qui  exploite  le  monde  eolier 
ou  à  peu  près  pour  satisfkire  aux  goûts  de  luxe  et  de  faste  des  riches, 
mais  dont  les  cfTorts  sont  si  généreusement  payés  qu'on  reste  con- 
fondu devant  les  richesses  febuleuses  dont  on  nous  parle  ;  n'oublions 
pas  de  mentionner  un  nombreux  prolétariat  littéraire  vivanl  au  jour 
le  Jour  des  largesses  du  maître,  qui  récompense  de  quatre-vingts,  de 
cent  mille  francs  un  trait  d'esprit  ou  quelques  vers  qui  lui  ont  plu, 
ni  ces  spirituelles  hétaïres  que  leurs  talents  font  vendre  si  cher  el 
qui  s'entendent  si  bien  â  ruiner  les  innocents  au  profit  de  leurs 
maîtres.  Nombre  de  traits  intéressants  ont  été  tirés  par  l'auteur  d'un 
ouvrage  manuscrit,  le  Kitdb  ft-motvachclid,  que  son  ancienneté  et 
son  contenu  semblent  bien  rendre  digne  d'être  publié.  —  Il  a  para 


\.  Culturgeschiehte  det  Orients,  I.  Il,  Vienor,   1377. 
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une  seconde  édition  de  V Histoire  des  Arabesy  de  M.  Sédillot*.  Nous 
nous  contentons  de  la  signaler,  vu  qu'elle  ne  diffère  de  la  première 
que  par  l'addition  de  quelques  mémoires  relatifs  à  Thistoire  des 
mathématiques  chez  les  Arabes.  —  M.  Sachau  vient  de  terminer  la 
publication  du  texte  de  YAthdr  el-bâkiya  ^,  de  Biroûni,  et  nous  en 
promet  la  traduction  anglaise  dans  un  bref  délai.  Sans  avoir  l'impor- 
tance de  rhistoire  de  Flnde,  du  même  auteur,  ce  traité  de  chronologie 
fournit  des  détails  précieux  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs,  par 
exemple  sur  la  Sogdiane,  le  Khwàrizm,  les  fêtes  de  Tancienne  Perse. 
Nous  mentionnerons  pour  terminer  deux  mémoires  de  critique 
historique  dignes  d'être  étudiés  de  près  :  dans  Tun  3,  M.  von  Gut- 
schmid  bat  vivement  en  brèche  la  foi  presque  absolue  qu'on  a  eue 
jusqu'à  ce  jour  dans  la  véracité  du  père  de  l'histoire  en  Arménie-, 
dans  l'autre  ^,  le  même  savant  distingue  et  ramène  à  leur  juste  valeur 
les  documents  mis  en  œuvre  par  un  autre  chroniqueur  arménien, 
Agathange. 

E.  FlGNlN. 


1.  Histoire  générale  des  Arabes,  leur  empire,  leur  civilisation,  leurs  écoles 
philosophiques,  scientifiques  et  littéraires,  2  vol.  Paris,  1877. 

2.  Chronologie  orientalischer  Vœlker  von  AWéruni,  2.  Ilœlfle,  Lei()zig,  1878. 

3.  Ueber  die  GlaubwUrdigkeil  der  Armenischen  Geschichte  des  Moses  von 
Khoren  (extrait  des  mém.  de  rAcadémie  de  Saxe,  1876). 

4.  Agathangelos  (ap.  Zeitschrift  d.  D.  Morg.  Ges.,  t.  XXXI). 
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Die  Quallea  Plntarchs  lu  deo  LebensbeschreibungeD  des  En- 

menea,  Demetrias  und  Pyrrhas,  von  R.  Schubert.  1  vol.  in-S*. 

Leipzig,  Teuhner,  1878. 

La  quesiioc  que  traiip  M.  Schubert  a  déjà  donné  lieu  en  AUeinagne 
à  des  travaux  assez  nombreux.  C'osl  ainsi  que,  »ans  parler  d'ouvrages 
plus  anciens  et  où  le  sujet  est  traité  d'une  manière  plus  générale', 
récemment  M.  Fr.  Reuss'  et  M.  Mœrachliaciier'  ont  frayé  la  voie  dans 
laquelle  M.  B.  s'est  engagé  à  leur  suite^.  Il  est  impossible  de  séparer 
complètement  le  livre  de  M.  8.  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  si  l'on  veut 
se  rendre  un  compte  exact  de  la  valeur  de  ses  recherches  et  des  concln- 
BÏons  qu'il  apporte. 

Que  PlutArque,  pour  composer  ses  vies  des  hommes  illustrée,  ait  j 
puisé  à  des  sources  très  diverses,  qu'il  ait  reproduit,  sans  a'inqniéiar  | 
de  les  mettre  d'accord,  les  témoignuge.s  qu'il  avait  recueillis,  c'est  ud  I 
fait  bien  connu  et  dont  peuvent  s'apercevoir  les  lecteurs  les  moins  | 
attentifs.  Dans  la  vie  de  DémétriuF,  par  exemple,  on  est  arrêté,  à  toQt 
instant,  par  des  contradictions  que  l'auteur  ne  prend  même  pas  la  peine  \ 
de  dissimuler.  A  côté  d'appréciations  qui  ont  un  caractère  sérieux  ot 
équitable,  comme  celle-ci  :  «  Démétrius  s 'ab»» donnait  sans  réserve, 
■  tantôt  aux  plaisirs,  tantôt  aux  affaires,  et  ne  se  partageait  jamais 
<•  entre  ces  deux  états;  il  se  livrait  tout  entier  à  l'un  ou  à  l'autre,  i 
V  faire  pour  cela,  avec  moins  d'exactitude  et  de  soin,  tous  les  prépint<  J 
f  tifs  de  la  guerre;  mais  il  montrait  plus  d'habileté  à  rassembler,  &  1 
«  équiper  une  armée  qu'à  la  conduire  dans  l'action  o  (ch.  201,  on  ran-  ' 
contre  d'autres  passages  où  Démétrius  no  parait  plus  que  comme  un 
roi  de  théâtre,  jaloux   d'étaler  une  vaine  magnificence,  un  débauché, 
abandonné  aux  voluptés  les  plus  grossières  (ch.  41),  l<e  premier  juge- 
ment est  d'un  historien,  le  second  d'un  déclamateur,  tn  Plutarque  n'a 

1.  V.  partlculièremeat  A.-H.-L.  Beeren,  De  foatlbus  cl  anclorilate  ritarom 
inrallelanim  Plutarchi  comraentationcs  IV  (Gatl.  1820),  et  M.  Ittag,  Die  QneUen 
Plularchs  io  Aea  Leben^cschrcibun({«i  dcr  Griecben  nea  unl^reucbt  (Tnbiogae, 
1851). 

t.  Uieronyinos  von  Kardia,  atudien  zur  Geschicbte  der  Diadodienxcit  (Berlin, 
1876). 

3,  Qiiibits  ronlibus  Plutarchus  in  vila  Demelrii  cooscrlbenda  usas  «it  (Slru- 
hourg,  1876). 

4.  M.  S.  nt!  rail  d'ailleurs  nucutif  diUlculté  pour  reconnaître  co  'pi'il  dail  is» 
duvauRlers.  i[u'ij  elle  i  plasicors  re|iri«!S- 
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pas  Tair  de  soupçonner  ce  qu'il  y  a  de  choquant  dans  une  pareille  oppo- 
sition. 

La  dissertation  de  M.  Mœrschbacher,  très  courte  S  niais  substantielle 
et  composée  avec  beaucoup  de  méthode,  ne  met  pas  seulement  en 
lumière  ces  contradictions;  elle  entreprend  de  les  expliquer.  L'auteur, 
examinant  minutieusement  le  récit  de  Plutarque,  cherche  à  le  décom- 
poser, en  quelque  sorte,  à  retrouver  l'origine  de  tel  détail,  de  tel  déve- 
loppement. En  rapprochant  le  texte  de  Plutarque  du  XIX«  livre  de 
Diodore,  du  XX*  et  des  fragments  qui  nous  sont  parvenus  du  XXI«, 
il  montre  que  les  deux  historiens  se  sont  servis  des  mômes  documents, 
et  il  établit  que  cette  source  commune  n'est  autre  que  le  grand  ouvrage 
de  Hiéronyme  de  Cardie^.  On  sait  que  cet  ancien  compagnon  d'Eumène, 
qui  passa  dans  la  suite  au  service  d'Antigone  et  de  son  fils  Démétrius, 
dont  il  obtint  toute  la  confiance,  avait  écrit  une  histoire  des  successeurs 
d'Alexandre  (tj  tôv  6iaS6x(i>v  Idropfa,  ou  'fi  tôv  $ia66xo>v  xa\  éTriyivwv  l<rropCa). 
C'est  à  Hiéronyme  de  Cardie  que  Plutarque  aurait  emprunté  ses  rensei- 
gnements les  plus  précis  et  ses  jugements  les  plus  sensés.  En  effet,  Hié- 
ronyme a  pris  une  grande  part  aux  événements  qu'il  raconte  •;  c'est  un 
homme  d'action,  et;  non  un  rhéteur.  Outre  ses  souvenirs  personnels,  il 
a  pu  consulter,  pour  la  rédaction  de  son  histoire,  les  documents  les 
plus  précieux,  entre  autres  les  mémoires  de  Pyrrhus,  \)no[vrf\[Lona  paai- 
\i%À*,  Non  seulement  Hiéronyme  est  un  écrivain  bien  informé;  mais, 
malgré  ses  relations  personnelles  avec  Eumône,  avec  Antigone  et  Démé- 
trius,  il  rend  hommage  aux  mérites  de  leurs  adversaires  et  ne  craint 
pas  de  signaler  les  défauts  des  princes  qu'il  a  servis. 'il  fait  l'éloge  de 
la  modération  de  Ptolémée  après  la  bataille  de  Gaza^,  et  blâme  l'or- 
gueil, la  rudesse  hautaine  qui  nuisaient  aux  grandes  qualités  de  Démé- 
trius  et  d'Antigone.  Cette  sûreté  d'informations,  cette  fermeté  et  cette 
impartialité  de  jugement,  qui  donnent  une  si  haute  valeur  à  l'œuvre  de 
Hiéronyme  de  Cardie,  expliquent  les  emprunts  si  fréquents  et  si  consi- 
dérables qui  lui  ont  été  faits  par  Plutarque,  par  Diodore,  et  aussi  par 
Trogue- Pompée,  Pausanias  et  Polyon. 

D'autres  auteurs  encore  ont  été  mis  à  contribution  par  Plutarque 
pour  celte  vie  de  Démétrius  :  Phylarque,  Philochore,  Démochar^s,  le 

1.  Elle  n'a  que  44  pages;  c'est  une  thèse  présentée  à  l'Université  de  Stras^ 
bourg. 

2.  Cette  opinion  avait  été  déjà  soutenue  par  Briickner,  De  vita  et  scrîplis 
Hieronymi  Cardiani  (Zeitschrift  zur  Aiterthumwissenchaft,  1842).  ->  La  disserta- 
tion de  Briickner  a  été  reproduite  en  partie  dans  les  Fragm.  hist.  gr.  de  la  coll. 
Didot  (vol.  II,  p.  456-461). 

3.  M.  Mœrschbacher  et  M.  S.  citent  tous  deux  un  passage  de  Lucien  (Macrob., 
ch.  XXll),  qui  contient  un  bel  éloge  de  Hiéronyme,  emprunté  à  Agatharchide. 

4.  Plut.,  Vie  de  Pyrrhus,  ch.  XXI. 

5.  M.  Mœrschbacher  et  M.  S.  sont  d'accord  pour  penser  que  cet  éloge  de  Pto- 
lémée, qui  se  trouve  au  ch.  V  de  la  Vie  de  Démétrius  et  qu'on  peut  lire  égale- 
ment dans  Diodore  (XIX,  55  et  86),  est  emprunté  à  Hiéronyme  de  Cardie. 
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neveu  do  Démosthèoe,  Od  peut  voir,  daas  le  Bniius*,  le  jugempnt  que 
porte  Cicêron  fur- ce  dernier  hislorien  .  ■  £>cmochareE  aat«m,  qui  hit 
■  Demostheni  sororis  filius,  et  orationes  scripeit  alitiuol;  et  earum 
<  rcnim  historiam,  quae  eraat  Atfaenis  ipnuB  aetate  gestae.  non  lani 
«  hintorico  ipiam  oratorio  génère  perscripsil.  »  Pas  plus  que  Phylarque, 
qui  se  montre  si  hostile  à  ta  domination  macêdouienue*,  que  Phîlo- 
chore,  l'auteur  d*une  Atthide  en  17  livres,  un  pareil  écrivain  ne  se 
piquait  dVlre  impartial.  Plutarquc  trouvait  chez  lui,  comme  cbes  lea 
deux  autres,  ces  anecdotes  naaiicieuses,  par  lesquelles  les  Athéniens  se 
convolaient  de  leur  abaissement  et  que  lui-même  racontait  si  volon- 
lier«:  il  y  trouvait  aussi  ces  ampli&cations  pathétiqueti,  qui  convenaient 
si  bien  à  la  nature  de  son  esprit.  Comme  si  la  mine  n'eût  pas  été  assec 
riche,  il  s'est  adressé  encore  aux  auteurs  de  la  comédie  nouvelle,  Pt  c'est 
d'eui  qu'il  aurait  appris  les  détails  qu'il  prodigue,  sur  les  maitreeacB 
de  Démclrius  et  sur  st-s  natteurs*. 

L'ensemble  des  conclusions  auxquelles  arrive  M.  Mœrschbacber  est 
accepl*  par  M.  S.  Il  les  rectifie  et  les  complète  sur  certains  points;  par 
exemple,  il  rapporte  à  Duris  de  Samos  l'origine  de  plueieure  passages 
que  M.  Mœrschbacher  attribuait  à  Pbylarque  ou  dont  il  n'avait  pas 
reconnn  l'auteur*.  Mais  ce  o'est  pas  dans  ces  corrections  de  détails  qne 
se  trouve  le  principal  intérêt  de  son  livre.  Avant  tout,  il  se  propose 
d'établir  que  Plularque,  au  Heu  de  remonter  directement  aux  sources, 
a  eu  à  sa  disposition,  pour  composer  ses  vies  d'Ëumène,  de  Démètrtui 
et  de  Pjrrhus,  un  grand  ouvrage  historique,  une  sorte  de  compilaiioa 
qui  aurait  Hngulièrement  abrégé  ses  rechercti es.  C'est  par  cet  intermè* 
diaire  (Mittelqueile)  qu'il  aurait  connu  les  témoignages  de  Hiéronyme,> 
de  Duris  de  Samos,  de  Pliylarque  et  des  autres.  L'auteur  de  ce  résumé, 
de  ce  manuel,  qui  aurait  été  si  utile,  non  seulement  â  Plutarquc, 
à  Cornélius  Népos,  à  Justin  et  à  Arrien.  serait,  d'après  M.  S.,  Âg^ 
tharcliide  de  Guide,  contemporain  de  Ptolémèe  VI  Philométor  et  du 
Ptolémée  Vil  Evergète.  11  faut,  en  effet,  que  fauteur  en  question  ail 
vécu  après  Phylarque,  dont  il  résume  le  témoignage,  et  avant  Trogne- 
Pompée,  qui  l'aurait  mis  à  contribution;  il  faut,  de  plus,  qn'il  ait 
raconté  les  campagnes  d'Eumène  en  Asie  aussi  bien  que  l'expéditiaBj 
de  Pyrrhus  en  Italie.  Agalbarchide  est  le  seul  qui  satisfasse  à  tout 
ces  conditions.  Nous  n'avons  conservé  de  lui  que  vingt  fragmenta.  — 
et  l'on  pensera  peut-être  que  c'est  un  point  d'appui  bien  laible  pour 


I 


1.  Ch.  LXXXlll. 

2.  Cl.  les  Vies  d'Agis  et  de  Cléomène.  où  Plalarque  parait  avoir  (ait  ange 
aurlout  du  r*cit  de  Pliylar(|ne. 

3.  Il  Dc  faut  pas  oublier  non  plus,  parmi  les  mnrccsdr  Plulanjne,  c«siecaail* 
d'anecdole»,  dp  laits  «^t  de  dits  mémorablPA,  qui  paraissent  avûr  êti  aMei  rCf«a- 
dus  dans  l'antiquité. 

\.  V.  [larliculiÈrcinenl,  Vie  de  Démétrius,  th.  XLI,  r,ï  a  m;  àltiOftt  Tpct^?^ 
etc..,  ni  Duris,  fr.  3t. 
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soutenir  une  pareille  hypolhèBe,  —  mais  M.  S.  Irouve  dans  cc<  petit 
nombre  de  textes  des  arguments  qui  lui   paraissent  dêcieifs. 

Il  iusixLe  tout  d'abord  sur  le  XVIII*  fragment  d'Agatharchide'  : 
•  Pbylarque  au  XXIII*  livre  de  ses  Histoires  el  Agattiarchide  au 
«  X*  livre, où  il  parle  de  l'Asie, disontque  les  compagnons  d'Alexandre 
■  se  sont  abandonnés  à  la  mollesse  et  à  tous  les  excès,  n  De  ce  passage 
où  ♦«l[^ïO(  xal  'ATaflapzIîïi!  peuvent  se  traduire  par  <  Pbylarque  repro- 
duit par  Agatharchide  »,  M.  8.  lire  sans  peine  la  conséquence  qu'Aga- 
tharchide,  en  rédigeant  sa  compilation,  avait  sous  les  yeux  l'ouvrage 
de  Phylarque  et,  comme  il  retrouve  dans  trois  autres  fragmenta  |VI- 
VIII)  la  trace  de  renseignements  puisés  à  la  mémo  source,  il  croit  pou- 
voir affirmer  que  Phylarque  est  un  des  auteurs  qu' Agatharchide  a  suivis 
de  pr^^férence.  En  ce  qui  concerne  les  emprunLs  faits  à  Hiéronyme  de 
Cardie,  les  preuves  directes  font  défaut.  Mais,  outre  le  texte  de  Lucien 
que  j'ai  indique  plus  haut  et  qui  rapporte  l'éloge  de  Hiéronyme  fait 
par  Agatharchide''',  M.  S.  appelle  l'attention  sur  le  II"  fragraBol',  où 
l'historien  vante  le  courage  des  Eloliens,  toujours  prêts  â  atTrouter  la 
mort.  Or,  Hiéronyme  a  parlé  des  Elolieas  à  plusieurs  reprises  et  a  loué 
leur  bravoure*. 

L'ouvrage  d'Agatharchide  fouraissait  donc  à  Pluiarque  un  résumé 
des  historiens  antérieurs,  une  sorte  de  recueil  d'uD  usage  commode,  le 
dispensant  a  peu  près  de  faire  des  recherches  personnelles;  et  ce  n'était 
pas  une  simple  collection  de  matériaux  qu'il  avait  ainsi  sous  la  main, 
mais  des  amplifications  de  rhétorique,  des  réflexions  sentencieuses,  des 
développe  m  eals  oratoires  tout  pj'éparés.  Les  fragments  qui  sont  venus 
jusqu'à  nous  sont  trop  rares  et  trop  courts  pour  que  nous  puissions 
juger  par  nous-mêmes  du  style  d'Agatharchide,  mais  nous  possédons 
un  texte  de  Pholius^,  qui  nous  le  représente  comme  un  rhéteur  cl  un 
grammairien  des  plus  habiles.  M.  S.  va  sans  doute  trop  loin,  quand  il 
avance  que  Plutarque  ne  peut  guère  revendiquer,  comme  lui  apparte- 
nant en  propre,  que  les  préambules  placés  en  tête  de  chaque  vie  ol  les 
parallèles  par  lesquels  il  les  termine  (p.  S88)<.  Il  nous  fournit  lui-même 
des  arguments  contre  cette  opinion  excessive.  Au  20*  ctaapilre  de  la  vie 
de  Démélrius,  Plutarque,  après  avoir  rappelé  avec  quel  soin  attentif 
Démétrius  veillait  à  la  construction  de  ses  vaisseaux  et  de  ses  machines 
de  guerre,  continue  ainsi  :  i  Né  avec  un  esprit  inventif,  il  n'employait 
a  pas  son  goût  pour  les  arts  à  des  bagatelles,  à  des  amusements  inu- 


1    GoDservÉ  par  Alhéaée,  XII,  p.  359  B. 

2.  XVII'  fragm.  d'Agatharchide  (éd.  Millier). 

3.  Coneervé  par  Athénée,  XII,  p.  527  B. 

f .  U.  S.  cite  UD  passage  de  Diodore  (XVIU,  ib),  où  la  m^me  idÊ«  est  exprinit« 
et  qui  lui  parait  avoir  été  également  cciiprunlê  i  Hiémnjme. 

9.  BihI.  Cod.  213. 

6.  La  paginatioa  dn  livre  de  H.  S,  est  celle  du  IX'  «upplémeat  des  t  Jalirbii- 
cher  filr  claxtiache  Philulufcit^  >. 


'.ii*^    V'iniiii*  M^  livrh-  ••!>  rru  ifvjiwuiîir  hot^  li^iar»  à  jooer  de  It 

Iiît*.  i  if^îuitr»-  m  L  uïîiTie»"   •  ?Ti^  -ipnmaïc  ie»  exemples  de»  di»- 

.m";iiiL^.  lu  ni  in^  ^iniTLiifrTsr.  m-rrrimlH^  ^  iiTmens  Efopos,  roi  de 

jCiir!»-U'ij»*.  ^L;i.tï  ?*i_unii*n'r  -»,  i:<  Tjiiî   t»»  PinînîK.  M.  3.  estime 

i  "  •'•-  -i.:=-.ii  rii*  ?'.  i:a-*:^w  iin^îT-  mar  «:i  ii  tîhib  w  #s -fxtnils  d*Âga- 

UiU-riîiiH    it  i:  •  Il  .i.«  -l:--  jélt    :»*  -■*  -*i::itir!aj's  peraîcaeDe».  H  n'est 

rii*'^  -  ■'L--w*ra_'ajit*.  *•_:  ^!fi*r.  ri  JLçuJiiriaaÎH  u-  iaaer?  «iios  son  hi»- 

4.L.-?   i:^  ",»»^:.i    ii^'u  '-^.  ^r  _■  a  vjm.irîîiii  "ï^îf  litMi.  aa  loaatnire,  que 

>'i'ar--i»*.  i"-»*'.  i-  c  -îrï^r:-    i^it^jî'-i::-  i-^et  -î*.!!  znuz  pijiir  les  anecdotes, 

-.  i.n  zsh^  r^sLsri*  1:1  -uL^-i-:  :»*  ii.il?  ;--ii5*»r--»r>s  'lifurteces  qui  aTÛent 

•^.:ce  i<'.ii  uri^s.:^  c  riiLii:  .1  .e*  i-ai:  juft?.  -n  knû  il  Treuil  amusé  tout 

•^jc  "iTimpn*';  *zj'.:.n  i  :ivr.  liLii?  >  i-T?  :e  M.  S.  bien,  des  remaniaei 
^ZiC*njdr.^»^»^,  i»»*i  Ti3ir:i:aiîni«i::*  Mir«ujt-  rit/or:»?  Mrfois  aji  pen  sub- 
-.-•-  Il  -:■*  :  Z*i=en»^  -"  ^-l-»^  ;-'  Ptttit»  -«le  tîCf  eczdiees  par  Ini 
:  ii.*^i  -rr*  ri*  :-^i-*^  i«*  Z*TCi*fcr-i:>.  Aj.cs  xiîni»»  Tz\>a  ne  smucriiait 
:jLt  ^  -..:>••  ?-^  :::c:.iii.;ii.s.  .■-  l:ii  *a:in  xr*  i'iTi:c  •KLaird,  surplis 
:  Il  ;•.;--  :î=r^  ii-ir.:L."r  ?:  xzitori'^  ^«i  si  :c!?carç  «ies  saccessears 
:  A>rT.L^:.-4.  A  :ir  ■:•:-•:  :■»  -"f.  »*  ^i.r'j'-n:  sîirîocw  dans  les  notes 
Ti:  >r:z-i."rc:  l*r  Ti^irir.  l^fs  :-*ii  îjswrstii'.cs  3icce$  3  et  4)  sar  la 
z-.-^rrç  i-r  —ATT»?  iz*  -û  '"ir±':ii"-i:  ;•!  &•:•:!«<*.  ec  r-iude  sur  les  négo- 
■iui-.:zs  n:  l^.'tZkc.z  !j.  Mz-ii^fi-,-!  i-*  !j.  -aïjl  entre  Pvrriws  et  les 

J  iijiiT::-:  n:ij:-?zieE.:  :»^s  ii?.;i56L';c:<  riirtio filières;  en  effet,  comme 
jrr  ^ii  :-ji  il"..  :>*  ri'i.  7  i  ir  ;".**  r^dirq-iAble  dias  le  volume  de 
M.  S..  •:  -à',  '.'rf'.:'.  :r^  x^sii-rciie-^i  ec  "s^s  z2-»riajire  qu'il  a  tenté, 
:•.::  -îiyllrirr  Li  z:-e:~  >:t  :■?  'miL  ■*z  l-rs  ;:»:ctôes  de  composition  de 
F^liur:-:-.  ^5  r^riierrii-s.  ■_-  !•?  t::-..  z.e  scq:  pas  enct'ncradictionavec 
•>:1>5  ie  s*^  :-r'i."::-ri.  i.  ^en::  7'.->  ^xao:  de  dire  qu'elles  s'y  snper- 
lyj^rLi.  e-  ; -r.  ;  !•?  ?<: me,  e:  ><  oomplêcec:.  Il  ripporte,  lui  aussi,  à 
IIi-r».ny2--e  •:-  Cipiir,  i  Phylarr-'^,  i  Duri*  d»»  Samos.  etc.,  l'origine 
•i-^-i  r»;»:.:»  de  Pl-iviPiue:  ziii?.  rztre  le  bi-^sniphe  de  Chéronee  el  les 
hi-itorier.":  primi-.irV.  iirrdi-li:  un  intermédiaire,  le  jrraad  ouvrage  d'Aga- 
iharchidrf.  Au  Ueu  de  r^^unir  I-»n  terne  ni.  pièce  à  pièce,  les  documents 
(Ijiii  il  a  fait  u:sLze  p*.>ur  la  reddi.'àon  de  ses  Vies  des  hommes  illustres, 
Plu  tara  ue  les  aurait  rp*;u5,  déjà  prépares  ei  mis  en  œuvrv,  de  la  main 
d  Agatharchide.  Pi.>ur  cous  <ers  ir  d'uae  comparaison  de  M.  S.,  il  n'y  a 
l>as  là  un  travail  délicat  de  mosaïque,  un  effort  dludustrie  patiente, 
ra.'^^emblaQt  dans  un  même  cadrv\  p<Dur  les  ajuster  avec  soin, des  pièces 
do  pnjvonanoes  diverses:  il  n'y  a  guère  qu'une  reproduction,  plus  ou 
moins  fidèU\d  un  ouvrage,  qui  n'est  lui-même  qu'une  compilation.  Les 
rtrits  originaux,  les  documents  de  première  main  out  fourni  la  matière 
des  \ie<  de  Plutarque,  —  et  c'est  ce  qui  nous  les  rend  si  précieuses;— 

1.  Ces  deux  dissertations  avaient  déjà  para  dans  l'Hermès,  tome  1,  p.  111  sqq.y 
447  s<jq. 
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mais  II  ne  les  a  connus  que  par  Agatharchide,  il  les  a  seulement  entre- 
vus au  travers  d'un  loxLe  qui  Ips  avait  trop  souvent  (léUgurés  par  les 
oraeineiits  d'une  rhélorique  ambitieuse  et  parrois  puérile,  —  de  là,  ce 
manque  de  précision,  ces  incertitudes  regrettables  dans  la  narration 
des  événements  et  daus  l'appréciation  des  caractères. 

0  résulte  encore  de  ce  fait  une  autre  couséqut'uce,  que  M.  S.  expose 
nettement.  Si  l'on  admet  que  Plutarque  a  extrait  de  l'histoire  d'Aga- 
tbarcbido  la  substance  de  ses  biographies  d'Eumène,  de  Démétrius  et 
de  Pyrrhus,  il  est  difficile  de  croire  qu'il  ait  interrompu  ce  travail  do 
dépouillement,  pour  aller  chercher  à  des  sources  toutes  dilTêreutes  les 
documents  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  écrire  les  Vies  de  Sertorius, 
de  Marius  et  d'Antoine,  qu'il  met  en  parallèle  avec  les  trois  généraux 
grecs.  Il  aurait  dû  dans  ce  cas  prendre,  quitter,  repreodre  encore  l'ou- 
vrage d'Agatharchide.  Il  aurait  dépensé  en  pure  perte  beaucoup  dn 
temps  ut  de  peine,  alors  qu'il  eût  été  beaucoup  plus  simple  de  composer 
à  la  suite  ces  trois  récits,  pour  lesquels  tous  les  renseignements  lui 
étaient  fournis  par  une  source  commune.  Cette  considération  amène 
M.  8.  à  émettre  l'opinion  suivante,  qui  me  parait  très  juste  :  (  Je  crois, 

■  dit-il,  que,  dans  le  choix  de  ses  biographies,  Plutarque  a  pris  surtout 

■  en  considération  l'abondance  des  matériaux  qui  s'offraient  à  lui.  Il 
(  n'a  pas  eu  tout  d'abord  le  projet  bien  arrêté  de  comparer  l'une  & 

■  l'autre  les  vies  de  deux  personnages  qu'il  se  serait  d'avance  dési- 
f  gnocs  à  lui-même,  mais  cette  pensée  n'a  pris  dans  son  esprit  une 

■  forme  précise  que  dans  le  cours  de  son  travail  ■  (p.  68T-6S8I.  Il  au- 
rait commencé  par  recueillir,  en  suivant  plutôt  l'ordre  chrouologique, 
des  documents  sur  la  vie  des  hommes  illustres  et  c'est  plus  tard  seule- 
ment, quand  il  aurait  terminé  ses  extraits,  qu'il  se  serait  demandé 

quelle  forme  il  les  publierait,  et  se  serait  décidé  à  rapprocher  l'un 

l'autre  un  Grec  et  un  Romain.  Il  aurait  donc  écrit  après  coup  ses 

bulos  et  ses  parallèles,  se  bornant  tout  au  plus  à  réviser  sur 

quelques  points,  avant  la  publication,  le  corps  du  récit',  et  laissant 

subsister  dans  ce  travail  de  révision,  probablement  assez  rapide,  plus 

d'une  inexactitude  et  d'une  contradiction. 

Avant  de  quitter  le  livre  de  M.  S.,  je  crois  devoir  eicprimer  une 

■ve,  à  laquelle  souscriront,  je  pense,  tous  ceux  qui  lisent  ll^B  Vies 


^K*mqi 

^Bfll'BU 

^^^réaml 


lis,  dans  sa  dis&erlation  de  Ordlne  *it.  par.  Plut.  (B«rllD,  1375),  sou- 
iQ  ne  trouve  dans  les  Vies  de  Plutarque  aucune  trace  d'un  travail  de 
Tlsion-,  mais  Mlle  assertion  est  démentie  par  ce  fait  que  Plutarque  renvoie 
IBvent  le  lecteur  aux  détails  qu'il  n  donnas,  ou  qu'il  se  propose  de  donner  dans 
9  antre  biographie.  M,  S.  cile  avec  raison  ce  passage  de  la  Vie  de  César 
u  XXXV]  :•»;(¥  tdîc  ncpt  èxcIvou  (Pompée)  fpaf riiia|ijv«i<  là  xaB'  fxaaTz 
;  t  ce  qui  signifie  qu'il  avait  déji  réuni  les  matériaux  de  la  Vie  de 
knpée,  qu'il  nvait  lermiDé  ses  extraits  i  ce  sujet,  sons  leur  avoir  encore  donné 
I  fonoe  délinitive. 


:  A^-i-aar- 
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Rœmische  Geschichte  yon  W.  Ihne.  Vierter  Band.  Leipzig,  Engel- 
mann,  4876^  in-S®  de  335  p.  —  Pr.  5  fr.  65. 

L'Histoire  romaine  de  M.  Ihne  se  compose  jusqu'ici  de  quatre  volumes. 
Le  quatrième,  qui  est  le  plus  récent,  décrit  l'état  de  la  République 
arrivée  à  son  apogée,  c'est-à-dire  vers  l'époque  des  Scipions.  L'auteur 
pense  avec  raison  que  les  Gracques  inauguraient  une  période  nouvelle, 
celle  des  révolutions  qui,  rapidement,  menèrent  Rome  à  Tempire,  et, 
avant  d'en  aborder  l'étude,  il  a  voulu  jeter  un  regard  sur  l'ensemble 
des  institutions  républicaines,  au  moment  où  elles  étaient  le  plus  par- 
faites. Ce  volume  comprend  quatre  parties  distinctes.  Les  chapitres  I-III 
traitent  de  l'organisation  politique  de  la  République;  les  chap.  IV-XI, 
de  son  organisation  administrative,  militaire,  judiciaire  et  financière  ; 
les  cbap.  XII-XV,  de  son  état  moral  et  intellectuel  ;  le  XVP,  qui  est 
comme  la  transition  du  présent  volume  au  suivant,  raconte  l'histoire 
intérieure  de  Rome  depuis  la  fin  des  guerres  puniques  jusqu'aux 
Gracques. 

M.  Ihne  s'est  beaucoup  servi  des  ouvrages  antérieurs  au  sien,  notam- 
ment des  manuels  de  Lange  et  de  Marquardt-Mommsen.  Mais  il  les  a 
contrôlés  et  quelquefois  rectifiés  par  ses  recherches  personnelles.  Ce  qui 
fait  surtout  l'originalité  de  son  livre,  c'est  qu'il  s'est  appliqué  moins  à 
exposer  dans  le  détail  ce  mécanisme  de  la  constitution  romaine  qu'à 
en  pénétrer  l'esprit.  A  cet  égard  on  y  trouvera  des  pages  qui  méritent 
d'être  lues  et  méditées.  Peut-être  semblera-t-il  parfois  incomplet  ;  mais 
il  n'a  pas  eu  la  prétention  de  tout  dire  ;  il  s'est  proposé  de  donner  une 
idée  exacte  et  précise  de  la  République,  telle  qu'elle  était  vers  le 
milieu  du  n«  siècle  av.  J.-C,  et,  sauf  quelques  légères  restrictions,  il  y 
a  réussi. 


Th.  Kbim.  Ans  dem.  Urchristenthum,  Geschichtliche  Unter- 
suchungen  in  zwangloser  Form.  ErsterBand.  Zurich,  OrellFussli, 
4878. 

Ce  volume  nous  arrivait  en  même  temps  que  la  nouvelle  de  la  mort 
prématurée  et  regrettable  de  son  auteur.  Né  à  Stuttgard  en  1815,  Keim 
avait  étudié  la  théologie  à  Tubingue  sous  la  direction  de  Baur  et  fut 
certainement  le  plus  distingué  de  la  seconde  génération  d'élèves  formés 
par  ce  maître  illustre.  11  n'était  point  fait  cependant  pour  le  simple 
rôle  de  disciple.  D'une  originalité  vive  et  d'une  indépendance  jalouse 
et  presque  farouche,  il  chercha  de  bonne  heure  et  sut  trouver  le  sen- 
tier où  il  a  marché  jusqu'à  la  fin  un  peu  solitaire,  mais  non  sans  fruit 
et  sans  gloire.  Il  se  dégagea  promptement  du  schématisme  hégélien  qui 
pèse  d'un  poids  si  lourd  sur  les  constructions  historiques  de  Baur.  Il 
avait  l'horreur  des  abstractions  du  processus  logique  et  idéal  auquel  son 
maître  se  complaisait.  Il  avait  le  sens  des  réalités  concrètes  et  il  voulut 
les  saisir  partout  pour  les  rendre  avec  un  relief  saisissant  et  une  cou- 
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leur  pittoresque.  C'est  là  ce  qui  fit  Burlout  le  succès  el  le  mérite  àe 
son  HUloirt  de  Jiaus  de  Nazara,  en  trois  Turu  volumee,  à  Uqiielle  SOD 
nom  restera  attaché. 

En  histoire,  il  s'était  marqué  deux  domaines  dans  lesquels  ae  sont 
renTermées  toutes  ses  rechfirches.  L'ud  était  les  origines  de  la  Rérurroe 
en  Allemagne  ;  l'autre  les  origines  du  christianisme.  Il  étendait  cetif 
ilernière  période  du  christianisme  primitif  {Vrehrûtenthum)  jusqu'à 
Constantin,  C'est  aux  problèmes  aussi  nombreux  qu'obscurs  de  ces  trois 
prejniers  siècles  que  se  rapportent  ses  principales  publications.  On  peui 
dire  qu'elles  ont  rouvert  et  renouvelé  le  débat  sur  tons  les  points 
qu'elles  ont  louchéti.  Tradition  sur  lo  prétendu  séjour  de  l'apfttn' 
saint  Jean  en  Asie  Mineure,  inauthenticitê  des  rescrits  d'Adrien  et 
il'Autouin  louchant  les  chrétiens,  controverse  de  Celse  et  d'Origène, 
conversion  de  Constantin,  on  ne  peut  plus  reprendre  ces  sujets  déwr- 
mais  sans  tenir  grand  compte  des  recherches  de  Keim. 

Il  nous  faut  malheureusement  ajouter  que  la  susceptibilité  et  mëm? 
l'irascibiliié  du  théologien  étaient  égales  à  t'a  puissance  de  travail. 
Keim  ne  pouvait  souffrir  la  contradiction.  Son  âpre  polémique,  qui 
rappelle  trop  bien  celle  d'Ewold,  était  prompte  à  ramener  à  des  senti- 
ments bas  ou  odieux  l'opposition  que  rencontraient  ses  hypothàaes 
même  les  plus  discutables.  11  ne  pouvait  admettre  que  les  raieons  qi^ 
l'avaient  convaincu  ne  fussent  pas  aullisantes  pour  convaincre  les  autrM. 
Le  réfuter,  c'était  être  son  ennemi  et,  qui  plus  est,  l'ennemi  de  Ift 
lumière  et  de  la  vérité.  Cette  aigreur  de  caractère  le  condamnait  à  l'i 
lement.  Il  avait  rompu  non.  seulement  avec  toutes  les  écoles,  mais 
encore  a^ec  toutes  les  revues  historiques  et  théologiques.  Aussi,  dau' 
ces  derniers  temps,  avait^II  formé  le  dessein  de  publier  à  part  et  A 
une  série  de  volumes  sanf  lien  entre  eux  les  dissertations  qu'il 
croyait  plus  pouvoir  adresser  aux  recueils  périodiques  de  son  pays,  Lq' 
volume  dont  nous  avons  plus  haut  transcrit  le  titre  est  le  premier  de 
cetl«  série  qui  promettait  d'être  longue  et  fructueuse  et  qui  malheureu- 
sement DO  contiendra  plus,  si  elle  se  continue,  que  des  œuvres  pos- 
thumes. 

Nous  n'avons  donc  ici  qu'une  collection  de  dissertations  sur  dea 
sujets  divers  qui  n'ont  de  commun  que  le  fait  d'appartenir  à  l'histoire 
des  trois  premiers  siècles  de  l'Église  chrétienne.  Comme  dans  le» 
articles  de  revue,  la  polémique  y  Uent  une  grande  place.  ELes  sont 
loin  d'être  toutes  d'une  égale  valeur;  mais  aucune  n'est  dépourvue 
d'intérêt. 

La  première  a  pour  titre  :  Jostphus  im  Nmcn  Teslamenl.  Est-il  pos- 
sible de  constater  chez  quelques-uns  des  écrivains  du  Nouveau  Testa- 
ment la  connaissance  et  la  mise  à  profit  des  écrits  de  Josèphe?  Ls 
question  ne  se  pose  guère  que  pour  Luc,  c'est-à-dire  pour  l'auteur  du' 
Iroùiime  évangile  et  des  Actei  des  apSircs.  Keim  la  résout  par  l'afBrmalïve 
au  moins  pour  le  Bellum  judaimm  et  les  AntiquitatM.  Il  insiste  surUmL 
sur  le  parallélisme  de  la  chronologie  de  Luc  et  de  celle  de  Josëphe. 
Nous  devons  avouer  que  ces  arguments  chronologiques  ne  nous  parafe' 
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sent  pas  beaucoup  plus  probants  que  les  arguments  philologiques 
réunis  par  M.  Holzmann  en  faveur  de  la  même  thèse.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  davantage  aux  articles  trop  spécialement  théologiques 
sur  rhypothèse  d'un  évangile  de  Marc  primitif  et  sur  la  conférence  de 
Jérusalem,  malgré  le  grand  intérêt  de  ce  dernier,  où  Keim  rompt  ouver- 
tement avec  la  tradition  générale  de  l'école  de  Tubingue.  Nous  passe- 
rons également  sur  la  discussion  de  l'origine  du  nom  des  chrétiens^  des 
rescrits  inauthentiques  des  Antonins,  de  la  date  de  V Apologeticus  de 
Tertuilien,  et  des  origines  du  monachisme.  Le  véritable  noyau  du 
volume,  la  partie  la  plus  importante  et  la  plus  digne  d'attention  est  une 
étude  approfondie  sur  les  Actes  du  martyre  de  saint  Polycarpe  et  sur  la 
date  de  ce  martyre. 

On  sait  que  M.  Waddington  dans  un  mémoire  sur  la  chronologie  du 
rhéteur  CËlius  Aristide,  lu  à  l'Académie  des  Inscriptions  en  1867,  a 
fixé  la  date  de  la  mort  de  Polycarpe  en  Tannée  155,  c'est-à-dire  10  ans 
plus  tôt  que  ne  le  faisait  la  tradition.  La  plupart  des  savants  en  France 
et  en  Allemagne  ont  accepté  la  démonstration  de  M.  Waddington. 
MM.  Renan,  Aube,  Hilgenfeld,  Lipsius,  Gebhardt,  etc.,  l'ont  regardée 
comme  définitive.  C'est  un  point  qui  passait  pour  acquis  et  que  Ton 
donnait  couramment  comme  tel  dans  les  discussions  sur  les  origines 
du  christianisme.  M.  Keim  n'a  pas  voulu  se  rendre  et  défend  avec  téna- 
cité la  date  traditionnelle  de  165  ou  166.  Tous  ses  arguments  ne  sont 
pas  du  même  poids.  Il  démontre  sans  doute  qu'Eusèbe  et  Jérôme  ont 
placé  la  mort  de  Polycarpe  à  cette  dernière  date  sous  Marc  Aurèle  et 
non  sous  Antonin.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  une  autorité  décisive 
en  matière  de  chronologie.  Le  contradicteur  de  M.  Waddington  soulève 
des  difficultés  plus  sérieuses.  Il  montre  d'abord  combien  est  confuse  la 
chronologie  de  la  maladie  du  rhéteur  Aristide  d'après  laquelle  on  veut 
déterminer  celle  de  la  vie  de  Polycarpe.  En  second  lieu,  il  n'est  pas 
certain  même  d'après  Aristide  que  Quadratus,  le  proconsul  d'Asie  au 
moment  de  la  mort  de  Polycarpe,  ait  été  le  successeur  immédiat  de 
Sévérus,  d'après  lequel  on  détermine  l'année  de  son  proconsulat;  il 
n'est  pas  plus  prouvé  que  ce  Quadratus,  mentionné  dans  les  actes  du 
martyr  de  Smyrne,  soit  le  même  que  l'ami  de  ce  rhéteur  Aristide,  car 
il  y  a  eu  toute  une  série  de  grands  personnages  de  ce  nom  depuis  Trajan 
jusqu'à  Commode.  Tous  ces  points  seraient  aussi  bien  établis  qu'ils 
sont  incertains  et  confus,  on  n'aurait  pas  gagné  grand'chose.  Toute  la 
combinaison  de  M.  Waddington  et  de  ceux  qui  l'ont  suivi  repose  sur 
la  mention  de  ce  Quadratus  dans  l'appendice  du  martyre  de  Polycarpe. 
Or  cet  appendice  date  du  cinquième  siècle  et  peut-être  du  sixième. 
Quelle  valeur  peut  bien  avoir  une  indication  si  tardive?  N'est-ce  pas 
une  simple  fable  chronologique  comme  celle  du  consulat  des  deux 
Geminus  pour  l'année  de  la  mort  de  Jésus,  ou  celui  de  Sura  et  de 
Sénécion  pour  l'année  du  martyre  d'Ignace?  Enfin  reste  un  dernier  fait 
embarrassant.  On  sait  que  Polycarpe  fit  un  voyage  à  Rome  sous  l'épis- 
copat  d'Anicet.  La  durée  de  cet  épiscopat  d'Anicet,  d'après  la  majorité 
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des  documenU,  est  généralement  comprise  entre  155  et  166.  Si  Polycarpe 
était  à  Rome  au  plus  tôt  en  155,  il  devient  bien  difficile  de  le  faire  mourir 
à  Smyme  la  même  année,  ou  même  pour  d'autres  raisons  l'année  sui- 
vante, 156.  On  trouvera  beaucoup  plus  faibles  et  plus  vagaes  les  objec- 
tions œntre  cette  même  date  tirées  des  démêlés  de  Polycarpe  avec 
Marcion,  les  Montanistes  ou  autres  hérétiques.  M.  Keim  n'apporte 
aucun  argument  nouveau  en  faveur  de  la  date  traditionnelle  165  oo 
166  ;  il  ne  renverse  pas  même  la  thèse  de  M.  Waddingtonf  mais  il  en 
fait  très  bien  sentir  les  parties  faibles,  par  où  elle  reste  ouverte  aux 
doutes  et  aux  critiques;  il  montre  qu  elle  n'a  pas  le  caractère  d'évidence 
et  d'axiome  définitif  qu'on  se  plaît  un  peu  légèrement  à  lui  prêter. 
Tout  au  moins  cette  minutieuse  discussion  de  M.  Keim,  reprenant  la 
question  sous  toutes  ses  faces,  rouvre  un  débat  trop  tôt  fermé  et  provo- 
quera sans  doute  de  nouvelles  recherches. 

Auguste  Sabatibb. 


L^Abdicazione  di  Diocleziano;  Studio  critico  di  Achille  Goi!i. 
Livomo,  Vigo,  4877.  Un  vol.  in-S**  de  50  p. 

M.  Goen  a  essayé,  après  tant  d'autres,  de  rechercher  les  causes  de 
l'abdication  de  Dioclétien.  Il  examine  d'abord  les  diverses  opinions  qui 
ont  été  émises  sur  ce  point  par  les  auteurs  anciens  comme  par  les  mo- 
dernes ;  il  les  réfute  toutes  par  des  arguments  qui,  pour  la  pluput, 
sont  solides,  et  qui  témoignent  d'un  véritable  sens  critique  et  d'une 
sérieuse  connaissance  du  sujet.  Dans  la  deuxième  partie  de  son  livre, 
il  expose  ses  propres  conjectures.  Dioclétien,  dit^il,  voulut,  pour  forti- 
fier l'empire,  lui  donner  ce  qui  lui  avait  toujours  manqué,  une  bonne 
loi  de  succession,  et  il  crut  y  avoir  réussi  en  établissant  la  tétrarchie. 
Ce  système  n'avait  pas  simplement  pour  objet  de  faciliter  le  gouverne- 
ment du  monde  par  une  sorte  de  division  du  travail  ;  il  devait  aooi 
conjurer  les  troubles  qui  se  produisaient  à  chaque  changement  de 
règne.  Désormais,  en  effet,  si  un  Auguste  venait  à  mourir,  son  Génr, 
(}ui  était  en  môme  temps  son  fils  adoptif,  lui  succédait  et  nommait  à 
son  tour  un  nouveau  César  ;  si  c'était  un  César  qui  mourût,  les  deux 
Augustes  s'accordaient  pour  le  remplacer;  par  ce  moyen  il  y  avait  toa* 
jours  à  côté  du  trône  des  aspirants  officiels  à  l'empire  et  des  héritien 
légitimes  de  la  couronne.  Dioclétien  résolut  d'éprouver  l'efficacité  de 
cette  conception  politique,  et,  après  un  règne  de  vingt  ans,  il  provoquai 
en  abdiquant,  une  vacance  qui  lui  permit  de  voir  de  quelle  manière 
s'opérerait  à  l'avenir  la  transmission  du  pouvoir  impérial.  C'est  li  le 
motif  principal  qui,  selon  M.  C,  le  détermina  à  se  retirer.  Cette  hypo- 
thèse est  ingénieuse  et  présente  un  grand  caractère  de  vraisemblance, 
à  condition  do  reconnaître  que  des  motifs  d'ordre  secondaire,  comme 
la  maladie,  ont  pu  agir  aussi  sur  l'esprit  de  Dioclétien. 

Je  n'adresserai  à  M.  C.  qu'une  critique.  Il  prétend  que  d'Auguste  i 
Dioclétien  c  on  ne  sut  pas  à  Rome  si  l'empire  devait  être  héréditaire 
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OU  électif,  et,  dans  ce  dernier  cas,  à  qui  devait  être  confié  le  soin  d'élire 
Tempereur  »  (p.  32).  Je  crois  au  contraire  qu'à  cet  égard  les  règles  du 
droit  public  étaient  très  précises.  L'empire  était,  en  théorie,  une  mo- 
narchie élective,  et  c'était  le  Sénat,  représentant  du  peuple  romain,  qui 
en  principe  nommait  l'empereur.  Mais,  comme  il  ne  possédait  qu'une 
autorité  morale  et  qu'il  n'était  pas  en'  état  de  faire  respecter  ses  préro- 
gatives par  la  force,  ses  choix  n'étaient  presque  jamais  libres.  Pourtant, 
même  quand  il  arrivait  qu'un  empereur  fût  proclamé  par  les  soldats,  il 
fallait  un  vote  du  Sénat  pour  lui  conférer  par  la  lex  regta  Vimperium  ; 
jusque-là  il  n'était  qu'un  usurpateur,  ou,  comme  on  disait,  un  tyran. 

Paul  GUIRAUD. 


Récits  de  rhistoire  romaine  au  V*  siècle.  Nestorius  et  Eutychès. 
Les  grandes  hérésies  du  y*  siècle,  par  Amédée  Thieert,  membre 
de  rinstitut.  Paris,  4878. 

Le  volume  inscrit  en  tôte  de  cet  article  termine  la  dernière  partie  du 
grand  ouvrage  qu'Amédée  Thierry  avait  entrepris  sous  le  titre  :  «  Récits 
de  l'histoire  romaine  au  v«  siècle,  i  Dans  la  première  partie,  compre- 
nant les  luttes  politiques  de  ce  siècle,  il  avait  retracé  successivement 
l'agonie,  le  démembrement,  la  mort  de  l'empire.  Mais  le  tableau  n'eût 
pas  été  complet,  s'il  n'y  eût  ajouté  celui  des  luttes  religieuses  qui,  dans 
cette  période  critique,  occupent  une  si  grande  place.  Sous  les  noms 
illustres  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Jean  Ghrysostômc,  il  avait  décrit 
la  société  romaine  en  Orient  et  cette  même  société  en  Occident.  Il  lui 
restait  à  retracer,  sous  les  noms  tristement  fameux  de  Nestorius  et 
d'Eutychès,  les  longues  et  âpres  controverses  dont  elle  fut  agitée.  Cette 
tâche  ingrate  ne  l'a  point  rebuté.  Dans  ces  démêlés,  purement  théolo- 
giques en  apparence,  il  a  retrouvé  les  luttes  d'intérêt,  le  jeu  des  pas- 
sions, le  concours  de  volontés  et  d'efforts  dont  se  compose  la  vie 
publique  et  qui,  pour  le  spectateur  attentif,  rendent  un  siècle  digne  de 
l'histoire. 

Il  fallait  avant  tout  exposer  les  sujets  du  différend.  C'est  ce  que 
Thierry  fait  en  ces  termes  :  a  Lorsque  la  Vierge  Marie  mit  au  monde 
l'Homme-Dieu  qui  venait  sauver  le  genre  humain,  engendra-t-ello 
l'homme  ou  le  Dieu  ?  Et  si  elle  engendra  l'un  et  l'autre,  dans  quel  rap- 
port les  deux  natures,  divine  et  humaine,  coexistèrent-elles  en  la  per- 
sonne de  Jésus  ?  • 

Telle  fut  en  effet  la  question  débattue  entre  les  théologiens  du  v«  siècle. 
Mais  ce  n'était  pas  la  première  fois  que  cette  question  était  soulevée. 
Bien  avant  l'époque  d'Arien  elle  avait  fait  son  apparition  dans  le  monde 
théologique  ;  et  pour  expliquer  l'ardeur  croissante  des  discussions  qu'elle 
fit  naître,  les  formules  diverses  à  l'aide  desquelles  on  s'efforça  de  la 
résoudre,  les  violentes  oppositions  que  suscitèrent  quelques-unes  d'entre 
elles,  pour  comprendre,  en  un  mot,  l'origine  et  la  marche  des  contre- 
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verses  qu'Amédée  Thierry  fait  passer  sous  nos  yeux,  il  faut  remonter  de 
siècle  en  siècle  jusqu'au  jour  où  le  titre  de  Dieu  fut  pour  la  première 
fois  donné  à  Jésus. 

Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  This- 
toire  de  ce  point  de  dogme  qui,  après  avoir  jadis  doimé  lieu  à  trois 
schismes  irrémédiables,  divise  et  parfois  passionne  encore  les  théolo- 
giens de  nos  jours. 

Chacun  sait,  chacun  du  moins  peut  s^assurer  par  l'Évangile ,  que 
jamais  Jésus  ne  s*est  lui-même  appelé  Dieu.  Il  s'appelait  l'Oint  de 
Dieu,  le  Christ,  le  Messie.  Tant  que  Jésus  était  annoncé  aux  seuls  Juifs, 
ce  titre  suffisait  pleinement  pour  le  relever  à  leurs  yeux  comme  l'envoyé 
dcûnitif  promis  à  leur  nation. 

Toutefois,  ce  titre  de  Messie  portait  trop  expressément  le  cachet  jaif^ 
il  était  trop  spécialement  affecté  au  chef  de  cette  nation  méprisée,  il 
avait  trop  longtemps  servi  à  nourrir  son  fol  orgueil,  ses  folles  espérances, 
à  exalter  ses  sentiments  d'aveugle  inimitié  contre  les  autres  peuples» 
pour  accréditer  auprès  d'eux  celui  qui  en  était  revêtu.  Pour  lui  assurer 
leur  foi  et  leurs  hommages,  on  jugea  nécessaire  d'entourer  ce  nom 
d'une  nouvelle  auréole,  de  laisser  dans  l'ombre  les  attributs  qui  Tavaient 
seuls  caractérisé  jusqu'alors  et  de  lui  en  assigner  de  plus  universels,  et, 
à  ce  qu'on  pensait,  de  plus  relevés. 

C'est  à  ce  besoin  que  parut  répondre  la  notion  d'un  Logos^  sagesse  ou 
parole  émanée  de  l'essence  divine,  dont  les  théosophes  de  ce  temps  fai- 
saient, à  l'instar  de  Platon,  le  conseiller  et  l'instrument  de  Dieu  dans 
l'œuvre  de  la  création.  Cette  notion,  jusque-là  purement  idéale,  on  la 
déclara  réalisée,  personnifiée  en  Jésus.  Revêtu  ainsi  d'un  rôle  cosmo- 
gonique  auquel  lui-même  ne  parait  pas  avoir  jamais  songé  —  avant  de 
prendre  dans  le  sein  de  Marie  une  chair  semblable  à  la  nôtre  et  d'habi- 
ter parmi  les  hommes  pour  les  éclairer  et  les  sanctifier  —  il  aurait  c  au 
commencement  •,  comme  Verbe  divin,  résidé  auprès  de  Dieu  et  coo- 
péré à  la  formation  de  toutes  choses. 

Tels  sont  les  traits  sous  lesquels  Jésus  est  représenté  dans  un  passage 
de  l'épi trc  aux  Colossiens  (I,  16)  et  plus  expressément  dans  le  prologue 
du  quatrième  évangile,  où  se  trouve  la  première  trace  du  titre  de  Dieu 
donné  à  Jésus,  mais  où,  conformément  au  principe  théosophique  de 
l'émanation,  il  ne  lui  e^t  attribué  que  dans  un  sens  subordonné  (Bibc 
icpà;  Tov  6eôv)  correspondant  à  celui  de  seœnd  Dieu  que  Philon  donne  à 
son  Logos. 

Les  Pères  apologistes  des  ii«  et  ni«  siècles,  Justin,  Tatien,  Athénagore, 
Irénée,  Théophile,  TertuUien,  Origène,  ambitieux,  avant  tout,  de  gagner 
à  Jésus  l'hommage  des  païens,  empruntèrent  à  Philon  de^  définitions 
encore  plus  précises.  Puis,  i^ersonuitiaut  à  son  tour  le  Saint-Esprit  que 
Jésus  avait  annoncé  à  ses  disciples,  ils  composèrent  de  ces  trois  per- 
sonnes divines  une  Trinité  qu'ils  placèrent  au  sommet  de  la  hiérarohie 
des  êtres.  Dieu  le  Fils,  auquel  le  Saint-Esprit  était  subordonné,  était 
lui-même  subordonné  à  son  Père,  car,  à  moins  de  confondre  ensemble 
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ces  trois  personnes  revêtues  d'attributs  si  différents,  on  n'eût  cru  pou- 
voir autrement  demeurer  fidèle  au  dogme  fondamental  de  Tunité  divine. 
On  déclarait  donc  le  Fils  inférieur  au  Père  qui  l'avait  engendré,  les  uns 
niant  entre  eux  l'identité  de  substance,  les  autres  la  coéternité,  tous  en 
un  mot  considérant  le  Fils  comme  le  ministre,  l'envoyé,  aucun  <^mme 
régal  du  Père. 

Mais  depuis  Constantin,  les  païens  qui,  à  la  suite  du  vainqueur,  pas- 
sèrent en  foule  sous  la  bannière  chrétienne,  précipitamment  enrôlés 
dans  rÉglise,  y  apportèrent  avec  eux  les  habitudes  anthropolatriques 
qu'ils  avaient  contractées  dans  leur  ancien  culte.  Qu'on  se  rappelle  ces 
néophytes  qui,  dans  leurs  invocations  au  Dieu  de  l'Évangile,  ne  pou- 
vant s'empêcher  de  lui  associer  de  simples  mortels,  transportaient  aux 
saints  et  aux  martyrs  de  la  foi  les  honneurs  divins  que  naguère  ils 
rendaient  à  leurs  héros.  Gomment  n'eussent-ils  pas  étendu  dans  la 
même  proportion  les  prérogatives,  le  pouvoir,  la  dignité  de  Cîelui  au 
nom  duquel  ils  s'étaient  convertis  ?  Gomment  se  fussent-ils  fait  scrupule 
d'égaler  en  tout  à  Dieu  Gelui  qui  en  portait  déjà  le  titre?  Les  chefs 
de  l'Église,  de  leur  côté,  voyant  la  foule  païenne  embrasser  avec 
ardeur  le  culte  de  ce  Dieu  venu  sous  la  forme  humaine,  cédèrent  de 
plus  en  plus  à  ce  penchant  qui,  tout  en  hâtant  le  triomphe  extérieur 
du  christianisme ,  tournait  au  profit  de  leur  propre  autorité.  Si  Ghrist 
était  Dieu  dans  le  sens  absolu  de  ce  mot,  c'était  les  ordres  de  Dieu 
que  transmettaient  au  monde  ceux  qui  lui  parlaient  au  nom  de  Ghrist  ; 
c'était  Dieu  lui-même  que,  dans  le  pain  et  le  vin  de  la  Gène,  les  prêtres 
évoquaient  du  ciel  et  distribuaient  aux  communiants. 

Les  Docteurs  d'Occident,  puis  ceux  d'Egypte,  furent  les  premiers  à 
suivre  Tinclination  de  la  foule.  Les  Docteurs  de  Syrie  et  de  Palestine, 
interprètes  plus  scrupuleux  des  livres  saints,  ne  cédèrent  qu'à  demi  à 
l'entraînement  général.  Arius,  élève  de  l'école  savante  d'Antioche,  tint 
tête  quelque  temps  à  Athanase,  élève  de  l'école  allégorisante  d'Alexan- 
drie. Mais  au  concile  de  Nicée,  la  pluralité  des  évêques  se  déclarèrent 
contre  lui.  Frappé  d'anathème,  il  fut  déposé,  condamné  à  l'exil,  et 
l'assemblée  proclama  solennellement  a  Jésus  vrai  Dieu,  consubstantiel 
et  coétemel  à  son  Père  •. 

Dans  ce  décret,  néanmoins,  confirmé  un  demi-siècle  après  dans  le  décret 
du  premier  concile  de  Gonstantinople,  l'Église  n'entendait  point  favori- 
ser l'erreur  des  Docètes  et  des  Sabelliens  qui,  pour  mieux  diviniser 
Jésus,  faisaient  abstraction  de  sa  nature  humaine.  G'eût  été,  par  une 
autre  exagération,  choquer  le  penchant  anthropolatrique  de  la  foule  et 
réduire  à  une  pure  fantasmagorie  tout  ce  que  l'Écriture  raconte  de  la 
carrière  terrestre  du  Sauveur.  Lors  donc  qu'au  rv*  siècle,  Apollinaire, 
évoque  de  Laodicée,  vint  à  soutenir  qu'en  Jésus  le  Verbe  divin  avait 
remplacé  l'àme  humaine  et  avait  pris  dans  le  sein  de  Marie  une  chair 
différente  de  la  nôtre,  dont  il  n'avait  que  l'apparence,  il  fut  à  son  tour 
condamné  par  divers  conciles  qui  décrétèrent  que  «  Jésus,  vrai  Dieu, 
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n'était  pas  moins  vrai  homme,  tout  ensemble  Dieu  parfait  et  homme 
parfait.  » 

Mais  alors  renaissait,  plus  épineuse  encore  qu^auparavant,  la  question 
traitée  incidemment  dans  les  controYerses  du  m*  et  du  rv*  siècle.  Gom- 
ment rhumanité  réelle  et  Tabsolue  divinité  pouvaient-elles  coexister  en 
Christ  ?  Gomment  pouvaient  simultanément  se  manifester  en  lui  leurs 
propriétés  respectives  ?  Dans  cette  personne  composée  de  deux  natures, 
1  une  finie,  Tautre  infinie,  l'infini  absorbait-il  le  fini  ?  le  fini  limitait-il 
rinfini  ou  bien  étaient-ils  simplement  juxtaposés,  de  manière  à  ce  que 
chacun  eût  son  action  propre,  produisit  ses  effets  ? 

La  controverse  qui  s'engagea  sur  cette  grave  question  n'était  an  fond 
que  le  prolongement  de  la  controverse  arienne  ;  aussi  y  trouvons-nous 
en  conflit  les  mêmes  écoles  dogmatiques  dont  la  lutte  avait  signalé 
l'époque  d'Anus.  Les  mêmes  théologiens  qui  avaient  hésité  à  donner  t 
l'homme  Jésus  le  titre  de  Dieu,  obligés  de  céder  sur  ce  point,  voulaient 
au  moins  qu'on  séparât  profondément  en  lui  la  nature  divine  et  la 
nature  humaine,  qu'on  n  attribuât  pas  à  l'une  les  propriétés,  les  actes, 
les  conditions  qui  appartenaient  à  l'autre,  qu'on  ne  rabaissât  pas  l'es- 
sence divine  en  lui  imputant  ce  qui  est  le  propre  de  l'être  humain. 
Rien  en  particulier  ne  leur  paraissait  plus  choquant  que  l'idée  que 
Dieu  eût  pu  naître  d'une  femme. 

G'est  lâ-^essus  qu'éclata  le  différend. 

Le  monachisme,  dont  le  crédit  croissait  de  jour  en  jour,  s'était  dès 
son  origine  placé  sous  le  patronage  de  Marie  toujours  vierge,  et,  parmi 
les  titres  d'honneur  qu'il  lui  prodiguait,  il  n'en  trouvait  pas  déplus 
digne  d'elle  que  celui  de  «  Mère  de  Dieu  ».  Aussi  quelle  explosion  de 
colère  chez  les  religieux  et  le  peuple  de  Gonstantinople  lorsque  son 
patriarche,  Nestorius,  osa  le  lui  disputer  !  Mais  bientôt  quelle  joie  chei 
Cyrille,  patriarche  d'Alexandrie,  lorsque  cette  hérésie,  ébruitée,  lui  per- 
mit de  se  déchaîner  publiquement  contre  un  rival  détesté  !  Point  de 
repos  pour  lui  qu'il  n'eût  obtenu  de  Théodose  le  Jeune  la  convocation 
d'un  concile  général  à  Ëphèse,  devant  lequel  Nestorius  fut  traduit.  Dtns 
cette  ville,  vouée  au  culte  de  Marie  et  où  son  tombeau  prétendu  avait 
remplacé  dans  la  vénération  des  habitants  le  temple  de  la  grande  Diane, 
la  condamnation  de  Nestorius  était  assurée.  Accusé  de  distinguer  en 
Christ  deux  personnages  différents,  le  fils  de  Dieu  et  le  fils  de  Marie,  il 
fut  déposé,  excommunié  et  un  rigoureux  exil  prononcé  contre  lui  (431). 

Mais,  lorsque  dix-huit  ans  après,  dans  cette  même  ville  d'Éphèse,  le 
parti  égyptien,  représenté  par  le  moine  Eutychès  et  le  patriarche  Dios- 
core,  voulut,  dans  un  nouveau  concile  (449),  compléter  sa  victoire  et 
faire  triompher  la  doctrine  d'une  seule  nature  en  Christ,  même  depuis 
son  incarnation,  les  actes  de  brigandage  auxquels  se  livrèrent  les  vils 
agents  dont  Dioscore  s'était  fait  escorter  révoltèrent  l'Église  de  Rome, 
qui  s'unit  à  celle  d'Orient  pour  écraser  cette  nouvelle  hérésie.  Le  qua- 
trième concile  général,  assemblé  à  Chalcédoine  par  l'empereur  Marcien 
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(451),  cassa  le  second  décret  d'Ëphèse,  proscrivit  l'opinion  d'Eutychès  à 
régal  de  celle  de  Nestorius,  et,  dans  un  symbole  qui  devait  servir  de 
complément  à  ceux  de  Nicée  et  de  Gonstantinople  et  fixer  à  jamais  le 
dogme  sur  cette  question,  établit  que  Christ,  consubstantiel  à  son  Père 
quant  à  la  divinité,  consubstantiel  à  nous-mêmes  quant  à  son  humanité, 
subsistait  par  cela  même  en  deux  natures  unies,  mais  distinctes,  dont 
la  différence  subsistait  malgré  leur  union  et  qui  néanmoins  concouraient 
à  former  un  seul  Fils,  Dieu  Verbe  et  Seigneur  Jésus-Christ. 

Par  cette  formule  on  signalait  bien  sans  doute  les  deux  écueils  à 
éviter,  mais  on  n'indiquait  pas  aussi  bien  la  route  à  tenir  pour  les  évi- 
ter. On  déclarait  qu'il  ne  fallait  ni  confondre  les  natures  ni  diviser  la 
personne  ;  mais  on  n'expliquait  pas  comment  on  pouvait  unir  sans 
confondre  et  distinguer  sans  diviser,  comment  des  attributs  contradic- 
toires pouvaient  être  unis  dans  un  même  sujet,  comment  la  même  per- 
sonne pouvait  tout  à  la  fois  ignorer  comme  homme,  et,  comme  Dieu, 
posséder  toute  la  science,  souffrir,  mourir  comme  homme,  et  être 
immortelle  comme  Dieu.  Le  vice  du  point  de  départ  subsistait  au  point 
d*arrivée  ;  la  solution  de  Chalcédoine  laissait  intacte  la  difficulté  radi- 
cale inhérente  au  titre  d'Homme-Dieu. 

Aussi  envenima- t-el le  la  dispute,  bien  loin  de  l'apaiser.  Le  parti 
monophysite,  d'ailleurs,  n'avait  plus  de  contrepoids  solide  en  Orient. 
La  cour  de  Constantinople,  où  des  influences  opposées  prévalaient  tour 
à  tour,  flottait  à  tout  vent  de  doctrine.  Les  écoles  d'Antioche  et  d'Édesse 
étaient  détruites  ;  les  Nestoriens,  expulsés  de  Syrie,  étaient  dispersés 
dans  l'Inde,  en  Perse  et  en  Chaldée.  Le  parti  monophysite,  au  contraire, 
tout-puissant  en  Egypte,  avait  des  adhérents  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces de  l'empire  d'Orient  ;  il  dominait  dans  tous  les  monastères.  Fort 
de  sa  popularité  et  de  la  consistance  de  ses  vues,  il  refusa  de  se  sou- 
mettre aux  décisions  du  concile  et  se  porta  contre  ses  adversaires  aux 
actes  les  plus  violents.  Jjes  successeurs  de  Marcien  essayèrent,  par 
diverses  concessions,  de  ramener  ce  parti  intraitable.  Zenon,  Anastase, 
Justinien  surtout,  firent  dans  ce  sens  de  nombreuses  tentatives  ;  toutes 
échouèrent,  et  en  dépit  d'elles,  éclata,  en  536,  le  schisme  monophysite, 
bien  plus  étendu,  bien  plus  profond  que  le  schisme  nestorien  consommé 
un  siècle  auparavant. 

Mais  en  vain  l'Eglise  croyait-elle  avoir,  au  prix  de  ces  déchirements, 
extirpé  de  son  sein  les  hérésies  nestoriennes  et  eutychiennes;  dès  le 
commencement  du  moyen  âge  elles  reparaissent  sous  de  nouveaux 
noms  et  de  nouvelles  formes,  l'une  dans  l'Église  d'Orient,  l'autre  dans 
celle  d'Occident.  Héraclius  et  ses  premiers  successeurs,  voyant  les  mono- 
physites  prêts  à  se  liguer  avec  les  ennemis  de  l'empire^  essaient  auprès 
d'eux  de  nouvelles  voies  de  rapprochement,  t  Si  vous  le  voulez,  leur 
disent-ils,  nous  écarterons  la  question  des  deux  natures  et  nous  recon- 
naîtrons avec  vous  qu'il  n'y  a  en  Christ  qu'une  seule  volonté.  »  Cette 
formule  trouve  des  adhérents  ;  mais  encore  ici  c'est  TÉglise  de  Rome 
qui  s'oppose  et  qui,  se  prévalant  de  l'appui  qu'on  demande  aux  I^atins 
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contre  les  Musulmane,  insietn  pour  le  maintien  du  décret  de  Gbalc»<  I 
doine,  et,  sans  «'émouvnir  du  scbisme  i  monolhélite  ■  qui  se  déclara  ■ 
chez  les  moinea  du  Liban,  fait  triompher  dans  le  troisième  concile  tie 
Constantianple  (680),  avec  la  doctrine  des  deux  natures  en  Christ,  celle 
de  ses  ■  deux  volonteji  u  comme  homme  et  ' 

Un  siècle  après,  c'est  eu  Occident  que  la  querelle  se  rallume.  Deux 
évéquee  d'Espagne,  dans  leurs  efforts  pour  la  conversion  des  Ar«beB, 
frappés  du  scandale  que  leur  causait  le  dogme  de  la  dêité  de  Ctarist,  i 
ont  cherché  â  la  leur  préBcnter  sous  uat\  Torme  plus  acceplahte,  en 
observant  que  Christ,  vrai  Fils  dp  Dieu,  quant  a  sa  divinité,  n'était, 
quant  à  son  humanité.  Bis  de  Dieu  que  <  par  adoption  ■.  L'Église  no 
voit  dans  celte  doctrine  que  te  nestorianisme  ressuscité  et  Ira  deux 
èvëques,  ctmdamnés  par  le  concile  de  Ratisbonne,  sont,  l'un  obligé  de  I 
quitter  l'Espagne,  l'autre  tenu  en  prison  jusqu'à  ce  qu'il  se  suit  rébwitdg 
devant  l'évéque  romain. 

Pendant  ce  temps  les  monophysites,  déliai tivement  séparés  da  4 
l'Église  et  de  l'empire,  abondent  toujours  davanUge  dans  leur  sens, 
poussent  leur  doctrine  jusque  dans  ses  conséquences  les  plus  absolues, 
donnent,  les  uns  dans  le  sabellianisme,  les  autres  dans  le  docétUma, 
d'autres  enfin,  par  une  logique  plus  rigoureuse  encore,  arrivent  jasqa'su 
panthéisme  et  déclarent  non  plus  Jésus  seulement,  mais  tous  les  étrea 
consubstandeb  avec  Dieu. 

Eu  scrutant  si  curieusement  les  rapports  des  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  en  lui  décernant  un  titre  et  des  honneurs  si  supérieurs  à  ceax. 
qu'il  s'était  lui-même  attribués,  l'ancienne  Église  avait-elle  Cdt  du 
moins  des  progrès  proportionoés  dans  l'imitaiion  du  caractère  du  Chiietf 

Le  contraire  n'était  que  trop  à  craindre,  et  l'histoire  lamentable  <le 
ces  débats  ne  te  fait  que  trop  apercevoir.  Est-il  rien  de  plus  desséchant 
pour  la  piété  que  la  masse  des  écrits  polémiques  qu'ils  en  Fan  lurent, 
rien  de  moins  imposant  que  ces  conciles,  où  les  clameurs  tumultueuse*,  M 
tes  furibonds  anathémes  tenaient  la  place  des  arguments,  rien  entÏD  AeT 
plus  antipatliique  à  l'esprit  de  Jésus  que  celui  qui  animait  les  Cyrillev 
et  Ie«  Dioscore  ?  Dans  la  primitive  Église,  Christ  était  surtout  offert  ÎL% 
l'imitation  des  Sdèles.  Ce  qu'on  faisait  aimer,  admirer  en  lui,  c'était  m 
parfaite  union  de  sentiments,  de  volonté  avec  son  Père.  On  célébra  n 
sainteté  bien  plus  qu'on  ne  glorifiait  sa  nature  ;  on  eût  craint  certaine-  - 
ment  de  fournir  des  excuses  à  ceux  qui  se  seraient  dispenses  de  mar- 
cher sur  ses  traces.   Depuis  que  l'Eglise  vise  avant  tout  ans  rapides   \ 
conquêtes,  ce  qu'elle  exalte  en  Christ,  c'est  la  grandeur,  la  dignité  de  ■ 
son  essence.  Elle  le  divinise  aQn  de  mieux  régner  sous  son  nom.  EUa  ■ 
y  gagne  sans  doute  en  autorité  extérieure  ;  eilc  y  perd  en  puissancal 
régénératrice.  II  en  est  désormais  de  Jésus  comme  dos  saints   qtia^ 
l'Ëglise  lui  associe  ;  il  semble  que  plus  les  chrétiens  le  inBgntlieilt  t 
l'adoreoL,  moins  ils  se  croient  tenus  de  lui  ressembler, 

Am.  Thierry  n'avait  point  assurément  à  entrer  dans  ces  c 
lions,  encore  moins,  et  nous  l'en  félicitons,  à  pénétrer  dans  en  (lédaleJ 
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à  débrouiller  ce  chaos  de  formules  dogmatiques.  Son  but,  essentielle- 
ment historique,  était  de  retracer  la  vie  publique  d'un  siècle  où  les 
controverses  religieuses  avaient  joué  un  rôle  important,  mais  subordonne 
pour  tout  narrateur  autre  qu'un  théologien.  Il  n'en  a  pas  moins  retracé, 
avec  toute  Tampleur  de  son  talent,  à  côté  des  personnages  et  des  événe- 
ments politiques,  la  suite  et  les  péripéties  des  débats  religieux,  la  vie,  le 
caractère  des  hommes  qui  y  tinrent  la  principale  place,  les  actes  des  con- 
ciles assemblés  pour  les  terminer,  les  circonstances  diverses  qui  les  com- 
pliquèrent, qui  plus  souvent  encore  en  accrurent  la  violence,  les  rivalités 
de  patriarcats,  les  antipathies  de  nations  et  de  races,  Fintrusion  déplo- 
rable du  pouvoir  civil  dans  un  domaine  qui  lui  était  étranger,  les 
intrigues  de  la  cour,  les  passions  d'une  multitude  qui  ne  cherchait  que 
des  prétextes  d'émeutes,  la  turbulence  de  moines  qui  n'avaient  nen  à 
perdre  aux  agitations  populaires.  Tout  cela,  décrit  par  Amédée  Thierry 
avec  cette  profonde  connaissance  et  cet  usage  éclairé  des  sources,  avec 
cette  étendue  de  coup  d'œil,  cette  vivacité  do  coloris  qui  l'ont  distingué 
presque  à  l'égal  de  son  illustre  frère,  forme  pour  les  lecteurs  de  son 

ouvrage  un  tableau  aussi  captivant  qu'instructif. 

E.  Ghastel. 


Zehn  Jahre  ostgotischer  Geschichte  (526-536)  *,  inaugural  Disser- 
tation von  Horst  Kohl.  Leipzig,  0.  Leiner,  4877.  ln-8*^  de  74  p. 

Après  une  courte  introduction  consacrée  à  l'étude  des  sources, 
M.  Kohl  raconte  successivement  la  régence  d'Amalasonthe  et  le  règne 
de  Théodad.  Son  travail  témoigne  d'une  connaissance  très  exacte  des 
textes  ;  le  seul  reproche  qu'il  mérite  à  cet  égard,  c'est  d'avoir  trop  fait 
étalage  de  son  érudition,  et  d'avoir  encombré  ses  notes  de  longues  cita- 
tions, souvent  hors  de  proportion  avec  l'importance  des  faits  qu'elles 
sont  destinées  à  prouver.  Le  caractère  du  sage  gouvernement  d'Amala- 
sonthe est  nettement  décrit  ;  les  premières  guerres  entre  les  Grecs  et 
les  Ostrogoths  sont  fidèlement  exposées.  Peut-être  l'auteur  n'a-t-il  pas 
mis  suffisamment  en  relief  les  causes  qui  provoquèrent  le  conflit  ;  on 
les  devine  d'après  son  récit  même,  on  ne  les  voit  pas  assez. 

Je  signalerai  en  passant  une  erreur  qui  n'est  pas  sans  gravité.  Pro- 

COpe  dit  :   yiv  te  6  ©euôépixoc  X6ytj>  \iJht  Tupavvoç,  êpyta  ôé  pa<TiXe\3;  aXY)6iQÇ,   et 

M.  K.  traduit  ainsi  :  t  war  er  doch  in  Wahrheit  ein  echter  Kœ- 

nig  »  (p.  2).  Il  oublie  que  dans  la  langue  de  Procope  paeriXeùç  est  syno- 
nyme d'empereur,  non  de  roi;  pour  désigner  les  rois  barbares,  cet 
écrivain  emploie  le  mot  fi'nl.  (Gf.  de  Bello  gothico,  I,  1 .) 


Die  Immnnitaet  von  Metz  von  ihren  Anfaengen  bis  zum  Endc  des 
eJflen  Jahrhunderts,  von  H.  V.  Sadeeland.  Metz,  Lang,  4877, 
455p.  in-8^  Prix:  4  fr. 
IjQ  livre  de  M.  Sauerland  est  une  étude  de  droit  public  ot  féodal  sur 


covron-uimoB  cumim. 
le»  origine?  pasi^ablemeat  obt^ures  des  [raachises  et  t 
ville  de  Met/.  Il  a  éiudiè  dans  lea  sources  impriméee  et  les  archWet 
locales  la  naissanue  et  le  développement  successif  de«  libertés  munici- 
pales (elles  qu'(i|les  se  dégagent  peu  i  peu  du  pouvoir  épiscopal.  Cetl 
UQ  travail  d'éruditioa  sérieuse  qui  continue,  en  les  discutant  parfois, 
les  travaux  antérieurs!  de  M.  Klipffel  (Metz,  cîtêépiecopalo  et  impériale, 
Bruxelles,  Hayez,  1867.  —  Étude  sur  l'origine  et  le  caractère  de  11 
révolution  communale  dans  les  cités  épiscopales  romaucs  de  l'empire 
germanique.  Strasboui^,  1S68).  Il  cherche  surtout  à  réfuter  l'idée,  chère 
de  tout  temps  aux  auteurs  messins,  qu'il  était  resté  dans  Mett  des 
restes  de  l'ancienne  constitution  romaine  et  que  c'est  d'eux  que  sor- 
tirent les  franchise»  du  moyen  âge.  Nous  croyons  que  sur  ce  point 
l'auteur  a  parfaitement  raison  et  qu'on  aurait  bien  tort  de  chercher ainii 
ks  tmccs  de  la  législation  romaine  au  cœur  de  l'ancienne  Austrasie.  ' 
L'auteur  a  joint  en  appicudice  quelques  chartes  inédites,  copiées  dam  J 
les  archives  de  Metz. 


OcBcltichte  von  Metz  von  Westfbal,  Major.  Metz,  Laog,  1876-1878,1 
lomes  II-III,  ii-46i,  ïi-364  p.  8",  avec  carUs.  Prix  de  l'ouvr 
entier  ;  25  fr. 

Nous  avons  parlé  déjà  dans  la  Revue  de  cet  ouvrage  en  analysant 
premier  volume  et  nous  avons  caractérisé  la  manière  d'écrire  et  da 
penser  de  l'auleur.  Les  deux  volumes  suivants  nous  sont  parveniit: 
depuis  et  prêtent  aux  mêmes  critiques.  Le  second  nous  raconte  la 
quËtc  de  Metz  par  les  Français,  le  siège  de  la  ville  par  Charles-Quinl 
et  les  événements,  peu  importants  en  somme,  qui  se  passèrent  dans  la 
cité  BOUS  les  règnes  de  Louis  XIV,  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  puis 
l'époque  révolutionnaire  jusqu'à  l'avènement  de  Napoléon  I".  On  remar- 
quera dans  le  récit  la  même  disproportion  que  [lar  le  passé  ;  1^  page» 
sont  consacrées,  par  exemple,  a  la  fuite  de  la  famille  royale,  en  ITSI. 
et  le  volume  tout  entier  n'en  contient  que  4lil)  pour  l'histoire  de  deux 
KièclcB  et  demi  !  Le  troisième  volume  est  un  résumé  plus  que  rapids 
l'histoire  contemporaine.  20  pages  sont  consacrées  au  premier  empli 
10  aux  Bourbon::,  30  encore  au  régne  de  Louis- Phi  lippe  et  20  enfin 
la  seconde  Ilépubliquc  et  au  second  Empire,  jusqu'au  moment  ài<  la 
guerre.  Plus  de  300  pages  au  contraire  sont  données  au  récit  de  la  cam- 
pagne do  1870  et  du  blocue  de  Metz.  L'auleur  le  décrit  en  militaire 
compétent  et  bien  informé,  qui  paraît  avoir  eu   commuuicatioD 
pièces  olïcielles.  Mais,  à  vrai  dire,  toute  cette  partie,  quelque  inlél 
santé  qu'elle  puisse  être,  est  un  bors-d'ceuvre  dans  une  histoire  ' 
de  Metz,  et  le  récit  de  M.  W.  provoquera  sans  doute  plus  d'une  réel 
maiion  de  la  part  des  habitants  de  la  cité  messine.  Ou  moins  l'autei 
reconnaît,  avec  une  franchise  qui  l'honore,  que  ■  les  Meiisins  sont  al 
lument  Français  et  n'éprouvent  pas  la  moindre  sympathie  pour  1' 
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magne  i.  Tous  les  écrivains  allemands  des  dernières  années  n'ont  pas 
eu  la  loyauté  d'en  convenir.  M.  W.  aurait  pu  s'épargner,  à  notre  avis, 
la  peine  de  réunir  en  tête  de  son  troisième  volume  une  liste  de  quelques 
centaines  de  noms  d'auteurs,  classés  par  ordre  alphabétique  et  remplis- 
sant 15  pages.  Les  uns  —  et  je  suis  du  nombre —  le  croiront  volontiers 
sur  parole ,  les  autres  ne  se  laisseront  pas  convaincre,  même  par  un 
pareil  étalage  d'érudition,  qu'il  a  consulté  cet  amas  d'écrits  formidable. 

E. 


Bberhard,  Bischof  von  Bamberg,  ein  Beitrag  zur  Geschichte 
Priedrich's  I  von  Paul  Wagner.  Berlin,  Meyer  und  Millier,  4876, 
447  p.  in-80. 

Ce  travail  est  une  dissertation  inaugurale  de  l'Université  de  Halle  et 

raconte  la  vie  d'Ëverard,  évèque  de  Bamberg,  et  l'un  des  conseillers  les 

plus  autorisés  de  Frédéric  Barberousse  ;  elle  ne  nous  est  guère  connue 

que  par  quelques-unes  de  ses  propres  épi  très.  Il  occupa  le  siège  épisco- 

pal  de  1146  à  1170,  et  suivit  à  peu  près  constamment  l'empereur  dans 

ses  expéditions  d'Italie,  sans  qu'on  puisse  arriver  à  rendre  à  sa  figure 

la  vie  et  l'expression  de  quelques  autres  conseillers  ecclésiastiques  de 

Barberousse,  de  Reinald  de  Dassel,  par  exemple.  Plusieurs  études  de 

détail  remplissent  la  seconde  moitié  de  cet  opuscule.  Nous  signalerons 

la  sixième,  qui  conclut  à  l'inauthenticité  de  la  dernière  correspondance 

de  Frédéric  avec  Adrien  IV,  en  1159,  correspondance  renfermée  dans 

le  continuateur  de  Sigebert  de  Gembloux  et  admise  par  Jaffé  dans  les 

Regesta  Pontificum. 

R. 

Die  Politik  Papst  Paschal^s  II  gegen  Kaiser  Heinrich  im  Jahre 

ma,  von  D'  Wilhelm  Schum,  Privatdocent  zu  Halle.  Erfùrt, 
4877,  428  p.  in-8». 

Cet  opuscule  d'un  des  collaborateurs  de  la  Revue  historique  a  été 
certainement  écrit  sous  l'impression  des  événements  qui  se  sont  produits 
dans  le  domaine  de  la  politique  ecclésiastique  en  Allemagne  ;  l'auteur 
laisse  entrevoir  ses  tendances  en  parlant  des  vieux-catholiques  d'outre- 
Rhin  comme  de  c  la  minorité  conservatrice  de  l'Église  catholique  en 
Allemagne  ».  Il  veut  apprécier  la  valeur  morale  des  agissements  de 
l'Église  au  moyen  âge,  d'après  l'impression  que  ses  actes  produisent 
aujourd'hui  sur  nos  esprits,  et  c'est  dans  cette  intention  qu'il  reprend  la 
question  de  la  querelle  des  investitures,  afin  d'étudier  l'action  de 
l'Église  sous  un  jour  moins  idéal  que  ne  l'a  fait,  p.  ex.,  Giesebrecht, 
dans  son  Histoire  des  empereurs  d'Allemagne.  Nous  avouons  que  cette 
manière  d'examiner  les  problèmes  historiques  nous  paraît  bien  dange- 
reuse et  que  loin  de  rechercher  «  les  impressions  nouvelles  »  dont 
parle  M.  S.,  il  nous  semblait  plus  juste  de  faire  abstraction,  dans  la 
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mesure  du  possible,  du  courant  des  idées  modernes,  afin  de  ne  pas 
commettre  involontairement  un  anachronisme  intellectuel  et  moral 
dans  l'examen  des  luttes  politiques  et  des  conflits  moraux  du  moyen 
âge. 

A  la  suite  de  ces  considérations  générales,  le  savant  professeur  de 
Ildllc  entre  assez  brusquement  au  cœur  de  son  sujet,  en  nous  entrete- 
nant du  pape  Pascal  II,  modèle,  selon  lui,  des  papes  conciliateurs,  et 
(lui  ne  semble  pas  avoir  reçu  jusqu'ici  tous  les  éloges  auxquels  son 
attitude  lui  donnait  droit.  D'après  M.  S.,  ce  n'est  pas  seulement  à  la 
cniinto  d'une  agression  brutale,  sous  l'impression  de  la  peur,  que  le 
p(i])(î  fil  (les  concessions  à  Henri  V.  S'il  y  eut  pression  violente,  com- 
j>n»H8ion  morale,  elle  vint,  non  pas  de  l'empereur  allemand,  mais  des 
(*V(\iu(>s  et  des  cardinaux  italiens  et  français  qui  forcèrent  Pascal  à 
n*tractor  les  promesses  faites  au  souverain  d'Allemagne.  M.  8.  nous 
nicoulo  à  c(>  point  de  vue  les  divers  événements  qui  se  produisirent  au 
syuodo  d(»  Rome  et  à  celui  de  Vienne,  et  la  façon  tyrannique  dont  le 
malheureux  pape  aurait  été  maintenu,  malgré  lui,  dans  la  ligne  de 
(M)nduite  de  Grégoire  VIL  M.  Sch.  a  reproduit  dans  ses  appendices  un 
curieux  mémoire,  découvert  à  la  Bihlioteca  nazionale  de  Naples,  et  ren* 
fermant  l'apologie  de  la  conduite  du  Saint-Père  contre  les  ultra-catho- 
liques de  son  temps.  Le  travail  de  M.  Schum  trouvera  certainement 
des  contradicteurs,  car  son  récit  forme  à  peu  près  la  contre-partie  ds 
ceux  qui  jusqu'ici  nous  relataient  cet  épisode  de  l'histoire  du  mcyyett 
âge  ;  mais  comme  il  est  basé  sur  des  arguments  sérieux,  et  que  le  talent 
de  l'auteur  est  réel,  il  servira,  du  moins,  de  point  de  départ  à  de  oott* 
velles  recherches.  La  vérité  historique  finira  par  se  faire  jour  grftoe^ 
la  contradiction  même  qui  s'élève  aujourd'hui  contre  les  opinieni! 
traditionnelles. 

R. 


ScHEFFER-BorcnORST  :  Deatschland  nnd  Philipp  II  Ansnst 
Frankreich  [H  80-4 24 4),  dans  les  Forschungen  zur  deutscheo 
Geschichle.  T.  VIII,  p.  467  à  562.  GœtUngen,  4868. 

Joh.  Heller  :  Deatschland  und  Frankreich  in  ihren  politiacliea 
Beziehungen  (4273-4294).  460  p.  GœtUngen,  4874. 

Georg  HuEFFER  :  Das  Verhœltniss  des  konigreiches  Bnrgnnd  sa 
Kaiser  und  Reich,  besonders  nnter  Friedrich  I.  4  4  2  p.  Pader- 
born,  4  874.  —  Die  Stadt  Lyon  und  die  Westhalfte  des  Brsliis- 
thums  in  ihren  politischen  Beziehnngen  znm  deutsohsn 
Reichê  nnd  zur  franzœsischen  Krone  (879-4342).  Eine  Habili- 
tation sschrift.  454  p.  Munster,  4878. 

C'est  une  histoire  curieuse  à  étudier  dans  ses  origines  que  celle  de  la 
rivalité  de  la  France  et  de  l'Allemagne,  rivalité  qui  remplit  de  son  grand 
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bruit  les  temps  modernes.  Cette  rivalité  a  couvé  pendant  tout  le  moyen 
âge  pour  éclater  seulement  au  xvi*  siècle  et  se  perpétuer  jusqu'à  nous 
sous  prétexte  d'équilibre  européen.  Au  temps  de  Philippe-Auguste, 
une  aussi  savante  formule  n'avait  point  encore  été  trouvée.  La  concep- 
tion existait  pourtant  dans  la  prétention  qu'avaient  empereurs  et  rois 
de  rester  indépendants  les  uns  des  autres.  Mais  de  même  que  les 
guerres  dites  d'équilibre  ne  servirent  qu'à  rompre  celui-ci  au  proOt  du 
plus  fort,  de  môme  au  moyen  âge,  tantôt  le  roi,  tantôt  l'empereur  fai- 
sait servir  son  indépendance  à  menacer  celle  de  son  voisin. 

Il  y  a  plus  :  depuis  le  xvi*  siècle  presque  toutes  les  guerres  entre  la 
France  et  l'Empire  ont  été  suivies  de  conquêtes,  d'annexions,  opérées 
toujours  du  même  côté  et  visant  toutes  au  même  but.  Nos  rois  de  la 
troisième  race  ont  eu  la  même  préoccupation,  et  le  mot  célèbre  attribué 
à  Richelieu  c  jusqu'où  la  Gaule,  jusque-là  la  France  i>  pourrait  bien 
avoir  été  prononcé  dès  le  xin'  siècle  par  quelqu'un  des  successeurs  do 
Hugues  Capet.  Cette  tendance  ambitieuse  provoqua  naturellement  chez 
les  empereurs  une  tendance  analogue,  mais  toute  défensive,  toute  con- 
servatrice des  droits  qu'ils  avaient  acquis  au  delà  du  Rhin  et  des 
Alpes. 

Les  monographies  que  nous  allons  examiner  nous  montrent  dans 
quelles  circonstances  et  par  quels  moyens  les  rois  de  France  et  les 
empereurs  d'Allemagne  poursuivirent  leur  but  respectif,  au  moins 
pendant  le  xin«  siècle.  On  peut  s'étonner  que  pareille  étude  n'ait  point 
été  faite  plus  tôt.  Un  seul  des  travaux  que  nous  signalons  est  antérieur 
1870.  En  France  également  le  sujet  n'a  guère  tenté  les  érudits.  Il 
tt  rappeler  cependant,  pour  les  relations  de  saint  Louis  avec  Fré- 
*ic  II,  l'excellent  chapitre  de  IIuillard-BréhoUes  dans  son  introduc- 
à  l'histoire  diplomatique  des  empereurs  souabes  (vers  1861).  Quel- 
[nes  années  plus  tôt,  M.  Léopold  Delisle  avait  donné  sur  ce  mémo 
ijet,  restreint  au  règne  de  Philippe-Auguste,  une  courte  notice  dans  le 
italogue  des  actes  de  ce  roi.  Pour  les  temps  modernes,  les  travaux 

»nt  plus  nombreux;  mais  nous  devons  nous  en  tenir  ici  au  moyen 

j 

Les  quatre  opuscules  qui  nous  occupent  sont  de  valeur  inégale;  mais 
ils* ont  en  commun  ce  mérite  d'épuiser  la  matière,  telle  au  moins  que 
peuvent  la  fournir  les  textes  imprimés.  On  pourra  mieux  comprendre 
peut-être  certains  faits  et  surtout  mieux  saisir  leurs  rapports  avec  l'his- 
toire générale;  mais,  à  moins  d'une  moisson  inespérée  de  pièces  iné- 
dites, il  n'est  guère  probable  qu'on  ajoute  jamais  un  nouveau  chapitre 
à  l'œuvre  de  nos  auteurs. 

Huillard-Bréholles  avait  adopté  dans  l'exposition  des  faits  un  ordre 
méthodique  :  il  étudiait  d'abord  ceux  qui  se  rattachent  à  l'histoire 
générale  et  qui  touchent  aux  intérêts  communs  des  États  du  moyen 


1.  Notons  aussi  quelques  chapitres  du  livre  de  M.  Tuetey  :  Les  écorcheurt  sous 
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:ifçp.  pTii»  il  patHNiit  lux  toits  d* intérêt  prive,  j'entemLs  ceux  qui  neoon* 
«.Tmeac  i{ue  Lu  Frauce  ^i  L'Ailemague.  parce  qu'ils  se  résolvuent  en  U 
•piHsûuQ  >ie  :njatu*rps.  M..  S:ii.  B.  a  préféré  suivre  àmpLemeat  l'ordre 
<:iin)iiuKitatfue;  i  iu  in  -ïh  •îuaque  chapitre,  il  résume  brièvement  tous 
If's  uns  'te  iu  penutie  ju  11  d  etuciiee.  Mais  cette  méthode  peut  i 
[ituiie  ^  •it't'i*ii(in'  ;j(»ur  'L*-'p4tque  «le  Philippe- Auguste  où  l'attention 
tiu  rui  tï!«t  'ivyji  -.uuniee  vers  la  Flandre  et  la  Lorr&ine  et  où  le 
rt)vaume  ie  ]3ounn>iaie  .subit  <iepuis  plus  d'un  siècle  la  suieraineté 
un  pénale.  M.  Iii*iler  l'-i  bien  «rumpris  et  il  a  suivi  l'exemple  de 
Huillani-BrHÎioiles. 

M.  .S:!i.  B.  L  ait  me  ^tuiie  ujute  pra^madque.  pour  me  servir  de 
L'îxjjwsîiuiii  uU'miunie.  [I  -uppos**  <:uunus  Ips  événements  généraux  et 
le  -  :u  tac  Me  -riên»  i  os  -apueier.  Q  en  resuite  une  certaine  difficulté 
:H>ur  V  tH:<.eur  i  -^  'neuier  -iur4e-«:hamp.  d'autant  plus  que  l'auteur 
Lii'idiiçe  .t'  :jlus  H)uviMit  ie  Jiarquer  les  années.  Sans  autre  transition 
•lue  >>ilt'  it>s  mus.  ui  -^  rn>uve  'Conduit  fort  loin  sans  y  prendre  garde, 
1  mu  IIS  u*  litUT  -uu^néme  -^u  maroe  la  succession  des  années.  S 
-.m(K)ri>  îu"  -eu«*!Làau[  iaus  uue  s^imple  monographie  de  bien  fixer 
■iaus  ■■•»snni  m  >.*u'ur  a  iistanco  -les  -événements. 

N*ms  if  voiuirAiiis  kuui  :ain»  i  M.  :?ch.  B.  un  procès  de  tendance, 
n  iiuiraui  -ou  lainuiisine  rnautjuf  'fuelquelbis  de  calme.  Four  lui 
''lisuun»  1  >>i  pas  m  •"imuie  spectacle  destine  à  satisfaire  U  curiosité 
iu  sLv;uii .  -L>  1  *<t  )om(  lou  pi  us  :H*ulement  un  sujet  d'olMervatioiif 
}uur  e  piiiiu.suuie  •  «st  m  oùamp  d'expériences  dont  il  faut  savoir 
imiitiT   'A  V  -îion-iu»  ios  .e«"»us.   1  ••u  'njuve  »ît  il  les  redit  sans  mêDi* 

m  ■ 

dttîmeut.   L  V-lomiuxiie   los  »mpereun*  sjuabes  *est  montrée  lâche  el 

iHSuiiii*    it»v;uii     o  "»u    ie   rrauc*?      liante  à  l'Allemagne!   Philippe- 

A  liras: i>  i  <u  *'iin*ieiur  lu  ieià  tu  Rhin  *les  discordes  dont  il  profi- 

ai'      laïue  l  !^hiuput'-Vai£us;i>     page  j31;.  Le  diapason  nous  semble 

r-ji)  *'tevr*. 

xUHiir.if*i   uic^Mueuis   it*  M.  S^'.i.  B..  <{ui  pourraient  bien  avoir  leur 

•jriiLinH  iaii>  i::i'   l'îuiauov  uiaitucue,  -^oui  i  r^tormer.  Parlant  de  l'al- 

liiacr"  ^*î:iU'.  ■■'»-'    H'ur   a    nusuniu»  *uis  •utn»  le  «:umce  de  Flandre  et 

liiMi.»^..  ^'i  u'<  A.Mnaiii^    !':'."•.  .l   ijouti»  :  -a  France  apprit  cette  non- 

'•lio  r"'".-  ■•."•■•:i.j»..'!ii»'-it     -^'u   uii'stnte  -Mail  du  »îiret  menacée'.  On  bien 

es  Jiois   '\v;v.î:".i[    :i    iHus'**.   »u   ui'u  M.   S:h.  B.  oublie  parfois  quel 

*'.a:t  ."  *'.ai   u  i:::uui'  lo   a  '/■^uuv  i    a  'in  iu  \:ri*  :jiècle.  En  quoi  pOB- 

v:ii:  jiHîi  ••.■i>is:iT  -^nt     '.ij'in^i'  'u  '"ÎSô  *  Evidemment  dans  l'indépen* 

r;iu«;v  i«-i  ^n'viK-'.'s  li*   aii^rie   rm«*:iis*' "is-^- vis  de»  autres  États.  Mail 

■l'r.i'    tiu'ir^a'   i' ;iit    "i»  'ru   .u»mi   «utauiee  par  le  traise  de  1033  poor 

l'i  -iM'    ùï    •■.iiip'îin'iif    -ji:!':!'    ar    e*^  ."jutemponiiis.  En  raison  de  sa 

-jrs:  :uu    i:ii:ir<uiiH  o*    u»    a   ii'u;ut>  -m^raïuete  «{ue  connaissaient  tes 

.:'jii:.i'<»   a  'f'uinir"  i  i;ii»ari'uaif    ««cjn»  ieiint  rive  ment  ai  à  la  France, 

H'I  i'M^rn  ««nMôui  Kr:uik:eii-ti  iiin«  KuiMe  ■  îOM  laieipitet  «ar  bcérahL 
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ni  à  l'Empire.  Son  annexion  ao  corps  gennaniquft  np  pouvait  donc  ?lre 
considérée  comme  une  diminution  réélit?  du  royaume  de  France. 

M.  Sch.  B.  nous  semble  avoir  aussi  de  ia  puissance  du  Barberousse 
et  de  la  faildeRse  de  Phi  lippe- Auguste  une  idée  assez  peu  jusU-  lors- 
qu'il prélcni!  que  le  comte  de  Flandre  espérait  par  le  secours  de  l'empe- 
reur menacer  la  France  dans  son  existence  même'.  Il  ne  ac  souvient 
plus  que  Frédéric  était  toujours  le  vaincu  de  Legnauo  et  que  la  paix 
de  Constance  ne  l'avait  point  encore  garanti  contre  les  attaques  de  ses 
ennemis.  Il  oublie  que  Philippe -Auguste  pouvait  â  ce  moment  compter 
sur  l'alliance  do  Henri  d'Angleterre  et  de  Henri  le  Lion,  alliance 
presque  consommée  l'année  précédente,  comme  l'auteur  l'a  montré 
quelques  lignes  plus  haut.  Le  comte  de  Flandre  savait  tout  cela  et  ne 
pouvait  nourrir  à  cette  époifue  les  espérdnces  que  lui  prête  M.  Sch.  B. 
Tout  au  plue  peu^on  les  lui  attrihuer,  sur  la  foi  de  Benoit  de  Peter- 
borough,  après  la  fameuse  diète  de  Mayence  où  l'empereur  se  plul  à 
frapper  les  esprits  par  un  étalage  inusité  de  faste  et  de  puissance  (1184). 
Le  passage  de  Raoul  de  Dîcet  sur  lequel  M.  Sch,  B.  fonde  son  asser- 
tion en  itS2  nous  semble  parallèle  à  celui  de  Benoit  de  Peterborough 
et  viser  la  même  ambassade  de  i1lil4.  La  chronologie  de  Baoul  de  Dicet 
mtredit  peut-âtre  notre  opinion  ;  mais  quai  de  plus  fréquent  qu'une 
nfusion  de  dates  chez  ces  chroniqueurs  du  moyen  Age  qui  écrivent 
innées  après  les  événements?  Pour  réduire  les  faits  à  leur 
B  valeur,  il  faut  reconnaître  simplement  que  Frédéric  Barberousse, 
6  ae»  premières  relations  avec  Philippe-Auguste,  a  toujours  conservé 
t  celui-ci  la  supériorité  du  rang,  de  l'expérience  et  même  de  la  puis- 

"s  que  cette  supériorité  était  singulièrement  limitée  par  les 

qualités  personnelles  du  roi  de  France.  C'est  dans  celte  mesure  seule- 
ment que  le  jugement  de  M.  Sch.  6.  nous  parait  acceptable. 

Déclarer  que  l'auteur  est  parfaitement  maitrc  de  son  sujet  et  le 

domine  de  haut,  ce  n'est  point  faire  de  lui  un  bien  grand  éloge, 

quoique  ce  genre  de  mérite  ne  se  rencontre  pas  tous  les  jours.  Le 

plaisir  que  nous  avons  éprouvé  à  lire  cette  étude  ferme,  concise,  clai- 

ment  écrite,  nous  fait  regretter  que  M.  Sch.  B.  n'ait  point  jugé  h 

s  de  donner  plus  de  développement  à  son  introduction.  C'est, 

e  part,  dans  la  préleuliou  des  empereurs  à  la  monarchie  univer- 

e  dès  Henri  III,  et  d'autre  part,  dans  les  singulières  délimitations 

kbiieg  par  le  traité  de  Verdun  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  la  poli- 

1  qui  prévaut  k  la  cour  de  France  à  partir  de  Philippe-Auguste. 

is  durant  les  trois  siècles  qui  séparent  son  avènement  de  ta  chute  de 

ules  le  Gros,  les  premières  conséquences  du  traité  de  843  s'étaient 

k  produites  et  allèrent  se  développant  toujours.  Nous  aurions  voulu 

i  M.  Sch.  B.  nous  préseutAt  sur  cette  période  originelle  une  étude 


|t-  Anck  an  den  Kaiser  nandle  sicb  dcr  Graf;  durch  ihn  boHle  er die 

cade  Getïhr  von  sich  abzunehrcii,  Frankreicbs  eigene  Eiisleni  nu  gefahrdeu. 
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analytique  ausxi  smgnéc  que  celle  qu'il  consacra  au  règne  de  Philippe- 
AugiisU).  Celle  étude  mie.  à.  faire.  Nous  ajoulerous  que  les  traraui 
publiés  dans  les  Jakrbûcher  sur  dêutielien  Geieliichte  ont  déjà  eclajrcî  ce 

Les  quatre  appPuilicoR  que  l'auteur  a  joints  à  aon  travail  doivent  être 
pm  en  cousidératioD,  comme  au^ai  ses  noies  qui  contiennent  ptusienn 
rectifications  au  catalogue  des  actes  de  Philippe  11.  La  méthode  rigou- 
reuse de  l'auteur,  la  sûretô  de  sa  critique,  l'abondance  de  ses  idfonnk- 
tioQS  ajoutent  encore  du  prix  à  un  récit  qui  se  lit  avec  facilité  etmftme 
avec  plaisir. 

M.  Sch.  B.  a  bien  vu  que  Philippe-Auguste  avait  inauguré  chea 
nous  la  politique  que  suivirent  presque  consLamment  nos  rois  àrégani 
de  l'Allemagne,  et  c'est  sans  doute  la  véritable  raison  qui  lui  a  fail 
négliger  la  période  antérieure.  C'est  par  un  motif  analogue  que  M.  Hellet 
ne  commence  son  étude  qu'avec  l'avènement  do  Rodolphe,  en  lïIÂ, 
quoique  Huillard-BréhoUes  se  soit  arrêté  à  la  mort  de  Frédéric  II. 
C'est  qu'en  elTet  l'époque  du  grand  interrègne  n'olTre  guère  d'iniêrAl 
pour  io  sujet  qui  nous  occupe.  M.  H.  en  résume  l'histoire  en  quelques 
pages  qui  servent  d'inlro^luction  général? ,  et  il  ne  hâte  d'arriver  1 
Philippe  le  Hardi,  ou,  pour  mieux  dire,  à  Charles  d'Anjou,  roi  àù 
Sicile,  qui,  après  la  mort  de  saint  Louis,  fut  le  véritable  inspirateur  M 
la  politique  française  à  l'égard  de  l'Allemagne. 

La  situation  des  deux  pays  avait  complètement  changé  depuis  Phi* 
lippe- Auguste.  La  France  avait  grandi  avec  la  royauté,  et  après  uint 
Louis  elle  avait  bien  réellement  la  prépondérance  en  Europe.  En  AU^ 
magne  au  contraire,  tout  pouvoir  central  était  détruit,  et  les  principi- 
cules  qui  avaient  surgi  de  tous  côtés,  sous  Guillaume  de  Hollande  et 
Richard  de  Ck)rnauailleB,  vivaient  sans  souci  de  ta  patrie  commune. 
Quoi  d'étonnant  si,  dans  de  telles  circonstances,  les  rois  de  France  ont 
aspiré  à  jouer  en  Europe  le  rûle  des  empereurs  de  la  maison  de  Souabe, 
en  prenant  pour  eux-mêmes  cette  couronne  impériale  que  les 
électeurs  mettaient  à  l'encan?  Tout  les  y  conviait,  et  l'exemple 
autre»  priuci*s,  et  la  faiblesse  de  l'Allemagne,  et  leur  propre  latérM,' 
M.  II.  a  parfaitement  montré  les  motifs  de  celle  ambition  et  les 
des  quelle  rencontra.  Il  nous  fait  assister  aux  menées  secrètes  desdf 
souverains  l'un  contre  l'autre  et  à  l'extension  très  sensible  de  l'inOiraMt' 
française  en  Bourgogne  et  en  Provence  sous  Philippe  Ul  et  Philippe  IV. 
Si  l'auteur  n'a  point  les  qualités  d'exposition  de  M.  Sch.  B.,  ni  surtout 
sa  concision  et  sa  netteté  d'esprit,  il  est  par  contre  beaucoup  plus  rassi» 
dans  ses  jugements  et  raconte  toujours  les  faits  avec  le  calme  qui  con- 
vient à  l'historien.  Pourtant  il  y  a  un  point  sur  lequel  nous  ne  pouvons 
pariager  complètement  son  avia,  sauf  démonstration  plus  probante. 
M.  H.  prétend  que  Grégoire  X  fut  conslamTnenl  l'adversaire  déclaré  de 
l'élection  du  roi  de  France  comme  empereur  :  il  en  donne  ponr  pr«avei 
la  froideur  avec  laquelle  furent  reçus  les  ambassadeurs  de  Philippe  Ul' 
et  le  refus  ([u'ils  essuyèrent  d'un  appui  eFTectif  auprès  des  grands 
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leurs.  Maiti,  quel  était  alurs  le  canilidaL  préféré  du  papn  pourco  sceptre 
mpérial  auquel  il  prétendait  donner  la  conduite  sapréme  de  la  (grande 

I  croisade  qu'il  projetait?  Oq  tie  le  trouve  point.  Grégoire  X  n'a  en  etïet 
souteau  personne  au  début  de  cette  aiTaire,  soit  qu'il  pressentit  quelque 
danger  à  prendre  parti  entre  les  compéliteurft,  soit  qu'il  s'effrayât  de 
voir  deux  couronnes  sur  la  tête  de  Philippe  III,  soit  cndn  qu'il  cher- 
chAt  quelque  prince  plus  capable  de  jouer  Ee  grand  rôle  qu'il  lui  réser- 
vait. Toutefois,  à  rencontre  de  M.  H.,  nous  croyons  qu'il  se  départit 
finalement  de  cette  neutralité,  lorsqu'il  eut  vainement  cherché  un 
prince  digne  d'être  opposé  au  roi  de  France,  et  nous  ne  répugnons 
point  à  lui  attribuer  une  part  d'adhésion  à  la  fameuse  lettre  adressée 
par  les  cardinaux  aux  électeurs  de  l'Empire  en  faveur  de  Philippe  de 
France.  C'est  ce  que  prétend  d'ailleurs  Girard  de  Frachel*.  Mais  M.  II. 
ne  veut  voir  dans  celte  assertion  du  chroniqueur  qu'une  pure  inven- 
tion. Grégoire  eut  peut-être  la  main  forcée  par  son  entourage,  ou  bien 
céda  à  un  moment  de  faiblesse,  à  en  juger  par  la  joie  qu'il  manifesta 
D  apprenant  l'élection  de  Rodolphe  :  il  n'imporlo  du  rewle.  Nous  vou- 
lulement  conserver  à  l'opinion  de  Girard  de  Frachet  toute  »a 

I  valeur. 

.  Hiiffer  parait  vouloir  remplir  la  seconde  division  du  cadre 

Itracé  par  flui  I  lard -Bré  ho  Iles  et  U  se  reuferme  judicieusement  dans  ces 

lliinites.  Il  est  vraisemblable  que,  s'il  eût  dès  l'abord  conçu  nettement 

f  jon  plan,  il  n'eût  pomt  séparé  l'histoire  du  diocèse  de  Lyon  de  celle  du 
royaume  de  Bourgogne.  Il  lui  sera  facile  d'ailleurs,  lorsqu'il  aura 
ehevé  de  parcourir  le  champ  de  recherches  qu'il  semble  t^'êlre  proposé, 
e  refondre  ses  travaux  en  un  tout  mieux  coordonné  et  mieux  adapté 
k  la  vérité  historique. 
M.  G.  U.  a  pu  s'aider,  pour  la  dernière  partie  de  sa  thèse  sur  Lyon, 

Kde  quelques  travaux  français*.  Mais  en  prenant  pour  point  de  départ 
'i  fondation  du  second  royaume  de  Bourgogne,  il  a  donné  au  sujet 

B l'inlroduction  naturelle  qui  lui  faisait  jusqu'ici  défaut. 

U  faut  bieu  reconnaître  que  celle  élude  était  particulièrement  diffi- 

Fxile  k  faire  en  l'absence  de  tout  catalogue  à  l'instar  des  regestes  des 
arcfaevèquee  de  Mayeuce.  Les  chartes  sont  en  etfet  presque  les  seuls 
monuments  que  l'on  puisse  interroger,  car  leK  cbrouiques  locales  sont 
rares.  Il  est  donc  juste  de  tenir  compte  â  l'aul^ur  des  longues  recher- 
ches préparatoires  qu'il  a  dû  faire  dans  les  nombreux  ouvrages  relatifs 
au  Lyonnais  et  à  la  Franche-Comté.  L'abondance  de  ses  renseigne- 
ments se  peut  juger  aux  notes  de  ses  deux  opuscules,  et  nous  ne  vou- 
drions pas  prendre  à  lAche  de  rechercher  ce  qui  a  pu  lui  échapper.  Ce 


1.  Ou  piulûl  une  «ddltion  du  nis.  de  Venise,  qui  n'est  que  la  (raniicriptioa  d'un 
passage  de  Ptùlémée  de  Lucques. 

L  BoDnassieui  :  /tAinlon  <U  Lyon  à  la  Frante.  LyoD,  1874. 

L  :  Uist.  de  la  réunion  à  la  France  des  procincei  de  Presse,  Bugey  ei 
:  Bourg,  lèi2. 
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Hoiu  rPNÎeD:  d  ailknirh  iaiu:  naniTellemeiit  aux  émditE  de  o»  prorinees 
}ilus  coin}»Pteuts  guf  noof  àan^  cette  gnestion,  comme  uuâ  dans 
IVxumfi:  def  1xu«cmf!nt^  àf  !'aiit£iir  fnxr  les  iaitc:  dldfstoirp  locale. 

L'hifaiiirr  df*F  reiaiiiiib'  noiiiicnieF  entnp  la  France  et  l'ADemacne  ao 
TOin-ei:  ttçf  runmifiiiiY^  dan:  i>  f 'écrire,  çrkee  aux  exoelienleF  études  que 
utiiis  >t«iumî>  d  f \aTniTMr .  'Elk-  est  cnimae  dès  à  présent  dans  son 
oust^miiîf  ai.  xu**  sieciH  .  pii»i7iie  IL  Heller  se  trouve  reJie  à  IL  Sdi.  B. 
}uiT  fi uiliarù-Breh Lille». .  Kouf  es}»eroi2£  pouvoir  danner  avant  peu  les 
rt^ulULt>  ôt  nib-  pTiiiire»  TeoiierclieF  poor  le  xrv*  et  phiF  tard  pour  le 
yv  suèdt  Jàni^  louf  ?eii'  iruxani  DamcnlierF  ne  sauraient  être  oonsi- 
ut>rcv  nimint  aî!nniiii>  i£  «terandf  editiou  des  regestes  de  Behmer, 
i]iit^  !  OL  irrvitaT^t  ar.;iit!lif!meni.  donnera  certainement  réponse  à  plus 
il  iiiK  (Tut^^iu.  su*  lf!^  ."^usiT^  df  te~  oi:  tel  événement.  Genx  de  Chanel 
iiUimiauttU):  s.  iv^i.  i»iur  it  i««  fiierùf  çii'i!  em  indispensalile  de  fomUer 
inHiurnui  h>^  luiiiit^m^uef  i*r.  iOH'zuiiemeni  les  archives  de  nos  dépar- 
itmituiu'  4h  *  ï^".  1-tv  h^prjiu:  jwmifirun.  "(mionamm^  qui  s*arrHent  pré- 
?>tMiitMiitnr.  ?u  !:^l>s  aiiHir-iîTrim'.  ax»s:  ÎHVuicoup  de  lumiàre^  puisque  les 
ikuiitv  «m':  tM:  1  mollit  Itunl)u:7^  mëief  ans  nej;ocia£ions  entamées  entre 
it  rTUf^î  t^'.  !  AlKTiiacnt.  L  ni  thtx  ouf  sace  d'axtendre  l'achèvement 
(h  r^  iiTT^.-ut^ui.  ^a3ullu:ll^^  cvuu:  d  entreprendir  la  révision  de  tant  de 
niiUi.tfnuiiiHv  Ot  ^'ul:'u*  inacaH..  iwiur  leur  donner  l'unité  de  ton  et 
C  rsnrj.  ru.  leu*  vur.  otuau'  ec  TSKOi  ju^oe  proporàon  des  parties  qui 
1.  T*s^  iw>  niiuii>  Iv:^^>Asau^.  X  iouÔTL  f  aaaz:her  tom  particulièrement  à 
lutu.  îitMjVTnnKr  i^  loutivs  ot  Ts\m  m^ooirv'..  les  principes  et  les  idées 
çu:  b.  iiiOiaitîUi^  h  Tiuui^nKui:  o^  àroiis  ouf"  rpvBoâiqneait  les  d«ix 
îWiifïN  1  "aiîJiK^îi,^  ^rt;l;î^■i^nH  ôft-  drus  ?*??.,  an  puini  de  vue  poli- 
liA'u:.  4-5u\"^  i  ur^iU  :T  iK  '-ï'arina-.  ofvrnn:  écrp  étudiées  de  près.  En 
ni?«îi:iLmn«i*^ .  hv  ^.«Jiu.^r;hïv  s  ^^  1Ui*imMmI^  ecJiE|awsaux  chroniqueiirs 
:*tai/ia>  .u  i.ikvniL^iih'  îur  «ui-^  vasinî>  d  iircf-Rhin,  il  sen.  possible 
4  zKK7\^.  i.x  ai.i:r»:>«uii  iOiuiiir**  ûf  Tis^TJiiiJfipf  nKQonale.  On  arrîrefa 
:ii.  ixi  ti:  .\tiioa:  k  n^»:«i.i  .-*jmtir*nnnr«..  fG  i&  iftBmpveranie  amlntioade 
ii.t- ^.i>v  :•  .^^  I:  liUii»:  v-i  <<^  iiLiiK  Hu.  iv  Tf^iH- 11  u^ouTs  davantage  diei 
:h^  •  .l^i.lï^  t  Tï>î<uj'^  il  iU  ijupi^.'UH  oft-  ifuioif  mooemes.  Le  sujet 
iLia;>  ?t:ïmjLf:  il^:vtl  i^t  izuiiir  m  luiTiimf  ôf  itHiTi. 

Alfred 


Si  iiiiiî^iif.  1^  '•    y^  lmù:kU>.  ?1r&.  Sunnnf  a  FwfMarhffr,  1877. 

iij:(i.zi,a  4  i»î  nnr-e  unijvi-^auiw  w  si  acrjfr*.  Li  Firui£«u  à  ce  qu  11 
s^uiJlh.  .11  i*'uù  .^u:*&it»jr*:  vix-  U  acoif  M  rjozjiHiLVc  II  vie  de  œ 
.•^»nui>r  jt»*M.u*ia«w  i*î  '^''  ipu«r*uuir  «a  ».''.s  la  ^>!C  fsnwip  la  mal- 
hu/^  j4»^'.  À»j  ?oa  oiiliiiiuutf     joT  riiiiir*;..  j»  ajxsaiC!ifl&s 
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Lavoir  p6Dso  qu'un  1^1  travail  était  platût  ilévolii  à  quelque  représentant 
de  la  race  pamii  laquelle  sa  réputation  avait  éié  la  plus  grande  et  à 
laquelle  il  se  ratCacbait  par  les  traits  les  plus  accusés  de  son  caractère. 
Aussi,  ni  le  mémoire  de  M.  Charma,  oi  la  vie  de  Lanfranc,  par  le 
I>  Hook,  dans  la  galerie  des  métro politaina  anglais  du  sud,  ne  peuvent 
étro  regardés  comme  des  travaux  définitifs  sur  le  sujet. 

U  s'en  faut  que  le  caractère  de  Lanfranc  ait  été  nettement  tracé  par 
les  historiens  ;  sur  ce  point,  les  opinion»  les  plus  cootradîcloirfis  on  tété 
émises.  Suivant  M.  de  G.,  par  exemple,  pour  bien  comprendre  sa  poli- 
tique et  les  principaux  traits  de  son  caractère,  il  faut  se  rappeler  •  qu'il 
resta  moine  toute  sa  vie  >;  d'après  feu  M,  te  prof.  Maurice,  critique 
très  pénétra  ni  à  certains  égards,  ■  ce  qui  caractérise  Lanfranc,  c'est 
qu'il  était  homme  d'État  >  {lUediarval  philosophy,  p.  M)  et  qu'il  était  de 
ceux  (  h  qui  la  vie  monastique  ne  convenait  pas  du  tout  »  {p.  95). 
Lanfranc,  dit  M.  Stubbs,  i  était  un  homme  d'État  autant  qu'un  théo- 
logien, et,  au  point  de  vue  des  sentiments,  il  était  Anglais  autant  que 
Normand  •  (Coiut.  hisl.  of  Eng.  I,  281|.  M.  Preeman  insiste  sur  ses 
sentiments  «  cosmopolites  et  non  anglais  •>  ;  il  afiirme  que  Lanfranc, 
^^  avec  toutes  ses  grandes  qualités,  ■   vécut  et  mourut  parmi  nous  en 
^^L^étianger  •  {RUt.  ofthe  Norman  conquest.  FV,  i10,444).  Palgrave,  de  son 
^^■apAté,  voit  en  lui  <  le  grand  réformateur  de  l'Église  d'Angleierre  d  ;  f  il 
^^Bjtosa,  dit  le  doyen  Uook,  les  principes  fondamentaux  de  l'Église  d'An- 
^^pgleterre  pendant  la  période  anglo-normande  ;  priocipes  que  les  succès- 
^H  Hurs  du  Conquérant  s'efforcèrent  de  mettre  en  pratique,  et  que  certains 
^K  BUCCesBeurs  de  Lanfranc,   tels  qu'Anselme  et  Becket,  s'elTorcèrent  de 
^^Ljenvereer  d  (Lives  of  the  archbUhops,  II,  143).  Maurice,  d'autre  part,  buI* 
^^Kinnt  les  traces  d'Eadmer,  estime  qu'Anselme  ■  se  fit  une  idée  peu  nette 
^^Kde  nos  mœurs  et  de  nos  institutions,  et  du  moyen  par  lequel  l'Ëgtiae 
^^TlKlurrait  agir  sur  elles  avec  le  plus  d'efficacité  t  (Medim^al  philos.,  p.  95). 
La  méthode  suivie  par  M.  de  C.  est  honne.  Il  a  voulu  étudier  son 
sujet  de  première  main  et,  autant  que  possible,  puiser  aux  sources 
contemporaines.  C'est  malgré  lui  qu'il  quitte  Milon  Crispin,  la  chro- 

I nique  du  Bec,  Eadmer,  la  chronique  saxonne,  pour  demander  des  ren- 
eeignementf  à  Orderic  Vital,  Guillaume  de  Malmesbury,  Gervaise  de 
Tilbury,  Th.  Stubbs  et  Guillaume  do  Thoro  ;  en  même  lemp-s  nous 
tvons  le  regret  d'ajouter  qu'aux  yeux  de  be-aucoup  d'érudits,  surtout  en 
Angleterre,  ses  recherches  paraîtront  très  imparfaites.  Il  est  difficile 
4'accepter  comme  concluantes  les  opinions  d'un  écrivain  qui,  ayant 
foccKBion  de  traiter  accidentellement  une  question  relative  à  l'histoire 
du  droit  romain,  ne  fait  nulle  mention  de  Savtgny,  et  qui,  traitant  des 
Jostitutions  ecclésiastiques  et  des  événrmeatB  politiques  du  xt"  siècle  et 
de  ceux  de  l'Angleterre  en  particulier,  noue  renvoie  à  Sharon  Turner,  à 
Henry,  à  Lingard,  au  lieu  de  citer  KemMe,  Palgrave,  Slubbs,  Freeman. 
Il  n'&urait  pas  fallu  citer  VHùloria  omjar,  do  Mathieu  Paris,  d'après 
l'édition  de  tS84,  puisque  celle  de  M.  Luard,  complète  pour  cette  partie, 
^t  si  facilement  accessible.   Lorsqu'il   parle  de  la  controverse  entre 
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coHFTKs-HRNnns  cKmonBS- 


l.ftDfranc  et  Béronger,  M.  de  C.  parait  avoir  ignoré  la  découvcrh!  faite 
par  Lessing  a  Wolfcnbuttel  du  dernier  traita  de  Bérenger,  publié  en 
1831,  par  Vischer,  avec  une  préface  de  Ne«nder.  Çà  et  là,  nous  reneou- 
trcins  des  marques  de  négligence  qui  donneraient  une  fâcheuse  idée  de 
la  méthode  critique  snivie  par  l'auEeur.  Stuhbs,  l'auteur  des  Acta  pon- 
(i/teuiH  Eboraeensium,  est  parfois  (p,  e.  p.  159)  cité  sous  le  nom  de 
«  Twysden  o.  son  éditeur,  et  parfois  tout  simplement  comme  tStubbs*; 
p.  150,  Guillaume  de  Newbury  est  deux  fois  cité  sous  le  nom  de  6.  de 
Newbridge. 

En  ce  qui  coacerue  les  rapports  de  l'époque  de  Lanfranc  avec  les 
périodes  antérieures,  M.  de  C.  est  d'accord  avec  les  derniers  historiens, 
et  les  plus  auttirisés  ;  il  insiste  avec  raison  sur  la  connexion  directe  eolie 
l'activité  littéraire  sous  Charlemagne  et  celle  qui  signala  l'époque  de 
Laafranc  (p.  17)  :  M.  de  C.  aurait  pu  s'étendre  davantage  sur  ce  sujet 
et  suivre  cette  tradition  littéraire  depuis  Odon  de  Cluny  ei  GerbcrI 
jusqu'à  Lanfraoc;  XHisloire  lUWraire  lui  aurait  fourui  les  priucipalet 
lignes  de  cette  esquisBo. 

La  première  question  qui  se  pose  lorsqu'oo  étudie  pas  à  pas  U  car- 
rière de  Lanfranc,  est  celle  du  lieu  où  il  acquit  cette  coanaissance  da 
droit  qui  le  rendit  plus  tard  si  célèbre.  M.  de  C.  se  rencontre  avec  les 
meilleures  autorités  en  disant  que  ce  dut  Être  à  Bologne  ;  les  passages 
de  Robert  du  Moût,  d'Odofredus,  de  Fattorini,  qu'il  invoque  â  l'appui 
de  sa  coDclnsion,  Bout  instructifs.  Il  aurait  encore  plus  rigoureusement 
prouvé  l'eiistenoe  d'études  juridiques  antérieures  à  Lanfranc,  s'il  avait 
consulté  Savigay  et  surtout  l'important  passage  emprunté  par  ce  der- 
nier IGach.  d.  ram.  Rwiiis,  UI,  4Tf),  477)  au  traité  d'Otlon  le  Grand 
avec  Léon  VIII,  en  9fî4,  où  il  est  parlé  d'un  <  synodum  constilutum  a 
pluribus  viris  calholicis,  episcopis  et  abbatibus ,  insuper  judicibus  et 
Itgis  doetoribui.  ■  En  réalité,  ou  peut  au  mnius  douter  qu'à  l'époque  de 
Lanfranc  les  écoles  de  droit  fondées  par  Justioieo  eussent  entièrement 
cessé  d'exister.  Savigny  indique  eucore  des  •  doctores  legis  i  aux 
années  1067,  1076,  ilOfl,  et  il  montre  clairement  que  Pepo  jque  M.  ds 
0.  semble  disposé  à  regarder  comme  un  personnage  légendaire)  étsil 
chargé  d'enseigaer  le  droit  en  1075,  c'est-à-dire  environ  40  ans  avut 
une  mention  analogue,  celle  d'Irnerius  [Savigny,  ibid.,  IV,  7;.  Quant 
au  passage  où  Robert  du  Mont  représente  Lanfranc  et  Irnerius  (ou  Gar- 
nerius)  comme  des  professeurs  contemporains,  il  est  avec  raison  n^eté 
par  M.  de  C,  ain^i  que  par  Savigny,  comme  contenant  un  grosaïor 
anachronisme. 

Pourquoi  Lanfranc  quitta-t-il   brusqueraenL  l'Italie?  La  cause 
inconnue,  et  M.  de  C.  n'apporte  aucune  lumière  sur  cette  qui 
Ip.  1G|.  Nous  trouvons  ensuite  Lanfranc  à  Avraocbes  ;  il  enseigne 
cette  ville,  qui  était  peut-être  à  cftle  époque  le  centre  d'instruction  \tr 
plus  distingué  de  ce  côté-ci  des  Alpes;  là,  après  une  courte  : 
lante  carrière,  il  fut  pris  de  ce  dégoût  qui   s'empare  si  souvent  A» 
l'homme  doué  de  talents  remarquables,  rassasié  de  succès  rspidra  Pt 
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tpeut-étro  premaLarés.  II  esl  évident  qu'un  rbangcmcnl  Eubit  cl  complet 

I  »'(»t  produit  dans  l'idée  que  Lanfranc  se  faisait  de  la  vie,  et  que  seul  le 

moaastërf  parut  dés  lors  lui  offrir  les  condltioDE  dans  lesquelIcB  il  pût 

réaliser  son  nouvel  idéal.  Il  aspirait  à  l'uliHCnrité  et  il  la  trouva,  à  ce 

qoe  Dous  dit  Milon  Grispin,  après  l'avoir  longtemps  cbrrcbée,  dans  une 

contrée  éloignée  de  celle  où  il  avait  acquis  tant  de  célébrité,  dans  k 

pauvre  et  humble  fondation  récemment  instituée  par  Herlouin  au  Bec. 

Quant  à  Herlouin  lui-même,  notre  auteur  semble  disposé  à  admettre, 

svcc  le  doyen  Milman,  que  le  bon  abbé  i  était  aussi  ignorant  quegros- 

Lner  »  (ffiïi.  of.  latin  Christianity,  liv.  VHI,  c.b.  8).  Avec  M.  Freeman, 

■BOUS  hésitons  à  accepter  cette  conclusion;  Milon  Crispiu  (1,  365)  dit 

r  flxpreEiSémeiit  en  effet  que  les  cfibris  constants  d'Herlouin  pour  acquérir 

la  science  furent  couronnés  de  succf^s  :  «  Etiam  ipsis  apprime  eruditis 

grammaiica  in  exponendis  ac  ïntelligendiB  divinaruni    scripturarum 

sentenliis  merito  haberetur  admirahilis;   i  ailleurs  il  le  quallBe  de 

•  legam  patriie  scientissiœus  >  |I,  270). 

P.  46-49,  nous  trouvons  une  bonne  peinture  de  l'organisation  des 
écoles  monastiques  à  cette  époque.  Il  est  malheureux  cependant  qu'en 
cherchant  h  expliquer  le  penre  d'instruction  qu'on  y  donnait,  M.  do  C, 
ait  choisi  le  récit  purement  imaginaire  de  l'enseignement  donne  par  les 
moines  de  Croyiand  dans  l'école  qu'ils  ouvrirent  près  de  Cambridge, 
récit  fourni  par  Pierre  de  Bluis  dans  la  continuation  d'ingulphus.  Si 
M.  de  C.  avait  consulté  les  ouvrages  de  air  Fr.  Palgrave  ou  ceux  do 
M.  Wright,  il  aurait  évité  cette  méprise.  La  chronique  d'ingulphus  et 
H  continuation  Kont  apocryphes;  M.  do  C.  aurait  d'ailleurs  dû  être 
^  prévenu  par  la  mention  d'Averroès,  dans  le  passage  même  qu'il  cite, 
Luar  Averroès  n'étant  pas  né  avant  1149,  son  commentaire  sur  ArisloUi 
tarait  été-  difBcilement  un  texte  à  explication  dans  la  première  moitié 
a  m"  siècle.  M.  de  C.  veut-il  une  preuve  plus  décisive  ?  I!  la  trouvera 
ma  U  DeseriptiKB  Catologue  de  M.  Hardy  (U,  62-64)  ou  mieux  encore 
I  VArduBologimt  Journal  (art.  de  M.   Riley,  1"  part.  32-43,  a»  p. 
(.  On  trouverait  de  bien  meilleurs  renseignements  sur  l'éduca- 
lOD  monastique  à  ce.tle  époque  dans  Aldhelm,  ou  même,  tant  l'aspect 
H  choses  a  peu  changé  depuis  le  ix'  siècle,  dans  les  écrits  où  Alcuin 
site  du  rn't'tutn  ni  du  Quadrivium.  ou  dans  le  De  Irutituliont  clerico- 
n  de  Raban  Maur. 
D'autre  port,  M.  do  G.  a  probablement  raison  d'écarter  comme  apo- 
rypbe  le  capitniaire  de  Gharlemagoe  qui  fait  une  donation  à  l'école 
Ihédrale  d'Osnabruck,  k  condition  que  le  grec  el  le  latin  soient  systê- 
~  matiquement  étudiés  par  plusieurs  des  chanoines.  Les  arguments  pro- 
duits par  Eccard  dans  son  traite    de   1717   sembleraient,  il  e.«t  vrai, 
n'avoir  pu  convaincre  Balu/.e,  maÎK  le  document  a  été  rejeté  par  la  cri- 
—tique  plus  rigoureux  île  Pert?;  dans  set;  Monmnenla  {Legei,  l). 

a  ce  qu'il  dit  en  géuéral  de  la  littérature  de  cette  é[HM|ue,  M.  de  C. 
s  »emble  manquer  Ho  précision  et  de  soin.  Il  parle,  p.  o.,  d'un 
k  Catalogue  du  Bec  au  xi'  s.,  >  et  dit  qu'il  C(ititieiil.lo  traité  de  X-anfranc 
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intitulé  De  Corpore  et  aussi  un  Vellaîus  Palerculus.  Nous  Ecrions  heu- 
reux de  savoir  dans  qupl  livre  il  a  puisé  ce  renscignemenl.  Le  cauloguê 
de  la  bibliothèque  du  Bec  au  xii*  8.,  imprimé  dans  Ravaisson, 
tient  nulle  montioa  d'aucun  des  ouvrages  susdits.  Le  passage 
nous  semble  encore  bien  plus  sujet  à  caution  :  «  Le  xn*  s.  nou! 
cinq  catalogues  de  bibliotbëques  :  la  bibliothèque  de  la  cathédrale 
Rouen,  celles  des  couvents  du  Bec,  de  Saint-Évroul,  de  Fécamp  et  de 
Lire.  Daos  les  catalogues  de  Fécamp,  de  Lire  et  de  Sainl-Ëvrout,  aucun 
de  ces  ouvrages  profanes  n'est  mentionné  ;  ce  ne  sont  que  des  livres  de 
théologie  >  (p.  53).  Ailleurs  (p.  52),  il  semble  croire  que  Oonat 
fort  peu  connu  &  cette  époque.  Sur  le  point  de  fait,  nous  mentionnerai 
outre  les  catalogues  cités  plus  haut,  ceux  des  abbayes  de  Sainl-Amanf 
Gorvey,  Chartres,  Saint-Victor,  Saint-Bertin  et  Bobbio,  tous  du  su* 
la  plupart  d'entre  eux  indiquent  un  grand  nombre  de  mss.  d'auteai 
classiques;  Donat,  de  son  cèté,  n'est  pas  mentionné  dans  moins  de 
catalogues  différents.  Dissertant  (p.  67)  sur  ce  passage  :  «  X  Callendii 
Februari,  obit  Thomas  clericus,  qui  nobia  dédit  biblîothecam,  t  dans  fe' 
martyrologe  de  l'abbaye  du  Mont  Saint-Michel,  M.  de  G,  remarqiieqn>. 
■  son  seul  litre  à  la  sainteté  était  le  don  de  ijueli/uM  livres.  ■  Nuoi 
craignons  que  cette  appréciation  elle-même  des  mérites  du  pauvre  Tho- 
mas soit  encore  exagérée ,  car  •  bibliotheca  ■  à  cette  époque  désigne 
communément  une  bible. 

En  ce  qui  concerne  la  ferme  du  monastère  du  Bec,  incendiée  en  vertu 
des  ordres  donnés  par  le  duc  Guillaume,  notre  auteur  pense, 
M.  FVeeman,  qu'un  pareil  acte  de  vengeance  n'a  pu  avoir  pour  cai 
plaisanterie  de  Lanfranc  sur  l'ignorance  de  Herfast,  le  chapelain  An 
duc  ;  ce  fut  en  réalité  une  réponse  à  l'interdit  rais  par  le  pape 
province  à  propos  du  mariage  de  Guillaume,  mesure  dont  le  duc  croyûU 
et  sans  doute  avec  raison,   le  prieur  du  Bec  grandement  responsabldi 
Sur  l'obscure  question  de  savoir  quels  motifs  décidèrent  à  la  lia  Lanfranc 
à  excuser  le  mariage  qu'il  avait  d'abord  condamné,  M.  de  C.  n'apporte 
aucune  lumière  ;  ses  conjoctureE  {;>.  74)  paraîtront  sans  doute  foudéet 
à  ceux  qui  connaissent  les  faits. 

Quant  à  la  date,  si  discutée  du  traité  de  Lanfranc  De  Corpore,  AL  dsiL] 
émet  une  opinion  moyenne  :  le  ,trailé  aurait  été  originairement 
en  1059  ou  )060,  puis  11  aurait  été  refait  sous  une  forme  plus  développé» 
après  la  nomination  de  l'auteur  au  siège  de  Canterbury.  Le  portrait 
qu'il  trace  de  Bérengcr  est  intéressant,  et  le  jugement  qu'il  porte  sur 
lui,  nouveau  à  certains  égards.  •  Le  prêtre  laborieux,  sévère,  à  l'esprit 
droit,  qui,  au   lieu  de  cultiver  les  subtilités,  les  avait  en  horreur 
(Maurice,  Mtd.  Philos.,  p.  89),  disparait,  et  nous  voyons  à  sa  place  (p. 
un  des  plus  fameux  professeurs  du  temps,  un  dialecticien  accompli, 
savant  à  qui  les  écrivains  classiques  de  Rome  et  les  pères  de  ri* 
latine  élaienl  également  fam  iliers,  et  sous  l'babile  direction  de  qui  1 
de  Saint'Martin  de  Tours  avait  recouvré  te  prestige  qu'elle  avait  presque 
entièrement  perdu  depuis  le  temps  d'Alcuin. 
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iprèfi  Guiiinitud  d'Avfrsa,  suivi  en  ce  point  par  plusieurs  auteurs 
lernes,  Bérengflr  n'aurait  eu  d'abord  aucun  goût  pour  les  études 
^logiques,  il  oe  s'y  serait  adonné  sérieusement  que  lorsqu'il  y  trouva, 
lui,  la  renommée,  et  pour  son  école,  dont  la  décadence  commen- 
UD  nouvel  éclat  ;  en  un  mot,  ce  serait  «  en  improvisant  un  ensei- 
gnement théologiqur!  >  qu'il  ne  mil  >>  à  professer  une  science  qu'il 
n'avait  jamais  apprise.  >  Ces  idées  sont  repoussêes  par  M.  dcC.  comme 
indignes  de  toute  créance.  Bérenger,  tel  qu'il  nous  le  dépeint,  nous 
rappelle  beaucoup  plus  le  brillant  professeur  irlandais  dont  il  se  recon- 
najseait  hautement  l'élève  et  dont,  bien  malgré  lui  sans  doute,  il  con- 
tribua à  détruire  la  réputation  d'orlhodosie  :  Jean  Scot  Érigène.  Lun- 
frauc,  au  contraire,  ressemble  plutôt  à  Prudent  de  Troyes.  D'un  mot 
do  l^nfraac  {quando  in  schoiû  mililaDimus,  Tw^sden,  4361),  M.  de  G. 
conclut  avec  vraisemblance  qu'il  fut  le  compagnon  d'études  de  Bérenger. 
Le  fait,  quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs,  nous  rappelle  Julien  et  saint  Basile 
siégeant  ensemble  sur  les  marnes  bancs  à  l'école  d'.\tbènes. 

Dans  les  très  importantes  relations  entre  la  Normandie  et  le  Baint- 
Siêge  pendant  les  huit  ans  qui  précédèrent  la  conquête,  Lanfranc  semble 
avoir  été  le  trait  d'union.  D'autre  part,  l'Angleterre  n'avait  pas  d'avocat 
pour  défendre  ses  droits  auprès  de  la  cour  romaine  ;  l'irrégularité  des 
rapports  entre  les  rois  anglais  et  les  pontifes  romains,  la  négligence  avec 
laquelle  le  tribut  était  levé  et  aussi  une  certaine  répugnance  de  l'esprit 
anglais  pour  la  doctrine  de  la  transsubstantiation  telle  que  l'enseignait 
Lanfranc,  tout  cela  disposait  le  souverain  pontife  à  regarder  d'un  œil 
favorable  les  intérêts  normands.  Dann  les  pages  consacrées  à  cette  partie 
.dfi  *on  sujet,  M.  de  G.,  nous  sommes  heureux  de  le  constater,  est,  sur 
points  essentiels,  d'accord  avec  M.  Freemaa  ;  mais  nous  devons 
iverlir  qu'il  pèche  souvent  contre  la  règle  posée  par  ce  dernier,  de 
II*  siècle  la  race  conquise  par  les  Normands,  non  par  le 
terme  d 'Anglo-Saxons,  mais  [lar  celui  d'Anglais. 

L'année  1070,  où  Lanfranc  fut  élevé  à  l'archevêché  de  Canterbury, 

marque  •  la  date  fatale  ■  dans  l'faistoire  du  clergé  anglais,  Deux  causes, 

M.  de  C.,  contribuèrent  à  sa  chute  :  sa  nationalité  el  ses  vices. 

Le  clergé  anglo-saxon,  dit-il  (p.  120  ;  cf.  Carlyle ,  Life  of  Friedrich  //, 

p.  415),  était  resté,  on  1070,  ce  qu'était  le  clergé  normand  trente  ans 

rparavant,  avec  un  caractère  de  grossièreté  plus  marqué  peut-être. 

~)l  des  invasions  mutliptiées;  i  mais,  tandis  que  l'Eglise  anglaise 

it  dans  cet  état  de  stagnation,  sinon  de  corruption,  ou  Normandie, 

irgie  de  Guillaume,  guidée  par  le  disceroement  de  Lanfranc,  avait 

'èéjh  opéré  d'importantes  réformes  dans  la  morale  et  la  discipline  du 

clergé.  C'était  à  Lanfranc  qu'il  revenait  d'opérer  une  semblable  réforme 

en  Angleterre;  mais,  pour  atteindre  ce  but,  il  fut  forcé  de  recourir ii  la 

niosure  extrême  de  remplacer  le  clergé  oatii)nal  par  d'autres  hommes, 

igers  au  peuple  par  la  naissance,  l'éducation,  les  sympathies.  Aucun 

lev^ue  de  Canterbury  n'avait  jamais  eu  plus  de  pouvoir  que  Lan- 

t,es  résultats  de  la  politique  ecclésiasliqne  de  Ciuillaume,  dit 


1 U  COKPTBS-IEKDDS  CBITIOBU. 

M.  Hook  (/.IBM  of  Ihe  archbishojis  of  Canterb.,  Il,  H3),  iloiwnl  éUJ 
altribuée  t  pour  la  plan  grande  parlie  aux  avis,  à  l'inDaence  M  i  1| 
sagesse  de  Lanfranc.  •  C'est  trop  peu  dire  :  l'inllueace  de  Lsn&iBO 
s'étendait  en  réalité  sur  toute  la  polititpio  de  Gaillaume,  civile  au  ecclé- 
sinHlique  ;  dans  l'opinion  de  M.  Stubbs,  LauFranc  était  t  le  seul  ami 
personnel  du  monarqus,  le  seul  conspLUer  constitutionnel  dont  l'aalo- 
rite  contînt  de  sérieux  éléments  d'indéppndancp  >  [Cnnst.  hist.,  I,  Î88|. 
Bien  que  le  calme  du  jugement  et  le  tact  fuRsent  au  oombre  des  quali- 
tee  les  pluîi  caractéristiques  de  Lanfranc,  son  présent  biographe  lui 
refuse,  dans  ses  rapports  avec  le  clergé  anglais,  i  cotte  imparlialilé 
sereine  qu'en  aucun  cas  la  paesion  ne  saurait  troubjej*,  >  1^  dédain, 
pour  ne  pas  dire  le  mépris,  perçait  daas  sa  conduite.  Profondémeiil 
convaincu  de  l'infériorité  intellectuelle  et  morale  de  ce  clergé,  il  appe- 
lait autour  de  lui  des  moines  du  Bec  et  des  représeotaots  de  l'austère 
discipline  canonique  de  Lorraine  pour  l'aider  dans  son  œuvre  réfonna- 
Irice.  H  Les  évâques  de  Guillaume,  dit  M.  Stubbs,  étaient  généralement 
des  hommes  bons  et  capables,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  Anglais  de 
caractère.  Ils  n'étaient  pas  de  purs  barons  normands,  comme  ce  fut  le 
cas  plus  lard,  mais  des  lettrés,  des  prêtres  choisis  sous  l'iiiQueoce  de 
Lanfranc.  o  II  est  certainement  digne  de  remarque,  comme  le  dit 
M.  de  C,  que  la  chronique  saxonne  ne  contienne  pas  un  mot  où  w 
montre  le  reseeutimeat  que  ce^  mesures  n'ont  pu  manquer  d'eiciter. 
La  page  où  M.  de  C.  résume  sou  appréciation  générale  sur  la  politiqn 
ecclésiastique  de  Lanfranc  (p.  147)  est  bonne  à  lire. 

Dans  son  tableau  de  la  primitive  organisation  épiscopale  d'Anglii 
terre,  H.  de  C.  s'est  donné  beaucoup  de  mal  pour  retracer  la  mar  ' 
des  événements  depuis  l'époijue  d'Augustin  ;  maïs  il  oublie  de  i 
comme  un  des  principaux  obstacles  à  la  réalisation  du  plan  de  Gié 
goire  le  Grand,  ce  fait  que  l'inQueDce  personnelle  d'Augustin  s'étendait  || 
peu  au-delà  do  Kent  et  que  chacun  des  royaumes  de  l'heptarchie  reçut 
la  foi  nouvelle  d'une  source  dilTérente,  Wessex  ayant  été  converti  par 
Bimius,  missionnaire  de  l'Italie  du  Nord,  l'Anglie  orientale  par  un 
Bourguignon,  Northumbrïe  et  Mercie  par  un  Irlandais,  Esaei  et  Su»- 
sex  par  Cedd  et  Wilfrid. 

Le  sisième  chapitre  contient  un  excellent  récit  de  la  rivalité  entra 
les  deux  sièges  du  Canierbury  et  d'York,  terminée  par  la  soumission 
d'York,  qui  reconnut  ta  supériorité  de  Canterhury;  c'est  là,  selon 
M.  Freeman ,  ■  que  commença  le  régne  incontesté  de  Laufraitc  sur 
l'élise  .  mut.  oftlu  JVorm.  Conq..  FV,  359|.  C'est  ici  cependant  qoa 
nous  commençons  à  voir  plus  clairement  le  tort  que  notre  auteur  a  Tait 
à  son  travail  en  négligeant  de  consulter  le  premier  des  historiens  anglais 
contemporains  ;  car.  tandis  que  celui-ci  ajoute  à  sod  tableau  de  nom- 
hreux  traits  pleins  de  relief  empruntés  aux  Gesta  Ponti/icum  de  GoU^ 
laume  de  Malmesbury,  M.  de  C.  ne  s'en  réfère  ici  qu'à  Eadmer.  11  ■ 
parle  pas  de  la  seconde  visite  de  I^anfranc  à  Rome  (en  t076},  en  c 
pagnie  de  Thomas  d'York  et  de  Rémi  de  Dorctaester.  Il  insisie.  : 
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non  omphasc  Mnguliëre  pour  los  lecteurs  anglais,  sur  le  cootrasto  entri? 
l'IilgliBc  d'Aa^l<?terre  et  les  Églises  du  cantineot,  coiilraste  produit  par 
l'autorité  et  la  dignité  dominaotes  de  l'archevêque  de  Canlerbury.  Il 
soutient  que  par  là  une  nouvelle  barrière  s'élevait  entre  le  clergé  anglais 
et  le  pouvDir  du  pape.  L'archevêque  de  Canterbury  était  en  réalité, 
d'après  lui,  alterias  nobis  papa,  et,  comme  tri,  lo  conseiller  constitu- 
liuniiH  de  la  couronne  (p.  167). 

Le  septième  chapitre  est  en  grande  partie  consacré  à  la  rivalité,  en 
Angleterre,  entre  les  ordres  monastiques  et  1p  clergé  séculier.  Là,  pre- 
nant pour  guide  M.  Stubbs  dans  sa  prélace  magistrale  des  Epistolx 
t'antuariftises,  M.  de  C.  a  indiqué  avec  soin  la  vraie  situation  de  Lan- 
franc  ;  celui-ci  était  alors  en  complète  harmonie  avec  les  traditions 
anglaises  dans  l'appui  qu'il  donnait  au  monachisme,  eu  opposition  avec 
Vauqnelin,  évëque  de  Winchester,  qui  essayait  d'établir  la  supériorité 
du  clergé  séculier.  En  cette  circonstance,  Laafranc  nous  parait  isolé  de 
presque  tout  le  parti  normand,  qui  renfermait  non  seulement  lesévéquos, 
mais  aussi  les  principaux  pers^onnages  politiques  et  militaires  et  Guil- 
laume lui-même.  D'après  notre  auteur,  il  aurait  alors  subi  l'influence 
lie  son  ancien  élève,  Alexandre  II,  et  il  ne  craint  même  pac  d'aflirmer 
que  ■  peu  do  prélats  entrèrent  plus  complètement  que  Lantranc  dans  la 
pensée  de  la  cour  romaiue.  o  L'importance  qu'il  accorde  à  cette  idée 
nous  semhle  peu  ea  harmonie  avec  les  faits,  ou  même  avec  certaines 
parties  de  son  propre  travail,  et  le  d.  Hook  est  plus  près  de  la  vérité 
lorsqu'il  nous  rappelle  que  Lanfranc  «  avait  «té  nourri  dans  des  idées 
pi  a  s  favorables  k  l'empire  qu'au  pape,  i  Les  impressions  de  sa  jeunesse, 
ses  premières  études  s'étaient  formées  dans  la  libre  atmosphère  des 
républiques  italiennes,  qui  n'était  encore  ni  guelfe  ni  gibeline,  et  l'on 
peut,  croyons-nous,  distinguer  pendant  sa  longue  carrière  quelque  chose 
de  l'ancienne  jalousie  lombarde  contre  la  Rome  papale.  Notons  on  pas- 
sant qu'ici  l'histoire  de  K.  Frecmaa  aurait  été  utilement  consultée  pour 
la  lentativfi  faite  en  1055  par  Hermann,  l'evêque  lorrain  de  Willshire, 
il'annexer  l'abbaye  de  MaJmesbury,  tentative  qui  fut  comprimée  seule- 
ment par  l'iutervcntioD  du  comte  Uarold. 

Dans  le  chapitre  final,  on  s'aperçoit  mieux  encore  que  l'ouvrage  de 
M.  FreemaoQ  aurait  été  un  guide  sûr,  et  que  ce  guide  manque  à  notre 
auteur.  Le  noble  refus  de  Guillaume  de  payer  au  pape  le  tribut  reclamé 
comme  un  devoir  est  apprécié  d'une  façon  juste,  mais  insuffisanle. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  les  termes  mêmes  de  l'his- 
lorien  anglais  :  «  Lorsqu'on  lit  cette  lettre  mémorable,  ou  est  frappé  de 
la  calme  audace  d'un  homme  capable  ii  la  fois  de  braver  et  de  réfuter 
le  puissant  Hildcbrand,  sans  un  mot  de  menace  ou  de  sarcasme,  sans 
un  mot  que  le  pontife  lui-mèmn  pût  regarder  comme  désobéissant  ou 
irrrsis'clueux.  La  dignité  simple,  la  logique  écrasante  du  ces  quoique» 
mots  de  Guillaume  le  Grand,  forment  un  contraste  signalé  avec  lea 
calomni<>s  folles,  les  sauvages  invectives  que  les  partisans  du  pape  et 
«reur  se  lançaient  l'un  contre  l'autre  en  d'autres  pays.  Mais 
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pour  les  Anglais  la  lettre  a  un  autre  intérêt,  plus  prorond  encore  :  eUe 
montre  combien  Guillaume  tenait  TortenicnL  à  montrer  qu'il  voalifl 
rester  duns  la  position  prise  par  les  rois  dont  il  se  déclarait  bien 
le  légitime  auccesEeur.  Il  revendique  tous  leurs  droits,  mais  pas 
que  leurs  droits.  Co  qu'ils  payaient,  il  consentit  à  le  payer;  ce  i; 
n'avdient  jamais  payé,  il  refusa  de  le  payer.  Avec  la  couronne  de  l'em- 
pire insulaire,  Guillaume,  en  Tace  des  puissances  étrangères,  adopta  lei 
sentiments  qui  convenaient  &  un  homme  qui  portait  cette  couronne.... 
Quand  on  voit  l'honneur  et  la  liberté  de  l'Angleterre  ain^i  gardés,  ausid, 
fidèlempnl  que  l'avait  pu  faire  le  plu»  noble  des  rois  anciens  ou 
on  peut  oublier  un  moment  que  ce  fut  un  conquérant  étranger 
s'acquitta  aussi  dignement  d'un  au  moins  des  devoirs  d'un  roi  d' 
terre  i  (florman  Gonquesl,  IV,  433t. 

Sur  l'idée  générale  que  Lanfranc  se  faisait  de  ses  devoirs  envcn 
Bainl-Sibge,  M.  Freeman  et  M.  de  C.  sont  tout  à  fait  d'accord.  LanI 
était  prêt  à  rendre  à  Grégoire  toute  l'obéissance  cmonique  due  (Mtia* 
dum  oananum  prxcepUt,  mais  rien  de  plus.  •  A  cela  se  limite  son  obéis- 
sance ;  pour  le  reste,  il  est  l'homme  du  roi,  et  du  roi  seul,  s 

En  résumé,  la  lecture  attentive  du  livre  de  M.  de  C.  précise  l'idée 
que  nous  nous  Taisions  de  Lanfranc.  La  phrase  de  M,  Paris,  que  i'»n- 
tcur  a  reproduite  en  tète  de  son  ouvrage,  papali  animatus  tt  amutui 
favorr-  et  regalt,  rappelle  a  la  fois  le  caractère,  la  carrière,  la  politique 
du  grand  archevêque,  et  c'eut  â  la  lumière  de  cette  pensée  que  le 
veau  biographe  les  a  lus.  Lanfranc  a  été  la  résulianlo  des  dei 
forces  de  l'époque.  Vénéré  par  Alexandre  II  et  honoré  â  un  d^gré  ei< 
lionnel  par  Guillaume,  il  put  affronter  avec  sérénité  le  redoutable' 
roux  du  successeur  de  l'un  et  dominer  les  farouches  sentimcints  du 
successeur  de  l'autre.  Lanfranc  noua  rappelle  souvent  AJcuin  ;  too» 
deux  tinrent  une  place  prédominante  dans  la  science  de  leur  t£mp>: 
(pus  douï  quittèrent  leur  mère-pairie  pour  aller  cherche 
une  plus  large  pan  d'activité.  Ils  fur«nt  tous  deux  des  profc 
illustres  et  conquirent  â  un  degré  exceptionnel  ta  faveur  du  prini 
souverain  de  leur  temps.  Tous  deux  furent  de.i  hommes  d' 
quable  habileté,  conuuversistesdéliéset  diplomates  heureux. Tuu«dcux 
i^laient  liiils  i)our  fixer  l'attention  par  leurs  vertus  aimables  et  par  leorf 
t«|pni!î  ;  la  tradition  et  l'autorité  furent,  pour  l'un  et  l'autre,  le  priucipf 
de  leur  conduite.  Mais  le  Lombard  eut  toutes  les  qualités  dn  Northum- 
hri(ui  et  d'autres  en  plus.  Gbex  lAnfranc,  soit  lorsqu'il  rencontr<?  pour  la 
premiÎ4T  Ibis  le  duc  de  Normandie  irrité,  soit  lorsqu'il  élude  le  mécon- 
tentement d'EIiUlebrand,  nous  Irourons  une  pointe  d'hunwur  qui 
etilièrement  défaut  à  Alcnin  :  tout^  la  vie  du  premier  atteste  i 
tude  pour  le  commaudemont  et  di*  ressources,  en  des  temps 
ou  d«)|ieivux,pourl(>»<]ucll(« l'époque rdativementuanquitle oui' 
■rivait  ne  nous  fournit  ri«n  de  ivmblable. 

J.  Bas.«  Mn-Lmua. 
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U'  Kennann  GaiUERT.  Die  Hersogsgewalt  in  W^estfalen  Beitâern 
Stunse  Heiorictaa  des  Lœweu.  1  Th.  Die  Hcrzogsgewalt  in  deD 
NordweslfÊPlisclien  Bislhiimern  Munster,  Osnabruck  und  Minden. 
Paderborn,  ^877. 

En  H80,  comme  on  sait,  Henri  le  Lion  fut  dépouillé  par  l'empereur 
Frédéric  I"  du  duché  do  Saxe  comme  de  loua  ses  autres  fiefs  d'empire  ; 
le  duché  de  Saxe  fut  partagé  entre  l'archevêque  de  Cologne  et  le  comte 
fiemhard  d'Anhalt.  La  façon  dont  ce  partage  fut  effectué  a  été  l'objet 
de  longues  controverses.  Une  opinion  fort  répandue,  et  admise  tout 
récemment  encore  par  des  écrivains  de  valeur,  attribue  à  l'archevêque 
de  Cologne,  en  se  banant  sur  le  diplôme  de  tISO,  la  couronne  ducale 
de  toute  la  Westphalie,  et  allègue  ce  fait  que  rarchevëque  de  Cologne, 
aux  siv<  et  xv*  siècles,  se  trouve  en  possession  de  la  présidence  de  la 
Sainte- Vehme  pour  toute  la  Westphalie.  M.  Grauert  montre,  parune  dis- 
cussion trêa  approfondie  et  très  intéressante,  que  le  contraire  de  celte 
opinion  est  précisément  le  vrai.  L'archevêque  de  Cologne  n'a  été  investi 
du  duché  en  1180  que  pour  le  diocèse  de  Paderborn  et  pour  la  partie 
westpbalienne  du  diocèse  de  Cologne,  c'est-à-dire  seulement  pour  la 
partie  méridionale  de  la  Wesphatie.  La  Westphalie  du  Nord  jles 
diocèses  de  Munster,  Osnabruck  et  Minden)  fut  donnée  en  fief,  avec  la 
Westphalie  orientale,  au  comte  Bemhard  d'Anhalt  et  à  ses  héritiers. 
Ces  deux  co-partogeants  du  duché  de  Saxe  en  sont  venus  aux  mains 
au  xin"  siècle,  parce  que  les  archevêques  de  Cologne  désiraient  vive- 
ment étendre  leur  autorité  sur  la  Westphalie  tout  eoliÈro.  Les  Asca- 
niens  surtout  n'ont  pu  faire  qu'incomplètement  valoir  leurs  droits  sur 
L  Westphalie  septentrionale.  La  présidence  de  la  Sainte- Vehme  n'a  pas 
■  origine  dans  la  concession  faite  en  IISO  à  l'archevêché  de  Cologne, 
'is  dans  l'oflice  de  juge  de  la  paix  publique  pour  toute  la  Westphalie, 
I  lui  fut  attribué  au  xiv'  siècle.  Ces  résultats  peuvent  être  désor- 
8  regardés  comme  assurés  par  le  travail  consciencieux  et  pénétrant 
UM.  Grauert. 

iiud.   SOHH. 


r  G«iclilclite  der  dentscben  GeselleDvepba«ade  )m  Hittelalter 
rvon  Georg  Schanz.  Leipzig,  Duncker  und  Humblot,  1877.   xii, 
295  p.  in-S».  Prix  : 

Cette  intéressante  étude  sur  les  associations  ouvrières  au  moyen  Ige 
est  dédiée  à  M.  Schmoller,  professeur  d'économie  politique  à  l'Univer- 
sité de  Strasbourg,  sous  les  auspices  duquel  elle  a  été  entreprise  ei 
conduite  à  bonne  fin.  Elle  embrasse  les  difTérentes  questions  qui  so 
présentent  au  sujet  des  compagnons  des  différents  métiers,  leurs  rapports 
avec  leurs  maîtres,  lears  relations  entre  eux-mêmes,  les  salaires  qu'ils 
obtenaient,  etc.  L'auteur  a  surtout  étudié  la  situation  économique  des 
pays  rhénans,  de  l' Alsace  et  de  la  Suuabe,  dans  tes  archives  de  ces 
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contrées.  Il  ne  s'occupe  pas  auCremeui  de  la  quEsiion  si  couttuvenée  dp 
l'origine  des  tribus  ou  corporations  d'arts  el  méliers;  il  les  prend  1 
l'époque  de  leur  prospérité  la  plus  grande,  au  xui'  siècle,  el  Buit  ieat 
décadence  au  xiv*  et  surtout  au  xv°  siècle,  décadence  obligée,  d'^nù 
l'autpur,  puisqu'elle  aurait  eu  pour  causes  l'a  ugm  en  talion  des  artisan» 
el  la  diminution  des  habitanisde  chaque  cité.  La  décadence  desmétîm 
amenant  naturel  1cm eut  une  diminution  considérable  dans  le  nom] 
des  compagnons,  nous  voyons  surgir  dès  le  srv*  siècle  ces  coaliti(4 
ouvrières  que  certaines  personnes,  peu  au  courant  des  lois  écoaomjqui 
croient  être  des  phénomènes  d'origine  tout  à  fait  récente.  Pour  f  ~ 
prédominer  leurs  vœux  sur  la  volonté  des  maîtres,  nous  voyons  suça 
sivement  les  compagnons  de  tous  les  corps  de  métiers  recourir  i  faa 
dation,  et,  pour  la  taire  accepter  plus  facilement,  lui  donner  d'kl 
la   Torme   d'une   confrérie   religieuse.    M.  Sch.   nous   cite  une  toà 
d'exemples  de  ces  associations,  exemples  tirés,  pour  la  plupart,  d 
archives  d'Alsace.  L'un  des  plus  curieux  est  l'histoire  du  grand  sIrOi 
des  garçons  boulangers  de  Colmar,  en  ii9b,  déjà  connu  d'ailleurs  dun 
ses  détails,  par  le  récit  qu'en  avait  donné  M.  l'althé  P.  Merkien  àaas 
les  Note^  el  Documents  de  M.  Mossmann,  le  savant  archiviste  de  Colmar. 
Nous  ne  pouvons  entrer  dans  tous  les  détails,  fort  curieux,  donnrà  par 
l'auteur  sur  le  compagnonnage  allemand  au  moyen  âge;  nous  reuvoyoni 
à  Bon  livre  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des  idées  économiques, 
el  au  développement  de  la  société  chrétienne  au  moyen  ège  ;  ils  Irait- 
veront  dans  ce  volume  bleu  des  choses  nouvelles,   présenléM  d'une 
façon  modeste  et  intéressante  à  la  fois. 

R. 

Histoire  des  Réfugiés  de  la  Réforme  «n  Suisse,  par  J.-C.  1 
KOFER.  TraduiL  de  ralleiiiaiid  eL  illustré  par  G.  Roux.  Paris,  S 
et  Fishbacher,  1878  ;  un  vol.  iii-8  de  Jd2  pages. 

Excellente  traduction  d'un  excellent  ouvrage,  où  l'on  pâBt  mtii 
depuis  le  xvi°  siècle  les  différentes  périodes  et  les  causes  sucoeBsiveia 
l'émigration,  ainsi  que  les  efforts  incessants  de  la  Suisse  réformée {K 
assurer  aux  réfugiés  de  France  el  d'Italie  un  appui  proportionitâ  i3( 
grandeur  de  leur  infortune'.  Les  matériaux  recueillis  par  M.  S" 
sont,  il  est  vrai,  d'uue  valeur  un  peu  inégale,  selon  qu'il  s'agit ddM 
Suisse  allemande  ou  des  pays  romands  ;  muis  les  renseignemettU  d 
veaux  qu'il  a  tirés  des  arcbives  de  Zurich,  de  Berne  et  de  Bàledi 
à  plusieurs  parties  de  ce  livre  un  intérêt  plus  vif  encore,  et  l'esprit  te  n 
stricte  impartialité  qui  l'anime  d'un  bout  à  l'autre  lui  assigne  ti  bon 
droit  une  place  fort  honorable  dans  la  littérature  historique  du  proias< 
tanlisme. 

1.  Voir,  par  exemple,  p.  189-254  les  chqillres  reUlifs  à  la  rcToealioa  de  M 
d«  NaulM,  et  p.  255  sq.  ce  qui  est  dit  des  Vaudois  du  PIttaonl. 
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litolre  du  Brésil  fraIl(^aU  ao  XVI'  siècle,  par  P.  Gaitihel,  pro- 
fesseur à  la  faculté  des  leUrea  de  Dijon.  Paris,  Matsotineuve,  ^878, 
Ceux  qui  s'inléreesent  particulièrement  à  l'histoire  si  instructive  et 
si  négligée  de  nos  asciennes  colonies  aura.ietit  mauvaise  grâce  &  se 
plaindre  de  la  fécondité  de  M.  G.  Mais,  tout  en  félicitant  ce  laborieux 
écrivain  du  sujet  qu'il  a  choisi,  il  doit  leur  être  permis  de  le  mettre  en 
garde  contre  les  dangfirfl  d'une  production  trop  hfitive.  Certes,  on  ne 
rencontre  guère  d'erreurs  dans  ses  livres  ;  la  plupart  des  documents 
connus  y  sont  cités  ou  allégués  et  il  y  a  un  véritablo  mérite  à  marcher 
sans  accidents  graves,  d'un  pas  si  rapide.  Malheureusement, ea  matière 
d'histoire,  les  improvisations,  si  prudentes  qu'elles  soient,  laissent 
toujours  dans  l'esprit  du  lecteur  des  regrets  et  des  déceptions. 
l   Voyons  d'abord  la  substance  du  livre, 

I  La  première  partie  n'est  pas  assez  neuve.  Los  travaux  d'Estancelin, 
R  Vitet,  de  d'Avezac,  etc.,  auxquels  l'auteur  nous  renvoie  avec  une 
wyauté  scrupuleuse,  contenaient  déjà  tout  ce  qui  est  raconti'- dons  l'his- 
toire du  Brésil  français.  Nous  examinerons  plus  loin  si,  dans  un  livre 
ainsi  congu,  la  découverte  avait  une  place  bien  marquée  ;  quoi  qu'il  en 
soit,  n'y  a-t-il  pas  un  peu  d'indiscrétion  à  nous  rééditer  tout  au  long 
la  récit  du  voyage  do  capitaine  Cousin,  quand  on  n'apporte  pas  cette 
pièce  auihenliquo,  vainement  cherchée  jusqu'ici,  qui  changeraiten  une 
certitude  glorieuse  pour  notre  pays  ce  qui  n'est  encore  qu'une  flatteuse 
vraisemblance? 

De  mSme,  plus  loin,  pourquoi  reprendre  avec  tant  de  complaisance 
la  minutieuse  démonstration  de  M.  d'Avezac  à  propos  du  voyage  de 
.lle?Quc]le  révélation  viendra  récompenser  le  lecteurde  l'aiten- 
qu'il  aura  prêtée  aux  moindres  détails  d'une  histoire  bien  connue? 
la  seconde  et  la  troisième  partie  intitulées  :  Oolonïnation  et 
d«j  établissement)  français,  lo  tâche  de  M.  G.  était  délicate.  Les 
iments,  imprimés  pour  la  plupart,  pouvaient  être  facilement  réunis, 
l'auteur  avait  à  les  classer,  à  les  critiquer,  en  tenant  compte  des 
qui  ont  si  violemment  agité  les  principaux  acteurs  de  son 
le.  Lery,  Grespin,  le  cortielier  Thevet,  Claude  Haton,  la  Popeli- 
nièrc,  etc.,  ont  été  assez  sagement  consultés  et  l'on  sent  que  des 
recherches  ont  été  faites  dans  les  historiens  étrangers.  C'est  ce  qu'il  y  a 
plus  intéressant,  de  meilleur  dans  tout  l'uuvrage.  On  y  trouve  coor- 
inés  un  grand  nombre  de  faits  historiques  restos  jusque-là  un  peu 


Les  pièces  justificatives,  qui  remplissent  145  pagesàlalindu  volume, 
■ont,  sauf  quelques  emprunts  faits  à  lu  Bibliothèque  nationale,  de  pures 
rééditions.  Nous  ne  blâmons  pas  M.  G.  do  nous  avoir  offert  si  libérale- 
ment des  raretés  bibliographiques.  Hîen  nt^  file  mieux  l'esprit  que  la 
lecture  des  textes;  on  ne  saurait  trop  les  répandre,  fussent-ils  dëjiV 
publiés  tout  au  long  dans  des  recueils  comme  ceux  de  Ternaux- 
Gnmpans. 
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Paesun!<  maintenant  aux  jugement»  portés  sur  les  faits  et  aux  vi 
gÉnërales. 

Nous  sigDateroDB,  dans  la  première  partie,  de  justes  observations 
le  commerce  clandestin.  Dans  la  secoadc,  ce  sont  surtout  d(<s  opiniot 
téméraires  que  nous  avons  rencontrées.  Il  est  dangereux  pour  un  liom) 
de  lettres  de  trancher,  du  fond  de  son  cabinet,  les  questions  coloaiales, 
Le»  causes  économiqueB  uu  stratégiques  de  la  perte  d'un  établisscmi 
sont  difGciles  à  saisir,  même  pour  les  personnes  compétentes;  les  hJi 
toriena  ne  doivent  donc  jamais  se  départir  d'une  extrême  réserve. /«j 
doute  que  nos  marins  s'associent  au  reproche  que  M.  G.  adresse 
tcment  à  Villegagnon  pour  s'être  retraaché  dans  une  ile  (voy.  p. 
suivant  la  milhode  de»  anciem.  Les  Portugais  u'ont  trouve  de  resUiaueai 
sérieuse  que  dans  ce  poste  ai  heureusement  isolé,  el  leur  premier  boId, 
dès  qu'il  tomba  en  leur  pouvoir,  fut  de  le  garnir  de  c&nons. 
Duguay-Trouin  s'empara  du  Rio,  le  fort  de  l'île  Villegognon  fut  le 
nier  qui  se  soumit,  et  l'audacieux  capitaine  ue  dut  ce  succès  déi 
qu'à  la  panique  des  Portugais,  accablés  par  les  batteries  françaises 
l'île  des  Chèvres  et  les  vaillantes  attaques  des  troupes  débarquées 
la  terre  ferme.  Dans  une  iastruction  rédigée  pour  M.  de  Beaussier, 
]'ù'2  ',  M.  de  Cboiseul,  ministre  de  la  marine,  reconnaît  lui  aussi  que 
les  balteries  des  iles  rendent  la  baie  presque  impénétrable.  Il  commande 
au  chef  de  l'escadre,  envoyée  pour  forcer  ce  dangereux  passage,  de  ne 
reculer  devant  aucun  sacrifice,  et  il  lui  promet  les  plus  Oatieuses 
récompenses,  quel  que  soil  le  résultat,  poun-u  qu'il  ait  poussé  le  coii< 
rage  jusqu'à  la  témérité  et  au  désespoir. 

J'insiste  sur  ce  détail  parce  que  j'ai  été  souvent  arrêté,  dans  le  livi 
de  M.  G.,  par  les  jugements  absolus  qu'd  porte  sur  les  choses  êtran-' 
gères  à  ses  éludes. 

n  y  a  des  faiblesses  d'une  autre  nature.  Ainsi,  le  caractère  de  ViU»> 
gagnon  est  tracé  d'une  main  incertaine.  L'auteur  s'obstine  à  recuanaiUv 
â  ce  remuant  personnage  une  grandeur  morale.  Il  profile  du  moiodre 
prétexte  pour  lui  attribuer  les  qualités  d'un  bomme  tout  d'une  pièce, 
la  constance  dans  les  opinions  et  même  dans  la  foi  tpage  241).  Ls  lettre 
à  Calvin  est  pourtant  difUcile  à  expliquer  avec  ce  parti  pris.  Ces 
séquences  jelteul  l'esprit  du  lecteur  dans  une  pénible  indécision.  Il 
sait  comment  concilier  les  textes  avec  les  rétlexions  de  M.  G.  ;  il 
obligé  de  fermer  le  livre  et  d'isoler  les  faits  de  tout  commentaire  pour 
se  former  une  idée  nette. 

Voici  comment  un  historien  américain,  qui  jouit  d'une  très  grande 
réputation  dans  son  pays  et  dont  on  n'a  pas  assez  parlé  en  Franco, 
apprécie  en  i[uelques  lignes  le  caractère  de  Villegagoon  :  ■  Nooobat 
ses  vieux  monastiques,  il  batailla  en  faveur  de  l'hérésie  par  ses  é 
et  ses  discours  el  assura  les  protestants  de  son  adhésion  tacite  i 
croyance.  Commandeur  de  son  ordre,  il  se  querella  avec  le  grand  maitrej 

1,  Voj.  i  la  6d  de  cet  article. 


ne 
it<^^H 

^        I 

le- 

Ire 
■ce, 
»w       m 


GIFPARBL   :    HISTOIRE   DU  BRlSsiL  FRiNCAfô  AU   XVI*  SIECLE.         \9i 

vice-amiral  de  Bretagne,  il  se  mit  mal  avec  le  gouverneur  de  Brest.  Las 
des  déboires  qu'il  se  créait  à  lui-même,  il  se  laissa  entraîner  par  son 
imagination  et  traversa  les  mers  *.  • 

Gela  n'est-il  pas  plus  clair  que  le  portrait  longuement  tracé  par 
M.  G.? 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  la  composition  du  livre.  C'est  par  là 
que  la  critique  aurait  pu  être  désarmée.  Si  la  première  partie,  qui  nous 
a  paru  un  peu  banale,  était  étroitement  liée  aux  suivantes,  si,  dans  le 
plan  de  Fauteur,  elle  occupait  une  place  utile,  notre  reproche  tombe- 
rait du  coup.  Malheureusement,  la  Découverte  nous  semble  absolument 
distincte  de  la  Colonisation  et  digne,  tout  au  plus,  d'être  reléguée  dans 
une  introduction  ou  une  annexe.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  les  arme- 
ments de  Cousin  et  de  Gousseville  et  l'expédition  de  Villegagnon?  Seuls, 
les  développements  relatifs  au  commerce  clandestin  et  aux  deux  Ango 
pourraient  être  rattachés  à  l'histoire  du  vice-amiral  de  Bretagne  ;  mais 
à  condition  que  l'auteur,  changes^nt  de  point  de  vue,  considérât  les 
vicissitudes  de  ces  diverses  entreprises  comme  celles  de  la  grande  lutte 
pour  la  liberté  de  la  mer,  si  longtemps  soutenue  contre  les  Portugais  et 
les  Espagnols.  L'histoire  du  Brésil  français,  ainsi  conçue,  pourrait  être 
rapprochée  de  celle  de  la  Floride,  où  les  mômes  questions  furent  tragi- 
quement débattues.  Comment  M.  G.,  qui  s'est  précisément  occupé  de 
Jean  Ribaud,  de  Laudonnière  et  de  Ménendez,  ne  nous  a-t-il  pas  donné 
en  deux  volumes  le  premier  acte  d'un  drame  sanglant  où  la  France  a 
joué  le  plus  beau  rôle  ?  M.  Parkman  a  mieux  saisi  les  rapports  qui 
existaient  entre  la  colonisation  du  Brésil  et  celle  de  la  Floride,  et  il  a 
réuni  sous  un  même  titre  ces  deux  épisodes  d'une  même  histoire. 

Mais  peu  importe  la  manière  dont  M.  Parkman  a  su  élever  son  sujet. 
'C'est  de  M.  G.  qu'il  s'agit  ici,  et  il  est  bien  certain  que  les  tentatives 
de  colonisation  l'ont  seules  préoccupé.  Ce  point  admis,  les  voyages 
clandestins  deviennent  des  hors-d'œuvre  aussi  bien  que  ceux  de  Cousin 
et  de  Gousseville. 

Par  ces  éliminations  indispensables,  le  livre  que  nous  analysons  sera 
considérablement  réduit,  et  l'on  trouvera  peut-être  une  amère  ironie 
danis  ce  titre  si  vaste  :  le  Brésil  français, 

A  quoi  se  réduit  notre  domination  dans  cette  colonie  ?  A  l'occupation 
d'un  îlot  de  la  baie  de  Ganabara  pendant  dix  ans.  Cette  fragile  conquête 
fut  héroïquement  défendue,  mais  définitivement  perdue.  L'expédition 
de  Duguay-Trouin,  entreprise  en  1711,  n'avait  pas  pour  but  de  nous  la 
rendre  et  Ton  ne  pourrait  guère  rattacher  au  sujet  de  M.  G.  que  les 
faits  suivants,  qui  nous  reportent  à  une  date  encore  plus  rapprochée  de 
nous.  Ils  sont,  croyons-nous,  relatés  ici  pour  la  première  fois. 

En  1762,  une  expédition  contre  le  Brésil  fut  secrètement  préparée  au 
port  de  Brest.  L'escadre,  commandée  par  M.  de  Beaussier,  capitaine  de 

1.  Les  Pionniers  français  dans  V Amérique  du  Nord,  par  E.  Parkman,  tra- 
docUon  de  la  comtesse  Gédéon  de  Clermont-Tonoerre,  page  12. 
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vaisseau,  porlait  un  corps  de  dcbuniuement.  Après  s'être  empara  de 
San  Salvador,  puis  de  Rio  tie  JaDeiro,  le  comte  d'Eslaing,  pourvu  du 
litre  de  vice-roi,  devait  établir  ia  domiaatioa  du  rai  de  FraDC«  dam 
toute  la  coutrée,  et  lui  fournir,  aux  dépens  du  Portugal,  tardivement 
armé  contre  nous,  des  comiiensations  pour  les  colonies  de  l'Amériipie 
du  Nord,  prises  par  les  Anglais.  La  paix  arri^ta  les  vaisseaux  dans  U 
rade  de  Dreet. 

Didier  Neuville. 


J.  B.  LoDTCBlSET  KatolicheBkaJalJKa  1  KaJvInlatr  vo  Frajiett^J 

Kiew,  ^877. 

Un  bulletin  sur  les  travaux  historiques  en  Russie  publié  ici  même  ^M 
déjà  appelé  l'ailention  des  lecteurs  sur  l'ouvrage  dont  nous  venons  âitM 
iranscriro  le  titre.  Nous  nous  associons  de  tout  cœur  aux  éloges  i[u'oil1 
lui  a  donnes.  Il  est  manifeste  qu'il  repose  sur  des  recherches  i 
cieuses  et  approfondies.  M.  Loulchisky  connailtoutceqniaêtéinipriiQ 
sur  le  sujet  qu'il  traite,  et  il  a  do  plus  fouillé  dans  plusieurs  dépOUf 
d'archives  françaises.   Ce  qui  frappe  surtout  dans  son  livre,  c*est  si 
caractère  purement  objectif-  L'auteur  se  tient  en  dehors  ou  a 
dessus  des  partis.  Sa  sympathie  n'est  pas  plus  acquise  à  l'un  qn'i 
l'autre;  il  u'a  de  prévention  contre  aucun.  Le  lecteur  êrudit,  rtùstorien 
accoutumé  aux  pénibles  études,  ne  quitteront  pas  ce  livre  sans  en  avoir— 
beaucoup  profité;  mais  l'accumulation  des  faits,  et  la  manière  dont  il 
sont  présentés,  les  arrêteront  peut-être  avant  la  fin. 

Je  De  puis  formuler  mon  jugement  sur  le  livre  de  M.  L.  «ana  QOd 
certaine  réserve  ;  d'abord  parce  qu'il  s'annonce  comme  la  suite  il'ui 
autre  ouvrage  du  même  auteur  que  je  ne  connais  pas  (Uisioire  da  II 
rêacUon  féodale  en  France,  aux  xvi»  et  xvn"  siècles);  il  n'est  en  outn 
que  le  \'^  vol.  d'un  ouvrage  plus  considérable.  Aussi  n'en  ponVM 
nous  saisir  le  plan  général,  et  comme,  dans  son  présent  livre, 
jette  aussitôt  son  lecteur  m  ^nedias  rei,  il  faut  au  commencement  &irfl 
UD  certain  elTort  pour  se  mettre  à  son  point  de  vue. 

Dans  le  livre  dont  il  est  ici  question,  et  auquel  nous  devons  n 
treiodre,  nous  accompagnons  M.  L.  pondant  nn  temps  ndativementj 
court  :  non  moins  de  Û60  pages  nous  conduisent  de  la  paix  de  Monsiea 
(avril  15T6)  à  la  paix  de  Bergerac  (sept.  ihll).  La  méthode  suivie  p 
l'auteur  est  en  partie  cause  de  la  longueur  du  récit.  R  comm< 
établir  telle  ou  telle  proposition;  puis  il  donne  les  exemples  Mil 
preuves  à  l'appui.  Personne  assurément  ne  lui  reprochera  de  n'avoir  p 
voulu  restreindre  l'histoire  de  la  France  à  celle  de  Pari^;  mais  s'il  n 
faut  chaque  fois  suivre  l'auteur  dans  un  grand  nombre  de  proriocfl 
pour  apprendre  qu'on  y  retrouve  le  même  groupement  des  parti»  Q 
que  ces  partis  obéissaient  aux  mêmes  idées  et  aux  mêmes  tendance 

1.  La  Ligue  catholique  et  let  CahinfiUa  en  Franet. 
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B  finissons  par  être  Tatigués  Up  ces  coiuiDue!»  déplacements,  rendus 
s  pénibles  encore  par  les  répétitions  sans  fin  de  l'autftur.  Ce  qui 
i  encore  la  lecture  du  livre  moins  agréable,  c'est  quo  l'auteur  ne 
peint  jamais  les  personnages,  mais  seulement  les  partis  auxquels  ils 
^par  tiennent,  c'est  que  partout  l'individa  disparait  pour  se  fondre  dan  a 
ion  parti.  Il  ne  nous  montre  pas  des  hommesi  son  but  unique  est 
■'exposer  les  idées  qui  mettent  les  hommes  eu  mouvement.  Peut-être 
M-  L.  pense-Wl  que  l'individu  n'est  qu'un  agent  subordonné  de  la  vie 
"b  l'humanité.  En  voyant  d'ailleurs  qu'il  ne  tient  presque  nul  compte 
»  mobiles  inspirés  par  des  idées  religieuses,  mobiles  si  puissants  néan- 
s  à  l'époque  des  premières  guerres  contre  les  Huguenots,  pour 
e  seulement  les  tendances  et  les  courants  politiques  auxquels  se 
UGsèrent  entraîner  les  catholiques  comme  les  protestants,  on  doit  se 
r  si  l'auteur  n'accorde  pas  volontairement  trop  peu  d'impor- 
loce  dans  l'histoire  de  celte  époque  aux  idées  religieuses  aussi  bien 
u'à  l'action  personnelle  des  individus;  du  moins  c'est  bien  l'idée  que 
îuf^re  la  lecture  do  son  livre;  si  l'auteur  ne  voit  qu'un  c6té  des  faits, 
t  qu'il  n'accorde  de  valeur  qu'à  ceux-là.  Le  livre  tout  entier  est 
nuins  un  récit  continu  qu'une  suite  d'études  sur  les  partis  en  France, 
et  leurs  tendances. 

Le  1"  cliapitre  est  intitulé  :  la  ligue  de  Péronne  (1576).  L'auteur 
explique  d'abord  la  difl'érence  entre  le  nouveau  mouvement,  qui  s'an- 
nonçait comme  une  réaction  contre  la  paix  de  1576,  et  les  associations 
catholiques  antérieures.   Dans  cellea-ci  dominait  le  clergé;  à  Péronne 
c'est  la  noblesse  qui  prend  sa  place.   L'objet  propre  du  chapitre  est  de 
montrer  ce  caractère  aristocratique  de  la  nouvelle  ligue  à  ses  débuts. 
Bf.  H.  Martin  (IX,  435|  a  déjà  signalé  ■  l'erreur  des  historiens  qui  ont 
prétendu  attribuer  à  la  Ligue  un  caractère  exclusivement  populaire  et 
municipal  •;  M.  L.  développe  cette  idée;  il  décrit  avec  une  grande 
londance  de  détails  le  mouvement  qui  se  produisit  dans  les  diverse)' 
I,  et  en  particulier  en  Picardie,    son  point  de  départ.  —  Le 
;Bt  consacré  aux  États  de  Blois,  ou  plutôt  au  tiers  état  et  au 
tAle  qu'il  eut  à  jouer.  C'est,  comme  ou  sait,  le  tiers  état  qui,  incapable 
nilleurs  d'empêcher  l'explosion  de  la   guerre  civile,  en  abrégea  la 
[orée  par  son  attitude  hostile  aux  tendances  de  la  Ligue,  et  qui  accé- 
1  le  rétablissement  de  la  paix.  L'hostilité  de  la  bourgeoisie  contre 
lÎBtocTalie  facilita  la  paix  religieuse.  —  Le  3'  chap.  {la  Ligue  royale  et 
pliftnrgeoiKÎej  montre  les  causes  el  les  progrèsdeceltehostililé, et  rept«nd 
I  thème  déjik  développé  dans  le  I"  chap.  —  Le  4"  chap-,  le  plus  inté- 
tnt  peut-être  de  tout  l'ouvrage,  montra  comment  cette  opposition 
»  deux  éléments  aristocratique  et  bourgeois  porta  aussi  le  désordre 
s  le  camp  dos  Huguenots.  Celui-ci  commence  II.  se  désorganiser.  Ijes 
tafâdérés,   Damville  tout  le  premier,   l'abandonnent,  chassés  par  ces 
PTsIités.  —  Avec  le  chap.  5,  nous  rocomniençons  notre  tournée  dans 
■  pfovioces  pour  en  connaître  la  situation,  en  particulier  pour  étudier 
I  rapports  des  classes  entre  elles,  et  surtout  le  rOle  joué  par  le  tiers 
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étal.  Le  tableau  n'est  pas  rèjoiiiE»ain.  L'agi  talion  des  esprits  est  extré 
lu  tiers  étal  •  entre  dans  l'arène  ile  i'oppoHitioa  active  *  contre  l'or 
social.  Le  gouvernement  de  Henri  III  se  vuit  force  à  des  ci 
l'ordonnance  de  mai  1579  accorde  ipielques  rêformeE  réclamera  dél 
avec  énergie  par  les  États  de  Blois,  et  [a  reine  mère,  Catherine  « 
Mêdicis,  parcourut  les  provinces  rrémissantCB  pour  tes  apaiser,  i  On  p; 
vint  ainsi,  pour  le  moment,    dit  M.   L.,  à  empêcher  la   révolution 
d'éclaler.  » 

Qu'il  me  Boit  permis  ea  linissant  d'insister  sur  un  point  particulier. 
M.  li.  raconte  que  les  membres  de  la  famille  de  Guise,  dans  une  réunion 
à  Joinville,  avaient  dressé  le  plan  d'un  changeaient  de  dynastie.  Le 
duc  d'Alençon  devait  être  déclaré  par  les  Ëtats  de  Blois  incapable  de 
succéder  â  la  couronne,  le   roi  Henri  III,  comme  autrefois  Chilpéiil 
devait  être  relégué  dans  un  monastère;  les  Valois  céder  la  place  w 
Guises,  les  vrais  et  légitimes  héritiers  des  Carolingiens.  On  connaît  I 
source  de  ce  récit;  c'est   le  mémoire  de  l'avocat  David,  mort  à  ■ 
retour  de  Rome,  mémoire  que  les  Huguenots  s'empresaércnt  de  poblîfl^ 
lorsque  les  ËUits  de  Blois  s'assemblèrent.  De  Thou  considère  quec| 
document  contient  le  plan  véritable  de  la  Ligue  et  de  ses  chefs.  I 
M.  L.,  l'autorile  de  cet  historien  est  décisive  (cf.' cependant  H.  Martj 
IX,  p.  441),  Henri  de  Guise   avait  ce    plan  dans    sa    tête  lorsqnfl 
parut  aux  Étals  de  Blois.  H  y  a  plus  :  toujours  d'après  de  Thou,  8 
Goard,  ambassadeur  de  Henri  III  à  Madrid,  envoya  au  roi 
dudit  mémoire,  M.  L.  en  conclut  (et  cette  fois  d'accord  avec  H.  I 
tin)  que  ce  document  convainquit  Henri  IH  :  il  aurait  dès  lors  c 
de  croire  que  le  mémoire  eill  été  fabriqué  ]>ar  les  huguenots.  En  ai 
tant  que  le  mémoire  soit  authentique,  et  n'ait  pas  été  fabriqué  apA 
coup,  lout  le  reste,  croyons-nous,   n'offre  aucune  certitude  ;  il  fi  " 
attendre  que  de  nouveaux  documents  aient  apporté  sur  la  quesiton  a 
lumière  nouvelle.  Je  ne  saurais  surtout  accorder  à  M.  L.  que  llenrl  il 
ait  vu  dans  le  duc  de  Guise  le  traître  qui  voubiit  porter  la  main  sur  ■ 
couronne.  S'il  en  eût  été  ainsi,  Henri  III  n'aurait  pas  attendu  j 
1588  pour  le  frapi«r. 

I.  GOLL. 


Hémolres-Joiirnaax  d»  Pierre  de  l'Estolle,  etc.  Tome  IV  : 
belles   figures  et  drôleries  de  la  Lifiue.  Tome  V  :  Journ&l  dft'l 
Henri  IV  (1589-1 593].  l»aris,  librairie  des  Bibliophiles,  2  v.  gr.  io- 
de Htà  el  37.1  p. 
Les  nouveaux  éditeurs  de  J'Esioile  ont  poursuivi  règulitrement  le 
t&che  en  187S,  el  ajoute  deux  volumes  â  leur  précieuse  publication.  1 
la  suite  du  Journal  de  Henri  III,  voici  d'abord  Ua  belles  figuns  rt  il  " 
rie-i  de  la  Ligne,   seul  débris  du  recueil  coasiJéraliIe  de  pièces,  d'e< 
lampes,  de  placards  de  toute  sorte  formé  au  jour  te  jour  par  r&ioill 
Ce  recueil  avait  élé  mis  &  proljt  par  .Michaud,  et  dérobé  poorUnl  ]> 
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lui  au  public,  car  il  s'était  borné  à  y  choisir  à  son  gré  ce  qui  lui  parais- 
sait devoir  compléter,  illustrer  en  quelque  sorte  les  autres  parties  de 
l'œuvre.  Il  reparait  ici  autant  que  possible  dans  son  ensemble,  des  des- 
criptions iconographiques  suppléant  aux  dessins  qu'on  a  dû  renoncer  à 
reproduire  ;  et  il  n'est  pas  de  trop  pour  nous  montrer,  dans  les  mani- 
festations quotidiennes  de  leurs  passions  politiques  ou  religieuses,  les 
acteurs  de  la  Ligue  entre  1589  et  1600.  Ce  sont  bien,  comme  le  disent 
les  nouveaux  éditeurs,  les  Murailles  révolutionnaires  de  l'époque. 

Voici  ensuite  le  premier  volume  du  Journal  de  Henri  IV.  Nous  ne 
sommes  point  encore  en  présence  des  parties  inédites,  car  ce  volume 
ne  nous  conduit  que  jusqu'en  mai  1593.  Son  mérite  consiste,  comme 
pour  les  précédents,  dans  l'ordonnance  aussi  exacte  que  possible 
du  texte,  et  dans  sa  rigoureuse  conformité  aux  manuscrits.  On  a  con- 
servé, en  les  rejetant  en  appendice,  les  suppléments  et  les  variantes  des 
éditions  de  1719  et  1736,  mais  on  a  de  plus  soumis  à  révision  les  pas- 
sages douteux  et  jusqu'ici  insérés  entre  crochets.  Quelquefois  on  les  a 
fait  disparaître,  quelquefois  (par  exemple  les  pièces  de  vers  des  p.  105 
et  106)  on  les  a  conservés.  On  a  restitué  des  passages,  des  phrases, 
voire  des  membres  de  phrase  dont  les  anciens  éditeurs  avaient  préjugé 
arbitrairement  le  peu  d'importance,  et  qu'ils  avaient  effacés  ;  ils  se 
trouvent  ici  d'ordinaire  (pas  toujours,  ainsi  p.  10,  21)  intercalés  entre 
deux  étoiles.  Faut-il  en  conclure  que  ces  passages  méritaient  d'ôtre  con- 
servés? Oui  certes,  d'abord  par  respect  pourle  texte  de  l'Estoile,  ensuite 
et  surtout  dans  l'intérêt  de  leur  auteur,  car  ils  se  rattachent  souvent  à 
quelque  circonstance  domestique  de  sa  vie.  Ainsi  nous  lisons  p.  169  : 
«  Le  jeudi  28«  dudit  mois  de  may  (1592),  jour  de  la  Feste-Dieu,  j'ai 
aidé  à  porter  le  poisle  de  Saint- André,  c^  que  jamais  je  n'avois  fait,  ni 
en  ceste  paroisse  ni  en  autre.  »  Le  fait  valait  la  peine  d'être  relové, 
étant  donnés  d'une  part  le  tempérament  politique  de  l'Estoile,  et  d'autre 
part  les  circonstances  :  le  duc  de  Parme  et  le  Béarnais  étaient  en  pré- 
sence aux  portes  de  Paris,  et  l'on  s'attendait  à  une  action  décisive. 

Une  table  analytique  sous  forme  de  sommaire  mensuel  du  journal, 
très  suffisante  pour  les  recherches,  comprend  les  douze  dernières  pages 
du  volume. 

L.    PiNGAUD. 

Albert  Babeau.  Le  village  sous  rancien  régime.  Paris,  librairie 
Didier,  4878,  in-8^ 

M.  de  Tocqueville  Ta  justement  constaté  :  «  Il  y  a  peu  de  gens  qui 
puissent  répondre  aujourd'hui  exactement  à  cette  simple  question  : 
Gomment  s'administraient  les  campagnes  avant  1789?  Et,  en  cflct,  on 
ne  saurait  le  dire  avec  précision  sans  avoir  étudié,  non  pas  les  livres, 
mais  les  archives  administratives  de  ce  temps- là^  » 

1.  Vancien  régime  et  la  révolution,  5*  édition.  Paris,  Michel  Lévy,  1866, 
in-8%  p.  39. 
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L'ouvrage  de  M.  Balteau  est  uae  réponse  à  celte  queslion,  et,  je  dote 
le  déclarer  tout  d'abord,  une  réponse  dana  icf,  conditiona  iodiqaèee  pv 
M.  de  Tocqueville,  c'est-à-dire  puisée  aux  vraies  sources  historique», 
et  basée  aur  l'examen  des  documenta  originaux. 

*  Faire  connaître  l'administration  des  campagnes  sous  l'ancienne 
monarchie  ;  étudier  la  gestion  des  affaires  communales  par  les  habitanlg 
des  villages:  montrer  la  part  qu'y  prenaient  le  prêtre,  le  seigneur  et  II 
prince;  indiquer  lo  concoura  que  tous  apportèrent  à  l'instmclion,  i' 
l'assistance  publique,  à  l'agriculture  >,  tel  est  le  but  que  s'est  propa 
l'auteur  (page  i).  Quant  à  son  programme,  en  voici  le  détail. 

Le  livre  l",  consacré  au  village  en  général,  à  la  commutiauti, 
des  communautés  rurales,  des  assemblées,  des  syndics,  des  biens  H  1 
revenus  des  communautés,  des  dépenses,  dettes,  emprunte  et  impoû-  I 
lions.  —  La  paroisse,  envisagée  dans  ses  trois  éléments  principaux,  ' 
l'église,  les  marguilliors  et  le  curé,  forme  l'objet  du  livre  II.  —  Dons  I4 
livre  lU,  k  seigneur,  l'auteur  passe  successivement  en  revue  le  chilnui,  I 
t'iolluence  seigneuriale,  les  droits  seigneuriaux  et  la  justice.  —  Apiàt  l 
la  communauté,  la  paroisse  el  le  seigneur,  Went  VÉlat  (livre  IV).  Sont  1 
celte  rubrique  sont  classés  les  impâls,  la  corvée  des  chemins  et  hl  I 
milice.  —  Dans  un  cinquième  el  dernier  livre,  Je  bien  public,  i 
question  de  l'école,  de  l'assistance  publique,  de  l'agriculture,  et  e 
en  guise  de  conclusion,  do  la  condition  matérielle  et  morale  des  habif  ] 
tanls  des  villages. 

Comme  on  le  voit  à  ce  simple  énoncé,  le  programme  est  des  pins 
vastes.  Il  comprend  non  seulement  l'histoire  des  institutions  commu- 
nales des  villages  sous  l'ancien  régime,  mais  aussi  celle  des  cIsmm 
agricoles,  de  leur  sort,  de  leur  exialencc  journalière,  de  leur  v 
pendant  plusieurs  siècles.  C'est  tout  un  coin  du  passé  que  H.  Bufaew  1 
a  la  prétention  d'évoquer  à  nos  yeux. 

Certes,  l'œuvre  est  hardie;  elle  l'est  d'autant  plus  qu'une  parei&B  J 
généralisation,  dans  l'état  actuel  des  données  historiques  acquises,  (i~ 
à  chaque  pas,  comme  toutes  les  synthèses  prèmalurees,  un  danger  k  i 
éviter,  ou  une  difiiculté  à  vaincre.  L'auteur  s'en  est-il  rendu  complet  1 
Â-t-il  triomphé  des  obstacles  amoncelés  sur  la  route  à  explorer?  '■'^.I 
tifie-t-il  les  promesses  que  fait  naître  ce  beau  titre  :  Le  villagt  mM'1 
l'ancien  régime'  C'est  ce  que  je  vais  essayer  d'examiner. 

L'étendue  même  du  sujet  constitue,  à  mon  sens,  le  défaut  cspîtil  4^1 
l'ouvrage.  D'une  pari,  au  lieu  de  suivre  l'exemple  de  M.  de  TocqW-  T 
ville,  le  maître  en  la  matière,  au  lieu  de  se  borner  à  étudier  l'anciai 
régime  i\  son  époque  caractéristique,  —  au  dix-septième  et  surtout  » 
dix-huitième  siècle,  —  M.  Babeau  remonte  en  plein  moyen  Age,  <^t, 
malgré  les  différences  des  institutions  aussi  bien  que  de  l'état  politique 
et  social,  embrasse  d'un  seul  regard  une  période  de  cinq  cents  ans  :  de  U 
guerre  de  cent  ans  à  la  révolution  do  1789.  D'aulre  part,  la  spécialité 
lopographiquc  des  documente  qu'il  a  utilisés  ne  comporte  pas  le  tjue 
général  inscrit  en  létj'  du  volume.  L'auteur,  du  reste,  est  forcé  de  U" 
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I  reconnaître.  Ce  sont  les  archives  de  l'Aube  qui  lui  ont  Toumi,  en  dehors 
'  dm  ouTTBf^s  impriméx,  la  majeure  partie  de  ees  matériaux,  et  c'est  ■  [a 
o  communale  et  adminislralive  des  villages  sous  l'ancien  régime,  telle 
K  qu'elle  existait  dans  les  provinces  de  Champagne  et  de  Bourgoftiie,  a 
étudiée  *  plus  particulièremenl  i  (  page  vj).  Plus  particuliêre- 
I  ment  esi  un  euphémisme.  Le  tableau  qu'il  trace  concerne  surtout,  pour 
'  ne  pas  dire  exe  lu  si  veinent,  la  Champagne;  il  est  très  loin  d'être  complet 
I  et  exact  pour  la  Bourgogne,  et  peut  moins  encore  s'appliquer  d'une 
[  manière  précise  à  toute  la  partie  de  la  France  à  laquelle  M.  Babeau 
L  Aonseat  à  se  restreindre  :  la  ri^giun  située  au  nord  et  au  nord-est  de  la 
\  liOire. 

Celte  extension  factice  donnée  au  sujet,  au  double  point  de  vue  des 
t'Apoques  et  des  lieux,  le  complique  et  l'embrouille;  elle  ne  l'agrandit 
M,  elle  l'étiré  démesurémeat  jusqu'à  le  dénaturer.  On  se  perd  dans  un 
Uédale  de  renseignements  empruntés  il  tous  les  siècles  et  à  toutes  les 
■provinces;  on  saule  du  régime  féodal  à  la  centralisation  administrative 
du  xvui*  siècle,  sans  plus  de  transition  que  de  la  Bretagne  à  la  Gas- 
cogne. Au  moment  où  vous  vous  croyex  ea  Champagne,  l'auteur  vous 
transporta  aux  environs  de  Limoges  ou  de  Toulon.  Vous  en  ôtes  nu 
^  règne  de  Louis  XV,  et,  à  brûle-pourpoint,  la  même  page  vous  exhibe 
li.inie  cliarte  de  commune  du  xiv"  siècle.  Gomment  ne  pas  être  dérouté? 
r  Cornaient,  avec  ces  éléments  disparates,  se  Taire  une  idée  précise  de 
l'ancien  régime? 

Il  faudrait  avant  tout,  ce  me  semble,  se  bien  entendre  sur  le  sens 

«XBCt  du  mot  ancien  régime.  Ce  n'est  ni  le  moyen  âge,  ni  la  renaissance  ; 

,   c'«»t  l'apogée  de  la  période  royale  en  France,  avec  ses  phases  diverses, 

L  jusqu'à  son  effondrement.  La  suppression  des  États  généraux  à  partir 

'i  1614  et  leur  couTOcation  en  1789  forment  les  dates  extrêmes  do  ce 

^me  détrôné  par  la  Révolution. 

En  se  tenant  dans  cette  limite,  M.  Babeau  eût  évité  la  confusion  que 

LfroduiE  inévitablement  ches  lui  l'emploi  de  documents  appartenant  à 

pies  époques  et  à  des  situations  dlRércntes.  Mais  là  cependant  n'est  pas 

1  principal  grief  contre  lui,  je  lui  reproche  surtout  de  n'avoir  pa^^ 

localisé  son  sujet,  et,  par  suite,  de  faire  de  la  synthèse  intempestive  et 

ine)cacl«.  I^cs  données  qui  sont  vraies  pour  la  Champagne  ne  le  sont 

pas  pour  une  autre  province,  ou  du  moins  ne  le  sont  qu'imparfaitement. 

.  M-  de  Tocqueville  a  pu  définir  avec  clarté  et  précision  les  grandes  lignes 

B  l'ancien  réf^ime;  il  en  a  fait  revivre  avec  une  incomparable  netteté 

■k  physionomie  d'ensemble;  mais  dès  qu'on  veut  compléter  sou  œuvre 

t  reprendre  en  détail  tel  ou  tel  de  ses  chapitres,  l'on  doit  se  contenter 

B  faire  du  détail  et  se  garder  de  toute  généralisation,  quelque  tentante 

^'«lle  puisse  être.  L'uniformité  n'existait  pas.  eu  effet,  dans  l'ancien 

'gime;  les  pays  d'élection  différaient  des  pays  d'état;  les  provinces 

cemment  conquises  par  la  France   présentaient  de  nombreuses  et 

nportantes  exceptions  â  la  loi  commune;  les  réglementa  et  les  cou- 

'  née  variaient  selon  les  provinces.  L'auteur  sait  tout  cela  mieux  que 
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perKoime:  il  l'GxpoBô  vaéme  eu  Tort  bons  termes  (p.  v).  Mais  U  n'eal 
asEÏmile  pas  moins  dos  si&cl(>e  el  îles  pays  divers.  La  Gtiunpogae  lull 
oKait  à  elle  sente  un  aeses  vaste  champ  d'obscrvalioan.  S'il  uvait  sui 
s'y  cantonner  el  approfondir  plus  encore  ce  sujet  spécial,  plutôt  que  de  | 
se  livrer,  sous  préteste  de  vue  d'ensemble,  à  des  excursions  «ommuiros  ' 
et  incomplËles  dans  tout  le  reste  de  l'ancienne  France,  il  aiiruit  peut- 
être  épuisé  la  matiËre  et  tracé  une  histoire  déGnilive  du  viUaçe  en 
Champagne  tous  l'ancien  rfgitne.  Restreint  à  ce  titre  et  dé^ngé,  dans  ana 
nouvelle  édition*,  des  généralités  accessoires  et  des  emprunts  étisOf^n 
qui  l'encombreut,  le  livre  de  M.  Dabeau  rendrait  un  service  signalé  i 
la  science  historique.  8oub  sa  forme  actuelle,  c'est  un  essai  original, 
consciencieux,  mats  d'une  nouveauté  aventureuse  et  trop  souvent 
sujette  à  caution. 

Ces  observations  préliminaires  pourraient  me  dispenser  d'entrer  dans 
la  critique  des  détails.  Je  crois  devoir  cependant  insister  sur  quelques 
points  particuliers  qui  me  paraÎEsenl  soulever  la  discussion.  Je  m'arrtto 
en  premier  lieu  à  la  théorie  du  village  autonome  et  jouissant,  au  moyen 
des  assemblées  générales  des  habitants,  de  la  plus  lai^e  liberté  commn- 
nale.  n  Pendant  les  siècles  où  la  monarchie  a  été  l'arbitre  dee  destinées 
du  pays,  écrit  l'auteur  |p,  iv-v),  les  habitants  des  campagnes,  protégés  (?) 
par  le  pouvoir  central  contre  le  joug  seigneurial,  garantis  (?J 
par  leur  propre  faiblesse  contre  l'action  extrême  de  eo  pouvoir,  ont 
formé,  au  milieu  du  triple  cercle  de  l'autorité  monarchique,  du  patn^- 
nage  (1)  seigneurial  et  de  l'influence  ecclésiastique,  quarante  mille  asso- 
ciations naturelles,  délibérant  sur  leuFs  propres  intérêts  et  choisissant 
leurs  agents.  •  Et  ailleurs  (p.  ir)  :  n  L'administration  des  intérêts  com- 
muns par  les  assemblées  générales  des  li^bitants  des  villages  était  un 
des  caractères  particuliers  des  institutions  rurale*,  a  Ainsi,  d'après 
M.  Dabeau,  les  campagnes  auraient  formé,  avant  17S9,  quarante  raille 
petites  républiques,  dotées  d'une  pleine  indépendance  et  absolumeat 
maitresses  de  leurs  destinées.  L'assertion  est  neuve,  mais  me  semble 
bien  hasardée.  La  centralisation  administrative,  l'omnipotence  des 
intendants,  sans  parler  de  la  législation  elle-même,  ont  eu  facilement 
raison,  dès  le  xvii»  sièclf,  de  l'autonomie  des  villes  et  des  villages. 
Tandis  que  le  gouvernement  municipal  de  celles-ci  se  transformait, 
sous  l'impulsion  même  du  pouvoir  royal,  en  une  oligarchie  exclusive, 
les  libertés  locales  de  ceux-là  devenaiejit,  en  fait,  lettre  morte,  si  elles 
existaient  encore  en  droit.  La  liberté  qu'on  connaissait  alors,  c'était, 
comme  le  dit  M.  de  Tocqueviile*,  •  une  espèce  de  lihené  irrégnlière  el 
iule  rm  il  tente,  toujours  contractée  dans  la  limite  des  classes,  Loujotirs 
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1.  Le  village  aotu  l'ancien  régime  vient  de  parallre  en  une  seconde  èdiUoa 
(10-12).  Ce  succès  prouve  une  fuis  de  plus,  uns  h  justifler,  la  fatuur  usurM,  «a 
France,  A  tous  les  ouvrages  do  vulgarisation  ut  de  synlhËsc  courante,  abstractlOB 
faite  de  Iwir  portée. 

2.  L'aHden  régime  et  la  révolaliott,  p,  1T6-I7T. 
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liée  à  ridée  d'exception  et  de  privilège,  qui  permettait  presque  autant 
de  braver  la  loi  que  l'arbitraire,  et  n'allait  presquejamaisjusqu*à  fournir 
à  tous  les  citoyens  les  garanties  les  plus  naturelles  et  les  plus  nécessaires,  » 
Nous  sommes  loin  de  la  thèse  de  M.  Babeau  !  En  réalité,  les  assemblées 
générales  des  habitants  n'étaient  qu'une  vaine  et  pure  formalité,  aban- 
donnée à  la  discrétion  de  l'intendant,  quand  les  intéressés  songeaient 
encore  à  prendre  au  sérieux  cette  manifestation,  depuis  longtemps 
impuissante,  d'une  apparence  de  liberté.  Broyé  sous  les  mille  rouages 
d'une  administration  aussi  compressive  qu'arbitraire,  le  paysan,  comme 
le  citadin,  n'était  plus  qu'un  être  apathique  et  inerte.  «  Une  paroisse, 
disait  Turgot,  c'est  un  assemblage  de  cabanes  et  d'habitants  non  moins 
passifs  qu'elles.  »  Qu'importaient  à  ces  rudes  travailleurs  du  sol  la 
chose  publique  et  les  intérêts  de  la  communauté?  Ils  songeaient  d'abord 
à  payer  la  taille,  la  dime,  les  redevances  seigneuriales,  les  impositions 
ordinaires  et  extraordinaires  multipliées  sous  toutes  les  formes.  Aujour- 
d'hui, c'était  la  corvée,  demain,  c'était  le  départ  pour  la  milice;  hier 
la  famine,  demain  la  peste.  Les  assemblées  générales,  au  son  de  la 
cloche,  sur  la  place  du  village,  les  laissaient  bien  indifférents.  A  quoi 
bon  se  déranger  pour  donner  leur  vote  à  un  collecteur,  à  un  syndic  que 
l'intendant  ou  le  seigneur  leur  a  imposé  d'avance  ?  Ne  savent-ils  pas 
que  l'intendant  est  le  maître,  et  que  les  officiers  municipaux  sont, 
depuis  longtemps,  devenus  partout  «  les  instruments  de  l'État  plus  que 
les  représentants  de  la  communauté*  »?  Le  régime  inique  d'exception 
auquel  ils  sont  soumis,  la  subordination  politique  et  sociale  qui  pèse 
sur  leur  classe,  les  empêchent  même  d'apprécier  les  semblants  de  pri- 
vilèges qu'on  leur  accorde  en  guise  de  dédommagement.  Il  faut  les 
forcer,  sous  peine  d'amende,  à  prendre  part  aux  assemblées.  On  voit 
par  là  ce  qu'étaient  les  quarante  mille  républiques  rurales  dont 
M.  Babeau  vante  l'autonomie.  Les  auteurs  de  l'époque  et  surtout  les 
archives  des  intendances  nous  édifient  complètement  à  cet  égard  et  no 
nous  laissent  non  plus  aucune  illusion  sur  le  rôle  des  assemblées  géné- 
rales des  habitants  des  villages  au  point  de  vue  de  l'administration  des 
intérêts  communs. 

Le  portrait  que  M.  Babeau  trace  du  paysan  n'est  guère  plus  exact. 
Le  dimanche,  dit-il  (p.  112),  «  lorsqu'il  se  rendait  dans  son  église,  qui 
s'élevait  au  milieu  du  cimetière  où  dormaient  les  morts  regrettés,  le 
paysan,  vêtu  de  ses  habits  de  repos,  en  même  temps  qu'il  élevait  son 
âme  vers  les  vérités  supérieures,  s'instruisait  des  lois  de  son  pays;  il  se 
sentait  affranchi  de  la  servitude  du  travail;  il  oubliait  le  poids  des 
impôts,  et  lorsqu'après  les  offices,  on  l'appelait  à  délibérer  sur  les 
intérêts  de  son  village,  il  pouvait  se  croire  aussi  libre  que  le  paysan  de 
nos  jours,  »  Cette  peinture  idéale,  ce  rêve  de  bonheur,  ne  suffisent  pas 
encore  à  M.  Babeau  ;  il  consacre  tout  un  chapitre  (p.  318  et  suiv.)  à 

1.  /Wd.,  p.  72. 


t  BUénelLe  H  coonlc  det:  classes  rurales  «lus  l'tw 
,  il  esL  rral,  que  •  la  plupart  <^es  imp6t£  rmp- 
xdee  cimpagaes;  ■  que  u  exclusivement  ÎUsop- 
f  carfées;  *  que  •  lorsque  Louis  XIV  établit  le  service 
le  h  milice,  seuls  ils  ea  subirent  aussi  l'atteinte;  i  que 
•  te  prapfiélê  àa  pavsaa  supportait  presque  tout  le  poids  des  impi^tm,  ■ 
eCtpH  •  ^rerée  en  outre  de  droits  onèreui  et  spéciaux,  elle  n'était  pas 
lihn  comme  elle  devint  en  1T89  ■  |p.  'iiS  et  336t.  Mais  làs'arrftenl  ses 
ooctceesions,  et,  à  l'en  croire,  tout  était  pour  le  mieux  au  villa^  avimt 
llf9.  Presque  aucune  ombre  au  tableau,  une  rèlicilâ  une  mMauge, 
Btu>  Uberté  absolue,  bref  ua  véritable  Kden.  Ici  encore  U  thâia  a  l» 
mrrilp  de  la  nonveanlé.  On  ëutîl  accoutumé  jusqu'à  prêseol  i  DRttni 
fiinraieDl  en  iloule  celte  prétendue  prospérité.  Sur  la  foi  des  hi«t(>rieiia 
et  des  dwuments  contemporains,  on  croyait,  avec  M.  de  TocqnffTillc, 
que.  sous  l'aDcien  régime,  le  paysan  vivait  dans  t  un  abEme  d'bole-  j 
ment  et  de  ■nii^rt'';  ■  on  croyait  que  les  campagnes  avaient  été  una^ 
nimes  à  saluer  dons  la  Révolution  une  ère  de  délivrance.  Tous  les 
auteurs  qui  se  sont  livrés  à  une  étu^e  spéciale  de  la  question,  au  point 
de  vue  général,  MM.  DareBte  de  la  Cbavanne  {HisUnrt  da  cloKa  agri- 
mIm  m  France),  E.  Bonnemére  {lli.ituirf  des  payMns],  H.  Iloaiol  \lfit- 
taire  éki  tiaisrs  niralfs  en  France,  La  ItM-olution  fi-ançaise  ti  ta  fioâaUtt],  | 
«le,  fourutsEpnt  les  preuves  les  plus  nombreuees  et  tes  plus  convain- 
caiitts  de  la  misérable  condition  du  paysau  avant  1'>69.  Les  noAtcrs  às 
diUMmrrs  des  villages,  les  mémoires  de  l'époque  ',  les  archives  adminis-  ' 
Iralives  de  toutes  les  provinces  en  prodiguent  des  témoignages  non 
•HtuiviNiueg  qui  infirment  singulièrement  les  affirmatioiiR  contraires  et 
l«â  cituBiatatioDS  partielles,  souvent  spécieuses,  de  M.  Babeau. 

U  me  ri«lerait  encore  à  discuter  plufi  d'une  aseertion,  à  formuler  plus 
J'uiie  réserve,  à  signaler  plus  d'une  lacune;  mais  j'ai  déjà  dépassé  Is 
limite  que  je  m'étais  tracée,  et  il  est  temps  d'interrompre  uno  impi- 
iwyable  critique.  La  vahur  même  de  l'ouvrage,  les  difGcultée  du  sujet, 
«iMi  ràlé  neuf  en  ce  qui  concerne  le  régime  administratif  des  fitmpar 
Itutv  antérieurement  à  la  Révolution,  permettent  la  sévérité  dans  l'sp- 
piwciaiiuu.  L'auteur  m'en  saura  certainement  plus  de  gré  que  d'u 
i\v^  tiaiial  et  de  félicitations  de  commando.  On  ne  critique  pas  oe  qui  1 
Hu  vaut  i«iiil  la  peine  d'être  critiqué. 

n.  p. 


l,  /ftld.,  p.  197.  —  Voir  \e  chapitre  inlilulé  :  <  Comment,  malgré  les  prof 
Jv  k  civilisation,  la  coiidillon  du  paysan  Trançais  ^tait  quelquefois  pire, 
nytii'  *\Mf,  qu'elle  ne  l'avait  été  su  un'  .»  Pago  I7U  rt  luiv. 

'{.  llMifHI  deciler,  à  ce  litre,  le»  Voyaget  d'Arlbur  Yungn  Franet, 
tKOtmra  I7ST,  1708  si  1789. 
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Archive»  de  la  Bastille,  par  M.  Fr.  Raïaissoî!;   Lomé  IX,  in-8'. 

Paris,  1878.  Durand  et  Pedone-Lauriel. 

M.  Ravaisson  a  fait  paraître  le  ix»  volume  d'un  important  ouvrage, 
dont  il  a  déjà  été  rendu  compte  ici  :  les  Archives  de  la  Bastille. 

La  plupart  des  pièces  contenues  dans  ce  volume  ou  destinées  à  eaux  qui 
vont  suivre  se  rattachent  à  la  guerre  do  la  Frani-e  contre  Guillaume  III  : 
nous  attendrons,  pour  en  parler,  que  M.  Havai^sou  ail  épuisé  ce  sujet, 
qui  (toit  revenirdans  les  volumes  suivants,  et  nous  nous  lioruerons,  pour 
aujourd'hui,  à  celles  qui  ont  rapport  à  l'affaire  du  quiétisme.  Depuis 
bienWt  deux  cents  ans  que  M""  Guyon  est  célèbre-,  elle  n'est  pas  encore 
connue;  aussi  trouvons-nous  toutes  naturelles  les  erreurs  de  détail 
êcliappées  à  M.  Ravaisson  dans  Vavertissemi-nl  de  son  livre.  «  Madame 
Guyou,  dil-îl,  était  fille  de  Bruvière  de  La  Motte,  mailre  des  requêtes.  » 
Son  nom  n'est  pas  Bouvière,  ni  Bouvifres,  comme  quelques-uns 
l'ont  périt;  mais  Bouvier  de  La  Motw.  L'erreur  provient  sans  doute  du 
litre  ajouté  à  la  vie  de  M""  GuyoQ  et  reproduit  au  bas  de  son  portrait 
(Hollande,  sous  la  rubrique  de  Cologne,  1T20V  Elle  y  est  appelée  Je^noe- 
Marie  Bouvières  de  La  MolJie-Guion  ;  c'est  Bouvier  Je  La  Motte-Guyon 
qu'il  faut  lire,  ainsi  qu'il  est  aisé  de  le  conslater  par  un  grand  nombre 
'  le  siguaiurcs,  conservées  aux  archives  départementales  du  Loiret. 

M.  Ravaisson  remarque  qu'il  n'y  eut  dans  les  rapports  de  M""  Guyon 
«wc  son  mari  rien  qui  ressemblât  à  l'amijur.  C'est  vrai,  i  Elle  eut 
trois  enfants  cependant,  »  ajoute-t-il.  Elle  en  eut  cinq:  trois  lui  survé- 
curent ;  Jacques  Guyon,  son  fils  aîné,  dont  la  postérité  n'est  pas 
éteint»,  le  bibliophile  bien  connu  Guyon  de  Sardières,  et  Marie,  sa 
Ile,  qui  devint  comtesse  de  Vauiî,  et  plus  tanf  duchesse  de  Béthune. 

Nous  passons  sur  d'autres  erreurs  de  détail,  pour  eu  signaler  de  plus 


Voici  en  quels  termes  M.  Ravaisson  croit  pouvoir  parler  des  pre- 
miers rapports  du  P.  Lacombe  avec  M^»'  Guyon.  <  Les  entretiens  de 
Lacombe  lui  avaient  été  une  manne  tombée  du  ciel,  aussi  la  vie  lui 
parut  iusupportable  lorsqu'il  fut  coittraint  de  quitter  Monlargis...  La 
péniiente  épancha  son  chagrin  dans  des  lettres  brûlantes,  auxquelles 
le  directeur  répondait  [lar  des  biUetg  non  moins  ardents  ■  (averl., 
p.  IX). 

Ces  paroles  feraient  croire  que  le  P.  Lacombe  habita  Monlargis,  que 
M"*  Guyon  se  mit  dès  lors  sous  sa  direction,  et  qu'elle  entretint  avec 
lui  une  correspondance  amoureuse.  Il  n'en  est  rien. 

Le  P.  Lacombe,  barnabile  savoyard,  était  venu  passer  quelques 
années  à  Paris,  dons  la  maison  de  son  ordre,  Il  s'y  trou  va  avec  le  P.  de 
La  Motte,  frère  de  M"*  Guyon.  Au  mois  de  juin  1071,  Lacombe  retourna 
en  Italie.  Comme  Montargis  se  trouvait  sur  sa  roule,  le  P.  de  La  Motte 
le  chargea  d'une  lettre  pour  sa  sœur.  Lacombe  vit  donc  M"*  Guyon  à 
son  passage.  Elle  avait  alors  vingt-trois  ans;  lui,  trente  et  un;  et  il 
parait  certain  que  la  jeune  femme  lit  sur  le  religieux  uuo  impression 
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fort  vive.  Il  ne  la  visita  que  deux  fois  et  fut  dix  ans  sans  la  revoir'. 
S  etablit-il  entre  eux,  à  cette  occasion,  un  échange  de  lettres  compro- 
mettantes ?  M.  Ravaisson  n'en  cite  aucune  et  n'en  a,  assurément,  point 
à  citer;  il  s'e^t  fait,  sans  y  prendre  assez  garde,  Técho  d^insinoations 
malveillantes  que  rien  ne  justifie,  c  Madame  Guyon,  dit-il  plus  loin, 
semblait  prendre  plaisir  à  braver  la  censure  publique,  elle  menait 
Lacombe  dans  sa  voiture,  chevauchait  en  croupe  derrière  lui...  •  Où 
M.  Ravaisson  a-t-il  pris  ces  détails?  Dans  les  écrits  mêmes  de  madame 
Guyon,  qui  les  rapporte  pour  montrer  la  méchanceté  de  ses  ennemis,  et 
qui  ajoute  :  «  Toutes  ces  calomnies  tournèrent  en  ridicule  des  personnes 
que  l'on  estimait  auparavant  des  saints.  C'est  en  quoi  il  faut  admirer 
la  conduite  de  Dieu;  car  quel  sujet  avais-je  donné  de  parler  de  la  sorte? 
J'étais  dans  un  couvent,  à  cent  cinquante  lieues  du  P.  Lacombe*.  • 
Il  ne  serait  pas  sage  assurément  d'accepter  sans  contrôle  le  témoignage 
que  M™*  Guyou  se  rend  ici  à  elle-même:  mais  on  conviendra  qu'il  l'est 
encon»  moins  d'aller  relover  dans  ses  écrits  des  calomnies  dont  elle 
s'iudigne,  et  de  les  répéter  comme  «les  faits. 

Quelle  est,  au  fond,  la  vérité?  M™«  Guyon,  par  exemple,  ne  se  trouve- 
t  elle  jias  singulièrement  compromise  par  la  lettre  du  P.  Lacombe,  en 
date  du  *25  avril  1698?  (avert.,  p.  xvi;.  Non.  Rien  n'est  moins  attesté 
que  l'authenticité  de  cette  lettre.  Elle  fut  lue  à  M™«  Guyon;  maison 
refusa  de  la  lui  montrer.  M™'  Guvon  demanda  à  être  confrontée  avec 
le  I^.  Lacombe;  on  ne  voulut  pas.  Etait-ce  un  faux?  Etait-ce  une  feinte, 
une  sorte  de  torture  morale  infligée,  comme  cela  eut  lieu  plusieurs  fois, 
à  M™«  Guyon,  pour  tâcher  de  lui  arracher  un  aveu?  On  ne  le  saurait 
dire.  Ce  qui  est  sur,  au  moins,  c'est  que  la  réponse  à  cette  lettre  ne  se 
lit  i>as  attendre  sur  les  lèvres  de  M™'  Guyon  :  «  Le  P.  Lacombe  est  fou,  • 
dit-elle.  Il  l'était  ou  effet  :  on  tâcha  de  le  cacher,  mais  il  ne  fut  plus 
question  de  sa  lettre. 

i*eu  do  femmes  furent  calomniées  comme  M°*«  Guvon,  et  avec  autant 

m 

do  j>ersevéraneo  ;  il  u*y  on  a  peut-être  pas  dont  la  vertu  soit  plus  inat- 
taquable aujourd'hui.  Sa  vie  a  été  fouillée  dans  tous  les  sens,  par  ses 
amis,  par  ses  ennemis,  dans  une  interminable  enquête,  plusieurs  fois 
interrompue  et  reprise,  qui  commença  en  1*588  et  qui  douze  ans  pins 
tanl  n  était  j>as  finie  encore.  Ses  amis,  les  plus  vertueux  personnages 
de  lu  cour,  continuèrent  de  la  considérer  comme  une  sainte;  Fénelon 
ris<jua  S4.m  repos  oi  sa  fortune,  plutôt  que  de  consentir  à  paraitre  la 
condamner:  ses  ennemis,  qui  tenaient  à  la  perdre,  et  Fenelon  avec  elle, 
malf;ré  l'habileté,  le  temps  et  l'acharnement  qu'ils  y  mirent,  malgré  la 
puissance  do  l'État  dont  ils  disposaient,  ne  purent  jamais  rien  trouver 
qui  fût  de  nature  à  faire  sus|HM:ter  sa  vertu. 

A  hi  fin,  Rossuot,  qui  avait  tant  à  se  reprocher  à  l'égard  de  M"«  Guyon, 
se  crut  oblige  de  lui  rendre,  au  soin  de  l'assemblée  du  clergé  de  France 


1.  Ki^  <ie  Jtf-  Guyon,  !'•  partie,  ch.  .WIII. 

2.  »V  de  M^  GMjrcm,  2-  parUe,  ch.  VU. 
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(1700),  ce  suprême  et  solennel  témoignage  :  c  Quant  aux  abominations 
qu'on  regardait  comme  la  suite  de  ses  principes,  dit-il,  il  n'en  fut 
jamais  question  ;  elle  en  a  toujours  témoigné  de  l'horreur.  » 

Fénelon  n'est  pas  mieux  traité  que  M™«  Guyon  par  l'auteur  des 
Archives  de  la  Bastille.  Un  trait  seulement,  c  II  se  déchaîna  dès  lors 
contre  Bossuet  avec  une  violence  indigne  d'un  évoque,  et  osa  bien 
Taccuser  d'avoir  révélé  sa  confession,  sans  songer  qu'il  faisait  implici- 
tement l'aveu  de  ses  erreurs.  »  Quiconque  a  suivi  la  controverse  du 
quiétisme  sait  assez  de  quel  côté  partirent  les  premiers  coups,  et  avec 
eux  les  violences  indignes  d'un  évoque;  quant  au  fait  particulier 
signalé  en  cet  endroit,  le  voici  dans  sa  vérité.  Il  ne  s'agit  point  d'une 
confession  sacramentelle,  mais  d'une  confidence  écrite,  que  Fénelon 
avait  remise  à  Bossuet  au  temps  de  leur  intimité,  et  dans  laquelle  il 
racontait,  avec  abandon,  les  grâces  qu'il  avait  reçues  de  Dieu,  les  infidé- 
lités qu'il  se  reprochait,  et  les  secrètes  dispositions  de  son  cœur.  Bossuet 
y  fit  allusion  dans  sa  relation  du  quiétisme,  et  promit  d'en  garder  à 
jamais  le  secret,  a  Mais  est-ce  le  garder  fidèlement,  s'écrie  Fénelon,  que 
de  faire  entendre  qu'il  en  pourrait  parler  et  de  se  faire  un  mérite  de 
n'en  parler  pas?  »  Est-il  juste  de  voir  dans  ces  paroles  un  aveu  impli- 
cite? La  suite  le  fait  voir,  t  Qu'il  en  parle,  j'y  consens.  Ce  silence  dont 
il  se  vante  est  cent  fois  pire  qu'une  révélation  de  mon  secret.  Qu'il  en 
parle,  selon  Dieu  ;  je  suis  si  assuré  qu'il  manque  de  preuves  que  je  lui 
permets  d'en  aller  chercher  jusque  dans  le  secret  inviolable  de  ma  con- 
fession ^.  »  Ce  n'est  pas  un  aveu,  comme  on  voit;  c'est  un  défi. 

Il  serait  regrettable  de  laisser  s'accréditer  de  pareilles  erreurs.  L'im- 
portance du  livre  où  elles  se  trouvent  était  une  raison  de  plus  pour  les 
signaler.  L'ouvrage  de  M.  Ravaisson  devra  désormais  être  consulté  par 
tous  ceux  qui  s'occuperont  de  l'histoire  du  xvn«  siècle,  et  l'on  ne  sau- 
rait lui  témoigner  trop  de  reconnaissance  pour  les  nombreux  documents 
qu'il  vient  de  mettre  à  la  disposition  des  travailleurs.  Ils  ne  sont  peut- 
être  pas  tous  aussi  complètement  inédits  qu'il  l'a  pu  croire.  Les  lettres 
de  Leibniz,  par  exemple,  de  Morell,  de  l'abbé  Bourdelot  (p.  xiv,  xv  et 
72)  ont  été  publiées  par  M.  Cousin  (Fragm.  phil.,  3«  éd.,  t.  II,  p.  310, 
314,  323).  La  lettre  de  Leibniz  avait  été  empruntée  par  M.  Cousin  lui- 
même  à  la  Revue  des  deux  Bourgogne.  Des  pièces  assez  nombreuses 
ont  déjà  paru  dans  la  Correspondance  administrative  sous  le  règne  de 
Louis  XIV.  Nous  citerons  les  lettres  de  Pontchartrain  à  Bernaville, 
20  juin  et  8  août  1696  (p.  53),  à  La  Bourdonnaye  (p.  67),  à  d'Argenson 
(p.  80),  à  Saint- Mars  (p.  90  et  93). 

Nous  croyons,  en  revanche,  pouvoir  rassurer  M.  Ravaisson  sur  l'au- 
thenticité de  deux  pièces  intéressantes,  qu'il  publie,  sans  rien  garantir 
(p.  41  et  43),  d'après  une  copie  trouvée  par  hii  aux  Archives.  Ce  sont 
deux  lettres  de  M™«  Guyon  adressées  l'une  à  l'abbé  Chéron  (samedi  saint 
1688),    et   l'autre  à  l'archevêque  de  Paris.  C'est  bien   le  langage   de 

1.  Fén.  Réponse  à  la  relation  du  quiétisme. 
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M**  GayoD,  le  tour  h^bitael  de  se»  pensées,  et  rexpmnon  des  senti* 
mentit  qa  elle  éprouTait.  à  cette  époque  de  sa  vie.  Les  fidu  consignés 
danii  ces  pièces,  ceux  auxquels  il  est  &it  allusion,  sont  connus  d'aillenn. 
Enfin,  et  ceci  nous  parait  rendre  la  démonstration  complète.  M**  Gnyon 
dit  elle-même,  dans  sa  vie,  qu'elle  écririt  à  l'abbé  Chéroa  et  à  rarche- 
véque.  précisément  à  cette  époque,  et  sur  ce  sujet  :  c  Je  ne  laissai  pis 
d'écrire  à  M.  TOfficial  une  lettre  très  forte,  sur  œqn'il  m  avait  dit  que 
ce  n'était  rien  que  la  lettre  qu'on  avait  contre£ûte.  J'en  écrivis  anssi  i 
M.  l'Archevêque*.  • 

On  a  été  jusqu'à  présent  fort  mal  renseigné  snr  La  folie  et  les  der- 
nières années  du  P.  Lacombe.  Le  cardinal  de  Bansset  \Utst.  de  FéneUnt, 
liv.  III,  ch.  50)  le  fait  mourir  en  1699,  et  Michelet,  dès  le  commence* 
meut  de  Tannée  précédente,  c  On  profita,  dit-il.  de  son  affaiblissement 
d>8prit  pour  lui  faire  écrire  à  M"*  Guyon  une  lettre  compromettante  : 
Le  pauvre  homme,  dit-elle  en  riant,  est  devenu  fol.  D  Tétait  si  bien 
que  peu  de  jours  après  il  mourut  à  Gharenton.  i  II  n'y  monmt  que  dix- 
sept  ans  plus  tard,  ainsi  qu'on  le  peut  voir  par  les  rapports  de  d'ÂP- 
genson  (Arch.  de  la  Bast.^  p.  98-99). 

C'est  ainsi  que  finiront  par  disparaître  nne  à  une  les  erreurs  dont  nos 
histoires  fourmillent  encore.  L'ouvrage  de  M.  Ravaisson  y  aura  large- 
ment contribué.  Il  deviendra  plus  utile  encore,  si  Tauteur  prend  soin 
de  n*y  insérer  que  des  documents  véritablement  inédits,  et  s'il  vent 
bien  vérifier  ses  informations,  avant  d'écrire  ses  préfaces  et  ses  notes. 

L.  GuERRica. 


Les  dépêches  de  Jean-Baptiste  Padavino,  secrétaire  du  conseil 
des  Dix,  envoyé  de  la  république  de  Venise,  écrites  pendant  son 
séjour  à  Zurich,  4607-4608.  Bàle,  4878,  vii-322  p.  in-8*>. 

TjCs  dépêches  de  Padavino  publiées  sous  les  auspices  de  la  Société 
générale  de  Thistoire  suisse  par  M.  Victor  Cérésole,  consul  de  la  Con- 
fédération suisse  à  Venise,  font  suite  à  deux  autres  publications  du  même 
auteur  :  o  Relatione  de  Griggioni  fatta  dal  segretario  Padavino  (voir 
Ra'tia,  Mitthoilungen  der  Geschichtforschenden  Gesellschaft  von  Grau- 
bùnden,  lU.  Jahrgang.  1865)  »  et  «  Del  govemo  e  stato  dei  signori 
Bvizzeri.  Relazione  di  Giovanni  Battista  Padavino,  secretario  del  Eccelso 
Omsiglio  doi  Dieci.  Con  annotazioni.  (\iii,  146  p.  Venezia,  tipografia 
Antonolli,  1874.)  »  Ce  dernier  ouvrage  donne  un  aperçu  général  des  ma- 
tières traitées  dans  les  dépêches  qui  font  le  sujet  de  la  présente  publi* 
cation. 

Celle-ci  se  compose  d'une  introduction  de  6  pages,  du  texte  des  dépé- 

\.  Vie  de  Af- •  Guyon,  3*  partie,  p.  55. 

2.  Fait  partie  de  la  collection  intitulée  :  Qudlen  zur  Schweizer  Gesckk^ 
herausgegeben  von  der  Allgemeincn  Geschichtforschenden  GesellschaA  der 
Schweiz.  Zweiter  Band. 
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ches,  au  nombre  tie  35,  avec  quelques  annexes  (303  p.),  d'on  appendice 
conlenanl  i  la  clé  pour  cbiffrer  et  colle  puur  déchiffrer  les  dépikhBs  vé- 
oitioanes  de  la  première  moiliedu  xvii^siècle^d'un  réperloire  des  noms 
propres  |B  pages)  el  enfin  de  S  pages  d'errala. 

Pour  commencer  par  le  répertoire, il  donne  le  relevé  complet  de  Uius 
lee  noms  propres  et  de  tous  les  passages  où  ils  se  trouvent.  Nous  regret- 
Umib  qu'où  D'y  ait  pas  encore  ajouté  les  faits  qui  s'y  rapportent  et  les 
explications  tndisp ensablée.  Ainsi  le  nom  du  chef-lieu  de  U  ligue  grise 
se  trouve  orthographié  dans  les  dépèches  tantôt  liant,  plus  Bouveut  Jant 
{Janlh,  Jarifht).  Le  répertoire  range  ces  deux  noms  séparément,  sann 
renvoi  et  sans  faire  remarquer  au  lecteur  que  ces  deux  dénominations 
dêsigucat  le  raâme  endroit. 

En  passant  du  répertoire  à  rintroduction(rédigée  en  français]  nous  y 
trouvons,  outre  quelques  notices  biographiques  sur  Padavino,une  eipo- 
siLÎun  sommaire  de  l'état  politique  en  Europe?  et  des  faits  particuliers 
ni  occasionné  la  mission  de  Padavino  en  1607. 
texte  des  dépêches  [en  italien|est  reproduit  d'après  une  copie  prise 
les  originaux  déposés  aux  archives  d'Êlat  de  Venise.  Elles  paraissent 
exactes  el  complèteH;  malheureusement  le  texte  est  déparé  par  un 
nombre  considérable  de  fautes  d'impression,  corrigées,  il  est  vrai,  toutes 
ou  à  peu  près  sur  les  originaux  dans  les  6  pages  d'errata.  Ce  qui  est 
beaucoup  plus  regrettable  encore,  c'est  que  ce  texWsoit  absolumentnu, 
n'étant  accomjmgaé  d'aucune  annotation  pour  expliquer  ce  qui  est  obs- 
cur, pour  indiquer  les  points  où  ces  documents  sont  d'accord  ou  en 
désaccord  avec  les  sources  publiées  auparavantet  accessibles  au  public, 
tdies  que  la  Legatio  Rkxlica.  par  CharW  Pascal,  les  chroniques  de 
;hes,  de  Juralta,  d'Anhorn,  etc. 
inai  ce  qu'on  nous  olfrc,  ce  sont  dos  matériaux  purs  et  simples,  sans 
ippréciation  critique  de  leur  valeur  intrinsèque. 
Nous  ne  prétendons  point  ici  suppléer  à  cette  lacune.  Qu'on  nous 
lette  cependant  de  dire  quelques  mots  sur  l'importance  que  ers 
"les  peuvent  avoir  pour  l'hisbiire  générale  du  temps  et  en  particu- 
pour  l'histoire  d'Henri  IV. 

va  sans  dire  que  les  événements  dans  les  Grisons  au  commence- 
it  du  xvii'  siècle  el  surtout  ceux  de  1607,  qui  coïncident  avec  la  mis- 
de  Padavino,  empruntent  leur  principal  intérêt  à  l'antagonisme  de 
'France  et  de  l'Espagne.  Venise,  àc6léde  ces  deux  grandes  puissances 
M  disputent  la  suprématie  de  l'Europe,  n'y  joue  qu'un  réie  très 
laire.  Cette  république  était  du  nombre  des  États  qui,  menacés 
la  prépondérance  de  l'empire  hispano-autrichien,  cherchaient  et 
vaient  uii  appui  dans  la  politique  d'Henri  IV.  Les  intérêts  des  deux 
étaient  identiques  jusqu'à  un  certain  point.  Henri  IV  avait  renou- 
l'alliance  avec  les  trois  ligues  des  GriGous,  pour  s'assurer  leurs 
(  et  pour  obtenir  ainsi  â  ses  armées  un  libre  accès  en  Italie, 
de  son  câlf''.  ayant  besoin  d'une  voie  de  communication  avec  le 
I,  ne  pouvait  y  arriver  que  par  tes  passages  a  travers  les  Grisous  et 
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f*a--;iK''-.-  (ri  <]»*  leiîr>  fi^rc**?  pour  faire  une  diversion  en  Italie.  Il  est  vrai 
rju  il  uo  *f  troiivt^  aucun  passage  dans  les  dépêches  de  Padavinoqui 
far.-f'  <:roin.'  qu'il  fù:  instruit  dfr>s  intentions  de  la  France,  mais  il  fait 
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dire  aux  Grisons  et  aux  Suisses  qu'ils  soupçonnent  la  France  de  vouloir 
pousser  les  Grisons  à  la  guerre  contre  l'Espagne  (dép.  du  29  août,  p.  160, 
comp.  p.  164).  Voici  à  quelle  occasion  : 

Charles  Pascal,  ayant  réussi  à  retourner  le  mouvement  révolutionnaire 
contre  ses  auteurs,  continue  à  soutenir  le  tribunal  révolutionnaire 
réformé  pour  faire  châtier  les  chefs  du  parti  espagnol  et  pour  extirper 
ses  racines.  Padavino,  à  plusieurs  reprises,  désapprouve  cette  mesure 
comme  entretenant  la  discorde  et  comme  créant  de  nouveaux  dangers. 
De  plus  Pascal,  pour  s'assurer  de  la  bonne  volonté  des  communes,  les 
visite  une  à  une  et  leur  fait  de  nouveau  ratifier  le  traité  avec  la  France, 
aboli  au  commencement  des  troubles.  Padavino  ^e  plaint  encore  de  cette 
mesure  qu'il  trouve  préjudiciable  aux  anciens  traités,  c'est-à-dire  par- 
ticulièrement au  traité  vénitien  (dép.  du  28  janv.  1608,  p.  263).  Enfin 
Padavino,  dans  sa  dépêche  du  10  juillet,  explique  fort  bien  les  consé- 
quences pernicieuses  des  pensions  particulières  et  il  propose  à  plusieurs 
reprises  de  les  changer,  de  concert  avec  la  France,  en  pensions  publiques. 
Pascal  refuse  de  se  dessaisir  dé  cette  arme  dont  se  sers'irait  l'Espagne 
(dép.  du  7  déc,  p.  239  et  d'autres). 

Aussi  longtemps  que  durèrent  les  trouble-s  dans  les  Grisons,  Padavino 
avait  sa  résidence  à  Zurich.  Il  donnait  la  préférence  à  cette  ville,  parce 
qu'elle  se  trouvait  à  la  tête  des  cantons  protestants  et  que  parmi  ceux-ci 
elle  était  le  moins  dépendante  de  la  France. 

Lorsque  vers  la  fin  du  mois  de  septembre  1607  les  désordres  commen- 
cent à  cesser,  qu'en  même  temps  Milan  désarme  et  qu'ainsi  un  apaise- 
ment général  se  prépare,  il  demande,  dès  le  2  octobre,  son  congé.  Il  ne 
l'obtient,  toutefois,  qu'au  milieu  de  mai  1608,  après  avoir  répété  sa 
demande  plusieurs  fois  avec  beaucoup  d'instances.  Padavino  ne  parait 
pas  bien  s'expliquer  les  causes  de  ce  retard,  quoiqu'il  constate  les  ten- 
tatives de  l'Espagne  d'empêcher  c  que  les  affaires  des  Grisons  s'arrangent 
de  manière  que  les  passages  des  Alpes  restent  entre  les  mains  des  hérétiques  » 
(dép.  du  12  oct.,  p.  208). 

Nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  nous  étendre  sur  les  renseignements 
précieux  que  les  dépêches  de  Padavino  donnent  sur  l'état  politique  de 
la  Suisse  à  cette  époque  et  sur  les  motifs  qui  font  agir  les  difTérents 
groupes  de  petits  États  qui  forment  la  Confédération  helvétique  d'alors. 
Nous  dirons  seulement  qu'elles  justifient  pleinement  la  réputation  de 
cet  homme  d'État,  qui  était  en  môme  temps  un  des  hommes  les  plus 
lettrés  de  cette  époque,  par  l'élégance  de  son  style,  par  la  largeur  de  ses 
vues,  et  par  la  justesse  de  ses  observations. 

J.  HUNZIKER. 


Friedrich  Ton  Hnrtery  K.  K.  Hofk*ath  and  Reichshistoriograph, 
nnd  seine  Zeit  (1787-1865),  von  Heinrich  von  Hubter.  Graz, 
Vereinsbuchdruckerei,  1870-1877.  xvi,   407,  xv,  500  p.  In-8^ 

Cette  volumineuse  biographie  de  l'historien  bien  connu  d'Innocent  III 
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rt  lie  «m  Ifmps  et  île  VSmptrrur  Ftntinand  tl  rt  de  «■*  porenîi.  wt 
rpdigée  sor  se?  nol«  et  m  currei^Ddancfi  par  un  de  se*  fils,  cunv^rti 
comme  lut  et  deveoa  membre  du  clergé  de  l'êglteA  d'Autricb«.  Il  nt 
p«nili1e  d'svoir  à  juger  le  monument  élevé  par  la  piété  tilioln  à  11 
rpDommêe  palemelle  el  c'est  i  ce  j^atiment  que  i 
D'indi<piaDt  que  rapidement  les  obserraiion^  que  nous  a  suggèires  U 
lecture  de  cet  ouvrage.  Une  biographie  de  Uurter  ne  peut  inaiK|ner 
asnirèment  d'iniérél  pour  lee  historien?,  $es  confrères,  pour  les  théo- 
logiens de  tous  les  cultes,  pour  le  philosophe,  lui-même,  désirvox 
d'étudier  sur  le  vïf  les  replis  «i  compliqués  et  si  bizarres  parfois  de  la 
nature  humaine.  Ëtaîl-il  néceseaire  cependant  de  consacnr  il  < 
élade  près  d'un  millier  de  pages?  Était-U  nécessaire  de  mentionner  ou 
d'analyser  toutes  les  lettres  de  condoléances  el  dt>  rélicitaiions  parvenue) 
à  l'historiographe  viennois,  dans  le  cours  de  sa  longue  pxisleocef  Ne 
d'une  vieille  Tamille  patricienne  de  Schaflhùuse,  le  19  mars  1787,  Prt- 
déric  tlarter  se  distingua  de  bonne  heure  par  sp«  capacités  întelluc- 
tuelles;  il  avait  dix-sept  ans,  à  peine,  quand  il  partit  pour  i'Allemipie 
afin  d'étudier  la  théologie  à  Ooeltingue.  Dès  celte  époque  on  voit  pi 
dans  la  correspondance  du  futur  historien  une  haine  égale  de  U  Fnnea 
H  de  la  Prusse.  A  vingt  ans.  il  composait  son  premier  ouvrage  histo- 
rique, VHiitinrt  de  Théudoric,  rai  des  Oitragotht,  qui  lui  valut  des  élogei 
nombreux  et  mérité*.  En  1809  il  entra  dans  le  ministère,  devint  d'al 
vicaire,  puis  pasteur  de  village,  et  hnit  par  arriver  au  post«  A'antiOa 
m  de  doyen  des  ministres  de  sa  ville  natale,  en  1835.  U  y  occupa  1« 
rûle  de  chef  de  l'orthodoxie  réformée  pendant  plusieurs  années,  onleot 
aui  lattes  ecclésiastiques,  sans  se  détourner  pourtant  de  rhistoir« 
1834  parut  le  premier  volume  de  son  Histoire  du  papr  Innocent  lll,  qui 
excita  partout  une  grande  et  légitime  émotion.  C'était  un  livra  des  {dus 
remarquables  pour  l'époque,  mais  ses  amis  comme  ses  adversaim 
remarquèrent  moins  la  valeur  scientifique  que  la  tendance  rwnaniMatU, 
pour  me  servir  d'une  expression  consacrée.  Les  protestants  de  Schtff* 
bouse  le  virent  liientdl  avec  indignation  se  rapprocher  Oe  plus  ra  phi« 
des  catholiques  du  voisinage,  assister  k  leurs  fAtes,  et  visiter  leurs  COQ' 
vents.  Kn  1840  quelques-uns  de  ses  collègues  le  sommèrent  dedecUnr 
s'il  était  encore  protestant;  il  refusa  de  répandre,  mais  le  18  mars  IMt 
il  résignait  toutes  «es  fonctions  ecclésiastiques,  et  après  un  séjour  « 
long  à  Paris,  il  prenait  le  chemin  de  l'Italie.  Le  16  juin  1844  lecardlul 
Ostini  recevait  à  Rome  son  abjuration  motivée.  On  pense  bien  qn^ 
agitation  causèrent  en  Suisse  ces  nouvelles,  prévues  cependant,  agita- 
tion qui  dégénéra  mâme  en  attaques  brutales  contre  la  raraiUe  et  la  piO' 
prièté  du  nouveau  catholique.  Nommé  l'anDée  suivante  historiographe 
impérial,  Ilurler  résida  désormais  à  Vienne  et  consacra  ses  loisirs  î  1* 
rédaction  de  son  Histoire  de  Ferdinand  II,  le  plus  volumineux  mais  la 
moins  bon  de  ses  ouvrages  historiques,  où  le  néophyte  l'emporte  i 
chaque  page  sur  le  savant,  et  dont  la  valeur  consiste  surtoal  dant 
l'amas  considérable  de  matériaux  inédits  qu'il  entassa  dans  ces  treiis 
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volumes.  Nous  ne  parlons  point  des  nombreux  écrits  de  polémique 
religieuse  qu41  écrivit  avant  et  au  moment  de  sa  conversion  ainsi  que 
dans  les  années  suivantes,  ni  de  ses  autres  travaux  historiques  relatifs 
à  la  guerre  de  Trente-Ans.  Anobli  en  1852,  Hurter  mourut  à  Graz  en 
Styrie,  le  27  août  1865,  à  T&ge  de  78  ans.  Les  deux  volumes  de  sa  bio- 
graphie ne  sont  guère  intéressants  que  par  les  extraits  de  sa  propre 
correspondance.  Quelque  opinion  qu'on  puisse  avoir  sur  son  compte  — 
et  nous  devons  déclarer  que  sa  conversion  nous  paraît  absolument  sin- 
cère —  il  est  certain  que  Hurter  fut  un  esprit  faussé  peut-être,  mais 
richement  doué  par  la  nature,  et  avec  lequel  il  y  a  tout  profit  à  entrer 
en  relations  plus  intimes.  Mais  le  travail  lui-même  de  M.  Tabbé  Hurter 
est  compilé  d'une  façon  tout  à  fait  indigeste  ;  on  peut  à  peine  prétendre 
qu'il  soit  rédigé^  bien  que  l'auteur  ait  été  pendant  des  années  rédacteur 
d'un  journal  ultramontain  de  Vienne.  Quant  au  but  général  de  l'ou- 
vrage, le  voici  d'après  l'auteur  :  a  C'est  en  même  temps  une  protesta- 
tion contre  le  grand  mystère  d'iniquité  qui  dans  le  moment  présent 
enlace  la  moitié  de  l'Europe  dans  ses  bras  de  pieuvre.  »  (?)  Il  doit  con- 
tribuer à  amener  un  temps  c  où  à  la  place  des  festivals  donnés  en 
l'honneur  de  Goethe,  de  Schiller,  de  Gustave-Adolphe  et  de  Kant,  on 
célébrera  des  fêtes  publiques  en  l'honneur  de  Hurter.  »  Arrêtons-nous 
sur  cette  phrase  finale  et  ne  détruisons  pas  de  douces  illusions^  I 

R. 


Louis  AsSELllfB.  Histoire  de  l^Autriche  depuis  la  mort  de  Marie- 
Thérèse  Jusqu'à  nos  Joars.  Un  vol.  in-^8,  xx-360  p.  Paris, 
Germer-Baillière.  Prix  :  3  fr.  50. 

Une  mort  prématurée  a  enlevé  l'auteur  de  ce  travail  à  la  science  et  à 
la  politique  qui  se  partageaient  sa  vie  laborieuse.  Doué  d'une  prodi- 
gieuse activité  et  d'une  érudition  variée,  Asseline  aurait  pu  laisser  des 
œuvres  excellentes  s*il  en  avait  eu  ou  s'il  s'en  était  donné  à  lui-même 
le  loisir.  Il  n'avait  pas  craint  d'aborder  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  la  plus  complexe  et  la  plus  difficile  des  histoires  contemporaines. 
La  façon  heureuse  dont  il  l'a  traitée  fait  regretter  qu'il  n'ait  pas  été 
mieux  préparé  pour  un  sujet  aussi  délicat  :  elle  atteste  également  la  sou- 
plesse et  la  pénétration  d'un  esprit  qui  savait  suppléer  aux  connaissances 
spéciales  par  la  curiosité  et  l'instruction.  Asseline  ne  savait  aucune 
des  langues  de  l'état  autrichien,  pas  même  l'allemand,  qui  permet  dans 
une  certaine  mesure  de  se  passer  des  autres  idiomes.  C'est  en  compul- 
sant des  livres  français  écrits  pour  la  plupart  de  seconde  main,  en  feuil- 
letant des  collections  de  journaux  et  de  brochures,  qu'il  est  arrivé  à  se 
donner  et  à  présenter  au  lecteur  une  idée  exacte  des  éléments  divers 

1.  Les  fautes  d'orthographe  pour  les  noms  étrangers  fourmillent  à  chaque 
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qui  composent  cet  état  et  de  leurs  conflits.  C'est  là  un  véritable  lourde 
force. 

L  ouvrage  débute  par  une  notice  sur  la  formation  territoriale  et  ethno- 
graphique de  l'Autriche;  vient  ensuite  un  index  biblic^raphiqae, 
qui,  laissant  de  côté  les  publications  étrangères,  est  nécessairement  très 
insuftisaut.  L'histoire  proprement  dite  se  divise  en  quatre  livres;  le 
f>remier  va  de  1780  à  1804;  le  second  de  1804  à  1848;  le  troisième  de 
1848  à  1859;  le  dernier  de  1859  à  1876.  Aucun  détail  essentiel  n'est 
omis  et  en  somme  la  critique  n'a  point  de  graves  erreurs  à  relever. 
Si  l'auteur  vivait  encore,  nous  lui  aurions  demandé  des  détails  plus 
explicites  sur  certains  points,  par  exemple  sur  la  renaissance  littéFain 
(]ui  a  accompagné  ou  plutôt  précédé  dans  notre  siècle  la  renaissance 
des  nationalités  slave  et  magyar,  sur  le  régime  électoral  imaginé  par 
M.  Schmerling  pour  fausser  le  suffrage  des  peuples  non  allemands,  etc. 
Le  ton  du  volume  est  parfois  un  peu  celui  du  pamphlet;  mais  il  est 
bien  difficile  à  l'historien  le  plus  grave  de  garder  toute  sa  sérénité  en 
face  d'un  Haynau  ou  d'un  Windischgrœtz.  Les  conclusions  du  livre 
sont  fort  dures  pour  l'Autriche,  et  fort  pessimistes;  elles  ne  sont  pourtant 
pas  plus  sévères  que  celles  auxquelles  aboutissait  récemment  notre  colli- 
boraleur  M.  Sorel  dans  sa  remarquable  étude  sur  les  origines  de  la  triple 
alliance.  Kn  somme  cet  essai,  8an§  avoir  un  caractère  définitif,  peutëtn 
lu  avec  agrément,  consulté  avec  fruit  et  suffit  pour  recommander  li 
mémoire  de  l'auteur  aux  amis  des  études  historiques. 

Louis  Leqer. 


Le  Puy-de-Dôme  en  1793  et  le  proconsulat  de  Cou  thon,  par  Fran- 
cisque MÈGE.  Paris,  Aug.  Aubry,  i  vol.  in-8*,  708  p.  Prix  :  9  fr. 

L'auteur  du  livre  que  nous  annonçons  s'est  voué,  depuis  une  diaine 
d'années,  à  l'étude  des  hommes  et  des  événements  de  l'Auvergne  pen- 
dant la  période  révolutionnaire.  Ont  successivement  paru  :  VAssmbUt 
provinciaie  (1787-1790);  les  Fabriques  d'armes  (1791-17%);  les  Uttm 
sur  r Assemblée  législative  (1791-179*2),  par  Rabusson-Lamothe,  dépaté 
du  Puy-ile-Dôme  ;  la  Correspondance  de  Georges  Couthon^  dépaté  du 
Puy-de-Dôme  à  l'Assemblée  législative  et  à  la  Convention  (1791-1794}; 
des  Noies  biographiques  sur  les  députés  de  la  Basse- Au vergne  ;  enfin 
l'histoire  de  la  Formation  et  Organisation  du  Puy-de-Dôme  (1789-1801). 
M.  Mège  s<^nible  aujourd'hui  vouloir  classer  ses  diverses  publicttions 
dans  deux  séries  distinctes.  Dans  la  première,  consacrée  aux  Chroniqutt 
et  récits  de  la  Révolution  dans  la  B^use-Auvergne^  rentrerait  le  livre  qui 
vient  de  paraître  ;  l'auteur  y  rattache  aussi  une  brochure  déjà  ancienne 
sur  les  fondateurs  du  Journal  des  Débats  en  1789  et  plusieurs  des  ouvrigM 
que  nous  venons  d'énumérer.  La  seconde  se  compose  aujourd'hui  de 
deux  volumes  seulement  :  les  Lettres  de  Rabusson-Lamothe  et  la  Gcr- 
respondauce  de  (reorges  (loutlion. 
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Il  nous  a  paru  nécessaire  d'insister  sur  les  travaux  antérieurs  de 
M.  Mège  pour  bien  établir,  en  même  temps  que  son  incessante  activité, 
sa  compétence  toute  particulière  sur  les  matières  qu'il  entreprend  de 
nous  faire  connaître. 

On  trouvera  peut-être  que  c'est  attacher  trop  d'importance  à  un  sujet 
aussi  restreint  que  de  lui  consacrer  tant  de  gros  volumes.  Si  un  pareil 
exemple  était  suivi  dans  chacun  des  départements  de  la  France,  nos 
bibliothèques  ne  suffiraient  pas  à  contenir  la  masse  immense  de  docu- 
ments de  toute  nature  que  nous  a  légués  la  Révolution.  La  vie  entière 
d'un  historien  serait  trop  courte  pour  qu'il  pût  arriver  à  parcourir  toutes 
ces  correspondances,  tous  ces  rapports,  tous  ces  arrêtés  émanés  des 
divers  pouvoirs  publics  pendant  une  période  d'effervescence  inouïe  et 
d'activité  dévorante.  Mais  nous  devons  nous  empresser  de  constater 
que  l'exemple  de  M.  Mège  ne  saurait  produire  les  dangers  que  nous 
signalons.  Il  suffira,  pour  nous  permettre  de  juger  en  connaissance  do 
cause  la  Révolution  en  province,  qu'un  petit  nombre  de  publications 
analogies  nous  fasse  connaître  les  événements  qui  se  sont  passés  simul- 
tanément sur  les  différents  points  de  la  France,  et  nous  arriverons  rapi- 
dement à  constater  jque  les  passions,  les  inquiétudes,  les  violences  furent 
partout  les  mômes  ;  que  partout  la  disette  et  les  levées  militaires  cau- 
sèrent une  vive  émotion;  que,  dans  toutes  les  villes,  une  bande  de  for- 
cenés s'empara  de  la  direction  des  affaires  et  sut  réduire  à  l'impuissance 
et  au  silence,  pendant  de  longs  mois,  la  partie  modérée,  bien  plus 
nombreuse,  de  la  population  ;  que  si  les  campagnes  subiront  le  contre- 
coup de  cette  tyrannie  et  de  cette  agitation,  leurs  habitants  furent  le 
plus  souvent  à  l'abri  de  la  terreur  qui  poursuivait  sans  cesse  l'habitant 
des  villes.  Sans  doute  des  incidents  particuliers,  une  insurrection  ou 
une  émeute,  ici  un  massacre,  là  une  tentative  de  rébellion  aux  lois  de 
l'autorité  centrale,  donnèrent  un  caractère  spécial  à  l'histoire  de  telle 
ou  telle  cité,  de  tel  ou  tel  département  ;  mais  ces  exceptions  n'infirment 
pas  la  règle  commune.  Partout  la  violence  naquit  de  la  disette  et 
engendra  un  redoublement  de  misère,  bientôt  suivi  de  réactions  san- 
glantes, réprimées  à  leur  tour  par  de  cruelles  représailles.  C'est  l'his- 
toire de  Bordeaux,  de  Lyon,  de  Toulon,  de  la  plupart  des  grandes  villes 
du  midi  et  même  d'un  certain  nombre  de  centres  importants  du  milieu 
ou  du  nord  de  la  France. 

La  Basse-Auvergne  n'offre  pas  un  spectacle  aussi  dramatique.  Tou- 
tefois, comme  le  dit  M.  Mège,  «  quoique  relativement  plus  paisible  et 
moins  éprouvé  que  d'autres  départements,  le  Puy-de-Dôme  eut  à  pas- 
ser par  de  nombreuses  épreuves.  Comme  bien  d'autres  parties  de  la 
France,  il  souffrit  de  la  disette  ;  il  subit,  comme  d'autres,  l'influenco 
trop  souvent  despotique  des  clubs  et  des  sociétés  populaires;  il  eut  ses 
persécuteurs  et  ses  persécutés,  ses  agitateurs  et  ses  victimes.  Il  eut  ses 
émeutes  occasionnées  par  la  loi  du  recrutement  et  par  l'intolérance 
religieuse  ;  il  eut  ses  prises  d'armes  pour  aider  à  la  répression  des 
troubles  survenus  dans  les  départements  voisins  ;  il  eut  enfin  sa  lovéo 
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en  matifte  pour  coopérer  à.  la  soumission  de  la  ville  d«  Lyon  rèvolM 
contre  la  Convention.  « 

Eu  COB  quelques  lignes  l'&uleur  a,  Ëdèlement  réeume  les  malien* 
contenues  dans  son  ouvrage,  dont  il  annonce  en  même  temps  les  gran>JM 
divisions. 

L'année  1193  s'ouvre  par  le  procès  de  Louis  XVI  qui  tient  pendant 
vingt  jours  la  France  en  suspens.  Sur  les  douie  représeolonls  qup  le 
Puy-de-DômR  avait  envoyés  à  la  Convention,  deux  seulement  se  pnv 
noncèrent  contre  la  mort  et  pour  le  sursis,  Bancal  et  tiirod-Pouiol.  La 
représentation  du  département,  qui  comptait  parmi  ses  membres  Cou- 
thon,  Homme,  Soubrany,  Maignet  et  Monestier,  inclinait  ptalôt  vor 
la  Montagne  que  vers  la  Gironde.  Cinq  autres  députés,  d'une  ccnvicliOD 
moins  arrêtée,  devaient,  par  faiblesse  ou  par  terreur,  se  laisser  entraiiiM 
à  toutes  tes  mesures  présentées  sous  le  prétexte  du  salut  public.  Malm 
cette  diversité  apparente  d'opinions,  la  députation  du  Puy~de-IMiii<^ 
représentait  assez  exactement  l'opinion  de  ses  commettants.  !>' Auvnixiw 
inclinait  vers  les  idées  modernes  préconisées  par  la  Convention  ;  mût 
sa  population,  sage,  pladde,  laltorieuse,  répugnait  aux  violence»  et  i 
l'efliisiou  du  sang.  Elle  eût  souhaité  l'établissement  pacifique  ie  la 
Hépublique.  La  guerre  extérieure  et  les  dissensions  intestines  des  pi 
dans  le  sein  de  l'Assemblée  rendaient  imjiossible  la  rÉiaUsatioii  d 
vœu. 

Dès  le  commencement  de  l'année,  la  loi  du  '24  février,  qui  i 
sous  les  drapeaux  tous  les  citoyens  de  dix-huit  à  quarante  ans, 
sit  une  profonde  émotion  dans  les  campagnes  de  l'Auvergne.  Le  II 
tingont  imposé  au  Puy-de-Dôme  s'élevait  à  un  chiflVe  énora 
demandait  7,280  soldats.  Aucun  département,  sauf  Paris,  i 
soumis  à  une  pareille  rèquiBilion.  En  vain  les  autorités  dêpartemaii 
redoublent  d'etforts  et  de  xëlc,  elles  ne  rencontrent  partout  que  ^ 
vais  vouloir  ou  résistance  armée.  Des  attroupements  itarcnurent  U  ' 
litges,  des  rixes  sanglantes  s'engagent  sur  divers  points,  nouiB 
dans  te  district  de  Thiers.  Un  instant  on  put  craindre  une  Insur 
redoutable.  Il  fallut  faire  des  exemples,  d'autant  plus  ijuu  l'eapril 
parti  avait  cliercliê  à  ex.ptoiter  le  mécontentement  cause  par  le  r 
tement  ;  des  cocardes  blanctie^  avaient  été  arborées  :  le  clergô  iti«*Mt<!Di 
avait  encouragé  sous  main  la  sédition.  Quatone  accuse»  rureDlnio- 
damnés  à  mort  ;  mais  cinq  seulement  payèrent  de  leur  vie  Imr  rwi»- 
tance  armée  aux  lois  de  la  Convention;  le  reste  dut  sa  grècciM 
liberté  â  une  décision  de  Coulhon.  Nous  n'entrerons  pas  ici  du»  It 
détail  de*  mesures  prises  contre  les  suËpecia.  Elles  n'étaieut  qoe  l» 
[tience  forcée  des  lois  draconiennes  inspirées  par  les <drcun*an(» 
Convention.  Si  le  déparlement  du  Puy-de-DOme  semblait,  d») 
■irétéft,  prêt  A  se  conformer  aux  ordres  rigoureux  qu'il  reœvail  àr 
iti  centrale,  l'application  de  ces  mesures  de  rigueur  sf  ir«ivali 
tempérée  par  le  caraclire  modéré  des  tiabitant«.  |]iiutJiM 
iduil  In  (Eurce  de  son  séjour  à  Clerraont.  scmhip 
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lent  préoccupé  du  désir  de  ae  concitiar  raffpction  de  bps  compatriotes, 
fell  déploie  une.  activité  fiévreuse  el  quelquefois  imprudente  dans  l'or- 
~K&iuNlion  des  baiailloos  deslinéG  à  ronforcer  l'armée  qui  fail  le  siège 
de  LyoD,  e'îI  multiplie  les  arrêtés,  les  prescriptione,  les  mesures  de 
toute  nature,   pour  hâter  l'arrivée  des  subsistauces  et  «)mbatU'e  une 
disette  toujours  imminenle,  s'il  poursuit  avec  rigueur  les  prêtres  rêfrac- 
taires.  il  ne  laisse  pas  derrière  lui  de  souvenirs  sanglants,  el  on  ne 
s'attendrait  guère,   à  en  juger  par  sa  conduite  dans  le  Puy-de-I>6me, 
aux  excès  de  zèle  sanguinaire  qu'il  déploya  plus  tard  au  Comité  de 
ulut  public. 
Avant  de  marcher  contre  les  révoltés  de  Lyon,  les  habitants  de  la 
^Banse-Auvergne,  qui  avaient  déjà  fourni  leur  contingent  contre  l'insur- 
I  rdclion  de  Vendée,  furent  appelés  à  réprimer  un  soulèvement  royaliste 
r  ([ni  parut  un  moment  atteindre  à  des  proportions  redou rablea.  Un  p\- 
lioonstituant  nommé  Charrier  avait  réuni  plusii^urs  bandes  do  mécon- 
['tents  dans  la  Lozère;  le  '25  mai  il  s'empuruit  sans  coup  Tèrir  de  Marvc- 
!7,  de  Mende.  Le  danger  menaçait  directement  les  habitants 
Wia  Puy-de-D6me;   ils  craignaient  une  restauration  royaliste  autant 
rt[u'ils  répugnaient  aux  violences  révolutionnaires.  Aussi  les  adminis- 
trateurs hàtèrent-ils  le  départ  des  gardes  nationales  ;  mais  les  autorités 
des  depsri«menta  voisins  avaient  fait  plus  grande  diligence.  Le  bataillon 
du  Puy-^e-Dôme  ne  dépassa  pas  Sainl-Flour,  où  ilapprît  la  dissolution 

g  bandes  n)yalisles  et  la  prise  de  Charrier. 
I  L'expédition  de  Lyon  devait  être  plus  longue  et  plus  pénible.  Nous 
)  suivrons  paR  M.  Mëge  dans  tous  les  détails  qu'il  a  donnés  sur  les 
Nforte  de  Gauthier  et  Du  bois-Cran  ce,  puis  de  Couthon,  Chàteauneuf- 
Itodon  et  Maignel,  pour  surexciter  le  patriotisme  un  peu  lent  des 
Iftavergnats,  sur  l'expédition  du  général  Nicolas  surpris  et  fait  prison- 
ier  par  les  troupes  royalistes  à  Saint- An  thème,  sur  les  marches  et  les 
DOa Ire-marches  des  colonnes  expéditionnaires  formées  à  Tiiters  et  h. 
mberl,  sur  les  précautions  de  toute  nature  prises  par  Ciouthon  pour 
Hurer  leur  nourriture  et  sur  le  rôle  qu'elles  jouèrent  dans  le  siège  et 
;  la  prise  de  Lyon.  M.  Mège  entre  à  ce  sujet  dans  les  moindres 
Uile  et  n'avance  aucun  fait  qui  ue  soit  appuyé  sur  dos  preuves  authen- 
..  Le  récit  de  cette  expédition,  dons  laquelle  le  bataillon  du  Puy- 
e-DAme  courut  en  somme  peu  de  dangers,  présente  un  réel  intérêt. 
Bientôt  (3  octobre)  la  ville  capitula  ;  Couthon  se  trouvait  là,  et,  contrai- 
ce  qu'on  eût  attendu  de  lui,  il  semble  avoir  tout  fait  pour 
A^Auer  ou  pour  différer  la  rigueur  des  mesures  sévères  prescrites  par 
l  Convention  contre  la  ville  révoltée.  Mais  sa  modération  pouvait  le 
lin  suspect  ;  il  s'empressa  donc  de  repartir  pour  Clormont  alin  de 
s'associer  à  des  actes  de  violence  qu'il  désapprouvait  sans  être 
z  Tort  pour  les  empêcher.  Le  3  novembre  il  quittait  Lyon  et  retour- 
avec  Maignct  dans  le  Puy-de-D6me  où  il  devait  s'arrêter  jusqu'au 
8  du  même  mois. 
b  Cette  dernière  période  de  la  mission  de  Conllion  fut  marquée  par  un 
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•M.v. '.-  .  -»•  •..■■■'.  -,--:.--  >,.;*: :-r  -i  r"::;i:'r'^i  *?r.  q-:i  cV-n:  pas  aséiex  dr 
?.'.';,'.'  <■*  :  ,.'.^  .-:-  ;:.-,..•  .^r-  r.-  nzi-w  rii  e^ivcir  au  moiz*  l^  E3-»riie 
':  f/v;,  ,f  f  ';.'■  r--:r.:..Hf^-r  -.  *:.-.:er.ie  -rz!!"^  e:  lanoienne  monarchie.  Mais 
'.<■/'   ,:.'  f;  ,/-*^i>tr,  ';,i  r:o:.-  ^:.:  rai  narrait  tpjp  loin  «ie  notn?  sujet  ei  du 

K.'j  <-îtft.  i  r»i-î/>ri^îri  d'à  Puy-4'^f-r>jme  n'appartient  pas  à  cette  école 
'li-  i**v*iitn^u>  qijar,rl  ni*'tnf;  f'i  de  mécontents  à  l'affût  du  paradoxe.  Il 
/#•  \^trtitr  H  oxi^tiitT  \f^  fait.-  av#:c  un  luxe  de  preuves  ijui  dépasse  quel- 
qiii'f'iif.  I;i  jii'<r«'  fri'Tftij rr;,  mais  que  nous  préférons,  dans  tous  les  cas, 
iioiM  /niiiK  <împn'Hh/jnH  df;  U»  déclarer,  à  l'excès  contraire.  Il  raconte  ce 
qiiil  il  Jippn<«  M.ur  chacun,  le  bien  et  le  mal  ;  Couthon  donne-t-il  des 
pn-iivi'-'.  «'vidfîriN'H  d*;  h  a  répii  finance  pour  les  mesures  sanguinain^s. 
M    Wi'yt'  n')M'Hil4'  paH  a  lui  l'aine  honneur  de  sa  modération,  pas  plus 
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qu*il  ne  se  fera  scrupule  do  nous  citer  les  prêtres  constitutionnels  qui 
se  firent  les  dénonciateurs  de  leurs  concitoyens.  Uun  d'eux,  nommé 
Feuillade,  curé  de  Charbonnières-les-Varennes,  se  présenta  devant  le 
Comité  de  surveillance  de  Riom,  le  !•'  octobre  1793,  pour  dénoncer 
comme  suspect  le  général  Desaix,  le  futur  héros  de  l'Egypte  et  de 
Marengo,  alors  à  l'armée  du  Rhin.  Desaix  appartenait,  comme  on  sait, 
à  une  famille  noble.  La  déposition  du  curé  nous  apprend  que  dix-sept 
de  ses  parents,  dont  deux  de  ses  frères,  avaient  émigré;  que  son  cousin- 
germain,  général  de  division  en  Vendée,  venait  d'être  destitué.  Elle 
fut  renvoyée  au  Comité  de  Salut  public,  à  Cou  thon  et  à  Soubrany.  Ce 
même  prêtre  s'était  fait  le  dénonciateur  de  la  mère  et  de  la  sœur  de 
Desaix. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  le  livre  de  M.  Mège  et  sur 
les  épisodes  curieux  que  Fauteur  a  joints  à  l'histoire  détaillée  de  l'admi- 
nistration du  Puy-de-Dôme  en  1793.  Malgré  l'aridité  et  la  spécialité 
d'un  pareil  sujet,  ce  livre  réunit  une  telle  abondance  de  documents, 
entre  dans  des  détails  si  complets  et  si  précis  qu'il  arrive  à  intéresser, 
car  il  nous  fait  assister  à  toutes  les  passions,  à  toutes  les  terreurs,  à 
toutes  les  misères  des  hommes  dont  il  a  entrepris  de  nous  retracer 
l'histoire.  Le  sort  du  département  du  Puy-de-Dôme  en  1793  est  celui 
de  beaucoup  de  départements  français  pendant  la  même  période  ;  il 
n'était  donc  pas  inutile  qu'un  travailleur  aussi  exact,  aussi  conscien- 
cieux que  M.  Mège  nous  donnât,  avec  ses  moindres  détails,  l'histoire 
d'un  pays  qu'il  connaît  mieux  que  personne.  Ce  premier  volume  doit 
avoir  une  suite  tout  indiquée  et  que  nous  attendons  maintenant  de 
M.  Mège  :  l'histoire  du  Puy-de-Dôme  en  1794. 

J.J.  G. 


Vita  di  Federigo  il  grande,  di  Emilio  Broglio.  Vol.  I,  4874,  xx- 
237  p.  ;  II,  4876,  xiv-375  p.  Milan  et  Naples,  Ulrico  Hœpli,  in-8«. 

L'auteur  annonce  tout  d'abord  qu'il  n'a  pas  la  prétention  de  rien  dire 
de  nouveau  sur  le  sujet.  H  convient  que  la  lecture  de  la  History  of 
Friedrich  II  of  Prussia,  par  Carlyle,  lui  a  donné  l'idée  de  son  travail.  Il 
songea  même  à  la  traduire  purement  et  simplement  ;  puis  il  préféra 
raccommoder  au  goût  de  ses  compatriotes.  Il  prit  donc  exclusivement 
Carlyle  pour  guide,  et  d'ordinaire  il  n'a  fait  que  reproduire  «  les  idées, 
souvent  même  les  expressions  »  de  cet  écrivain  «  bizarre,  mais  puissant 
et  admirable  ».  Ainsi  la  forme  seule  du  récit  appartient  à  l'auteur  ;  il 
n*a  aucune  prétention  à  l'originalité.  Les  doux  premiers  volumes  con- 
tiennent les  années  d'enfance  et  la  jeunesse  de  Frédéric  jusqu'à  sou 

avènement  au  trône. 

A.  S. 
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I.  —  Reme  des  Qoeatioiis  historiques,  i**  aTiil  1:^9.  —  Vigoc- 
Bocx.  La  Bible  et  l'Asfrriok^ie  :  les  ioTi&sions  asfrrieimes  dans  le 
n>}-a-jme  dtra^L  d'aprè?  î^  dfy>:-a vertes  ivcente».  —  T.  de  Lokat.  Les 
frêiT'<  de  Charles  V:  examen  d-^  a^vusatioos  dont  il*  ont  été  l'objet 
^re{>ou53e  le?  accu5;ati«>c5  de  cupidité  et  de  maÎTer^ation  dont  les  aatenrs 
da  temps  et  à  leur  scite  les  historiées  rcc^emes  ont  charge  la  mémoire 
des  oncles  de  Charles  VI:  défend  sartc*nt  le  duc  d'Anjou  d'aToir  miné 
les"  fitancesi  française^  pour  trouver  l'argent  nécessaire  à  l'expédition 
de  Naples».  —  Ch.  Paillaed.  Le  voyage  de  Charles-Qnint  en. France, 
en  1 539-! 5 10,  d'après  les  dcicuments  originaux.  ^C'estla  cour  de  France 
qui  prit  l'initiative  des  propositions  relatives  an  voyage  de  l'Empereur  ; 
lorsque  celui-ci  traversa  la  France,  il  n'eut  aucun  entretien  d  affaires 
avec  François  I«',  et  l'on  ne  peut  accuser  Charies-Quint  de  mauvaise  foi 
dans  ses  rapports  avec  la  cour  de  France.»  —  F.  de  Saih-cy.  Les  fouilles 
de  M.  Schliemann  à  Tyrinthe  et  à  Mycènes.  —  Comptes-rendus  : 
Jarusen.  Geschichle  d.  d.  Volkes.  l*'  vol.  «compte-rendu  très  élogieux, 
cf.  Rer.  hist..  Il,  615).  —  Bayonne.  Étude  sur  Jérôme  Savonarole  (inté- 
ressant et  fait  sur  des  documents  nouveauxi.  —  Cftarrériat.  Histoire  de 
la  guerre  de  Trente-Ans  »  très  consciencieux». — Ferrera.  L'ordinamento 
délie  armate  romane  ^ouvrage  de  premier  ordrei.  —  L'abbé  Lagrange. 
Histoire  de  saint  Paulin  de  Noie  ifait  sans  critique).  —  De  La  Perrière, 
Ijh  xvi«  s.  et  les  Valois  {importante  collection  de  documents  inédits^ 
déjà  publiés  dans  les  Archires  des  Missions  scientifiques).  —  Le  P.  Prat. 
Recherches  historiques  et  critiques   sur   la  compagnie  de  Jésus  en 
France,  1561-16*26  (bonne  publication).  —  Le  !>  Ul.  Chevallier.  Lettres 
inédites  de  Hugues  de  Lionne  i intéressant).  —  Babeau.  Le  guet  et  la 
milice  bourgeoise  à  Troyes  ibon». 

II.  —  BibUothëqae  de  TÉcole  des  chartes.  1879.  l^*  livr.  — 
L.  Delisle.  Les  bibles  de  Théodulfe  (étudie  avec  la  plus  grande  ssagacité 
deux  bibles  exécutées  sous  la  direction  de  Théodulfe,  évoque  d*Orléans, 
de  788  à  82!  environ.  Ces  deux  beaux  ouvrages  sont  de  précieux 
modèles  de  la  calligraphie  carlovingienne).  —  G.  Raynaud.  Le  chanson- 
nier Clairamltault  de  la  Bibliothèque  nationale.  —  G.  Paris.  Rapport 
sur  le  conamrs  des  Antiquités  de  la  France,  en  l'année  1878,  — 
Oimptes-rendus  :  Molinier.  Étude  sur  l'administration  féodale  dans  le 
l^anguedix:  (excellent  malgré  un  peu  de  désordre  et  quelques  confusions). 
—  J.  dé:  Coussnnaker.  Documents  inodiU  relatifs  à  la  ville  de  Bailleul 
en  Flandre  (utile  publication,  mais  faite  sans  critique).  —  Gérard.  L'an- 
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ciecne  Alsace  à  table  (agréabies  récits).  —  Hanatier.  Etudes  économiques 
sur  l'Alsace  (œuvre  des  plus  méritoires). 

III.  —  Reroa  blstorlque  nobiliaire.  Nov.déc.  1878.  —  Histoire 
lie  la  maison  des  Boutciilers  de  Senlia,  par  André  Du  Cheane,  suite.  — 
Dblmah.  Noie  sur  les  Beaumez  de  Bretugue.  —  Kervilbr.  Jean  Desma- 
rels,  sieur  de  Saint-Siirlin,  fin.  —  Lettre  de  Le  Bret,  intendant  do 
Provence,  à  M,  de  Crmssy  (à  propos  de  la  slatun  élevée  à  I.ouis  XrV  il 
Montpellier,  1687). 

IV.  —  Revue  des  DocnmentB  historiques.  Janv.-révr.  1879.  — 
Pierre  Michon,  dit  l'abbé  Dourdelol,  premier  médecin  de  la  reine  Chris- 
tine (lettre  à  Ménage  du  20  nov.  1657,  écrite  de  Fontainebleau  lOjours 
aprâR  le  meurtre  do  Moaaldeschi).  —  Chamillart  (ioslmction  au  duc 
de  Vendôme  au  sujet  du  siège  de  Lille,  25  sept.  1708).  —  Lettre  de 
Frédéric  UI,  roi  de  Naples,  à  Anne  de  Bretagne.  —  Exécution  de  bri- 
gands en  Vermandois  (H79-1480).  —  Dépenses  de  la  duchesse  d'Orléans, 
pramrmère  du  roi  Ixiuis-PhiUppe.  ~  Lettre  de  Philippe  V  d'Espagne 
à  M™  de  MaintanoQ  (il  implore  l'appui  de  M"""  de  Maintenoa  pour 
obtenir  de  Louis  XIV  la  permission  d'aller  en  Italie  combattre  dans 
les  rangs  de  l'armée  Française,  9  janv.  1702). 

V.  —  Le  Cabinet  historique.  Janv.-fév.  1879.  —  T.  de  L.  Docu- 
ment relatif  à  Urbain  Grandier  (fragment  d'une  lettre  adressée  par 
Isinaël  BouUiau,  a.  Gassendi,  sur  le  supplice  du  fameux  curé  de  Lou- 
dun;  très  important.  M.  T.  de  L.  souhaite  qu'on  étudie  â  nouveau 
l'intéressante  et  difticile  question  des  possédées  de  Luuduu,  et  il  Tournit 
de  nombreux  renseignements  bibliographiques  qui  faciliteraient  beau- 
coup ce  travail),  —  Gust.  Mabson.  ÉpaveBduxv[n''s.  {15  lettres  extraites 
des  archives  de  «r  William  Ffolkes).  —  Molinibb.  Inventaire  sommaire 
de  la  collection  Joly  de  Fleury.  —  Robbrt.  Le  fonds  Saint-Esprit;  suite. 
—  II).  Catalogue  des  titres  originaux  relatifs  aux  ducs  d'Orléans;  Gn. 

VI.  —  Revue  critique.  1"  fé\.  —  Duc  de  Brogiie.  Le  secret  du  Roi 
jtrés  curieux;  oeuf  sur  certains  points).  —  Aubf,  La  polémique  païenne 
à  la  Hn  du  n'  s.  <bon;  ingénieuse  recoostitution  du  discours  de  Celse 
contre  les  chrétiens).  —  Ouvrages  sur  la  Renaissance  de  Burekhart, 
Janilseliek  et  Vitcher.  ^  15  fév.  Zeilscbrist  d.  d.  Palestina-Vereiiis 
(annonce  le  1"  numéro  d'une  nouvelle  revue  allemande  pour  l'étude  et 
l'exploration  de  la  Palestine).  —  Parmentier.  Vie  du  P.  Josi^ph  (insuE- 
linnO.  —  Déni».  Huss  et  la  guerre  des  Hussites  |hon.  Cf.  Fev.  hUt.,  IX, 
433).  ^  22  fév.  Charvirial.  Histoire  de  la  guerre  de  Treute-Ans  (cons- 
ciencieux,  complet,  mais  d'une  lecture  difficile).  =  l«mars.  Mommten. 
Rrsmischefi  Biaaterecht,  2*  vol.,  2«  êdit,  (très  instructifl-  —  Halm.  Sal- 
viani  presbyleri  Massiliensts  libri  qui  supersunt,  pub.  poui  les  Monum. 
&arm.  hist.  =S  mars.  Schrader.  Keilinscliriften  und  Gescbichtaforscbung 
{rdAite  victorieusement  les  critiques  dirigées  par  A.  de  Gulschmid 
contre  les  principales  découvertes  de  l'assyriologic).  ~  F.  de  Caulanga. 
De«  transformations  de  la  propriété  foncière  en  France,  au  moyen  Ag;e; 
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leçon  d'ouverture.  —  Le  «  Venines  »  de  M.  Paris  (identifié  par  M.  T. 
de  L.  avec  Veyrines,  chef-lieu  d'une  baronnie,  à  6  kil.  de  Bordeaux, 
commune  de  Mérignac).  =  15  mars.  Berkhardi.  Geschichte  Russiands, 
3*  part,  (mal  compose,  mais  utile).  —  V.  Pierre.  Histoire  de  la  Répu- 
blique de  1848.  î*  vol.  (bon).  =  "27  mars.  Paillard.  Le  procès  de  Pierre 
de  Brully  (publie  d'importants  documents  inédits).  —  Reuss.  Pierre 
Brull\\  ministre  de  TÉglise  française  de  Strasbourg  «complète  le  livre 
de  M.  Paillard I.  —  Rivier.  Claude  Chansonnette,  jurisconsulte  messin. 

—  WiESESER.  La  jeunesse  d'Elisabeth  d'Angleterre  (bonj.  =  29  mars. 
Dkmolins.  Histoire  de  France,  t.  I  et  U  (mauvais;. 

VIL  —  NouTelle  Reme  historiqne  de  Droit.  1879.  X*  l.  —  Bau- 
doin. Le  majus  et  le  minus  Latium.  —  Thomssex.  L'organisation  judi- 
ciaire 5i)us  le  regime  de  la  loi  salique  (résumé  intelligent  des  travaux 
et  dêcc»uvertes  do  M.  Sohm  sur  la  matière*.  —  De  Rozière.  Les  anciens 
statuts  de  la  ville  de  Rome. 

VIII.  —  Joonial  des  SaTmnts.  Janv.  et  fév.  1879.  —  Caio.  Les 
Mirabeau  .à  prop^»s  du  livre  de  M.  de  Loménie\  =  Janv.-mars.  A.  de 
QuATRËi'AijES.  Les  derniers  Tasmanien?  et:: de  sur  la  destruction  de  ce 
jïeuple,  par  les  colons  anglais,  d'après  un  ouvrage  de  M.  Bonwick, 
intitulé  The  last  Tasmanians*.  =  Fev.,  cars.  Giraud.  Louis  XFV  et  le 
maréchal  de  Villars  après  la  bataille  de  Denain  •  blâme  la  conduite  du 
maréchal  de  Montesquiou  envers  Villars  i  propos  de  la  bataille  de 
IVuain).  —  Wallon.  Histoire  des  Romains  «à  pnjpos  du  t.  I  de  Tédit. 
illustrée  de  cette  histoire  par  M.  V.  Duruy.  —  Bjissiaa.  Essai  sur  le 
règue  de  Trajau  là  pn.'pos  du  livre  de  feu  C  de  la  Bergei. 

IX.  —  Revue  politique  et  littèrmire.  >  ziars.  —  Em.  DESJAaoccs. 

Kpigniphîe  ei  Histoire.  =  15  mars.  Ge^hart.  Pourquoi  la  Renaissance 
ne  s'est  pas  pn.xiuite  en  Frau'.v  -uperticieî». 

X.  —  Remania.  Janv.  l>79.  —  LoNîNoy.  Leiement  historique  de 
Huon  lie  B'.nifa'ix  M.  L.  conj^rturp  avpi:  £i»?auooup  d»»  vraisemblance 
que  le  *  CharL.'t  i  -i.:  poén^e  ii'?st  a-jtre  «pe  Charles  l'Enfant,  fils  de 
Charles  le  Chduvt?    Si7-J^»5'^  ,  tue  'tans  la  forêt  de  Compié^e,  par 

AuN.>ix!,  \ail!a:i:  guerrier  r.oz'  il  était  bassement  jaloux.  Il  est  plus 
d i ï'tici le  d '  i  mag •  llo r  «.v  ni  '^le  l  :  -.-e t  .\u  > vin  es:  de ve eu  le  héros  du  poème) . 

—  P.  MîYïR.  Tn  î?:>.  in  IV*  s.  >ie  la  chronique  de  Dino  Compagni: 
\ov.  Rcv.  '\:r,.^  IX. 

XI.  —  ReTve  des  Deax-MoBdes.  1-^  dec.  l-^TS.  —  Jcuen  ob  la 
Gr \vvaK.  La  c:dri:>'  de  laveiiir  et  la  marine  des  Anciens.  U.  La  marine 
do  IVrioIès.  LU  l*  !e^.  T':*  .  Les  riiarins  d" Athènes  et  les  hoplites  de 
S^Kirte.  IV  15  !î:d.'^  .  LVxpedi'.ii.iide  Sioile  intéressant .  —  An.  Leeoy- 
Kk.ulibi'.  L'om'f»irvdes  tsirs  et  !es  Russes:  suite  :  la  reforme  judiciaire. 

I**"  JAiîxier  ISTy,  0.  tV'is*:BH.  Les  polémiques  reli^rieuses  au  u*  s. 
à  p n.»  ; \»s  ■  î e  i  .V ■  < r ./'  *':  it  <  :>'r^-  '.••*  '  •  '.*n s  r^ l  •  •/ ? '•  v **■  î  de  M.  Aube j .  — 
F.  Jakvîlë.  Madame,  duchesse  d'Orieans,  d  après  sa  correspoodanœ  que 
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publie  la  Société  littéraire  de  Stuttgard.  =  15  janv.  A.  Réville.  Les 
guerres  puniques,  d'après  le  livre  de  M.  Bosworth  Smith.  =  15  fév. 
Gh.  de  Mazade.  Le  mondain  dans  la  politique  et  dans  Téglise  au  xviii*  s.  : 
le  cardinal  de  Bernis.  —  G.  Perrot.  L'île  de  Cypre,  son  rôle  dans 
l'histoire  (exposé  très  attachant  des  découvertes  archéologiques  faites 
dans  rîle  depuis  cent  ans)  ;  suite  le  !«'  fév.  (le  général  Gesnola  et  le 
musée  métropolitain  de  New- York).  —  A.  Duruy.  La  conspiration  du 
général  Mallet  (cherche  à  établir  qu'il  ne  faut  pas  voir  dans  l'étrange 
aventure  du  23  oct.  1812  une  conspiration  républicaine,  mais  que  le 
général  Mallet  voulait  renverser  l'empire  au  profit  des  Bourbons).  = 
15  fév.  et  !•'  avril.  Maury.  Les  assemblées  du  clergé  de  France,  sous 
l'ancienne  monarchie;  leur  origine  et  leur  constitution;  leur  rôle  sous 
Henri  IV  et  Louis  XIII  (art.  important).  —  IIamont.  Louis  de  Mont- 
calm  (intéressant)  =  1«'  mars.  Eug.  Melchior  de  VoaiiÉ.  De  fiysance  à 
Moscou  (récit  du  voyage  fait  par  le  patriarche  de  Gonstantinople , 
Jérémie  II,  en  1588,  à  Moscou;  pour  avoir  quelque  argent,  Jérémie  dut 
abdiquer  une  partie  de  ses  pouvoirs  en  créant  le  patriarchat  de  Russie). 
—  Lenthéric.  Une  ville  disparue  :  Tauroentum  en  Provence.  =15  mars. 
Lavisse.  La  conquête  de  la  Prusse  par  les  chevaliers  teutoniques; 
suite  le  15  avril  (important). 

XII.  —  Le  Correspondant.  25  fév.  —  Vicomte  de  Meaux.  La  Ligue 
et  Henri  IV;  fin  le  10  mars.  —  Duc  d'Almazan.  La  guerre  d'Italie; 
campagne  de  1859;  suite  :  Montebello  (montre  l'incapacité  du  comman- 
dement chez  les  alliés  comme  chez  les  Autrichiens).  =  1«'  mars.  Gh. 
DE  Lacombe.  Le  comte  de  Serre;  suite.  —  Gh.  de  Grandmaison.  Alexis 
de  Tocqueville  en  Touraine,  1853-54.  (Souvenirs  intimes  qui  ne  sont 
pas  d'un  vif  intérêt.) 

Xni.  —  Revue  de  France.  1«'  fév.  —  Fornbron.  La  révision  du 
procès  d'Anne  Boleyn;  fin  le  15  fév.  (insignifiant).  —  Bayonne.  Le 
dominicain  Jérôme  Savonarole  et  Alexandre  VI;  suite.  =  15  fév.  G.  J. 
Pierre  Lanfrey;  souvenirs  inédits  (très  curieux  détails  sur  les  débuts  de 
l'historien  de  Napoléon,  et  sur  sa  vie  mondaine)  ;  suite  le  1«'  mars  (rap- 
porte des  détails  donnés  par  Lanfrey  lui-même,  sur  sa  première  jeunesse; 
renseignements  instructifs  sur  les  rapports  de  Lanfrey  avec  MM.  Thiers 
etGambetta).=  1«'  avril.  Les  derniers  jours  de  la  deuxième  présidence 
de  la  République.  —  Imbert  de  Saint-Amand.  Les  Tuileries  depuis 
1815  (sans  valeur). 

XIV.  —  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée.  1879.  Janv.  —  L'abbé 
GuiLLOTiN  DE  GoRsoN.  Les  usagcs  de  l'église  de  Rennes,  au  moyen  âge 
(fin).  —  L'abbé  Auqereau.  Souvenirs  des  guerres  de  Vendée;  une 
rencontre:  la  mort  du  général  Grosbon  en  1815.  =  Févr.  E.  de  la  Gour- 
nehib.  Traditions  chrétiennes  en  Ghine.  —  Gorrespondance  des  Béné- 
dictins bretons,  p.p.  A.  de  la  Bouderie  (suite).  —  G.  Merland.  Biogra- 
phies vendéennes  :  le  comte  d'Hector,  lieutenant-général  de  la  marine 
(suite). 


XV.  —  Revu  d'Anjoo-  1;^T8.  Jaia.  —  L.  de  Less.  U  faculU  de; 
droîu  de  l'aDCieane  L'olversiLé  d'Angers  depuis  les  demièred  annèM 
du  iiv  s.  (Com..  suite  ea  août  et  fia  en  sept,  de  ce  coDscieDCÏeux 
travail  qui  a  été  tiré  à  part).  —  C.  Pobt.  Les  tremblements  tle  U^m  en 
Maine-et-Loire  (de  583  à  1799.  d'après  les  chroniques,  les  annales,  les 
rpgistr«8  de  paroisse).  =  Juillet.  E.  Q  ces  cal- La  ver  œ.  Notices  sur 
quelques  députés  du  dopartemPDt  de  la  Mayenne  pendant  la  Révolution  : 
i'ablw  Grandin.  ~  L.  D.  L.  B.  Le  curé  Canlileau  ;  notes  sur  les  Cathe- 
Unean.  —  Récit  de  la  bataille  de  Craon,  mai  159?  (réimpression  d'une 
plaquette  ancienne).  —  C.  Port.  Les  artistes  angevins  d'après  lea 
archives  angevines  (cont.;  suite  en  ocl.  et  nov  ).  :=  Sept.  L'abbé  T. 
pL.ETTCjkD.  Annales  ecclésiastiques  d'Aajou  (cont.;  ^uite  en  nov.l  Jean 
Balue  cardinal-évéque  d'Angers  (1467-1191),  Jean  de  Beauvau  fMS9- 
1479)  et  .\Dger  de  Brie  (1479-1482),  administrateurs  du  dîocê^).  — 
H.  Sactvaiie.  Armoriai  des  corporations  d'Anjou.  =  Uct.  D'Espisat. 
Document  sur  l'abbaye  de  Bourgueil.  —  Dom  Chuiard.  Une  Chulelaise 
inconnue  (SpinelH  de  Laanai}.  =  Nov.  la.  Correspondance  inédite 
concernant  la  Vendée  militaire.  (Lettres  (jrécs  de  la  collection  de 
Puisaye,  Bristish  Muséum.  Add.  7973  à  8088).  =■  Dec,  A.  Jodrebt. 
Notice  historique  sur  Daon,  ses  seigneurs  et  ses  châteaux.  —  L.  D.  L. 
S.  Le  curé  Pous,  correspondance  inédite  d'un  membre  de  l'Assemblée 
constituante.  (Curé  de  Mazamet,  P.  fut  député  du  bailliage  de  Toulouse 
&  ta  Constituante.! 

XVI.  _  Revue  du  Uaine.  T.  IV.  Livr.  3.  —  Dom  PiOLts.  Dom 
Claude  Chautelou,  Lénédiciin  de  la  congrégation  de  Sainl-Maur.  (N'ë 
à  ViotL,  en  1^17,  mort  en  1664,  Dom  Ch.  a  éle  un  des  collaboratears 
de  Mabillon  pour  les  Aeta  Sanclorum  0.  S.  A.;  outre  divere  ouvragm  sur 
les  PÈres,  noUmmeul  su  Bibliolkeca  Palrum  tucetiea,  il  a  laissé  inédite 
plusieurs  travaux  historiques  :  une  Uiitoirc  de  l'abbaye  de  Monlmafour 
publiée  en  IS77,  par  M.  de  Ma,rin  de  Carranraîs,  archiviF.t4wauxiIiain 
des  Bouches-du -Rhône;  une  Histoire  dei  pririiréi  de  Marmauliert.  datu 
le  Maint,  l'Aiijou  et  la  Touraine,  dont  M.  Nobilleau  prépare  la  publica- 
tion et  une  monographie  de  Saint-André  d'Avignon  ;  il  avait  commencé 
l'histoire  de  Saint-Florent  de  Saumur,  terminée  par  dom  Hugues.)  — 
L'abbé  R.  Cuaales.  Saint-Guïngalois,  ses  reliques,  son  culte  et  son 
prieuréàChâieau-du-Loir  (lin  dans  la  livr.  suiv.).  —  M>' de  Bgauchesns. 
Le  Passais,  Domfronl  et  les  comtes  de  Montgommerj'  depuis  leur 
origine  jusqu'au  xvi"  s.  —  L'abbé  Poisteau.  Les  croises  de  Mayenne  ea 
1158  (un;  noies  et  notices),  —  R.  P.  Colonbier.  Deux  documoule  sur 
David  Rivault,  neigneur  de  Fleurance,  précepteur  de  Louis  XIH.  =: 
T.  V.  1879.  Livr.  1.  R.  Kervilkb.  Le  Maine  à  l'Académie  IranfaÎK  ; 
François  de  la  Molhe  le  Vayer  (1583-1672),  —  A.  Joubert.  Documenta 
relatifs  à  l'histoire  du  Maine  sous  la  domination  anglaise,  pendant  la 
guerre  de  Cent-Ans.  —  U.  Chardon.  Les  Gréban  ot  les  Mystères  duii 
le  Maine. 

XVII.  —  Rame  de  OascoEne.  Janv.  1879.  —  Plibux.  L'êpiacopal 
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de  Bossuet  à  Condom,  fin  en  fév.  (Bossuet  ne  \isita  jamais  son  diocèse  ; 
il  ne  cessa  cependant  de  le  surveiller  de  loin,  et  les  mœurs  du  clergé 
exercèrent  plus  d'une  fois  sa  sévérité).  —  T.  de  L.  Lettres  de  trois 
évoques  de  Condom,  du  xvi"  et  du  xvii*  s.  =:  Fév.  De  Carbalade  Du 
Pont.  Maintenues  de  noblesse  :  du  Barrail,  de  Lupé-Garrané.  =  Mars. 
L'abbé  Dubord.  Fondation  de  Solomiac.  —  De  Thèzan-Gaussan.  I^a 
commanderie  d'Argentans  en  Agenais.  —  De  Lantenay.  Lettre  de 
Salvat  II  Diharse,  évêque  de  Tarbes.  —  De  Garsalade  Du  Pont.  Main- 
tenues de  noblesse. 

XVni.  —  Les  Ghroniqaes  du  Languedoc.  5  et  20  oct.  1878.  — 
Corbière.  Une  famille  noble  du  Languedoc,  de  1548  à  1877;  suite  en 
nov.  —  Falqairolle.  Le  château  et  la  baronnic  de  Vauvort;  suite.  — 
Thénârd.  La  peste  de  1720  et  le  Languedoc.  —  R.  de  Courtois.  Docu- 
ments sur  le  comté  d'Alais.  =  5-20  nov.  Lapierre.  Les  premiers  prési- . 
dents  du  parlement  de  Toulouse;  suite  en  déc.  =:  Déc.-janv.  1879. 
Lettre  inédite  de  Lefranc  de  Pompignan,  évèque  du  Puy,  sur  les 
dernières  bandes  de  Mandrin.  —  £d.  de  Barthélémy.  Documents  inédits 
pour  rhistoire  du  Languedoc,  extraits  de  mss.  français  conservés  dans 
la  bibliothèque  de  l'empereur  de  Russie.  —  Monastères  de  Narbonne 
au  xvm*  s.;  fin.  —  Les  mines  du  Vivarais.  Une  exploitation  allemande 
au  xvin«  s.  —  L'intendant  Dagucsseau  et  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes.  —  État  de  TAlbigeois  au  xvm»  s.,  d'après  un  ms.  inédit.  —  A 
part  :  Mémoires  de  Jean  Philippi;  suite. 

XIK.  —  Revue  du  Dauphiné  et  du  Vivarais.  Déc.  1878.  —  R. 
L.  Le  château  de  Saint-Priest.  —  La  Valonne.  De  l'affiliation  des 
Sociétés  savantes  de  province  à  l'Institut  national  de  France,  pendant 
la  Révolution. 

XX.  — -  Revue  du  Lyonnais.  Janv.  1879.  —  Abbé  Gondamin.  Une 
Tisite  pastorale  à  Saint-Bonnet-le-Ghâteau,  en  1614.  =  Mars.  Vingtri- 
nier.  Le  théâtre  à  Lyon  au  xviii»  s. 

XXI.  —  Le  Spectateur  militaire.  15  fév.  1879.  —  Lort-Sériqnan. 
Étude  historique  et  militaire  sur  Guillaume  d'Orange;  suite;  id.  en 
mars. 

XXII.  —  BuUetin  de  la  Réunion  des  officiers.  15  fév.  1878.  — 
Historique  de  la  gendarmerie;  suite  dans  les  n^*  suivants.  —  Treize 
mois  à  Tannée  rebelle  (extrait  d'un  livre  de  M.  Stevenson  publié  à 
New- York  en  1862)  ;  suite  dans  les  n"  suivants,  jusqu'au  22  mars.  =: 
22  et  29  mars.  Étude  tactique  sur  la  campagne  de  1805;  &n.  =  29  mars. 
Journal  d'un  officier  de  Tarmée  du  Mexique.  =  5  avril.  Siège  de  Stras- 
bourg en  1870;  fin  (admet,  après  la  discussion  des  ouvrages  allemands 
sur  le  sujet,  que  Strasbourg  aurait  pu  tenir  trois  semaines  de  plus). 

XXni.  —  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  =: 

Compte-rendu,  Fév.-mars  1879.  —  Dareste.  I^  législation  criminelle 
des  Athéniens.  —  Lbvasseuh.  De  la  valeur  des  monnaies  romaines, 
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i^  partie.  —  Thonissen.  Du  droit  de  vengeance  dans  la  légUlalioii 
mérovingienne;  fin.  —  Le  Blant.  De  quelques  principe»  tociaiix  r^ 
pelés  dans  les  conciles  du  iv«  s.  (le  service  militaire,  le  deToir  filial,  le 
droit  de  propriété,  le  mariage.  Les  actes  des  conciles  d*Aiies  et  de 
Gangres  prouvent  qu'au  iv*  s.  TÉglise  commençait  à  se  rel&cher  do 
rigorisme  de  l'époque  antérieure). 

XXIV.  —  Académie  des  Inscriptiona  et  Belle»  Lcltrea.  = 

Comptes-rendus  officiels.  T.  VI,  oct.-déc.  —  Menant.  Notice  sur  quel- 
ques cylindres  assyro-chaldéens  dont  les  empreintes  ont  été  relevéei 
sur  des  contrats  d'intérêt  privé  (605-426  av.  J.-C.).  —  H.  Walu». 
Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Charles  LenormanL 

—  De  RoziÈRE.  Les  anciens  statuts  de  la  ville  de  Rome.  —  6.  Paiu. 
Hap|K>rt  fait  au  nom  de  la  commission  des  Antiquités  de  la  France, 
sur  les  ouvrages  envoyés  au  concours  de  Tannée  1878.  —  J.  Guaio. 
Hap(K>rt  de  la  Commission  des  écoles  d'Athènes  et  de  Rome.  =  Séances. 
\Î8  fev.  —  Delaunay.  Etude  sur  la  lettre  de  Pline  à  Trajan  relative  aux 
chrétiens  tcette  lettre  montre  que  la  législation  romaine  ne  contenait 
jusque-là  aucune  disposition  qui  portât  directement  contre  le  christia- 
nisme ;  la  réponse  de  Trajan  est  le  premier  texte  de  loi  dirigé  contre  li 
nouvelle  religion,  dont  le  culte  constitue  désormais  un  délit  puni  de 
mort).  =  14  mars.  M.  Dcbuy  lit  un  nouveau  chapitre  de  son  Histoire 
des  Romains,  «  1  Hellénisme  à  Rome  >.  =  21  mars.  M.  P.  Pajiis  Util 
préface  d'une  édition  des  Anciens  Historiens  français  des  Croisades, 
que  prépare  la  librairie  Didot.  :=  28  mars.  M.  Blanc  lit  une  note  sur 
la  position  des  ports  anti(|ues  entre  le  Var  et  la  Roya.  Une  discussion 
s'engage  à  ce  propos  entre  M.  Blanc  et  M.  Em.  Desjardins. 

XXV.  —  Bnlletin  de  la  Société  de  l'Histoire  da  proteataa- 
tiame  français.  15  janv.  1879.  —  Gaufrés.  I^  jeunesse  de  G.  Bigot, 
1502-1541.  —  E.  DE  BuDÉ.  Lettre  de  Benjamin  du  Plan  à  J.-A.  Turr^ 
tin,  1730-17:^7.  =  15  fév.  Peyrat.  Prise  et  massacre  de  Béziers  en 
1209  IfraffniPiit  d'une  histoire  des  Albigeois  qui  comprendra  trois  vol. 
et  dont  les  di*\ix  premiers  sont  déjà  parus).  —  Ch.  Pah.lard.  Interroga- 
toires politiques  de  Guy  de  Bray  {avril  1567).  —  Lettre  de  Trochorège, 
ancien  professeur  de  l'Académie  de  Saumur,  à  du  Plessis-Mornay 
(18  nov.  161 4i.  —  Liste  des  prisonniers  détenus  pour  cause  de  religion, 
dressée  par  Daniel  de  Suporsille  le  13  nov.  1712.  =  15  mars.  GAUFiit. 
Procès  et  accusations  d'hérésie  à  Nimes,  1517-1550.  Histoire  du  forçat 
Pierre  Mauru,  de  Loisv-en-Brie.  —  Frossard.  Le  calendrier  historical. 

XXVL  —  Bulletin  de  correspondance  hellénique.  Dec.  1878. 

—  CoLLiGNON.  Inscriptions  de  Gibyra.  —  J.  Martha.  Inscriptions  de 
Rhodes.  —  Paparriuopoulos.  Sur  quelques  monnaies  byzantines  du 
\*  siècle. 

XXVII.  —  Bnlletin  de  la  Société  de  l^Hlstoire  de  Paris.  Nov.* 
déc.  1878.  —  LoNGNO.N.  Encore  deux  mots  sur  Ratomagus^  ch.-I.  des 
Silvanectes  (confirme,  par  de  nouvelles  preuves,   Tidentification  de 
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Raiomagus  avec  l'ondroD,  autrefoie  Pont-Ue-Runt,  dans  l'Oise,  arr.  de 
Crépy).  —  BoNNABDûT.  NoUce  sur  une  lour  de  l'enceinte  de  Philippe- 
Auguste.  —  Delislë.  Acte  relatif  aux  coDstructeurs  parisiens  de  la 
cathédrale  d'Upsal  (30  août  1287). 

XXVIII.  —  Mâmoirea  de  la  Sociëtâ  de  l'Histoire  de  Paris. 
T,  V  (1878).  A.  Gazibh.  La  police  de  Paris  en  1770;  mémoire  inédit 
composé  par  ordre  de  M.  do  Sartiae  sur  la  demande  de  Marie-Thérèse. 

—  P.  Marghboay.  Chartes  et  autres  titre,B  du  monastère  de  Saint-Flo- 
rent, prèâ  Saumur,  concernant  l'Ile-de-France,  de  1070  à  1220  environ. 

—  A.  Uby.  L'école  et  la  population  de  8ainl-PrU  (caot.  de  Montmo- 
rency) depuis  IGC8.  —  J.  Flahuerhont.  Histoire  de  Senlis  pejidanl  la 
seconde  partie  de  la  f^erre  de  Cent-Aos,  1405-1441  (intéressant  et 
rédigé  eD  grande  partie  sur  des  documents  inêdils;  apporte  sur  plusieura 
points  de  nouvelles  lumières  à  l'histoire  générale).  —  Lues.  Le  trésor 
anglais  à  Paris  en  1431,  et  le  procès  de  Jeanne  d'Arc  (publie  trois  docu- 
ments relatifs  à  la  levée  d'un  double  décime  sur  le  clergé  normand, 
levée  à  laquelle  présida  Pierre  Cauchon,  évfrque  de  BeuuvaiK,  et  un 
quatrième  relatif  à  une  confiscation  opérée  par  ordre  de  Henri  VI  au 
détriment  du  curé  de  Falaise,  partisan  des  Français,  et  alTectée  à  l'en- 
tretien d'un  des  docteurs  envoyés  de  Paris  pour  juger  la  Pucelle),  — 
R.  DE  Lastetrie.  Notice  sur  un  couteau  du  si'  s.  (couteau  qui  a  servi 
de  iwmbole  de  tradition  dans  une  donation  faite  à  l'église  N.-D,  do  Paris, 
et  sur  le  raancho  duquel  est  écrit  l'acte  de  donation).  —  Duplome.  No- 
lice  sur  l'hôtel  du  ministère  de  la  marine. 

XXIX.  Hémolreadela  Société  acadâmlE[ne  de Uaine-et-Loir«. 
T.  XXXIII.  111178.  —V.  EooER.  Sur  une  médaille  frappée  en  rbonneur 
d'un  philosophe  de  l'École  de  Padoue  (Maro-Antoine  Passera).  —  Ch. 
Meiuëre.  Recherches  hibliographiqucs  sur  les  minerais  de  fer,  suivies 
de  :  Une  ancienne  mine  en  Anjou. 

XXX.  —  Archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de  l'Auiiis. 
T.  V.  —  MAHuHEOiï,  Documenla  inédits  sur  la  Saiiitonge  et  l'Aunis. 
—  Dasoideaoo.  Diaire  de  Jacques  Merlin,  iwsW-ur  de  la  Rochelle,  de 
IS89  à  1620.  Récit  de  la  laite  des  pasteurs  contre  le  corps  municipal 
de  la  Rochelle  pour  maintenir  leurs  franchises  en  mati&re  d'impôts 
(15911.  Résistance  que  rencontrèrent  h  la  Rochelle  l'acceptation  et  la 
publication  de  l'edit  de  Nantes  (1599).  Événements  qui  préparèrent  et 
amenèrent  l'assemblée  de  16M.  (M.  D.  n'a  pas  cru  devoir  publier  inlè- 
gralement  le  Diaire  de  Merlin;  il  a  supprimé  les  faits  généraux  de 
l'hisloire  de  France,  quand  ils  ne  se  rapportaient  pas  à  l'Iiisloire  de  la 
Saintongi-  ou  de  l'Aunis;  el  de  plus  certains  détails  de  famille  qui 
pouvaient  avoir  leur  intérêt.  C'est  ainsi  qu'on  chercherait  vainement 
dans  sa  publication  les  lettres  de  Sully  aux  Rochelais  dont  parle  Htenel, 
et  que  Merlin  a  transcrites  dans  son  diaire;  un  entretien  particulier 
que  le  prince  de  Condé,  devenu  catholique,  eutavcc  Merlin  en  1615,  et 
dont  M.  HasKion  a  cité  quelques  lignes;  etc.  Ces  omiBsions  sont  regrel- 
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tables,  parce  qu<>  la  préflento  publicalicia  ne  peut  dispenser  de  ■ 
au  texte  original).  —  Brehond  ti*AHs.  Registre  de  la  coaErérie  de  9 
Nicolas  à  Cognac.  —  Table  des  pièces  conteaues  dans  les  dnq  vol.  i 
Archives  historiques  de  la  Baintonge. 

XXXI.  —  Archives  historiques  dn  Poitou.  T.  VIL  1878.  - 
Cartalaire  de  la  eommaiiderie  de  la  Cbàtille,  p.  p.  A.  Richard  (80  piéc 
comprises  entre  1234  et  1339).  ~  État  du  domaine  du  comte  de  Poilnn 
à  Cbizé  au  xiu>  siècle,  p.  p.  A.  Bahuonnet.  — Enquâtos  faîtes  en  Aunis 
par  ordre  d'Alphonse,  comte  de  Poitou,  \ers  1260,  p.  p.  A.  Bbiocbt.— 
Registre  de  l'amirauté  de  Guyenne  au  siège  de  la  Rochelle  <du  U  lept. 
1569  au  13  juin  1570),  p.  p.  A.  Bibdonnbt.  —  Lettres  adressées  i 
MM.  Ghasteigner  d'Ahain  et  de  la  Roche-Posay  (46  lettres  de  1533  ■ 
IS6<),  p.  p.  G.  DE  LA  Maaque.  —  Miecellanées  -.  documents  concemaol 
le  prieuré  de  Saint-Denis  en  Vaux  {H09-1232J,  l'aumùnerie  de  Saint- 
Michel  de  Thouars  (1312  et  1316),  la  seigneurie  d'Auzance  près  Pgilîen 
(1431-1472),  labasochede  Poltiers|17T7-]790).— Comme  les  précodeob 
volumes  publies  par  la  Société  des  Archives  dp  Poitou,  ce  volume  w 
termine  par  une  table  des  noms  de  personnes  et  de  lieux  dressée  avec 
beaucoup  de  soin. 

XXXII.  —  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux. 

N'  1.  —  CoUAT.  Le  musée  d'Aleiandrin  sf>us  les  premiers  Ptoléméw- 

—  CoLLioNON.  Inscriptions  inédites  d'.\sie-Miaeure  (textes  relatifs  à  U 
religion  des  tombeaux).  —  Combes.  Lettres  inédites  de  Viclor-Amedée  Q, 
duc  de  Savoie,  et  de  la  duchesse  de  Boui^ogne  (intéressantes;  celleide 
la  duchesse  surtout  montrent  qu'elle  ne  cessa  jamais  d'être  bauçain 
tout  en  exprimant  des  vœux  discrets  pour  son  père  et  pour  la  Savoie). 

—  LucuAisE,  Sur  les  origines  de  Bordeaux.  —  Poncin.  La  <  cite  >  de 
ClarcasBonae  du  v°  au  yui'  s.  —  Jobet.  Correspondance  inédite  du 
maréchal  do  Montrevel,  gouverneur  de  la  Guyenne,  avec  Basvillf,^ 
intendant  du  Languedoc.  —  Nous  avions  annoncé  dans  noire  deni 
livraison  (p.  52G)  la  prochaine  apparition  de  ces  Annales;  nous  » 
heureux  de  constater  que  le  premier  n*  remplit  les  conditions  que  l'ai 
attend  d'un  semblable  recueil  ;  les  sujets  sont  bien  choisis  et  t 
d'une  manière  strictement  scientifique.  Continuée  dans  le  mâme  ei 
cette  publication  rendra  certainement  de  véritables  services  à  laïc' 
et  servira  de  modèle  aux  publications  analogues  que  d'autres  { 
pourraient  songer  à  entreprendre.  Nous  souhaitons  aux  Aimalec  itm 
Faculté  des  lettres  de  Bordeaux  le  succès  qu'elles  méritent. 


XXXni.  —  Kessager  des  sciences  historiques  de  Belgl 
1878.  4'  livr.  —  K.  de  Volkaersbeke.  Une  pièce  inédite  relative  iH 
révolte  des  Gantois  sous  Charles-Quint,  en  1536.  —  G.  Vai 
Esquisse  historique  du  cours  et  des  embouchures  de  l'Escaut,  a 
3  caries.  —  Max  Roosas.  Une  lettre  de  Henri  du  Tour  le  jeune  i  C 
lophe  Planlin,  Hjuillet  1580.  — IIelbiq.  Les  trois  premiers  typognj 
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P  StraBbourg.  —  Finchiikt.  La  corporalioD  des  peintres  de  Bruxelles. 
~  B  POTTEB,  Les  archives  de  la  ville  do  Thiell  (notice  sur  ce  dépôt 
inportant). 


XXXIV.  —  Revue  d'Alsace.  Dec,  1878.  —  Dardy.  Notice  sur  la 
situation  de  la  ville  de  Beifort  lors  de  son  investissement  le  2i  déc. 
1813,  —  ToEpFBBD.  Kelleraiann,  duc  de  Valmy.  —  Benoît.  20  dépèches 

inédites  concernant  l'armée  de  Rhin  et  MoBello  (1793-1795).  —  Mosb- 
MAHN.  Matériaux  pour  servir  à  l'hieioire  de  la  guerre  de  Trente-Ans.  — 
EwQEL,  Itocuments  pour  servir  à  la  numismatique  de  l'Alsace.  —  Fis- 
CHBB.  Histoire  de  l'ancieo  comté  de  Saarverden  et  de  la  prévôté  de 
Herbitzlieini ;  fia.  —  Babth.  Noies  sur  les  hommes  de  la  Révolution  à 
Strasbourg  et  ses  envirouK;  suite.  — Bibliographie:  Çui'guerei.  Histoire 
des  InslilutioDB  poliliquen  de  l'évéché  de  Bàle  limporlant).  —  Dirutgo. 
(Euvres  inédites  de  D.  Gatmet.  —  Wtndling.  Die  burgundisch  Histo- 
^^e,  eia  Relni-CSuoDick  von  Hans-Erhart  Tosch,  I47T. 

^V^XXXV.  —  Tbe  Academy.  i"  fcv.  —  Seeley.  Lite  and  times  of 
Btein  (donne  une  trop  grande  place  à  Btein  dans  l'histoire  de  la  libéra- 
tion de  l'Allemagne).  —  Freeman.  La  parenté  de  ta  comtesse  Gundrada, 
femme  de  William,  comte  de  Warren.  —  Stiltmann  et  Sayce.  Les 
Pelages.  =  8  fév.  Correspoodance  of  the  family  of  Halton,  IGOi-lTO* 
(important  pour  l'histoire  du  règne  de  Charles  II),  =  ib  fév.  Moiion. 
Mémoires  et  lettres  de  Bernis  (neuf  et  intéressant).  =  11  fév.  Tumer. 
CaJendar  of  charters  and  rolls  preserved  in  the  Bodleian  library.  := 
l"  mars.  /.  Siinon.  Le  gouvernement  de  M.  Thiers  (intéressant,  mafB 
n'apprend  rien  de  nouveau).  —  tow.  The  Afghan  war  1838-1842  (d'après 
les  papiers  d'un  officier  supérieur  distingué,  M.  Abbott,  alors  capitaine 
d'artillerie  dans  le  corps  d'opérations),  =  8  mars,  Twiis.  Henrici  de 
Br&cton  de  Legibus  et  consuetudinibua  Anglie  libri  quinque.  Vol.  I 
(bonne  édition;  le  second  volume  est  sous  presse;  la  préface  contimdra, 
dit-on,  des  détails  inédits  sur  Bracton,  cf.  l"  mars).  =  15  mars.  Duc 
de  Broglie.  Le  Becret  du  Roi  (histoire  très  piquante,  et  puisée  aux 
sources,  de  la  diplomatie  secrète  de  Louis  XV).  —  Clark,  Savonarola; 
his  Ufe  and  times  (consciencieux),  ^=  22  mars,  loftie.  Memorials  of  the 
Savoy,  tbe  place,  the  hospilal,  the  cbapcl  (bonne  monographie).  ^ 
29  mars.  Walford.  Old  and  new  London  (utile).  =  5  avril.  Wiesentr.  La 
jeunesse  d'Elisabeth  d'Angleterre,  1533-1558  (bon). 

XXXVI.  — The  Athenaenin.  15  février.  —  Mac  Carthy.  A  his- 
Cory  of  our  own  times,  from  the  accession  of  queen  Victoria  to  the 
Beriin  congress.  2  volumes  (médiocre).  =  32  février.  Brugsch.  A  bls- 
lory  of  Eg^-pt  under  the  Pharaons  (ce  sont  les  matériaux  d'un  livre, 
plulAl  qu'une  histoire  véritable}.  =  15  mars.  Tomkini.  Studies  of  the 
times  of  Abraham  (la  lecture  de  co  livre,  pour  lequel  l'auteur  a  utilisé 
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\es  dëcouverloE  rècenteB  de  l'archéologie,  laisse  subsbler  des  doutes  r 
presque  uiutes  les  questioue  n?latives  à  l'histoire  du  patriarc' 
—  Abbey  et  Overton.  The  english  church  in  Ibe  XVIlTlh. 
Stmtghton.  Religion  in  Eiiglaud  under  queea  Anne  aud  Lhe  Georg 
(ouvrages  de  valeur).  =  29  mars.  Goulhum  et  Synwnds.  Tbe  life,  letu 
and  sermoQH  of  bishop  Herbert  of  Losinga  1050-IH9  (fastidieux).- 
//.  wjn  iaiin.  The  french  revolullonary  epoch  1789-1815  (•  l'hisutire 
écrite  de  cette  façon  devient  une  mauvaise  plaisanterie  t|.  —  Day.  The 
Pythouse  papers;  correspondance  relative  à  ia  guerre  civile,  au  complot 
papisle  et  à  une  élection  disputée  en  1680  (assez  intéressant).  =  SaTiil, 
Perry.  The  life  of  8.  Hugli  of  Avalon,  bishop  of  Lincoln  fbon), 

XXXVII.  —  The  Contemporary  Rnrlew.  Mars.  —  Vkbnon  Ln. 
L'anomalie  de  la  Renaissance  (fait  ressortir  le  contraste  entre  la  graa- 
deur  intellectuelle  de  l'Italie  au  xvi»  s.,  et  sa  décadence  morale  ou 
politique),  —  Picton.  Le  self-goïernment  dans  les  villes  irésumé  tiw 
rapide  de  l'histoire  muuicipale  de  l'Angleterre).  —  Paole.  L'ancien 
Egypte;  suite. 

XXXVIII.  —  Thp  nlneteentli  Ceotnry.  —  Phoddb.  Queliji 
mots  sur  M.  Freeman  (réponse  aux  articles  de  ce  dernier  dans  la  Cm 
tenvporary  Review  sur  Thomas  Becket;  admet  une  erreur  de  détail  a 
nifesle,  doux  noms  mal  orthograptiies,  et  quelques  exagérations  dai 
trois  ou  quatre  passages;  mais  repousse  partout  ailleurs  les  critiques  A 
M.  Freeman). 

XXXIX.  —  The  rortnlghtly  Rsvtew.   i"  mars.   —  ComwàiJ 
Thomas  Paine. 

XL.  —  Société  Jersiaise  pour  l'étude  de  l'histoire  et  de  la  Unj 
du  pays,  la  côaser^'atio^  des  antiquités  de  l'île,  et  la  publication  i 
documents  historiques,  etc.,  etc.  Troisième  bulletin  annuel. 
C.  Le  Feuvre,  1877  (sic,  réellement  distribué  en  février  1879).  Trolsïta 
rapport  du  comité  exécutif,  1876.  —  Aperçu  sur  Tàge  de  bronze,  «i 
d'ua  rapport  sur  une  trouvaille  de  bronze  faite  à  Saist-I^aurent,  Jer 
en  1871  (P.  L.).  —  Report  on  coins  found  at  Rozel,  Jersey  (Ed«j 
K.  Kable:  1-2  méd.  gauloises  et  romaines,  descri pi.  et  dessin).  —  R 
of  the  excavation  of  «  Beauport  Cromlech  »,  Jersey,  uader  the  din 
tmn  of  the  archa»)logical  commillee  of  the  Société  Jersiaise  (avec  fi^ 
ches).  —  tiiquilles  de  Jersey,  par  E.  Duprcy.  —  Compte-renda  d 
fêtes  de  Jersey  et  plus  spécialement  des  excursions  archéologïqa 
jmllet-août  1877  (par  feu  A. -A.  Le  Gros).  —  Règlements,  proi 
baux,  elc  —  Catalogue  des  livres  et  mss.  obtenus  par  la  Société  depa 
lu  public  du  dernier  bulletin.  —  Catal.  d'une  collection  d'objeU  A 
mant  partie  du  musée  de  la  Société  Jersiaise,  1877.  —  Quattf 
rapport,  1878.  Découverte  d'un  menhir  au  Mont-Cochon.  (Qath 
détails  sur  celle  découverte,  suivis  de  citations  inutiles  de  la  Bible,  ë 
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Diade,  etc.}  —  Extrait  du  Journal  de  Jean  Chevalier.  (Bur  la  denccnto 
Poes  troupee  parlementaires  à  Jersey  en  1661;  fragmeQtqui  parait  iaédit.) 
—  Lettres  passées  devant  la  cour  royale  de  Jersey,  1386  (n'a  d'intérêt 
qu'en  ce  que  les  actes  de  cette  époque  sont  rares;  on  ue  dit  pas  d'où 
est  tirée  cclW  pièce).  —  Notice  biographique  :  A..-A.  Le  Gros  (secré- 

(ire  et  l'un  des  principaux  fondateurs  do  la  Société;  mort  le  3  déc. 
77).  —  Catalogue  de  la  colleclion  d'objets  formant  partie  du  musée 
:  la  Soc.  Jers.  (Ce  musée,  qui  ne  contient  malheureusement  encore 
le  bien  peu  d'objets  intéressants,  est  désormais  ouvert  au  public  le 
'  et  le  3'  mercredi  de  chaque  mois  en  été,  le  1"  mercredi  de  chaque 
Dis  en  hiver,) 
XLI.  —  HlatorlBChe  Zeitacbrirt.  Bd.  V.  2.  H.  ~  Wilua.ns.  Études 
surl'histoire  de  l'Inquisition  en  Allemagne  au  xiv  et  au  xv  s.  (introduite 
en  Allomagno  par  Grégoire  IX  en  1232,  l'Inquisition  y  fut  organisée  for- 
tement par  lesdécrelsdeCharles  IV  etune  bulle  deGr^ire  XI  en  1372. 
~'.  W.  étudie  en  particulier  l'aoïivité  de  l'inquisiteur  Jacob  de  Swere, 
intenta  un  procès,  dont  il  nous  a  conservé  l'hisUtire,  contre  le 
icaire  Jean  de  Putbome,  en  1421,  procès  qui  se  termina  par  Tacquit- 
imenl  de  l'accuse.  Cet  écrit  de  Jacob  do  Bwere,  dont  s'est  servi  M.  W. 
et  qui  se  trouve  aux  Archives  do  Munster,  mériterait  d'être  publié  ea 
entier).  :=  Waltz,  Martin  Luttier  (met  en  lumière  le  caractère  national 
^de  sa  révolte  contre  Rome).  —  Benkath.  Actes  provenant  des  Archives 
imaines,  aujourd'hui  au  Trinîty  Collège  de  Dublin  (donne  quelques 
idications  sur  ces  ^T  volumes  et  ces  i'î  paquets  de  documents  déjà 
[nalés  par  H-  Uaidoz  en  1867  et  dont  Gibbins  a  tiré  en  1852,  53  et  56 
matériaux  de  trois  publications  importantes  surl'Inquisttion.Cesdocu- 
mentg  ont  été  enlevés  évidemment  aux  Archives  du  Vatican  lors  de  leur 
transfert  en  France  en  1810.  Les  plus  curieux  sont  les  14  volumes  de  pro' 
cAs-verbaux  du  Saint. Office  et  les  30  vol.  de  dénonciations  où  se  révélr' 
l'immoralité  du  gouvernement  romain).  =  K*rp.  Un  moment  décisif 
dans  l'histoire  des  États-Unis  (nous  assistons  dans  ce  pays  à  la  banque- 
route du  radicalisme  démocratique). 

I   ?CLII.  —  Jenaer  Uteratorzeitnns.  1*'  fév.  ~  Horamti.  Anaiccten 

pur  Geschichte  d.  Reformution  u.  d.  Ilumanismus  (intéressant;  mais 

^blié  avec  peu  de  soin).  —  Id.  Era.'imiana  (publie,  mais  d'une  façon 

peu  correcte,  23  lettres  inédites  d'Erasme).  =  8  fév.  Ouvrages  récents 

»ur  Daniel  Manin.  =^  15  fév.  Codex  diplomaticus  majoris  Poloniee.  T.  II, 

1388-134^9  'très  utile  publication  malgré  des  lacunes  et  des  erreurs).  = 

mars,  jirjwtft.  Die  Wiener  Universitiet  unter  Maria  Theresia. — Kronex. 

T  Geschichte  d.  deutschen  Vollcsthums  im  Karpatenlande  (fait  remon- 

sculement  au  xii'  s.  les  essais  de  colonisation  tentés  par  les  Alle- 

lods  en  Hongrie).  —  ZwUer.  Latium  unit  Rom  (théories  très  basar- 

insouienables).  =  15  mars.  Bc-yer.  Der  limes  Sazoniffi  Karls  des 

1  (étude  conduite  avec  beaucoup  d'érudition  et  do  critique).  ^ 

■».  SUrn,  Milton  u,  seine  Zeit,  2«  part,  (excellent),  —  ftjww. 
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OmoAm'*  Biographie  (importuri^.  —  iirdtJtoff.  Vtétr  die  BoUttfauip- 
Mit  A.  hendaiiKbeu  Wertn  (S*  édiU,  «[iti  repradail  fai  1"  (187?)  hh 
ancane  modificuJoa  intporUnte).  ^  99  man.  lani»§.  G«sctaid)W 
d.  d.  Kircbenrecfal*,  vol.  1  et  3  (tiif  imporUnt,  le  ?■  ml.  •ortoat,  qû 
inite  du  droit  canoaiqan  sons  les  HéniT{D^^ii<i.  —  Cutto.  Di«  Ketten 
linc^;  ibéoriee  parfoU  a«emurens«wt. 

ST.ni   —  Gœttinclsche  B«lerbt«  Ajucigen,  a'  6    —  AoAa,  Du 

Pulleriom  aureum  vuq  Sanct  Gallpn  ipublicalion  (entreprise  par  la 
Société  historique  de  SÙQt-Oall  -  lié»  importante  poor  l'histoire  de  h 
imniatare  à  l'époque  caroliDgieune  ;  elle  est  accompagnée  de  M  iah\t» 
lithographiées  et  de  32  giavute»  mr  bois  dans  le  texte).  —  ScKeffrr  el 
Heimer.  Die  Geschicbte  d.  Baaenilcriegea  in  Ostfrankeo  Ton  m«(p*i« 
Loreni  Fhe«  'éditioa  tièa  eotgoée  d'une  œuvre  importante  de  L  Friet, 
■  lepèrederbiatAirefrancoaiennei).  — ÛEftCT'J«y.Denkwûnli);k.eil«iiT(iii 
Huu  voD  Schweinichen  1552-1616  {atilt  poar  l'histoire  île  la  Silésie  et 
poor  l'histciira  de  la  civilisation  allemande  en  générull.  —  Sdtolt. 
ColumhuH  and  seine  Weltaaschauuog  |met  habilement  en  œavrp  les 
résulbaU  des  plus  réceuts  tm<.-aux  sur  Christ.  Colomb).  =  N'>  13.  Slubbi. 
The  médiéval  Kingdoms  ot  Cypnis  and  Annenia  (excelleut  rMumc  det 
travaux  anlérieun  sur  le  sujet  ;  il  est  r^rettable  que  cette  brochure  ne 
KÎt  pan  mile  dans  le  commerce).  =  N*  14.  Saehau.  Cbronologio  orieu- 
laliâcher  Vœlber  von  Albérûni  (importante  publication).  —  l^undberg, 
Qironologie  de  la  vie  de  Jésus  (traduit  de  l'origioal  eu  suédois  ;  il  eAl 
mieux  valu  s'épargner  la  peine  de  cette  traduction).  1 

XLIV.  —  Nachrlchten  von...  d.  Unlversluat  m  GcetUnccn. 
1879,  n-  5.  —  Rapport  sur  le  concours  pour  le  priii  Beneke.  Le  Bujet 
pour  1879  était  une  étude  sur  la  politique  commerciale  de  l'Angleterre 
à  l'époque  de  Henri  VIII.  Le  prix  a  été  décerne  à  M.  G.  Schani,  donl 
l'ouvrage  mérite  les  plus  grands  éloges. 

XLV.  —  Deutsche  Rundschau.  Janv.  1879.  —  Kapp.  JtutnsErich 
Bollmann  et  l'evasioa  de  Lafayetle  d'Olmiitz  (d'après  les  papiers  de 
Bollmsnn  communiqués  à  l'auteur  par  la  famille,  et  des  documents 
lires  des  archiTen  de  Vienne).  —  BtuNoBs.  La  jeunesse  de  Beujamia 
Disraeli;  suite  dans  le  n»  suiv.  =  Fév.  Études  sur  l'hisloire  do  U 
guerre  d'Orient,  1853-56  ;  suite. 

XLVI.   —  HonaU-Schritt   f.    d.    Oeach.    vreat-DentactiUtada 

(TuivEB),  *•  année,  fasc.  7-9,  ltt78.  —  K.  v.  VErrK.  Li-s  luttes  tiet 
Bomains  et  des  Germains  près  de  Limbourg  (1°  le  CasUllum  Ailuattita, 
cité  pftr  César,  BtU.  Gai.,  VI,  32.  tist  identiiîé  avec  la  forteresee  de  Uin> 
bourg  ;  2*  c'est  à  l'ouest  de  Limbourg,  près  do  la  Vesdre,  que  Tuml 
détruites  le»  cohorlee  de  Sabinus  el  de  Coït*  ;  cf.  ibid.,  V,  H  ;  3*  de 
l'allaque  de  Bicambre  contre  Adnatuca;  ibid.,  VI,  35).  —  DsDEiitcK. 
Sur  le!i  Suevi  mentionnes  par  Tacite,  il^rif.,  28  |au  lieu  de  a  a  Suehif  ■, 
il  faut  lire  >■  a  Silurihus  «1.  —  Lcschim  vo.n  BsifaaEUTU.  l.e  pélerinap) 
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IdeE  Wendes  au  Bas-Rhin.  —  Ennen.  Jyc  nouveau  calendrii?r  et,  le  com- 
r  nencement  de  l'année,  surtout  dans  l'empire  allemand  (récit  des  nogo- 
dations  entamées  pour  l'adoption  du  calendrier  grégorien,  en  partie 
d'après  des  pièces  inédites  des  archives  de  Cologne).  —Comptes-rendus 
critiquée  :  Nordhoff.  Denkwûrdtgkeiten  aus  dem  Mlinsterischen  Uuma- 
QÛmus  (bon  ;  des  erreurs  de  détail  et  des  lacunes).  =  Fasc.  10  et  11. 
H&s-miNo.  Lettre  du  moineL.  àrarcliev«qu«  Ud(>deTrève8(1066-10T8). 
—  GfECKB.  Efforts  des  ducs  de  Lauenbourg,  au  .\vt*  siècle,  pour  fonder 
des  évàchés  dans  la  Wcstphalie  rhénane  (important  pour  l'histoire  des 
Lèvëchés  de  MiinsLer  et  d'Osnabriick).  —  Scbnbideb.  Camps  permanents 
■-des  Romains  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  (d'après  les  fouilles  les  plus 
^i^centes  exécutées  à  Bonn).  —  Fubb.  Pierre  tombale  de  l'époque  romaine 
&  Horken.  —  Dedbhich.  Déharquement  de  Germantcus  à  l'embouchure 
de  l'Bms  (explication  de  Tacite,  .411.  II,  8}.  Rapports  sur  des  décou- 
vertes et  des  fouilles  faites  à  Leudesdorf  dans  le  cercle  de  Daun  ;  prËs 
de  Cologne,  Bonn,  Heidelberg  et  dans  la  •  Hildener  Heide.  o  —  Comptes- 
rendus  critiques  :  Cohaasen  et  Jacuhi.   Das   Rromercastoil  Saalburg 
(nombreuses  erreurs  de  détail}.  —  Oaltger.  Diocesan  und  Gau-Grenzon 
Nord-Deutschiands  I.  —  Lchmann.  13  Burgen  des  Ualcr-Elsassea  und 
Bad-Niederbronu  (bon). 

XLVII.  —  OBtfHesischea  Monatsblatt  t.  provinz.  Interessen 
(Ehdss),  6"  vol.  1878.  i"  fa-sc.  —  Wïchoram,  Étude  sur  l'histoire  de 
Willehad,  premier  missionnaire  en  Friso  orientale,  lîe  765  à  '1^.  — 
HoLTHANics.  Charlemagno  et  les  Frisons  (avant  même  qu'on  connût  le 
fkux  privilège  de  Gharlemagne  —  lequel  fui  fabriqué  au  xv°  s.  —  on 
croyait  déjà  dans  le  pays  que  l'empereur  avait  donné  à  la  Frise  des  droils 
et  des  libertés  très  étendus;  mais  cette  croyance  ne  repose  sur  aucun 
fondement  sérieux).  =  7*  fasc.  Rose.  Les  monuments  de  la  Frise  orien- 
tale antérieurs  au  christianisme  (les  anciennes  communautés  de  paysans 
de  la  marche  frisonne  n'ont  aucun  rapport  avec  les  Normands).  — 
8*  fasc.  Id.  Suite  (les  nombreux  monticules  que  l'on  trouve  dans  l'Amte 
Norden  sont  les  tombeaux  des  Normands  morts  dans  une  bataille  livrée 
en  880  contre  les  Frisons  de  l'Est). 

XLVni.  —  GeaellscbaR  T.  Pommepscbe  Gescb.  n.  Alterthnma- 
knadc  (AO'  annuaire  pour  l'hisi.  dp  GrHI'swald).  —  Rapport  sur  les 
découvertes  les  plus  récentes  de  monnaies  romaines,  arab&s  et  du 
moyen  âge,  et  sur  les  objets  antiques  découverts  dans  des  sépultures 
païennes.  =■  28*  vol.  des  Baltischc  Studien,  3°  fasc.  (1678).  Haao.  Les 
peuples  des  cAtes  de  la  Baltique  il  y  a  800  et  1000  ans  (la  côte  méridio- 
raale  de  la  Baltique,  ta  Silésie  et  le  Brandebourg,  ont  été,  longtemps 
bvaDt  l'invasion  des  Slaves,  occupés  par  des  peuples  de  race  germa- 
otique).  =^  4*  fasc.  Prùuers.  Manuel  du  duc  Barnim  XIII  de  Pomèranie, 
I  1600  à  1603.  =  5*  fasc.  BùLow.  Ckirrespondance  des  ducs  Franz, 
)gÎElav  XTV  et  Georg  III  de  Pomèranie  (intéressant  pour  l'histoire 
>  mœurs  an  xvii*  s.).  —  KUbve.  Rapport  sur  les  fouilles  et  décou- 
Wb  archéologiques  faîtes  dans  l'été  de  I8'H. 
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iililisé  Fabius  daoft  le.  passage  pn  question).  —  Hikcie.  Les  membreH 

la  ligne  athénienne  el  la  paii  dr^  Phllocrnlès  |i1s  envoyèrent  chai  

plusieurs  députée  au  conseil  fédéral.  Il  faul  admettre  trois  résolationa 
diCTérentes  prises  par  les  alliés  relativement  aux  négociations  pour  U 
pais  d'avril  346).  —  Cistitib.  Sparte  et  Olympie  (important  pour  l'hi*- 
toifo  de  l'hégémonie  Spartiate  dans  le  Peloponèsei.  —  U.  von  Wn, 
wrrZ'MoELLBHDOKF.  Le  rpa^MuiTeù;  rii(  RiXfuc  (uD  ronctionnaire  de  ce  a 
a  existé  à  Athènes  au  moins  à  l'époque  d'AristoIe).  - 
Polyhe  n,  19,  I  (recherches  chronologiques  sur  les  guerres  gauloia 
LX.  —  Anseiger  f.  d.  Altertbom  n.  d.  Uteratnr.  4*  vol.   181 

—  Comptes  rendus  :  Baunutark.  La  Gfimianip  de  Tacite  (des 
et  des  erreurs).  —  Lorens.  DeutschlandsUeBChichtsquellen,  2'  édit,  (borf 

—  MoDumenta  Germauiffi  hisiorîcac;    deutsche   Chronike.n,    2» 
(excellent;  art.  imporlant). 

LXI.  —  zeltBCbrirt  f.  d.  Alterthnm  a.  d.  Uterattir,  pub. 
E.  Steinmeyer.  Vol.  XI,  fasc,  1-2,  1879.  —  Mueliaibucf.  Irmïa  et  A 
Trères  (étude  étymol.  sur  les  mois  Ingaevonos,  Istaevonee,  C&tti,  e 
et  sur  l'histoire  des  anciennes  raci*8  allemandes!.  —  M.  SugambreaV 
Sicambres  (la  forme  Sugambre  est  la  plus  ancienne  et  la  seule  autd 
tiqua.  Il  n'y  a  aucun  rappiirt  historique  entre  les  Sugambres  et  | 
Francs  saliens  de  l'époque  postérieure). 

LXII.—  nDBBiBcbe  Revue.  187^,1"  fasc. —  Bbueckneb.  LesvoyoQ 
de  Pierre  le  Grand  à  l'étranger,  en  1697  et  1698;  suite  dans  le  2»  ( 
fin  dans  le  3'. 

LXIII.  —  Arcblvio  storico  Itallano.   1879,   1«  fksc.  —  Mitir 

Riccio.  Le  règne  de  Charles  1"  d'Anjou  ;  suite,  du  i"  j'anv. 
I?80-  —  GioitoRTTi.  Nouvelles  observations  sur  la  déclaration  faite  ^ 
justice  de  la  loi  à  laquelle  on  appartenait,  au  moyen  âge  (publie  pln- 
sieurs  chartes  du  monastère  de  Passignano  où  se  trouve  cette  déclara- 
tion ;   les  ecclésiastiques  vivaient  tous,  à  ce  qu'il  paraît,  sous  la  loi 
romaine.  Voy.  des  phrases  comme  celle-ci  :  b  ...  qui  professi  si 
nos  ex  nalione  jwilra  lege  vivere  Longobardorum,  sed  nunc,  pro  honi 
saardotii  mei  ego  M,  lege  video  vivere  romana...  »).  —  Faixbti-Fo8 
Encore  un  mol  sur  Humbert  I"  aux  blanches  mains  {tient  pour  Pol 
gine  saxonne  de  lu  maison  de  Savoie).  —  Tonini.  Analyse  du  l"  vol.j 
la  Roma  solterranea  cristiana,  par  M.  de  Rosai.  —  Compi«s-reDdid 
Cittadella.  L'Ilalia  nelle  sue  discurdie  (œuvre  distinguée).  —  Reperti 
diplomatico   Cremonese   (publication    importante).  —  Formentinx,M 
ducatu  di  Hilano  (publie  plus  de  200  documents,  décrets,  lettres,  i 
qui  ea  rapportent  au  duché,  et  sont  pour  la  plupart  inédits).  — 
Btoriu  dclla  monarchia  piemontese  dal  1773  al  IS6I.  T.  II  (exposa  ti 
r«mplet  dos  faits;  certaines  appréciations  sont  erronées  ou  injuste),! 
P(ui«rïnietiViJanMi.  LeoperediNiccoloHachiavel!i.T.VT(compreaâW 
relations,  rapports  et  discours  du  o^lèhre  Florentin).  — /^/xxif.  Ani 
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fitoriche  dfllla  Miranâola.  T.  Il,  de  1674  k  1751.  —  Zahn. 

teDfltacken  znrGeechichted.GoDflicteB  Hei^og  Rudolfs  IV  von  Œster* 

l  dem  Patriarchate  von  Aquileia  1358-1365  (utile  recueil  de 

I  documents,  précédé  d'uae  bonne  préface  sur  les  causes  des  discordes 

9  les  patriarches  et  les  ducs  de  Garinlhie  et  d'Autriche).  —  Statuto 

^Gbmunilàdi  Custozza  nel  territorio  Viceatino,  1377. 

-  Archlvio  storloo  slcllluio.    —  3*  fasc.  —  Lanzi  di 

,  Notes  historiques  sur  le  château  et  le  territoire  de  Trabia.  — 

B,  Ud  diplôme  du  roi  Pierre  II,  relatif  au  siège  de  Termioi  en 

Lairmina.  2  bulles  de  Sixte  IV  en  faveur  de  Guill.  Raimond 

1,  rt  Ira  réserves  ecclésiastiques  en  Sicile,  au  xv  e.  —  Mahko. 

r  iiucUiues  argentiers  qui  travaillèrent  pour  le  dôme  de  Palerme 

i.  —  Starbaesa.   Sur  la  date  du  mariage  de  Henri  VI  d'Alle- 

c  Constance  de  Sicile  et  sur  les  divans  do  l'Azienda  normande 

:  Ii![i;b  du  Dr.  Hartwig,  et  mémoire  de  M.  Amari  {repousse 

k  de  M.  H.,  qui  avait  attribué  à  un  membre  de  l'Ëcbiquicr 

)  Heni  II  la  création  de  l'organisation  financière  en 

hdraet  celle  d'A.,  qui  prouve  que  les  conquérants  normands 

lut  adopté  les  principales  institutions  des  Musulmans  à  cet 

—  Nnove  Eff«m«rt<U  aiclUane.  Sept.-déc.  1878.  —  Di 
Le  monastère  du  Sauveur  à  Palerme.  —  Nuccio.  Variétés 
Itaines  (las  barbiers  et  leur  maîtrise).  —  Garini.  Sur  les  matières 
rîture  employées  en  Sicile.   Leçon  d'ouverture  du  cour  de  paléo- 
<  et  de  diplomatique  pour  l'année  1878-79. 
.1.  —  ArcUvlo  délia  Sodstà  romana  dl  itoria  patria. 
I,  3*  fa£c.  —  Beltrani.  Felice  Contelori,  et  ses  études  dans  les 
'.''8  du  Vatican;  suite.  —  Labbuzzi.   Les  annales  de  Lodovico 
ideacbi  (confirme  l'opinion  de  Gregorovius,  d'après  laquelle  ces 
es  aéraient  une  pure  falsification;  peut-être  l'auteur  est-il  un  cer- 
Uphonse  Ceccarelli,  qui  subit  en  1580  la  peine  de  mort  comme 
aire). — Lirpi.  Des  caractères  intrinsèques  pour  classer  les  Lom- 
g  dans  leurs  affinités  historiques  avec  les  autres  peuples  germains 
stoire,  le  droit,  le  langage  surtout  des  Lombards,  prouvent  que  cctto 
OD  D'appartenait  pas  au  groupe  suëve,  mais  au  groupe  vandale  ou 
nique).  —  E.  WrNKELMANN.  Aoalecta  Heidelbergensia  (public  plu- 
ara  épitapbes  romaines,  et  une  lettre  d'Hugues,  évéque  d'Ostie  et  de 
Uatri,  plus  tard  Grégoire  IX,  écrite  entre  1207  et  1209). 
LXVIl.  —  ArcblTlo   storico,  artlstlco,  etc.,  de  Gori.  3>  vol., 
«.  !•  —  Mabiani.   Cruautés  des  moines  bénédictins  fondataires  de 
ubiaco,  et  soulèvement  du  peuple  de  cette  ville  en  1454.  —  Dertolotti. 
Ulimités  historiques  et  artistiques  tirées  des  archives  de  l'État  à 
>.  —  Fasc.  2.  Bbltbani.  Un  paragraphe  du  livre  de  Schulz  sur  les 
s  du  moyen  Age  dans  l'Italie  méridionale,  avec  notes  et  com- 
^«nUlree.  —  Goii.  Severi  Hinervii,  de  rébus  gestis  atque  antiquis 
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■B  de  Séuèque  par  une  main  inconnue).  —  In.  La  chorograpliie 
B  l'ompODius  Mêlas  faussement  altribuée  il  Doccace. 

LXXl.-R.DepntazlDnedlBtorlapatrla(BoLoaNE).— 32déc.I8TS. 

Gozz*iiiNT.  Un  lombeau  aniiijue  à  Ceretolo  en  Bolonais.  —  12  janv,  1819. 
Il),  Mémoires  sur  qufiiques  documents  qui  rappellent  les  comtes  de 
Panico,  rivaux  do  la  commuDe  do  Bologne,  aux  xni*  et  xn'  s.  =  26  janv. 
M4LAOOLA. Mémoires  historiques  sur  les  majoliques  deFaeaza  (I"  chap., 
qui  contient  des  détails  généraux  sur  l'industrie  des  terres  cuites,  dans 
les  Romagnes  et  dans  les  Marohes,  du  xiv"  an  xvi"  s.), 

LXXII.  — CommtBsioDft  tnanlclpal«  dl  storla  patrla  (Li  MnuN- 
Dolb).  5  déc.  1878.  Examen  critique  du  statut  latin  de  la  Miraodole 
de  1386. 

LXXin.  —  R.  DepatazioDe  dl  storla  patrla  (Mouknë).  4  et 
18  janv.  1879. — Sola.  Série  chronologique  (ies  éditions  modenaise,*  du 
i.  (l'imprimerie  fut  introduite  à  Modène  par  un  fViov.  Vurster, 
typographe  allemand  ambulaot;  le  1"  ouvrage  qui  y  fut  imprimé  est 

i  Virgile  de  U75;  pendant  tout  le  xV  s.,  63  ouvrages  y  furent 
!.  =  15  fév.  F*.  UoRTOLom.  Suite  des  mémoires  de  M.  Sabba- 
Ini,  relatifs  à  l'histoiro  du  régne  de  François  III,  duc  de  Modène. 

'  LXXIV.  —  R,  latitnto  lombarda  di  scienBe  e  lettere.  Comptes- 
Uidus,  séance  du  20  fév.  1877.  —  Uanti;.  La  féodalité  en  Lombardie. 

LXXV.  —  R.  Accademia  del  LIncel.  Classe  des  sciences  morales. 
1879.  —  Pebbi,  Annonce  la  découverte  de  nombreux  di>cu- 
inls  relatifs  à  l'histoire  de  rAcadêmie,  conservés  dans  l'hospice  des 
ihelins  de  Rome.  —  Fiorblli.  Notes  sur  les  découvertes  archoolo- 
16  fév.  Geoffroy.  Marie-Antoinette  et  le  comte  Persen 
jâépeint  le  caractère  de  la  reine  de  France  et  sa  conduite  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie). 

LXXVl.  — R.  Istltnta  veneto  dl  901611X6,  lettere  ed  antlcbltà. 
23  fév.  1879.  —  CiMLLA.  Transcription  et  explication  d'un  diplùme  do 
Frédéric  1",  de  1177,  en  faveur  du  monastère  de  Baint-Georgea  do 
Braida  à  Vérone,  confirmé  et  reproduit  dans  un  diplôme  (inédit)  de 
Frédéric  II  de  1238;  l'éditeur  montre  l'importance  du  lieu  où  fut  donné 

[ce  diplùme  (Manerba,  dans  le  territoire  toscan),  pour  l'histoire  de  la 
lerre  de  Frédéric  II  contre  les  communes  guelfes  de  Lombardie. 
LXXVU.  —  Arcblvlo  storloo  mapchlgiajio.  Le  I"  n"  de  cette 
revue  vient  de  paraître  à  Ancône,  sous  la  direction  de  M.  Oesare  Rasa; 
il  se  publiera  en  fattcicutes  trimestriels.  =^  T.  I",  1"  fasc.  (janv. -mars), 
V.  CuBi.  De  l'université  des  études  à  Fermo  (remarques  et  documents). 
—  GiANAHOBEA.  Fête  de  Ban  Floriano,  martyr  à  Jesi  (intéressant).  — 
Chronique  de  Pesaro  altribuée  à  Tommaso  Diplovaiaaio  (dètail.i  impor- 
tante sur  l'auteur  de  cette  chrtuiiqup,  erudit  l'i  jurisconsulte,  1408- 
l&il.  Cette  chronique  n'a  pas  une  grande  valeur  historique,  autant 


F 


238  RBGUBILS  PJRIOOIQimS. 

qu'on  peut  encore  en  juger  d'après  les  quelques  pages  qui  en  ont  été 
publiées).  —  Mémoires  de  G.  ÂLBEBTiia  sur  le  siège  d'Ancone  en  i799 
(utiles^  parce  qu'ils  sont  dus  à  un  témoin  oculaire,  mais  très  partiaux). 

—  RuBBiAin.  Les  conspirations  impériales  de  Romagne  et  de  Toscane 
contre  la  ligne  lombarde  (il67-il75.) 

LXXVm.  —  Nuova  Antologia.  1879,  i«  fasc.  —  Fiorsntino.  Li 
vie  et  les  œuvres  de  Simone  Porzio,  philosophe  napolitain  (1496-1554). 
(Montre  qu'il  ne  fut  pas  l'élève  de  Pomponazzo,  mais  de  Nifo,  à  Pise; 
parle  de  son  enseignement  à  Pise  et  à  Naples  ;  donne  des  détails  sur  le 
fils  de  Porzio,  Gamillo,  auteur  de  la  célèbre  histoire  de  la  Congiurà  dei 
Baroni.  Le  tout,  d'après  des  documents  curieux  et  inédits  ;)  suite  et  fin 
le  1"  mars. 

LXXIX.  —  Il  Propngnatore  (Bologne).  Nov.-Déc.  1878.  A.  Moiin. 
Les  Saints  et  Savonarole  (ne  dit  rien  de  nouveau).  —  Amenduri.  Parti- 
cularités sur  la  vie  de  Simone  Porzio. 

LXXX.  —  Giomale  napoletano  di  fllosofla  e  lettere.  Janv.  1879. 

—  J.  DE  Gesari.  La  Gronistoria  de  G.  Gantù  (relève  de  nombreuses 
erreurs  historiques  et  les  fausses  appréciations  politiques  de  M.  G.  dans 
son  apologie  passionnée  du  gouvernement  des  Bourbons  contre  le  parti 
libéral). 

LXXXI.  —  Bibliothèque  oniTerselle  et  Revue  aniflae.  Not. 
1878.  —  Glardon.  Rome  et  Garthage  (d'après  le  livre  récent  de  M.  Bos- 
worth  Smith)  ;  fin  en  déc.-janv.  —  L.  Leoer.  Jean  Huss  et  les  Hussites, 
d'après  les  nouveaux  documents;  suite  en  mars.  =  Mars  et  avril. 
Blondel.  La  famille  de  Mirabeau,  d'après  le  livre  de  M.  de  Loménie. 


LXXXU.  —  Historisk  Aarbog»  1879.  —  Joh.  Steenstrup.  Lhis- 
toriographie  chez  les  Geltes.  —  G.  Paludan-Mùller.  Frédéric  III  et 
Gorfits  Ulfeld.  —  Fridericu.  L'empire  et  la  royauté  à  l'époque  de  Boni- 
face  vm. 
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France. —  M.  l'abbé  LécD  Bblunoeb,  professeur  d'histoire  à  I'Udi- 
irsité  catholique  d'Angers,  est  mort  dans  aetto  ville  le  3  mare,  à  l'âge 
Reçu  docteur  en  1877  avec  deux  thèses  d'histoire  tillèraire 
[Se  Gualthero  ab  Insulis  et  Éttides  historiques  et  philoaopkiqua  sur  la  rime 
ft-ançaisê},  et  chargé  de  la  chaire  d'histoire  à  l'UaiverBité  d'Angers,  il 
avait  commencé  sur  les  inalitulions  du  moyen  iigo  un  cours  conscien- 
cieux interrompu  par  la  maladie  à  laquelle  il  a  succombé. 

—  H.  Armand  Bellëe,  archiviste  de  la  Sarthe,  fondateur  et  prési- 
dent de  la  Soeifté  kistof'ique  el  archéologique  du  Maine,  est  décédé  au 
Mans  le  29  novembre.  Outre  l'inventaire  d'une  grande  partie  des 
archives  de  la  Sarthe,  il  avait  publié  divers  travaux  d'histoire  locale, 
notamment  d^s  Bediercties  sur  l'itutruction  publique  dans  le  département 
de  la  Sartheai'anl  etpendant  ta  Hévolution. 

—  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres  a  mis  au  concours 
les  sujets  suivants  :  Traiter  un  point  quelconque  touchant  l'histoire  de 
la  civilisation  bous  le  Khalifat  (terme  du  concours,  31  déc.  ISSO).  — 
Étude  historique  sur  les  impûts  directs  cher,  les  Romains  jusqu'aux 
invasions  des  Barbares,  d'après  les  documents  littéraires  et  épigra- 
phiques.  —  Classer  et  identifier,  autant  qu'il  est  possible,  les  noms 
géof^pbiqucs  de  l'Occident  de  l'Europe  qu'on  trouve  dans  les  ouvrages 
Tsltbiniques,  depuis  le  x°  s.  jusqu'à  la  fin  du  xv*.  Dresser  une  carte  de 
FËurope  occidentale  ou  tous  ces  noms  soient  placés,  avec  des  signes  de 
doute,  s'il  y  a  lieu  (terme  de  ces  deux  concours,  le  31  déc.  1879).  Cha- 
cnn  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  2,000  fr.  =  2"  Prix  Bordin.  Faire 
ITiiatoire  de  la  Syrie  depuis  la  conquête  musulmane  jusqu'à  la  chute 
des  Omciades,  eu  s'appliquaot  surtout  à  la  discussion  des  questions 
géographiques  et  numismatique^  qui  s'y  rattachent  (terme,  le  31  dâc. 
IdSO).  —  Exposer  l'économie  politique  de  l'Egypte  depuis  la  conqu6to 
de  ce  pays  par  les  Romains,  jusqu'à  la  conquête  arabe  (te.rme,  1e3idéc. 
1879).  Le  même  terme  est  assigné  pour  les  trois  sujets  suivants  : 
1*  Étude  historique  et  critique  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Cbristine  de 
Pisan;  i'  Examiner  les  explications  données  jusqu'ici  de  l'origine  et  du 
développement  du  système  des  castes  de  l'Inde;  3'  Ëtude  sur  la  vie  et 
ie«  écrits  d'Eustathe  (xiu*  s.),  archevêque  de  Thessalo nique.  L'Académie 
met  aussi  au  concours  pour  ISSI  :  Ëtude  sur  les  opérations  de  change, 
de  crédit  et  d'assurance  pratiquées  par  les  commerçants  et  banquiers 
français,  ou  résidant  dans  les  limites  de  la  France  actuelle,  avant  le 


i'-  +.  —  i^lhacan.  ii»  »«  irji  -^sz  të  jl  -valeur  •»»  J^4flil  ne  /Vo¥«  Ih 

^u  .f/;T«  ^r  «:*  i/^-»  ;.    par  M.  ilharjes  Mbiziier.  pnKaaeur  d'histoire  an 

—  5t.  -rsam.»--:?.  ru  **  pr»par»  i  xinpùMiff  ks  impiîctaai*  traTanx 
wr  >C.crç»»ri.j^r  pa*-  izn^  zLs^^/ir^.  <:»»  îcg  UnÏTprsice.  tl-îiiî  de  pablîer 
:i>ï;i  :.ri;Z2:i*c'.*  :r**  :-i»r»«itz.s  ie  «*»  •»ci*i«  pr*paratocrw  sur  ce 
*îi^**î:  :  Lf?  r/fr^Tïbi.i.'ri.   i?  ,  r-F-cfl^'v  â»  'n.tfdeetne  'ie  M'ïnipfUûr  notice 

;;i?t.,Mr.  i^"»*:  la  Liitté  .:.»s  '^coiLiz.i»  '*crirg»»rs  «^i  prirect  à  Moctpeliier 
la  iii'>rn«:ïî  *::  :nri:î»i:iij*  •:•>  15j?5  i.  l?>:5    MoQtpellier.  BocIlis  ei  fils.) 

—  M.  P.  V.vjLizt  Ti«>cî  •:■*  «.'ïicsacrer  Les  *:-in*  d'ane  eradidon  scra- 
puirr,».*  à  "j.zjt  eiiiûijC  •i'*[i:iiûvf*  d»»îî  UCîns  iJitinus  de  Mademoiselle  de 
Omdf^.  à  M.  de    a  G^rraisaù    Di-iier .  Ces  I«»ttn?s  ajoutent  â  Thistoire 

momie  da  ivrn*  ^iihiii*  zne  pa^?«»  rj:ii  contraste  heureusement  avec  le 
carai^tèr*;  moral  «p*^  l'or:  attribue  zenéraJ[i*meni  à  cette  époque. 

—  M.  bvBi:KHACsE3  a  mi.s  eu  ti^ie  du  t.  Il  d^Archires  municipales  éi 
Bordeaux,  qui  ^i^'ni  de  paraître,  un  intéressant  Essai  sur  l'administn- 
tion  municipale  de  Bordeaux  sous  l'ancien  régime  (Bordeaux,  Goa- 
no^ilhou^  Ot  essai  a  ece  tiré  à  part. 

—  Le  3*  voL  de  VHistr/ire  eontemptyraine  de  la  France,  par  M.  Henri 
Mabthi,  Tient  de  paraître  (Fumeu  II  s'arrête  à  la  retraite  de  Russie  en 
1812. 

—  MM.  J.  FVjuRA  et  Eug.  Pierbe  viennent  de  publier  un  TraiUdu 
drfAt  parlementaire  i  Versailles,  Cerf;,  qui  contient,  distribuée  dans  un 
ordre  méthodique,  toute  l'histoire  du  svstème  et  des  usages  parlemen- 
taire» en  France. 

—  I^  2*  éd.  de  [Histf/ire  de  France  de  M.  Trogson  vient  de  paraître 
à  la  librairie  Hachette.  Sans  viser  à  Toriginalité  dans  les  recherches, 
ce  livre  solide  et  consciencieux  représente  fidèlement  les  idées  doctri- 
naires et  s'inspire  surtout  des  théories  de  M.  Guizot. 

—  Dans  un  art.  de  la  Revue  de  l'Anjou,  tiré  à  part  sous  le  titre  de 
V Hymne  Gloria,  laux,  M.  C.  Port  a  prouvé  que  les  36  premiers  vers  de 
cette  hymne,  éditée  par  Sirmond,  sont  seuls  l'œuvre  authentique  de 
Théoduife,  et  que  le  reste  est  une  addition  de  Guion.  —  Attaqué  par 
D.  (^hamard,  M.  Port  a  répondu  dans  la  même  Revue  par  un  art.  inti- 
tulé :  Encore  l'hymne  Gloria,  laus, 

—  Sous  le  titre  de  :  Une  civilité  au  XIII^  siècle  (Orléans,  Herluison), 
M.  Guerrier  a  analysé  un  petit  manuel  de  civilité  puérile  et  honnête  i 
l'usage  des  novices,  par  S.  Bonaventure  :  Spéculum  disciplinai  ad 
novitios. 
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—  M.  J0U88ET  a  publié  à  Belléme  (E.  Ginonx)  un  livre  important 
sur  Mortagne  pendant  la  Révolution  (3*  partie  de  Touvrage  :  La  Révolu- 
tion dans  le  Perche). 

—  M.  Rod.  Reuss  a  donné  un  pendant  à  la  curieuse  plaquette  : 
Moine,  soldat  et  maître  de  danse  (Strasbourg,  typ.  Fischbach),  où  il 
racontait  les  persécutions  subies  au  xvui*  s.  par  un  religieux  sans  voca- 
tion. Dans  les  Tribulations  d'un  maître  d'école  de  la  Robertsau  pendant 
la  Révolution,  il  nous  montre  Tinstituteur  Schwœrer  privé  du  droit 
d'enseigner  sous  le  Directoire  parce  qu'il  prenait  part  au  culte  des 
réfractaires,  qu'il  n'enseignait  pas  la  Déclaration  des  droits  de  Thomme 
et  acceptait  le  titre  c  féodal  i  de  Monsieur. 

—  M.  Gh.  PiLARD  a  publié  dans  VÉcho  des  Ardennes^  et  tiré  à  part  en 
14  feuilles,  une  série  do  récits  sur  Sedan  sous  la  première  Révolution^ 
empruntés  pour  une  grande  partie  à  la  tradition  orale  des  vieillards  du 
pays,  et  à  ce  titre  très  curieux  et  d'un  caractère  tout  à  fait  populaire. 

—  M.  A.  Gasté,  rérudit  et  spirituel  éditeur  de  Jean  Le  Houx,  a 
publié  Deux  lettres  inédites  de  la  princesse  Palatine  (Gaen,  Le  Blanc- 
Hardol),  adressées  à  D.  Huet,  l'une  sur  M™«  de  Beuvron,  l'autre  sur  le 
P.  Poisson.  Le  commentaire  de  M.  G.  sur  ce  dernier  billet  est  piquant 
et  instructif. 

—  M.  BoNVALOT,  déjà  connu  par  la  publication  de  plusieurs  coutu- 
miers  de  l'Est  de  la  France,  a  publié  une  édition  du  plus  ancien 
coutumier  du  duché  de  Lorraine,  qui  a  été  rédigé  en  1519,  et  dont  il  a 
établi  le  texte  d'après  cinq  mss.  Ce  texte  est  précédé  d'une  courte  intro- 
duction où  l'éditeur  compare  l'ancien  et  le  nouveau  coutumier  (1594), 
tant  au  point  de  vue  de  l'organisation  judiciaire  qu'à  celui  du  droit 
civil. 

—  La  seconde  partie  du  liyre  de  M.  Mûmtz,  Les  Arts  à  la  cour  des 
papes  pendant  le  XV"  et  le  XVr  siècle  :  Martin  V- Pie  II  (1417-UG4),  est 
sur  le  point  de  paraître. 

—  Le  Ministère  des  finances  fait  préparer,  sous  la  direction  de  M.  de 
Boislisle,  par  les  soins  de  M.  do  Bretonne,  une  table  analytique  des 
matières  contenues  dans  les  9  vol.  de  la  Correspondance  de  Colbert 
publiés  par  M.  P.  Glément. 

—  M.  J.  Denais  vient  de  faire  paraître  chez  les  éditeurs  Germain  et 
Grassin,  à  Angers,  le  1"  fascicule  d'un  Armoriai  général  de  l'Anjou,  qui 
doit  former  deux  vol.  gr.  in-8*  et  sera  publié  en  10  fascicules  au  prix 
do  3  fr.  le  fascicule. 

—  La  Société  archéologique  du  Vendômots  annonce  la  publication  pro- 
chaine du  cartulaire  des  possessions  vendômoises  de  l'abbaye  de  Mar- 
moutier,  avec  notes,  introduction  et  tables,  par  M.  A.  de  Salies.  Le 
prix  de  souscription  de  ce  volume  est  fixé  à  5  fr. 

—  Parmi  les  projets  de  publications  mis  à  l'étude  par  la  Société  des 
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—  \C.  A.  DE  Besa-nce-nst  ivau  tinja  publie,  5«jus  le  utre  :  L'n  of^àf^ 
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royaliste  au  service  de  la  République  (lib.  générale),  de  belles  lettres  pri- 
vées du  général  de  Dommartin.  Il  a  tiré  depuis  de  la  correspondance 
officielle  du  môme  général  quatre  études  sur  les  armées  de  la  Conven- 
tion, la  campagne  d'Italie  et  le  coup  d'État  de  fructidor,  l'armée  d'Alle- 
magne et  l'armée  d'Angleterre,  qui  ont  paru  sous  le  titre  de  :  Le  Porte^ 
feuille  d'un  général  de  la  République  (Pion,  1877,  255  p.  in-8).  Ces 
documents  ont  de  l'intérêt  et  de  la  valeur,  mais  l'auteur  aurait  beaucoup 
gagné  à  fondre  ces  deux  volumes  un  peu  confus  et  languissants  en  un 
seul,  et  à  isoler  davantage  les  pièces  inédites  qu'il  publie  et  qui  se  fon- 
dent trop  dans  un  récit  trop  long  et  où  figurent  trop  de  cboses  déjà 
connues. 

—  Le  traité'  de  Berlin  a  été  une  transaction  entre  des  intérêts  très 
opposés  et  des  prétentions  contradictoires.  Il  a  classé  les  questions  non 
selon  un  ordre  méthodique,  mais  selon  des  considérations  d'opportu- 
nité qui  dominaient  les  discussions  du  Congrès.  Il  a  abrogé  certaines 
dispositions  d'un  grand  nombre  d'actes  antérieurs,  il  en  a  laissé  sub- 
sister beaucoup  d'autres.  Quand  on  veut  savoir  au  juste  où  en  est  le 
droit  public  dans  ces  questions  si  compliquées  et  si  complexes,  on  est 
condamné  à  de  minutieuses  et  fastidieuses  recherches.  M.  Brunswick  a 
voulu  les  éviter  à  ses  lecteurs  et,  dans  son  livre  sur  le  Traité  de  Berlin 
(Pion,  1878,  323  p.  in-8),  il  nous  donne  les  résultats  du  Congrès  de 
l)erlin  et  l'état  du  droit  public  après  ce  Congrès.  Il  a  classé  les  stipula- 
tions du  traité  de  Berlin  selon  un  ordre  logique,  il  y  a  joint  les  stipu- 
lations des  traités  antérieurs  qui  subsistent  encore,  il  a  indiqué  celles 
qui  sont  ^rogées,  et  il  a  fait  suivre  le  commentaire  de  ces  différentes 
dispositions  d'un  recueil  des  textes  auxquels  il  a  emprunté  les  maté- 
riaux de  son  travail.  11  y  a  joint  des  réflexions  qui  lui  sont  person- 
nelles :  il  ne  nous  appartient  pas  de  les  discuter  ici,  il  nous  suffira 
d'indiquer  que  son  livre  forme  un  répertoire  très  commode  à  lire  et 
très  bon  à  consulter. 

—  Ij' Atlas  universel  de  Géographie  moderne,  ancienne  et  du  moyen 
âge,  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  publié  par  M.  Hachette,  n'a  encore 
atteint  que  sa  seconde  livraison,  mais  il  contient  des  cartes  du  plus 
haut  intérêt  :  la  Grèce  et  l'Empire  ottoman  en  particulier.  Par  la  per- 
fection de  la  gravure,  les  cartes  de  M.  V.  de  S.-M.,  exécutées  par 
M.  Erhart,  défient  toute  comparaison.  Le  Nouveau  Dictionnaire  de  Géo- 
graphie universelle  avance  beaucoup  plus  rapidement  que  l'Atlas.  Il  en 
est  à  sa  iO«  livraison,  au  mot  :  Corée.  Les  historiens  regretteront  sans 
doute  que  la  partie  historique  du  Dict.  ne  soit  pas  traitée  d'une  manière 
plus  ample  et  plus  originale;  mais,  pour  la  géographie  moderne,  l'œuvre 
de  M.  de  S.-M.  dépasse  par  Tabondance  et  la  sûreté  des  renseignements 
tous  les  travaux  antérieurs. 

Allemagne.  —  Le  27  sept.  1878  est  mort  le  major  Cari  Funk,  officier 
hessois  au  service  de  TAutriche,  et  historien  militaire  distingué.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Geschichte  des  Osmanischen  Reiches  (Marbourg, 
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I»53i  :  ber  Ruuich-TûrkU^Kt  Krii^,  ISî^H'^^   CuseL  l?ôli  ; 
Fnihtir  r<m  dfbknz,  ois  kaiseriich^  SMtKaiser  in  BoUtein  (Vienne, 
\^»\r,  enfin  2  vol.  sur  la  gaerre  franco-AllCToandede  1^0-1^1  iLeipzig^ 

—  M.  A.  QuiTziiA55.  médecin  miliiaire  dans  Farmée  bavaroise, 
dêc*<lê  le  îl  janv.  !*70.  avai!  publié,  entre  anir^s  ouvrages  :  A>  A^»d- 
7»'fc/i^  fteh'gion  dtr  Baiicartn  (Leipzig  ei  Ueideliiere.  IS60):  die  xllfsk 
Rtchttverfa^sung  der  Baiwaren  ^Nuremberz.  1866  ;  jrîtesU  GeschichU  éts 
Baytm  hi$  011  <Brun.«wick,  I8T3;. 

—  Le  XV*  vol.  de*?  Chroniken  der  dnttichtn  StwdU.  publie  sur  la 
direction  de  M.  C.  Hegel  i Leipzig,  Hirzel  .  contient  plusieurs  docu- 
ments très  intéressants  :  la  Chronique  de  Ratisbcinne  de  Leonhart 
Widmann  de  15M-I543  et  de  155^-1555  :  la  Chronique  du  conseil  mu- 
nicipal de  I^ndshut  11439-1501).  précédée  d'une  importante  introdocF 
tion  de  M.  Heizel  ;  les  courtes  Annales  de  Mûhidorf.  1313-1128;  le 
curieux  Mémorial  des  troubles  de  Munich,  en  1397-1403.  par  Jœ!g. 
Kazmair,  précédé  d'une  introduction  de  M.  de  Muflat  et  suivi  de  notes 
et  d'appendices,  en  particulier  sur  la  Diète  d'Ingolstadt  de  1398-99. 

—  Mémoires  universitaires  (Jenai  :  Gœpel.  Ist  der  Catilina  des  Sal- 
lust  einc  Partei  Schrift?  —  Martds.  Beitraege  zur  Geschichte  des 
Bruno  I  von  Kœln.  —  Neubcrg.  Uber  die  Ausdehnang  des  Zunftge- 
richtsbarkeit  in  der  Zeit  von  xni  bis  xvi  Jahrh. 

Livres  nouveaux  :  Backhaus.  Die  Germanen.,  ein  semitiscber  Volks- 
Stamm  (Berlin,  Driesner).  —  Schwartz.  Landgraf  Friedrich  V  Ton 
llcssen-IIamburg  und  seine  Familie,  3  vol.  (Rudolstadt,  Frœbeli.  ^ 
Vallonsteins  Heerc  und  Kriegsfiihrung  im  Lichte  sciner  Zeit  (Dessao, 
Barth}.  —  Muosmiiller.  Europieer  in  Amerika  vor  Columbus  (Rat!»- 
bonne,  Manz).  —  Baumstark.  Thomas  Morus  (Fribourg,  Herder).  — 
Knothe.  Geschichte  des  Ober-Lausitzer  Adels  und  seiner  Gûter  von 
xiir  bis  gegen  Endo  des  xvi  Jahrh.  (Leipzig,  Breitkopf  et  Ilœrtel). 

—  MM.  Zanqemeister  et  Wattenbach  feront  prochainement  paraître 
un  supplémeut  à  leur  recueil  intitulé  :  Exempla  codicum  latiuoram 
litteris  majusculis  scriptorum. 

—  La  partie  des  Monumenta  Germaniœ  qui  comprend  les  Auctores 
antiquissimi  vient  de  s'enrichir  de  deux  publications  nouvelles  :  1*  te 
Breviarium  Eutropi  ab  Urbe  condita  versionibus  graecis  et  Pauli  Lan- 
doltique  additamentis,  recensuitH.  Droysen;  2<»  Victoris  Vitensis  His- 
toria  persccutionis  Africanse  provinciie  éd.  G.  Ualm. 

—  I^a  plupart  des  universités  de  TAllemagne  ont  célébré  le  21  février 
lo  contonairo  de  la  naissance  de  Frédéric-Charl&s  de  Savigny.  La  plus 
grande  partie  des  discours  prononcés  dans  cette  circonstance  ont  été 
imprimés. 

Angleterre.  —  On  annonce  la  très  prochaine  apparition  du  4«  et  du 
5«  et  dernier  vol.  do  la  Vie  du  prince  Albert,  par  M.  Théodore  MARrre. 
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-^  M.  James  Geddes  prépare  un  grand  ouvrage  sur  l'administration 
de  Jean  de  Witt,  grand  pensionnaire  de  Hollande. 

—  M»«  Louise  Gheiqhton  va  publier,  dans  la  série  des  Historical  bio- 
graphies (Rivington),  une  histoire  de  Marlborough. 

—  M.  le  D'  John  Hill  Burton  prépare  depuis  longtemps  une  histoire 
du  règne  de  la  reine  Anne  qui,  paraît-il,  est  très  avancée.  L^autcur  s*est 
surtout  attaché  à  retracer  avec  toute  l'exactitude  possible  les  campagnes 
de  Marlborough. 

—  Le  cartulaire  du  couvent  de  Goldstrcam  sera  bientôt  publié  ;  il 
comprend  60  documents  ;  il  sera  précédé  d'une  préface  historique  et 
suivi  d'un  appendice  contenant  des  pièces  explicatives. 

-r-  Le  3*  vol.  de  V  «  Orygynale  Gronykle  i  d'Andrew  of  Wyntoun  est 
on  préparation.  M.  Laig,  qui  avait  publié,  il  y  a  quatre  ans,  les  deux 
premiers  volumes  dans  la  collection  dos  <  Historians  of  Scotiand  i,  est 
mort  avant  d'avoir  achevé  ce  travail  important. 

—  Plusieurs  publications  de  textes  relatives  à  l'histoire  d'Ecosse  sont 
en  préparation  :  le  i*""  vol.  du  Registre  du  grand  sceau,  public  par 
M.  Paul;  le  3*  vol.  des  Minutes  du  conseil  privé,  par  M.  D.  Masson, 
qui  a  remplacé  M.  Burton,  éditeur  des  2  premiers  ;  le  2*  vol.  des 
Comptes  des  lords  trésoriers  au  xv*  s.,  par  M.  Th.  Dickson  ;  le  3*  vol. 
des  Rôles  de  l'échiquier,  par  M.  George  Burnett.  Les  2  premiers  vol. 
de  cette  dernière  publication  sont  très  importants  pour  l'histoire  inté- 
rieure de  l'Ecosse  au  xiv*  s. 

Italie.  —  M.  Pietro  Fanfani  est  mort  à  Florence  le  4  mars  dernier 
à  l'âge  de  64  ans.  G'était  un  philologue  et  un  critique  distingué,  mais 
intempérant  dans  les  polémiques  engagées  avec  ses  adversaires.  Il  se 
déclara  ouvertement  contre  lauthenticité  de  la  chronique  de  Dino 
Gompagni,  et  il  écrivit  contre  les  partisans  de  l'authenticité  des  livres, 
des  brochures,  des  articles  de  journaux  où  l'érudition  ne  faisait  pas 
défaut,  mais  pleins  de  violences  et  de  grossières  injures. 

• 

—  M.  Garlo  Pini  est  mort^à  Florence  le  6  mars.  Il  était  né  à  Sienne 
en  1806.  Habile  connaisseur  en  fait  d'art,  il  collabora,  avec  les  frères 
Milanesi,  à  la  bonne  édition  des  œuvres  de  Vasari  qu'entreprit  Le 
Monnier.  Il  a  publié,  en  300  planches  photographiées,  la  Scrittura  degli 
artisti  italiani,  avec  des  notes  de  G.  Milanesi,  et  plusieurs  collections 
do  dessins  artistiques.  Il  était  conservateur  des  dessins  et  estampes  à 
la  galerie  royale  des  Ufizi. 

—  On  a  commencé  à  Florence  (Le  Monnier)  la  publication  d'un  Dic- 
tionnaire biographique  des  écrivains  contemporains,  sous  la  direction 
do  M.  A.  Dbgudernatis.  Il  paraîtra  en  12  fascicules  dans  le  cours  de 
l'année  1879. 

—  A  la  séance  solennelle  do  rentrée  de  l'Université  de  Turin  (4  nov, 
1878),  M.  le  comte  Garlo  Bon-Gompagni,  professeur  de  droit  constitu- 
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tiomiGl,  a  lu  un  discours  d'ouverliire  qu'il  vient  de  publier  bous  le  ttU| 
t'Àntico  dùpotismo  orientale  e  la  libcrtà  lUlla  Greda  [impr.  roy.  | 
Turiû). 

—  La  12"  livraison  C3'  vol.)  des  Curiositàa  ricerche di itoria  fubojpf 
vionL  de  paraitre  (Turin,  Bocca}  et  contient  le^  Iravaus  bÎBtoriqnee  s 
vaats  :  D.  Pbbrgro.  Coup  d'œil  réCrOBpecUr  sur  l'ancienne  OT^nisatil 
municipale  de  Turin,  en  ce  qui  regarde  les  syndics,  leur  élection  et  ti 
luttc!î  Koutenueii  k  en  propos  contre  plusieurs  princes  île  la  maison  ■ 
Savoie.  —  Y.  Pbomib,  CaricaLures  relevées  sur  une  &)urtepoinl«  î 
velours  brochée  d'or.  —  A.  Mah!<o.  Le  trésor  d'un  bt))lioptiile  piênKl 
lais  ;  suite.  —  P.  Ogëlla.  Pietro  Giannone  dans  les  (2  dernières  a: 

de  sa  vie  (1736-1148).  —  Nie.  BuHoai.  Écrits  et  lettres  du  roi  Char 
Albert;  suite. 

—  M.  le  cav.  Marco  Mortara,  premier  rabbin  de  Mantoue,  vient  1 
publier  un  catalogue  des  24  mss,  bêbreux  qui  se  trouvent  dans  ta  bib| 
thêque  de  la  communauté  israélite  de  cette  ville. 

—  On  vient  de  publier  une  nouvelle  édition  du  catalogue  de  la  faiU 
lhè<]ue  du  sénat  italien.  Nous  y  apprenons  ipie  la  belle  coUecUonJ 
elatuls  italieuB,  commencée  depuis  plusieurs  années  déjà  paj*  les  s 
du  comité  directeur  de  celte  bibliothèque,  complu  aujourd'hui  1067  A| 
tulB  ou  livres  contenant  des  statuts;  ces  docaraenls  se  rapporti 
1^3  localités.  La  collection  se  compose  en  grande  partie  de  livres  imd 
mCK,  mais  contient  aussi  quelques  mss. 

Espagne.  —  M.  Pr.  Ferhandez  y  Gonzalez  a  publié  une  iredncf 
espiignole  d'une  chronique  arabe  sur  les  rois  francs,  restée  Jusqu'ici  fl 
dite.  Cette  chronique  est  l'œuvre  de  Gotmaro,  évèque  de  Girode,  i 
été  dédiée  par  lui  au  prince  de  Gordoue  qui  Fut  plus  lard  calife  si 
nom  d'Alcahan  II  (voy.  Academy,  22  fév.|. 

PayS'Bas.  —  La  célébration  de  l'union  d'Uirecht  au  e 
vier  1879,  dont  il  est  parlé  dans  la  Revue  de  nov.-déc.  1878,  p.  391 
été  ajournée  à  cause  du  mariage  du  roi,  de  la  mort  du  prince  I" 
porte  presque  irréparable,  et  de  la  mauvaise  saison. 

Le  ministre  de  l'intérieur,  M.  Kappeyne,  a  présenté  à 
chambre  un  projet  de  loi  tendant  à  créer  UD  doctorat  en  hisbûre  j 
n'avait  pas  été  établi  par  la  loi  sur  l'enseignement  supérieur  du  i 
d'avril  1876. 

—  Vient  de  paraître  la  7»  édition  du  3"  volume  de  l'histoiro  atà4 
selle  de  J.  A.  Wunse,  contenant  l'histoire  moderne  Algemeew  Getl^ 
dénis,  derde  deel,  Nieuwe  geschieiienis,  sevende  omgewerkte  druk,  { 
ningen,  J.  B.  Wolters,  1879. 

SnlasB.  —  M.  Edouard  Favbe,  de  Genève,  rient  de  publier,  s 
Confédiration  des  Huit  Cantons,   une  dissertation  fort  bien  fiiite  j 
embrasse  l'histoire  de  la  confédération  suisse  de  (315  à  1386.  La.£ 
kiitoriqite  y  reviendra  prochainemeat. 
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—  La  direction  des  archives  fédérales  vient  de  publier  un  tome  nou- 
veau du  Recueil  officiel  des  anciens  Recès  fédéraux.  Ce  volume,  rédigé 
par  M.  G.  Deschwanden,  de  Stans,  est  consacré  aux  années  1533-1540. 
C'est  dire  qu'il  renferme,  entre  autres,  nombre  de  renseignements  sur 
les  relations  de  Genève  avec  les  Suisses  et  sur  la  conquête  du  pays  de 
Vaud  par  les  Bernois. 

—  M.  Alb.  EscHER  vient  de  commencer  la  publication  d'une  Histoire 
de  la  monnaie  suisse  (Schweizerische  Mûnz-  und  Geldgeschichte)  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours  (Berne,  Dalp  ;  livr.  1-4). 

—  La  librairie  Orell,  de  Zurich,  publie  une  édition  nouvelle  de 
louvrago  de  M.  S.  Vcegelln  sur  Vancien  Zurich  (Bas  alie  ZUricIi.  Uisto-' 
risch  und  aniiquarisch  dargestellt). 

—  M.  H.  Fazy,  secrétaire-général  de  Tlnstitut  national  genevois, 
vient  de  publier  un  mémoire,  riche  en  documents  inédits,  sur  la  Saint- 
Barthélémy  et  Genève  (Genève  et  Bâle,  Georg  ;  132  p.  in-4*^). 

—  La  librairie  Wyss,  de  Berne,  songe  à  publier  une  nouvelle  édition 
de  l'importante  chronique  de  Yalerius  Anshelm,  médecin  bernois  du 
XVI*  s.,  et  fait  appel  aux  souscripteurs  désireux  de  rendre  possible  cette 
entreprise. 

—  M.  Hermans  Haoen  vient  de  publier,  en  l'honneur  du  nouveau 
recteur  de  l'Université  de  Berne,  un  important  ouvrage  do  paléographie 
intitulé  :  Prodromus  novx  inscriptionum  latinarum  helveticarum  sylloges 
titulos  Aventicenses  et  vicinos  continens. 

Danemark.  —  Publications  nouvelles  :  Fr.  Schiern.  Nouvelles 
études  historiques.  Vol.  II.  —  8.  Birket  Smfth.  Histoire  de  la  comtesse 
Leonara  Ghristina  Ulfeldt.  Avec  des  contributions  à  l'histoire  de  son 
époux  et  de  ses  parents  prochains.  Vol.  I.  —  Troels  Lund.  Histoire  de 
Danemark  et  de  Norvège  à  la  fin  du  xvi«  s.  Vol.  I. 

itats-Unis  d^ Amérique.  —  M.  Johnston  a  publié,  pour  la  Long 
Island  historical  society  (New- York),  un  important  ouvrage  sur  la 
campagne  de  1776. 

Grèce.  —  M.  G.  Sathas  a  publié,  dans  rOtxovojiixT}  tmOcivpYjcm  d'Athènes 
.  (décembre  1878  et  janvier  1879),  les  deux  premières  parties  d'une  étude 
détaillée  et  très  intéressante  sur  le  commerce  et  les  impôts  de  douane 
en  Grèce  sous  la  domination  turque.  C'est  dans  les  archives  de  Venise 
et  les  rapports  des  consuls  de  cette  république  que  l'auteur  a  puisé  ses 
informations. 

—  M.  Lampros  a  été  chargé,  par  le  gouvernement  grec,  d'une  mission 
au  mont  Athos  ;  il  doit  y  faire  des  recherches  dans  les  mss.  et  les  col- 
lections des  chartes  conservés  aux  archives  de  ce  monastère. 
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(Nous  n'indiquons  peu  ceux  qui  ont  été  jugés  dans  les  Bulletins 

et  la  Chronique.) 


Lenormant.  La  monnaie  dans  rAntiquité.  T.  III.  Paris,  MaisooDeoTe.  — 
Lombard.  Pauliciens,  Ralf^res  et  Bons-hommes  en  Orient  et  en  Occident  ;  étodc 
sur  quelques  sectes  du  Moyen  Age.  Genève  et  Bâle,  Georg.  Paris,  Fischbacher. 
—  A.  DB  Maulde.  Coutumes  et  règlements  de  la  Répobliqne  d*ATigiioa  an 
XIII*  s.  Paris,  Larose.  —  Quépat.  Histoire  du  village  de  W<Hppy,  près  Metz. 
Metz,  Sidot.  Paris,  Dumoulin.  —  Rothan.  La  politique  française  en  1866. 
Paris,  G.  Léyy.  —  Sarot.  Les  habitants  de  la  Manche  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire de  Paris. 

Baur.  Martin  Luther,  ein  Lebensbild.  Tubingue,  Fues.  —  Hessb.  Geschkhte 
der  Stadt  Bonn  wshrend  der  franzœsischen  flerrschafl  (179^-1815].  Bonn,  Lem- 
pertz.  —  Hbtd.  Geschichte  des  I^vantehandels  im  Mittelalter.  1"  vol.  Stntlgard, 
Cotta.  —  Hoffmann.  Geschichte  der  Inquisition.  2*  vol.  Bonn,  Neu&aer.  —  Lbb- 
MANN.  Preussen  und  die  katholiscbe  Kirche  seit  1640.  l'*  partie  (dans  lesPuMi- 
cationen  aus  den  k.  preuss.  Slaatsarchiven).  Leipzig,  Hirzel.  —  Pabkmax.  Die 
Jesuiten  in  Nord-Amcrika.  Stultgard,  Abenheim.  —  Riezlbr.  Geschichte  Baims, 
1<^  vol.  (jusqu'en  1180).  Gotha,  Perthes.  —  Schmidt.  Das  Perikleische  Zeitalter, 
2'  vol.  lena,  Fischer.  —  Stadelmann.  Friedrich -Wilhelm  I  in  seiner  Thsti^eit 
fur  die  Landescultur  Preussens.  Leipzig,  Ilirzel  (2*  vol.  des  Publicatîonen  dtéei 
plus  haut).  —  YiscHER.  Kleine  Schriflen.  2*  vol.  Leipzig,  Hirzel.  —  Zaluxoul 
Ministeriales  und  Milites  zunœchst  in  Bayerischen  Rechtsquellen  des  12  o. 
13  Jahrh.  Innsbruck,  Wagner. 

Ferrero.  L'ordinamento  délie  annate  romane.  Turin,  Bocca.  —  FoncxLLA. 
Calalogo  dei  manoscrilti  relativi  alla  storia  di  Roma,  che  si  consenrano  nelle 
bibliotechc  vaticane.  Vol.  I.  Roma,  Bocca. 

K.  Maurer.  Udsigt  over  de  Nordgermanische  Retskilders  historié.  1**  et 
2*  part  Kristiania,  Brogger,  1878. 


Erratum  du  dernier  numéro. 

La  note  sur  M.  Heine  doit  être  rectifiée  comme  suit  :  M.  Heine,  profi 
collège  de  Viborg,  a  publié  en  1877  une  thèse  de  doctorat  sons  le  titre  : 
den  Anden  i  Norge  og  hans  Fœngsling. 


L'un  des  propriHaire^'^ûrants,  G.  Monod. 


Nogent-le-Rolrou,  Imprimerie  Daupeley-Goovemeor. 


LES  ÉTATS  PROVINCIAUX 


DE  LA  FRANCE  CENTRALE 


SOUS  CHARLES  VIL 


Le  nom  d'états  provinciaux  rappelle  chez  le  plus  grand  nombre  une 
institution  des  deux  derniers  siècles,  particulière  à  certaines  de  nos 
provinces,  qui  se  distinguaient  par  le  nom  de  pays  d'états  des  provinces 
où  cette  institution  n*était  pas  en  vigueur,  et  que  l'on  appelait  pays 
d'élection.  On  sait  généralement  qu'en  1789  les  pays  d'états  étaient  :  la 
Bretagne,  l'Artois,  le  Haihaut,  le  Gambrésis,  la  Bourgogne,  la  Franche- 
Ciomté,  la  Provence,  le  Languedoc,  la  Navarre,  le  Bigorre,  le  Béarn,  le 
Nébouzan  et  les  Quatre- Vallées  ;  on  cite  encore  comme  ayant  conservé 
ses  états  jusqu'au  xvn«  s.  le  Dauphiné,  dont  les  réclamations  énergiques 
en  1788  furent  le  signal  de  la  Révolution.  Voilà  les  provinces  qui  jus- 
qu'ici ont  fourni  à  peu  près  à  elles  seules  le  contingent  de  tout  ce 
qu'on  a  dit  et  écrit  sur  les  états  provinciaux. 

Que  si,  s'écartant  un  peu  des  faits  qui  sont  du  domaine  public,  Ton 
se  pose  cette  question  :  les  pays  dits  d'élection  n'ont-ils  jamais  eu 
d'états,  et  s'ils  en  ont  eu,  quand,  pourquoi  et  comment  les  ont-ils  per- 
dus ?  il  faut  reconnaître  que  les  ouvrages  publiés  jusqu'ici  fournissent 
bien  peu  d'éléments  pour  se  former  une  opinion  à  cet  égard.  C'est  pré- 
cisément cette  question  que  nous  avons  eu  en  vue  en  entreprenant  ce 
travail,  et  nous  espérons  que  le  résultat  de  nos  recherches,  dan^  le 
cadre  où  nous  les  avons  circonscrites,  contribuera  notablement  à 
réclaircir. 

Le  règne  de  Charles  VII  forme  dans  l'histoire  des  états  provinciaux  de 
la  France  centrale  une  période  caractéristique,  particulièrement  propre 
à  faire  l'objet  d'une  monographie  ;  c  c'est  au  règne  de  Charles  VII, 
comme  on  Ta  fort  bien  dit,  que  l'on  doit  reporter  historiquement,  sinon 
la  décroissance  immédiate  des  états  provinciaux,  du  moins  la  première 
cause  politique  et  la  première  cause  administrative  de  leur  affaiblisse- 
ments »  Ainsi  cette  époque  que  nous  avons  choisie  nous  a  permis 
d'étudier  le  fonctionnement  régulier  des  états  pendant  les  trente  pre- 
mières années,  et  en  même  temps  de  rechercher  les  causes  qui,  dans 
les  dix  dernières,  amenèrent  le  déclin  et  le  dépérissement  de  cette  ins- 
titution. Nos  recherches  se  sont  bornées  à  l'Auvergne,  au  Franc-Alleu, 

1.  Laferrière,  Mémoire  sur  les  états  provinciatix  (Acad.  des  se.  morales  et 
pol.,  XI,  374). 

Bev.  Histor.  X.  2«  PASc.  17 


au  Bas-Limousin,  au  llaut-Limousin  et  à  In  Marche.  Peut-être  ponr^ 
rutis-dous  plus  lard  èteudre  celle  sorle  d'enquéie  aux  pravinceg  voisinai 
el  Qolamment  au  Poiluu  et.  à  la  Sainton^. 

BiTiLtoutiAPHtE.  —  Sources. 


iiols  des  ouvrages,  peu  nombreux  mal*! 
de  loin  touclient  à  notre  sujet  VoyoUl 


Nous  devons  dire  quelqu 
heureusement,  qui  de  prë) 
d'abord  les  gènéralilès, 

n  faut  signaler  deux  travaux  d'importance  diverse  ; 

1°  Institutions  provinciales,  communales  et  corporations,  par  Jiut 
Paquet,  mémoire  qui  a  obtenu  le  prix  décerné  par  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  dans  sa  séance  du  25  juillet  1634.  Paris, 
fietbuae  et  Pion,  1835- 

2"  Mémoire  sur  l'histoire  et  l'organisation  eomparte  des  étals  prveinciaui 
aux  liiserses  époques  de  la  monarchie  jusqu'en  1189,  par  M.  LaTemèn 
(imprimé  daof^  les  Séances  et  travaux  de  l'Académie  des  sciences  monles 
et  politiques,  t.  XI,  1860  (p.  311-576). 

M.  Just  Paquet  '  a  dépouillé  avec  soin  les  histoires  provinciales,  Q  ■ 
profilé  en  outre  du  manuscrit  Monteil,  dont  nous  parleronsplustoin,  e(fl 
est  arrivé  ainsi  à  dresser  une  liste  intéressante  dos  sessions  des  ëauàtt 
différentes  provinces  de  Franco  avant,  sous  et  après  Louis  XI*.  Ceiu 
liste  n'est  pas  exempte  d'erreurs  :  ainsi  l'auteur  place  le  Limousin  « 
la  Marche  parmi  les  pays  qui  députaient  aux  états  de  Languedoc;  ail- 
leurs (p.  136)  il  attribue  à  la  Basse-Marche  de  Limousin  un  document 
relatif  à  la  Basse-Marche  de  Rouergue;  enlin  ce  travail  est  fort  incain* 
plet,  puisqu'il  ne  mentionne  pour  la  période  qui  nous  occupe  que  qtiaM 
sessions  des  états  d'Auvergne,  deux  du  Limousin  et  sept  de  la  MarcU 
(fort  inesactement).  Aussi  quand  l'auteur  étudie  les  caractères  et  IM' 
formes  des  assemblées  des  états  provinciaux  (p.  142  et  sniv.],  «• 
exemples,  presque  tous  empruntés  au  Languedoc,  n'ont-ils  poar  non» 
aucune  autorité.  La  conclusion  de  M.  Paquet  est  que  partout  (Dot'i 
Louis  XI  le  syslème  des  états  provinciaux  a  continué  à  foncttoiuwr  ' 
comme  auparavant.  Ainsi,  de  ce  qu'il  constate  une  session  des  ètltl 
d'Auvergne  en  1444,  une  autre  en  1483,  cela  sufBl  pour  lui  proow 
l'existence  et  le  fonctionnement  régulier  des  états  d'Auvergne  de  IM 
à  1482.  On  voit  à  quelles  conséquences  pourrait  entraîner  un 
ment  semblable  :  à  ce  compte,  il  serait  permis  de  croire  que  la  Pnuufl 
a  joui  régulièrement  du  régime  des  états  généraux  de  1014  h  17891 

M.  Lafcrrière  dit  fort  bien  à  ce  sujet  (ouvrage  cite,  p.  360)  :  •  L 
semblée  des  trois  ordres  dans  une  province  est  sans  di 


t.  Hls  adoptif  cl  eiéculeur  leslamen taire  de  [Uijoouard,  mort  à  Ptssjr  ta  ]■■>  V 
fier  1876. 

1.  C'est  celle  liste  qui  a  passé,  saos  indication  de  [irnvenHacc  d'atllenrs  i  fut  I 
ttatt  provinciaux  du  dktioDiialre  historique  de  Lebis  (Colleclton  de  ITafMn  | 
piltoresgue). 
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l'ancienne  constitution,  mais  elle  ne  prouve  pas  nécesaairemGnl  le 

nlien  des  états  provinciaux Quand  il  s'agit  de  la  cunstitntion 

ivinciale  et  administrative  de  la  France,  ce  n'est  pas  do  l'aseemblêe 
possible  et  casnelle  des  trois  ordres  pour  un  objet  spécial  que  l'on  doit 
s'occuper,  mais  de  l'inslilution  régulière  et  permanente  qui  a  gardé  le 
nom  d'étals  provinciaux.  »  Et  pourtant,  telle  est  la  Force  du  besoin  de 
CdDclure,  même  ea  l'absence  de  documeats,.  que  M.  Laferri Ère  tombe 
exactement  dans  le  même  vice  de  raisonnement  quand  il  dit  (p.  360)  : 
■  La  généralité  de  l'institution  provinciale  dans  le  cours  du  xiv*  s.  a 
donc  pris  à  cette  époque  et  depuis  un  caractère  de  permanence  et  de 
régularité.  Elle  est  attestée  au  tiv'  s.  par  les  traces  nombreuses  des 
états  tenus  alors  dans  les  dilTérentes  régions  du  royaume;  elle  est 
attestée  aussi  vers  la  fin  du  ïV  ».,  en  MSÏ,  d'une  manière  précise  et 
authentique  par  l'eiécution  donnée  au  traité  d' Arras  passé  entre  Louis  XI 
et  Maximitien  d'Autricbe.  o  En  somme,  le  traité  d'Airas  devait  être 
ratifie  par  les  états  généraux;  Louis  XI  trouva  préférable  et  plus  pra- 
tique de  le  soumettre  â  des  réunions  locales  d'états  provinciaux:  en 
quoi  cela  prouve-t-il  que  les  états  provinciaux,  réunis  alors  pour  un 
ol^tl  ipfcial;  ont  fonctionné  avec  un  caractère  de  permanence  et  de 
liante  depuis  Giiarles  V  jusqu'en  148*2? 
Le  cadre  immense  de  M.  Laferrièrc  rendait  bien  difficile  l'égale  por- 
on  de  toutes  les  parties.  Le  point  capital  de  ce  travail  est  certaine- 
int  l'étude  de  l'organisation  des  pays  d'états  dans  les  trots  derniers 
siècles^  tout  ce  qui  est  antérieur  semble  remplir  le  râle  d'introduction 
et  est  traité  d'une  façon  un  peu  sommaire  :  on  sent  que  la  connaissance 
et  l'étude  des  documents  originaux  ont  fait  défaut  à  l'auteur,  et  plu- 
dea  affirmations  générales  qu'il  avance  seront  contredites  par  des 
impies  particuliers  que  nous  citerons  dans  le  cours  de  notre  travail, 
'li'Auvergne  est  la  seule  province  dont  les  états  aient  été  l'objet 
"  ludes  particulières  importantes.  Déjà,  dans  ta  préface  du  troisième 
lame  des  Ordonnances,  Secousse  avait  exposé  de  main  de  maître 
itoiro  des  assemblées  réunies  sous  le  roi  Jean.  En  17S9,  au  moment 
la  convocation  des  états  généraux  remuait  le  pays  tout  entier,  parut 
Clermont  un  ouvrage  du  jurisconsulte  Bei^er  avec  ce  titre  :  Rteher- 
chn  histonquM  sur  les  (tata  généraux,  et  plus  partieuliêrfinent  tur  fori- 
gine,  l'organisation  et  la  durft  des  anciens  flata  provinciaux  d'Auvergne, 
de  Uur  convocation  et  de  leurs  délibérations  et  l'ordre  obstrué  pour 
ilitm  des  députés  envoyés  aux  di/firents  états  généraux  du  royaume 
te  XIV  siècle.  Ce  livre  est  sériensemâot  composé,  et  il  y  a  bien 
*  choses  intéressantes  dans  ces  UO  pages  de  polit  format,  mais  la 
iode  dont  nous  nous  occupons  y  est  sacriSée  au  xiV  ot  au  xvi'  siècle 
la  question  si  brûlante  alors  des  états  généraux,  comme  on  peut 
convaincre  par  l'examen  de  la  table  des  chapitres'. 
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'LUI-  Origbe  et  organisation  primitive  des  élalB  particuliers  de  l'Anvorgne, 
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A  la  suite  du  traité  de  fiergier  se  trouve  aonexé,  avec  une  pagûulioD 
indépeudante,  un  recueil  de  pièces  juGtiËc&tives  réuates  par  Dom  \a- 
ilier-LaU)ur,  bêDédictin  iJe  8aint-Maur,  historiographe  d'AuTereiu 
(itl6  pages).  Presque  toutes  provienneut  de  rhôtel-de--ville  de  Clermonl 
et  devraient  aujourd'hui  se  retrouver  dans  les  archives  communajfs. 
Malheureusement  il  y  en  a  fort  peu  pour  notre  époque,  et  ce  oe  wm 
guère  que  des  cotes  peu  développées,  —  Ces  travaux  de  Bergier  et  it 
Vardier-Latour  ont  été  largement  utilisés  par  M.  A.  Rivière  dans  »« 
Imlitutiotu  de  l'Auvergru'  ;  la  seule  chose  nouvelle  qu'il  y  ait  ajonUe 
est  la  publication  d'un  document  fort  intéressant  de  1430,  dont  cepeo- 
danl  il  n'a  guère  tiré  parti. 

I«  Franc-Alleu  ai  le  Limousin,  tant  haut  que  bas,  n'oal  été  l'objet 
d'aucun  travail  analogue.  Pour  la  Marche  on  peut  citer  quelques  page» 
de  M.  Louis  Duval,  archiviste  de  la  Creuse';  mais  l'abBence  de  mai 
document  aatérieur  au  xvi"  siècle  n'a  pas  permis  à  l'auteur  de  iruwr  la 
question  d'une  manière  approfondie. 

C'est  donc  en  somme  aux  documents  manuscrits  originaux  que  nom 
avons  dû  demander  les  principaux,  à  peu  près  les  seuls  élêmenU  dti 
aotre  travail. 

Parmi  ces  derniers,  nous  devons  une  mention  spéciale  au  volume 
KK  6iS  des  Archives  nationales,  recueil  de  pièces  originales  sur  Its 
étals  provindaux  formé  par  le  laborieux  historien  Alexis  Monieil,  élan 
volume  23296  (fonds  français)  de  la  Bibliothèque  natioaaie,  dans  leqort 
Gaigniëres  avait  rouai  plusieurs  actes  des  états  d'Auvergne.  En  dehon 
do  ces  deux  volumes,  nous  ne  connaissons  aucua  autrB  recueil  6t 
documenta  formé  en  vue  do  l'histoire  des  étals  provinciaux  et  c'eH 
pour  absi  dire  le  hasard  seul  qui,  taut  à  la  Bibliothèque'  iju'am 
Archives,  noua  a  fait  mettre  la  main  sur  les  nombreux  documenti, 

I  II.  La  représenta  lion  de&  commoïkaalés  du  plat  pays  passe  de  la  nobleur 
a«  bonnM  ville;  de  la  provioce,  p.  13-23. 

I  III,  CbangPmpats  rails  dans  la  représeoUlion  du  liera  «lai  du  luiil  «1 J* 
b>&  pays  d'Auvergne  »ur  la  fin  du  ivi"  siècle,  p.  23-34. 

I  IV.  De  l'ordr*  de  la  Doblesse  el  du  clergé,  p.  31-46. 

I  V,  Division  de  U  pnivince  -.  lieu  de*  séances  dfs  assemblées  générales  et  |iaf ■ 
ticolitres;  forme  de»  delibê ra lions  ;  aperçu  des  roucUons  et  des  poaMinJr 
cbaqae  asaonblée.  p.  16-64. 

I  VI.  Ordre  de  la  oonvocalion  el  de  la  tenue  de*  étaU  panicnlHn  de  la  fn- 
viicc  pour  députer  aux  états  {^aviaai  du  royaoïne,  p.  64-110. 

1.  Bùtoirt  da  iHstituliota  de  CAUPrrgne,  Paris,  Mareac,  |87t.  —  Tme  1, 
aire  V,  fhap.  VI  ;  Ori^ne,  ursanisilion  el  altribalious  de*  états  de  La  onnim        1 
dAnvergne  (p.  306-3ÎÎ).  "  ' 

2.  CaJUen  de  la  Marchr.  Puis  H  Gsérel.  1873  ;  iolrodartion,  |  VI  : 
bl««9  proTÎDriales  —  *tals  généraux.  —  P.   141,    l'anteur  altriboe  t   kt. 
Harefae  limousine  un  doramenl  d«  I47S  relatif  à  la  Marche  de  RoD«nne- 

3-  BraDruup  de  ces  pièCM  )>roTÏeiu>eiil  du  Cabinet  des  litres  el  noat  i 
des  retoerdemeals  parltcutien  i  M.  Cl.nae  Robert  pour  l'obligeance  avec  la 
il  a  ^erond^  nus  iMberdie«  dans  n  dotnaîne  aussi  riche  que  diftldlc  4  eiph 
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ihappés  pour  la  plupart  h  l'incendie  do  la  Chambre  des  comptes  au 
xviir  s,,  (]ue  uous  avons  pu  réunir  et  utiliser. 

INTRODUCTION. 


H  1^  1.  —  Origine  des  états  provinciaux. 

Les  états  provinciaux  apparaissent  généralement  à  la  fin  du 
xni'  siècle,  surtout  au  commencement  ilu  xiv°.  Nous  ne  croyons 
donc  pas  qu'il  y  ail  lieu,  comme  certains  auteurs  le  font,  d'aller 
en  chercher  l'origine  chez  les  Gaulois,  chez  les  Romains  ou  chez 
les  Germains,  Dans  une  période  plus  rapprochée  de  nous,  deux 
opinions  peuvent  paraître  admissibles. 

La  première  voit  l'origine  de  ces  assemblées  dans  le  système  féo- 
dal. C'est  l'opinion  la  plus  généralement  adoptée  et  elle  est  en  effet 
très  spécieuse.  Ceux  qui  la  soutiennent  raisonnent  ainsi  :  «  Sous 
le  régime  féodal,  les  grands  seigneurs  s'entouraient  souvent  de 
leurs  pairs  qui  formaient  tout  k  la  fois  leur  tribunal  et  leur  con- 
seil; les  états  provinciaux  n'étaient  pas  autre  chose  à  l'origine 
que  les  conseils  de  gouvernement  des  grands  feudataires,  d'abord 
composés  exclusivement  de  la  noblesse  et  du  clergé,  auxquels  on 
adjoignit  le  tiers  état  au  commencement  du  xiV  siècle;  lorsque 
les  provinces  passèrent  au  roi,  ses  officiers  continuèrent  à  con- 
voquer les  états  provinciaux  comme  le  disaient  les  grands  feu- 
dataires avant  eux*.  »  Cette  opinion,  malgré  son  autorité,  nous 
paraît  soulever  de  graves  objections.  Assurément  les  feuda- 
taires s'entouraient  de  leurs  principaux  vassaux  avec  l'aide 
et  les  conseils  desquels  ils  gouvernaient  leurs  fiefs  :  mais  cette 
habitude  ancienne  eut  pour  conséquence,  au  xtv'  siècle,  non  pas 
le  fonctionnement  régulier  d'états  provinciaux,  mais  la  création 
d'un  corps  très  différent  de  composition  et  de  rôle,  le  conseil  : 
chaque  feudataire  eut  de  bonne  heure  auprès  de  lui  un  conseil 
composé  de  conseillers  en  titre,  absolument  comme  le  roi  de 
France.  —  En  outre,  si  les  états' provinciaux  avaient  leur  base 
dans  le  système  féodal,  chaque  fief  dominant  aurait  évidemment 
dià  avoir  des  états  et  par  suite  toute  circonscription  devrait  cor- 
londre  exactement  à  un  fiel.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  d'une 
t  en  effet  nous  ne  trouvons  aucune  trace  d'états  particuliers 
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dans  la  vicomte  de  Limoges,  et  ce  fief  était  partagé  entre  les 
états  du  haut  et  du  bas  Limousiii.  D'autre  part  la  circonscriptiiHi 
territoriale  des  états  du  Haut-Limousin  ne  répondait  k  aucun? 
division  féodale,  attendu  qu'elle  comprenait  partie  de  la  Basse- 
Marche,  partie  de  la  vicomte  de  Limoges,  partie  du  Ltmonsin 
proprement  dit.  Ënân,  une  chose  ne  serait  pas  moins  étonnante, 
c'est  que  cette  institution  d'origine  féodale  ne  comiuence  k  se 
montrer  qu'au  moment  où  le  système  féodal  est  sur  son  dédin. 
Si  les  états  proTiitciau^i.  sont  une  institution  féodale,  poarqnoi  ne 
trouvons-nous  pas  leur  fonctionnement  régulier  au  xiu'  siècle, 
époque  assurément  beaucoup  plus  féodale  que  le  nv"!  Tontes  c« 
raisons  nous  font  hésiter  beaucoup  à  regarder  comme  vraie  cetts 
opinion  pour  ainsi  dire  classique. 

La  seconde  opinion  consiste  à  ne  pas  séparer  les  états  provin- 
ciaux des  états  généraux,  et  à  faire  remonter  à  la  royauté  l'origioe 
commune  de  ces  deui  institutions'.  Nous  ne  voudrions  pas  nous  pro- 
noncer absolument  sur  une  question  dont  la  solution  exigerait  de 
longues  recherches;  cependant  cette  manière  de  voir  noua  panS 
beaucoup  plus  près  de  la  vérité  que  la  première.  Il  s'agit  cepen- 
dant de  s'expliquer.  En  faisant  remonter  h  la  royauté  l'origine  dti 
états  provinciaux,  nous  ne  voulons  pas  dire  qu'elle  ait  inventa  de 
toutes  pièces  cette  institution.  D  faut  reconnaître  que.,  d'à] 
système  féodal,  prélats,  nobles  et  bourgeois  devaient  ( 
conseil  au  suzerain  ;  c'est  en  vertu  de  ce  principe  et  en  l'a; 
quant  à  sa  manière  que  Philippe  le  Bel  a  convoqué  la  [ 
assemblée  d'étals  généraux.  La  royauté  arriva  bientôt,  ! 
immédiatement,  à  voir  les  précieuses  ressources  financières  q 
pouvait  tirer  de  celle  obligation  d'aider  le  suzerain;  d">B 
part,  elle  comprit  bientôt  aussi  que  la  convocation  par  règioi 
c'est-à-dire  par  états  provinciaux,  était  plus  facile  et  moins  A 
gereuse  que  la  réunion  d'assemblées  plénières,  d'états  g 
Ce£t  donc  à  une  conception  de  la  royauté  que  l'origine  du  fi 
tionnement  régulier  des  états  provindaux  nous  parait  se  r 
cher  avec  le  plus  de  vratseœblnnce. 

g  S.  —  Les  états  provinciaux  de  la  France  centrai»  • 
Charles  VIL 

Ou  a  peu  de  détails  sur  les  états  provinciaux  de  t*.\on 

I .  Vo;ti  A.  Riiièn,  JKK.  rf«s  ntfitaL  d«  r^NTCTfM,  Fuit,  Hmic  un,  |,a 
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iraDt  le  milieu  du  xjv'  siècle.  Mais  une  pièce  publiée  par  Ver- 

iei^Latour  nous  permet  d'affirmer  ce  fait  capital  que,  au  moÎBS, 

dès  le  règne  de  Philippe  VI,  les  états  étaient  en  possession  du 

droit  de  voter  annuellementrimpot.  Chaque  année  le  roi  envoyait 

des  commissaires  auprès  d'eux  leur  demander  une  aide  qu'ils 

accordaient  dans  telles  conditions  qu'Us  jugeaient  h  propos'  : 

c'est  déjà  le  système  que  nous  retrouverons  sous  Charles  VU, 

Le  rôle  des  états  grandit  avec  les  graves  événements  de  1356  et 

des  années  suivantes;  Secousse  a  exposé  avec  sa  liante  érudition 

et  d'après  des  documents  aujourd'hui  en    partie  perdus  leurs 

efforts  pour  poun-oir  h  la  sûreté  de  la  province,  et  les  aides  qu'ils 

accordèrent  au  dauphin'.  Lorsque  l'Auvergne  eut  été  donnée  en 

apanage  par  Jean  le  Bon  à  son  fils  Jean,  aussi  duc  de  lïerry,  et 

surtout  à  partir  du  régne  de  Charles  VI,  le  rôle  qu'avait  joué 

auparavant  le  roi,  en  en  obtenant  annuellement  des  subsides,  fut 

dévolu  au   duc  de  Berry.   Jusqu'à  sa   mort  (1410),   celuî-ci 

assembla  périodiquement  les  états,   et  ne  put  jamais  lever  un 

impôt  sans  leur  consentement*.  Par  une  faveur  de  Charles  VI, 

l'Auvergne  passa  ensuite  à  la  maison  de  Bourlwn;  mais  c'en 

_était  fait  de  l'omnipotence  féodale.  Les  nombreux  subsides  que 

9  états  d'Auvergne  avaient  votés  à  leur  duc  Jean  de  Berry 

E&rent  votés  dès  lors  au  profit  de  la  royauté  et  du  daupidn,  depuis 

T|418  ;  les  dons  qu'ils  firent  de  temps  en  temps  à  leur  nouveau 

me  ne  venaient  en  quelque  sorte  que  comme  un  accessoire  de 

inpôt  royal.  En  somme,  on  peut  dire  que  depuis  le  xiv«  siècle 

jqu'à  l'époque  de  Charles  VII,  sauf  peut-être  sous  Charles  V, 

i  états  de  l'Auvergne  ont  fonctionné  régulièrement,  c'est-à- 

e  ont  été  en  possession  continue  du  droit  de  voter  l'impôt*. 

L  Kous  possédons  beaucoup  moins  de  renseignements  sur  le 

"mousiQ.  En  1355,  les  états  accordent  une  aide  au  roi  Jean  et 

l'oD  doit  BU  roy  {«ur  le  dïmourant  dn  aulnide  «clroyé  en  la  *ill«  do 
t  eo  Auvergne  l'an  1337  (|iie  M'  Jehan  Picot  y  fui  enrayé.  |iour  comiois- 
;  |>our  Eeniblable  demmirp  dp  l'année  1338  que  M*  Jwin  Degré  fui  coin- 

ou  paya  ;   pour   Bemblalile  de  L'an   13311  que  M"  Robert  Bleau  Tut 

mlsMire  oa  pays,  etc.,  etc.  •  (Mémoire  de  la  Cliaiiibre  des  rampleB  eonlcnu 
»  des  lellrea  de  Jean  II  de  1353.  —  Verdior-Lalour,  p.  16.) 
kS.  Ord.  dtt  roiâ  de  France,  1.  lU,  préface,  paisim. 
la.  Verdier-Lalour,  patsim. 

1.  Le  territoire  de  l'AuTergne  embrassait  les  départenienlR  aclnels  du  Cantal 
k  du  Puy-de-DAme  (moins  quelques  commuDes  autour  de  Moataign-eD-Coai- 
tflle),  t'artiindiuenieBt  de  Brioude  dans  la  Haute-Loire,  et  dans  l'Allier  : 
TCuil,  Saint-Pourrain  et  Cus^iet,  a?ec  cjuelques  commuDcs  cnTironnanles. 


•'•t.- 
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Pour  la  Marche,  nous  n'avons  aucun  document  assuré  avant 
1420.  Nous  ignorons  s'il  y  a  jamais  bu  des  états  communs  k  la 
Haute  et  k  la  Basse-Marche;  toujours  est-il  que  dès  1430,  et 
pendant  tout  le  règne  de  Charles  VII,  ce  qu'on  appelait  le  pays 
et  comté  de  la  Marche  ne  comprenait  en  réalité  que  la  Haute- 
Marche',  à  laiiuelle  on  rattachait  les  châteltenies  de  Montaigu 
en  Combraille*  et  de  Rocbefort^  qui  avaient  le  même  seigneur 
féodal. 

En  1357  le  Franc-Alleu*  était  rattaché  à  l'Auvergne,  dont  il  a 
toujours  dépendu  au  point  de  vue  judiciaire  ;  plus  tard  il  fut  com- 
pris dans  le  Limousin  comme  étant  du  diocèse  de  Limoges.  Dans 
les  premières  années  du  règne  de  Charles  VII,  il  était  taxé  avec 
le  Haut-Limousin  dont  on  le  regardait  comme  une  enclave.  Mais 
ieehabitantsprotestèrent  sans  cesse  contre  cette  mesure  et  notam- 
ment en  1435,  où  ils  refusèrent  de  payer  leur  quote-part  d'un 
impôt  volé  par  les  états  du  Haut-Limousin^".  Aussi  dès  1437  le  roi 
nomma-t-il  des  commissaires  spéciaux  chargés  d'assembler  les 
états  particuliers  du  Franc-Alleu  qui  ne  datent  réellement  que 
de  cette  dernière  année. 

g  3.  —  Les  états  proninciaux  sous  Charles  VII, 
deUiSàUbi. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  débuta  le  gouvernement  de 
irles  VII*  étaient  éminemment  propres  à  favoriser  le  réveil 
î  libertés  provmciales  fort  peu  respectées  par  Charles  VT. 

Bû -Limousin,  mi^f  ne  payait  jamais  les  impâts,  et  parsnile  ne  prenait  pas  part 
(ui  étals. 

I.  La  Haute- Marche  romprenaît  te  département  actuel  de  la  Creu«e,  moina  la 

Combraille  el  le  Franc-^leu  et  les  nombreuses  cnclares  du  berry,  du  Bourbos- 

l'AuTergue,   du  LimautiÎD  el  du   Poitou,  plua  quelque»  parties  de  la 

■  Pau  le- Vienne.  — La  fiasse-Marcbe  était  iiartugée  au  point  de  vue  Unancier  entre 

WÎa  Haut-Limousin  et  le  Poitou. 

3.  Puy-de-DÛme. 

3.  Commune  et  canton  de  Siirnuc  (CurHuic). 

4.  Le  Franc-Alleu,  situé  dans  le  départemenl  actuel  de  la  Creuse,  comprenait 
ne  de  communes  autour  de  Bellegarde,  Grocq  et  Hainsat,  plus  quel- 

t  Tlllages  dantt  l'arrondissement  de  Bourganeuf,  i  plus  de  40  kilomttres  du 
■■te  du  paya, 

5.  BUil.  nat.,  Clair.,  200,  p.  83l<). 

6.  Pour  ouus  le  lé^ue  de  Charles  VU  commence  réellement  en  ItlH,  au  momenl 
h  son  autorité  csl  seule  reconnue  dans  nos  provinces. 


Obligé  de  quitter  Paris  pour  échapper  an  massacre,  désht 
bientôt  par  sou  père,  le  dauphin  ne  pouvait  se  concilier  les  pi 
vJDces  du  centre  et  du  midi  qu'eu  réagissant  contre  le  gùavt 
ment  tyrannique  de  son  prédécesseur.  Aussi  on  de  ses  premi( 
actes  fut-il  d'abolir  tous  les  impôts  qui  avaient  été  leTés  jusqn' 
lors  ;  c'était  là  une  mesure  d'une  portée  immense;  c'était  recon- 
naître en  quelque  sorte  que  ces  impôts  avaient  été  perçus  illéga- 
lement, et  par  suite  s'engager  à  ne  lever  aucune  contributif 
sans  le  consentement  des  états  ou  généraux  ou  provinciaux. 
même  temps,  les  progrès  des  Anglais  dans  le  midi  obligeaient 
provinces  à  pourvoir  à  leur  sûreté  et  l'absence  d'un   pouvoi 
central  suffisamment  fort  les  engageait  à  ne  compter  que  sur 
elles-mêmes.  De  là  la  naissance  d'un  sentiment  énergique  de 
patriotisme  local  dont  les  états  provinciaux  se  trouvèrent  être 
naturellement  l'expression.  H  se  produisit  dans  une  certaine 
mesure  à  ce  moment-là  ce  qui  s'était  déjà  produit  en  1356  après 
la  bataille  de  Poitiers.  La  session  des  états  du  Limousin  tenue  à 
Tulle  en  septembre  1419,  en  l'absence  du  contrôle  du  pouvoir 
central',  fait  songer  aux  états  d'Auvergne  réunis  à  Clermont 
décembre  1356*. 

La  puissance  que  les  circonstances  avaient  donnée  aux 
provinciaux  dura  plus  ou  moins  affaiblie  jusque  vers  1451  :  k 
moment  la  royauté,  obligéejusçu'alors  de  compter  avec  eux, 
trouva  assez  forte  pour  se  passer  de  leur  contrôle. 

De  1418  à  1451,  les  états  de  nos  provinces  du  centre 
régulièrement  réunis  par  Charles  VII  pour  le  vote  de  l'impôt, 
même  titre  que  ceux  des  pays  d'états.  Ce  &it  est  sufiisamment 
mis  en  lumière  par  le  catalogue  des  sessions  que  nous 
parvenu  à  dres.ser=.  Nous  ne  voulons  pas  y  insister  autrement, 


t.  Bibt.  nat.,  Balaie,  393  p.,  n°  (Si.  el  plus  loin. 

%.  Vo;.  aar  c«[tn  seMJwi  Secousse,  prêf,  du  t.  lit  des  Ordonnançât. 

3.  Ce  catalogue,  lei  que  tious  l'aTous  soumis  aai  eiaminateurs  de  l'École  d 
charlM,  coraporterail  près  de  c«nl  pages  d'impKgsiOD.  En  voici  pour  ainû  d 
le  sqoeiclle  : 

Auvergne,  4B  sessioDs  pléaiËrm  :  1.  ...,  février  ou  mars  1419.   — 
1419.  —  m.  Clermonl,  26  mJÔ  1420,  —  IV.  ...,  9  juillel  UîO.  — 
g  ianvier  14Î2.   —   VI.  ...,  6  juillet  1422.  -  VII-  ...,  juillet  1123.  —  Via.  ^3 
décembre  1423.  —  IX.  ...,  avril  1424.  —  X.  Hiom,  novembre  1424.  —  XI.  Moot- 

luÇOD,  avril  1426.  —  XII.  ...,  jauvier  U27.  —  Xlll mai  1427.  —  XIV.  Hiom, 

novembre  1428.  —  XV.  Hiom,  avril  1429.  —  XVI.  Issoire,  27  nui  U30  —  xvn. 
laaoire,  Juin  1430.  —  XVIII.  MonUénand,  nui  1431.  —  XIX.  Hool/erruid.  jaor^ 
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I  nous  allons  étudier  iniDiédiatement  dans  tout  leur  détail  les  con- 
[  âittons  au  miliâu  desquelles  cette  institution  a  fonctionné  pendant 
plus  de  trente  années. 


I 


tier  li32.  —  XX.  Clermonl,  seplembre  1433.  —  XXI.  ....  noTembre  1133.  - 
XXIt.  OlennoDl,  janTler  1434.  —  XXHI.  Aigueperse,  juillet  1434.  ^  XXIV.  ..., 
juillet  1435.  —  XXV.  Poiliers,  (évriet  1436.  -  XXVI.  Issoire,  juillet  H37.  — 
XXVH.  Issoire,  juillet  1438.  —  XXVllI.  Rloro,  mars  1349.  -  XXIX.  Clermonl, 
décembre  1439.  —XXX.  Clennont,  mal  1140.  —  XXXI.  Mouirerrand,  aoùl  1440. 

—  XXXII. ..,,  DOTEmbre  ou  décembre  1440.  —  XXXIII.  lasoire,  janvier  1441.  — 
XXllV.  HonIXernwd,  juillet  1441.  —  XXXV.  Monlferrand  et  Billom,  noTerabre 
U41.  —  XXXVl.  Aigueperse,  scplenibre  144!.  —  XXXVII,  Riom,  mal  1443.  — 
XXXVIII.  Monlferrand,  aoilt  1443.  —  XXXEX.  Tbiera  et  Clermont,  avril  1444.— 

XL,  Riom,  avril  1445.  —  XLl décembre  1445.  —  XUl.  Aifiueperse,  (éïrier 

1146.  —  XUJI.  Uiolre  et  Gaunal,  aiiùt-seplembre  1416.  —  XLIV.  Aigueperse, 
janvier  1147.  —  XLV.  Monlferrand,  février  1118.  -  XL VI.  Monlferrand,  février 
1149.  —  XLVIL  ...,  janvier  1450.  —  XLVIIL  ...,  janvier  1151. 

FranoAlleu,  7  sewion»  :  I.  ,..,  mai  1135.  -   II.  .,.,  mars  1138.   -  lli 

octobre  1138.  -  IV octobre  1442.  —  V février  1413.  —  VI 1114. 

■  VII.  Bellegarde,  novembre.  1416. 
Bas-Liranuain,  23  sessions  :  I,  Tulle,  septembre  1119.  —  IL  ...,  février  1123. 

■  Ul juillelf  1453.  -  IV.  Usercbe,  aoAl  1135.  -  V.  Tulle,  octobre  1136. 

—  VL  Tulle,  décembre  1436.  —  VII.  Bourges,  juin  1136.  —  VIII.  Usercbe, 
lévrier  1439.  —  IX.  Limogea,  mara  1439.  —  X.  ....  octobre  ou  novembre  1439. 

—  XL  Tulle,  juillet  1410.—  Xll.  Usael,  février  114t.— XIII.  Tulle,  seplembre- 
oclobf*  14*1.  —  XIV.  ...,  nm  1112,  —  XV,  La  Guennc,  «ptembre  1412.  — 
XVI.  Tulle,  avril  1443.  —  XVII.  ,„,  marsï  1111, —XVIII,  Tours,  juin  1141.  — 

XIX.  ...  février  ou  mars  1115,   —  -\X janvier  1417.   —    XXI janvier 

Ui8.  —  XXII,  ...,  janvier  1119.  —  XXIII.  ..,,  janvier  1150. 

HaDt'LimoaaJn,  36  sessions  :  I.  Limoges,  mars  1170.  —  II.  ...,  juillet  1121.  — 
m.  Umoges,  révrierl423— IV.  Limoges,  juin  1123.  — V.,.,, décembre  1423.— 

VI avril  1421.  —  Vil décembre  1424.  -  VJII. ...,  novembre  1425.—  IX. 

6ilnt-Léonard?  novembre  1428.  —X.  .-.,  avril  oa  mai  1431,  —  XI novembre 

|il34.  —  Xll.  La  Souterraine,  septembre  113â.  -  XIU.  ...,  join!  1436.  —  XIV.  Le 
Ilorat,»oùlI437.  —  XV.  .,.,  juin  1138.  -  XVL Limoges, septembre  1138.  -XVII. 

Limoges,  mars  1139. —  XVIII octobre  ou  novembre  1439.  —  XL\.  ...,  août 

1440.  —XX,  Sabit-Léonard,  janvier  1441    —  XXI.  La  Souterraine,  octobre  1441. 

—  XXII.  Eymoutiers,  mai  1412.  -  XXIII.  Le  Dorât,  st^tombre  1412.  -  XXIV. 
Umoges,  avril  1443.  —  XXV.  .,.,  mars  ou  avril  1414.  —  XXVI février  ou 

1415.   -  XXVII.  .,.,   mai   1415.  —  XXVIU.   .-,,  juin  ou  juillet  1115.  — 

:XIX septembre  ou  octobre  1445.  —  XXX janvier  114G.  —  XXXI 

ou  juillet  1116.  —  XXXIl.  ...,  janvier  1147.  —  XXXUI,  U  Souterraine,  jan- 
1418.  —  XXXIV.  ...,  janvier  1419.  -  XXXV.  ....  janvier  1150.  —  XXXVI. 
•..,  janvier  1151. 

Marche,  22  sessions  :  I.  ....  janvier  1120.  —  IT janvier  14ï2.  —  IIL  Gaé- 

■Ht,  juîllelî  1421.  —  rv.  Guérel,  novembre  1425.  —  V novembre  1428.  — 

ril  ou  mai  1131.  -  VII mai  1433.  -  VIII.  ...,  décembre  ?  1431. 

—  IX.  ,„,  février?  1435.  —  X.  ,..,  avril?  1439.  -  XI.  ....  décembre  1439.  — 
'Xn.  Cbénérailles,  aoâl  1440.  -  XIII,  Chéoérailies,  Janvier  1111.  —  XIV.  ..,, 
oetohreT  1441.  —  XV. ..,,  septembre?  1142.  —  XVI.  ,..,  juin  1113.  —  XTII.  ..., 
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I.  —  CoNSTmrnoN  bt  organbatiow  des  états  provinciaux. 
§  1.  —  De  cetAX  qui  faisaient  partie  des  états. 

Les  états  se  œmposaieat  de  la  rénaion  des  gens  des  trois  états 
de  la  province  :  clergé,  noblesse,  tiers  état.  Kia minons  comment 
chacun  de  ces  corps  y  était  représenté. 

Le  clergé  Tenait  le  premier,  non  qu'il  se  trouràt  dans  des  oon- 
«iitions  différentes  de  celles  de  la  noblesse,  mais  par  une  simple 
marque  de  déterence  que  nul  au  moyen  âge  ne  songeait  à  con- 
tester. En  eSet  il  ne  âgurait  dans  ces  ass^nblées  qu'à  raison  da 
rôle  qu'il  jouait  dans  le  système  féo«lal.  c*est-à— lire  à  cause  de 
ses  possessions  territoriales  et  comme  représentant  des  sujets  qui 
se  trouvaient  sous  sa  dépendance.  Il  va  de  soi  par  conséquent  qœ 
seuls  les  chefs  des  maisons  reli:deuses  dont  les  biens  étaient  conâ- 
dérables.  comme  abbayes,  prieurés,  collégiales,  etc..  étaient  admis 
aux  états,  tandis  que  les  membres  iu  clergé  inj^eur.  les  simples 
curés,  vicaires,  etc. .  n'avaient  rien  à  y  voir.  En  somme  les  évèqaes 
étaient  les  seuls  membres  du  clergé  séculier  qui  prissent  part  à 
ces  assemblées,  à  raison  des  nombreuses  prér«.^tives  et  posses- 
sions fêodales  dont  ils  jouissaient  le  plus  souvent  à  cause  de  leur 
siège.  Fnnméri.^ns  rapiiiement  les  -établissements  religieux  qui 
étaient  représentes  aux  états  ianzt  n«:s  iiSerentes  pp:»vinces  : 

Les  documents  relatié  i  I* AavergTie  aous  donnent  la  liste  sui- 
vante *  :  Er*^ches  :  de  Clermont  et  ie  Saint-FToor  :  chapitres  : 
de  Clermont  et  de  Bri<:uiie  :  abb^vj^s  :  i'Ar!iionae  (prèsd'Aigue- 
^vrse).  -rAurJIac.  de  la  Chaise-Dieu,  ie  Mairs.  de  Menât  et  de 
Mi.vcat  icaat^n  ie  Rzom)  :  d/'îVu;-'?^  :  fEbrecille.  de  Sauxil- 
langes  et  ie  la  Voûte:  jr*.md  p-^enr^  l'Aivergne  (ordre  de 
Sa î rit-Jean  ie  Jèrxsalem». 

Il  «^sc  ;'r;babîe.  "^  :fsc  même  i  Leu  près  sur  qne  d'autres  aMws 
^i  pr.eurs  jLvjien:  entrée  i  ix  :?ca:5  :  nais  Ji  liste  que  nous  venons 
de  donner  iVurait.  smcn  !X'U5  «.'eux  jui  -m  ir:U  ptjuvaient  y  figu- 
rer, au  moins  ceux  ^çui  ^n  ait  y  isssiscaafnc  Le  pl-is  àcuvent.  Xous 


j*nJ  •  '444.  —  \vtll.  (^uifret.  w^rr^  m  uar^  \^ic.  —  HX.    ^.  jumer*  144$. 
W       .  rV?v-ifr  ■  *VA  —   W:.  ';a«^,  ,M»wr*  1*50.   —  XXIL  CteKnOIff, 

^^  ciKks  i»  41  HMi(i^.U««npK.  Blbi.  SIC..  L^liiT.  :  Vi  'Si  ircii.  wêL.  K  tt,  r  t. 
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t  lie  la  liste  suivante  pour  le 


ferons  la  même  observation  au  a 
Haut-Limousin  '  : 

i'tîéc^e;  de  Limoges;  abbayes  :  de  Saint- Augustin,  de  Sainte 
Martial  '  et  de  Saint-Martin  de  Limoges,  deGrandmont  (commune 
de  Saint-Sylvestre,  Haute-Vienne);  prieui'é  :  de  Bénévent; 
collégiales  :  du  Dorât,  d'Eymoutiers  et  de  Saint-Junien  ;  chor- 
pitre  :  de  Limoges  ;  commanderie  (Saint-Jeaa  de  Jérusalem)  : 
de  Paulhac  (com.  de  Saint-Étienne-de-Fursac,  Creuse). 

Noua  avons  pu  réunir  une  liste  plus  complète  pour  le  Bas- 
Limousin,  grâce  surtout  à  une  pièce  de  1419  conservée  par 
Baluze'  : 

Evécfié  :  de  Tulle;  abbayes  :  de  Beaulieu,  de  Bonnaigue, 
(com.  de  Saint-Frejoux) ,  de  Meymac,  d'Obazine,  d'Userche,  de 
Vigeois  et  de  Vallette  ;  prieurés  :  de  Bonnesaigne  (femmes,  com. 
de  Combressol),  du  Port-Dieu  et  de  Saint-Angel  ;  prévôtés  :  de 
Qergoux,  de  Naves  et  de  Vallette  ;  commanderie  :  de  Belle- 
cbassaigne. 

Pour  la  Marche,  les  documents  étant  beaucoup  moins  nom- 
breux, nous  n'avons  pu  constater  la  présence  aux  étals  que  du 
prieur  de  Jarnage.  Quant  au  Franc-.-Vlleu,  nous  n'avons  absolu- 
meut  rien  pu  découvrir  sur  la  représenta tioa  du  clergé. 

Les  membres  de  la  noblesse  qui  assistaient  aux  états  provin- 
ciaux étaient  plus  nombreux  que  ceux  du  clergé.  Bergîer  a  lon- 
guement discuté  la  question  de  savoir  si  tout  possesseur  de  fief 
avait  le  droit  de  comparaître  aux  états  d'Auvergne.  11  nous  paraît 
à  peu  près  impossible  de  résoudre  la  question  de  droit  ;  mais  en 
fait,  une  quaranlaine  de  seigneurs  au  plus  comparaîssaienthabi- 
tuellenient  aux  états  d'Auvergne,  et,  comme  le  disent  certains 
documents,  «  avoieut  acoustumé  de  cognoistre  et  déci<ier  des 
affaires  du  pays  ;  »  ceux-là  seuls  du  moins  touchaient  une  indem- 
nité pour  leur  comparution.  La  même  chose  se  pratiquait  sans 
doute  dans  les  autres  pays;  mais  il  est  ditScile  de  donner  une 
r^le  absolue  et  uniforme.  Le  3  décembre  1418,  le  sénéchal  de 
Limousin,  Geoffroy  de  Mareuil,  récemment  arrivé  dans  le  pays, 
voulut  convoquer  les  nobles  du  Haut- Limousin  k  Limoges  et  ceux 
du  Bas-Limousin  à  Brive  :  une  pièce  nous  apprend  que  cela  exigea 


I,  Bibl.  nal.,  Fr,,  Î3902  el  30594,  p.  32. 

S,  ReprixeuUe  ytr  le  prévdl  de  Rousuc  (près  Bettac,  HauU-VieiiDc]. 

3.  Bibl.  nal.,  Haï.,  393,  n-  634,  et  ausai  Fr.  2â71 1,  p.  K  (acM  do  m2). 
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enviroD  90  lettres  closes  de  ooDTOcation*  :  od  Toit  qa*vM 
partie  de  la  noblesse  se  tronTait  mandée,  et  œpendaiit  oeb  deiait 
faire  toat  aa  plus  le  quart  des  possesseurs  de  fiefs  dn  pajs. 

Voici  pour  chaque  province  la  liste  des  nMes  que  les  docn- 
inents  nous  ont  fournie  : 

Auvergne'. 

Le  duc  de  Bourbonnais  et  d'Auvergne,  le  comte  de  Montpensief , 
dauphin  d' Auvergne,  le  comte  de  Boulogne  et  d'Auvei^e,  k 
vicomte  de  la  Mothe,  les  seigneurs  d'Allègre,  d'Ariane,  de  Beau- 
mont,  de  Blot-l'Ëglise,  de  Châteauneuf-sur-Sioule,  de  Chazeron 
(cjna.  de  Loubeyrat),  de  Combronde,  de  Cusset,  de  La  Fayette, 
(la  liangeac,  de  La  Roue(com.  de  Saint-Anthème,  presd'Ambert), 
de  Marsac,  de  Mercœur,  deMerdogne(com.  de  La  Roche-Blancbe), 
de  Montaigu-sur-Champeix,  de  Montboissier  (com.  de  Brousse), 
du  Montel-de-Gelat,  de  Montmorin,  d'Oliei^es,  de  Ravd,  de 
Saint-Nectaire,  de  Tournoëlle  (près  de  Volvic),  pour  la  Basse- 
Auvergne. 

Le  comte  de  la  Marche,  à  cause  de  ses  seigneuries  de  Cariât  et 
de  Mural,  les  seigneurs  d'Apchon,  de  Brezons,  de  CMteauneaf, 
de  Chaudesaigues,  de  Dienne,  de  Lastic,  du  Montai  et  de  Pierre- 
fort,  pour  la  Haute-Auvergne. 

Franc-Alleu  ^. 

Les  seigneurs  de  Barmont  (com.  de  Mautes,  Creuse),  deCrocq, 
de  la  Roche- Aymon,  de  Magnat-Létranges,  du  Montel-de-Gelat, 
de  Salvert  (com.  de  Fontanières),  de  Tinières,  Hugues  de  Bonne- 
val  et  Frenot  de  Rochefort,  seigneur  de  Saint-Angel  (peut-être  à 
cause  de  la  Courtine). 

Bas-Limousin  *. 

Les  vicomtes  de  Limoges,  de  Comborn  et  de  Ventadour,  lessâ- 
gneurs  d'Anglars  (com.  de  Sainte-Marie-La-Panouse,  Corrèze), 

1.  Bibl.  nat.,  Fr.,  26042,  p.  5307. 

2.  Mêmes  sources  que  pour  la  liste  du  clergé. 

3.  Voy.  Bibl.  nat.,  Clair.,  200,  p.  8319. 

4.  Mêmes  sources  que  pour  la  lisle  du  clergé. 
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d'Aix,  de  Blanchefort  (com.  de  La  Grolière),  de  Charlus-le-Pail- 
loux  (com.  de  Saint-Exupéry),  de  Châteauvert  (com.  de  La 
Courtine,  Creuse),  de  Donzenac,  d'Eygurande,  de  Gimel,  de  Les- 
tranges,  de  Malemort,  de  Maumont,  de  Meilhars,  de  Mirambel, 
du  Monteil,  de  Richemont,  du  Saillant,  de  Saint-Angel,  deSaint- 
Chamand,  de  Saint-Jal,  de  Saint-Yrieix-le-Déjalat,  de  Sainte- 
Fortunade  et  de  Villac. 

Haut-Limousin  *. 

Le  vicomte  de  Limoges,  le  comte  de  la  Marche  (à  cause  de  la 
Basse-Marche),  les  seigneurs  des  Cars,  de  Chàteauneuf,  du.  Gros, 
de  La  Chèze  (com.  de  Peyrat,  près  Bellac),  de  la  Coste-au-Chat, 
de  La  Villa  te,  de  Laurière,  de  Magnac^Laval,  de  Peyrusse  (à 
cause  de  Montaigu-le-Blanc,  Creuse?),  de  Pierre-BuflBère,  du 
Ris-Chauveron  (com.  d'Azat-le-Ris),  de  Royère  et  de  Touront. 

Marche'. 

Le  comte  de  la  Marche,  les  seigneurs  de  la  Borne  (com.  de 
Blessac,  Creuse)  et  du  Dognon  (com.  du  Chatenet-en-Dognon, 
Haute-Vienne),  de  Dun-le-Paleteau  et  de  Malval  (cant.  de  Bon- 
nat.  Creuse). 

Les  membres  de  la  noblesse  et  du  clergé,  avons-nous  dit,  étaient 
censés  représenter  aux  états  les  sujets  qui  dépendaient  d'eux  ;  par 
suite  une  grande  partie  de  ce  que  nous  appelons  le  tiers  état,  c'est- 
à-dire  toute  la  population  rurale,  ne  figurait  pas  dans  ces  assem- 
blées :  c'est  ce  qu'on  appelait  le  plat  pays.  Le  troisième  ordre 
n'était  représenté  que  par  quelques  villes  qui,  par  leur  importance, 
avaient  su  se  mettre  au  niveau  de  la  noblesse  et  du  clergé  :  on  les 
appelait  les  bonnes  villes.  La  liste  des  bonnes  villes  de  la  Basse- 
Auvergne  est  connue  ;  elles  étaient  au  nombre  de  treize.  Les  voici 
dans  l'ordre  où  nous  les  donne  un  document  de  1449  :  Qermont, 
Riom,  Mont-Ferrand,  Aigueperse,  SaintPourçain,  Cusset,  Billom, 
Brioude,  Issoire,  Langeac,  Auzon,  Saint-Germain-Lembron  et 
Ebreuille.  M.  Rivière,  à  la  suite  de  Bergier,  donne  six  villes 
pour  la  Haute-Auvergne  :  SaintFlour,  Aurillac,  Mauriac,  Salers, 


t.  Mêmes  sources  que  pour  la  lisle  da  clergé. 
2.  Voy.  Bibl.  nat.,  Fr.,  23901. 


A.    THOMAS. 

^n-r  -^  iliirrs.  n  est  possible  que  vers  la  fin  du  xv*  s. 
ii.jTL-.  -  •x.^'^ -itl:  .vmptê  parmi  les  bonnes  villes,  mais  dans 
-     •  :zj2^'  f    r.=r  :..  c^  :;"  jns  vus  nous  ne  les  avons  jamais  trou- 


»  iiT:>    .  .;  ;.      '.l 


'  .r— --r.L'iiKj.  pas  plus  que  pour  les  autres  provinces, 

:>    :ï  ^-irr^-iinîr^ients  aussi  précis.  Nous  ne  pouvons 

>    '.:::>   te  ~_lles  que  nous  avons  trouvées  mention- 

:rr-vvr    ::^  .-.*  hissent  les  seules  qui  envoyassent  des 

.  >    •  i':i  i'iprès  une  pièce  de  1419  déjà  citée*: 

-:•    .:-.      ->ri.  *iLr*^n:jic.  Neuvic.  Il  est  plus  que  pro- 

.«.  ..tr  7iJ.r  et  probablement  aussi  Userche. 

^    -^.  .---ij       ...:i.'î»-ï.  Li  Souterraine,  Eymoutiers,  Saint- 

:.  j.'.--      Li5  .  .;Vî 'Ils  7::  constater  la  présence  que  des 

vT  .--  *-rii  -luiu.   es  lucniaents  ne  nous  fournissent 

>^ t..     •...      rui-ii'H.  ^rac**  Jiii  i-eu  d'étendue  de  ce  pays,  le 

.^  . ..  .    ..:..-,.  a  liiii^  jux  a>senibiees  sur  une  plus  large  base  : 

>.  .     .....^  SvLUjjxtTati  iiiuiquer  une  r  ècc  de  1435*. 

ï5  ^^  —  '  OttcoctUion  frs  étais. 

\  ..-  .  ■  -  :.>  .1  litrii  rr-taifiiL  les  rutniires  qui  figuraient  aux 
,  .-      ...  L..t.i\.  '''>ur  -«:  :*»^unir  :li  i<^crilc^  à  jour  fixe,  ils 

^  .x^.t..-i;i«:iiL    'f5*)iii   i '^trn  -••c'^.c-iï^  :  examinons  de 

-V  ...v.^    '.  .Lva.--    iLiaatr  .a  'juiiVL'uaL;.!!  et  -dans  quellescon- 

.«.  >-   •>    ^i»^   ;v.  .••r*>?>jX':j<iai»ffiL  -xactcoieLt  à  une  division 

k- ..^;  ».        uciit-  :'  \^v-rîi'i».-.    e  jvmre  îe  la  Marche,  le 

V.        i,  .r  r     «^    îa:.<  l;  :  ar't.-riLLiL  ::a:ur»:?ilcment  au  ducou 

.    ...-.    .    V ->    t-     .'    ■■>    a-  iUL- -4  Uï  Charles  Y II  on  ail  mis 
.  -V  .  ^  .    L!    •:     :  rv.    -  .1  *  .vnjic»?  if  _-^  ir:ii.  Li."»rsque  pour 
..»..Kiu«.  ..t.x..    -  H:ii,"'.ii...-  >■    '  •i\:i.c  <  jLtjui'er  l.L:-méIuede^ad- 
^,■,     !.. -i    -.IL.    X    >.        ..    a     Ml    r»iuTi' >4im-ftour.  Aarillac  et  Maor»; 
i N^.j»».*.'^    ",    KitiH'niitr    !i     . ,...    -iiui.   Ml.,  y»*-.  l-"3l«: 

•  U"t.      m         *u- .       '.'■; .     ■      ci. 
.      l'iu.       t  '1' 

x^ti»  «>   ^ii-.i». »i'^    i'jjic  îitf»>mr  "l'ix..  M  i»»*cî^ne*  iKforsdiz  bomiiie»  ft 
...•^.^  .        '4',tiii    ..lu-     -a>ac    iiur    *•    'rixiniiie    juD^miam  et  iAsaoblei.....  > 

-,      ..•.»       Mi)i      'at       .'ai-        .'.'".     '.    Ni"..' 


LES   ÉTATS   PROVINCHUÏ. 


265 


ministration  de  son  Ôef ,  le  droit  d'assembler  les  états  passait  à 
son  lieutenant  général  :  ainsi  le  27  mai  1430  nous  voyons  les 
états  d'Auvergne  réunis  à  Issoire  sur  cooTOcation  du  comte  de 
Clermont,  lieutenant  général  de  son  père  Jean,  duc  de  Bourbon- 
nais et  d'Auvergne,  alors  prisonnier  en  Angleterre  '  ;  le  17  juillet 
1432,  quand  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche,  institue 
pour  son  lieutenant  général  son  gendre  Bernard  d'Armagnac,  il 
lui  accorde  spécialement  «  plainpovoir  de  convoquer  et  assembler 
en  nosdictes  terres  et  seigneuries  et  en  chascune  d'icelles  les  gens 
des  trois  estaz  de  nosdictes  terres  et  seigneuries,  et  à  eu!x  requérir 
et  imposer  aides  et  subsides  ainsi  que  bon  lui  semblera  '.  »  Mais 
au-dessus  du  duc  d'Auvergne,  du  comte  de  la  Marche,  il  y  avait 
le  roi  de  France.  A  l'origine  et  pendant  une  partie  du  xiv*  siècle, 
quand  le  roi  voulait  lever  un  impôt  sur  les  sujets  d'un  de  ses 
grands  vassaux,  il  s'adressait  à  ce  vassal  pour  obtenir  son  con- 
sentement '  :  à  l'époque  que  nous  étudions,  il  se  passede  cet  inter- 
médiaire et  convoque  directement  et  en  soii  nom  les  états  provin- 
ciaux de  son  vassal  pour  leur  requérir  une  aide  :  c'est  ainsi  que 
presque  toutes  les  assemblées  d'états  de  l'Auvergne  et  de  la  Marche 
que  nous  avons  relevées  ont  été  convoquées  directement  parle  roi. 
Dans  les  pays  réunis  à  la  couronne,  comme  le  Limousin,  il  va 
de  soi  que  c'est  aussi  le  roi  qui  convoque  les  états,  ou  en  cas 
d'empêchement  ou  d'absence,  le  régent*.  Au-dessous  et  en  dehors 
du  roi  nous  ne  voyons  qu'une  personne  investie  du  même  pouvoir, 
c'est  le  lieutenant  général  ou  gouverneur.  Un  formulaire  pour  la 
nomination  d'un  lieutenant  ou  capitaine  général  dans  les  pays  de 
Poitou,  Saintonge  et  Angoumois,  dit  expressément  :  *  A  icellui 
avons  donné  et  donnons  plein  povolr,  auctorité  et  mandement 
especial,  appeliez  avecques  lui  noz  seneschaulx  ou  baitliz  desdtz 
pais  pour  l'acompaigner  et  conseiUier,  de  mander  et  faire  assem- 
bler les  trois  estaz  d'iceulx  pais  et  leur  requérir  et  demander  telle 
aide  de  finance  et  autrement  comme  sera  expédient*.  »  Eu  fait 
nous  voyons  Jacques  de  Bourbon,  nommé  par  le  roi  gouverneur 
delà  Basse-Marche,  convoquer  à  ce  titre  les  états  du  pays  à  Bel- 


■  1.  Piice  publiée  par  U.  ttirière,  IiuUiiUioni  de  t' Auvergne,  11,  138. 
\%.  Areb.  nat-,  P  1363",  cote  1209. 

I.  Ainsi  pool'  la  Marche  ea  1341.  (Arcb.  nal.,  P.  2;gi,  pHges  813-4,  copie.) 
l,  C'Ml  en  cette  qoalilÉ  que  Charlc«  VII  conToqiia  toulM  les  asscmlilfea  teaue 
k  U19  à  1423. 
fS.  BIU.  nat.,  Fr.,  5024,  f  166,  -  avant  1426. 
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remettre  e 


n  pouvoir  u 


a  obtenir  une  aide  de  4500  éc 
e  château  du  Dorai'. 

Tel  est  le  droit  gènéralemeDt  reconnu  et  pratiqué  hhu 
Charles  VII.  Toutefois,  si  l'on  tient  compte  des  circoostanoes 
critiques  que  la  France  a  traversées  pendant  ce  règne,  de ]'anar> 
chie  des  premières  années  et  d'une  certaine  tendance  des  provinees 
à  t'aulonomie,  on  doit  s'attendre  à  trouver  des  exceptions.  Citons- 
en  deux  assez  remarquables.  Les  Anglais  s  étant  emparés  du  chi- 
teaud'Auberocheen  1419,  désolaient  le  Limousin  par  loirs  incui^ 
sions.  Quelques  seigneurs  du  pays,  et  à  'leur  tête  le  vicomte  de 
Limoges  (par  procureur),  le  vicomte  de  Comborn  et  le  comte  d« 
Ventadour,  résolurent  d'aller  assiéger  la  place  et,  pour  couvrir 
les  irais  de  l'expédition,  de  lever  une  taille  de  24,00U  francs  sur 
le  pays.  Il  fallait  assembler  les  états  pour  les  faire  consentir  à  cet 
impôt.  Sans  aucune  intervention  du  lieutenant  général  ou  du 
régent,  les  seigneurs  convoquèrent  à  Tulle,  le  3  septembre,  les 
états  du  Bas-Limousin,  leur  firent  exposer  Taffaire  par  commis- 
saires et  obtinrent  leur  assentiment'.  L'autre  exeropleestempruQté 
au  Franc-Alleu.  Les  états  du  Haut-Limousin  avaient  accordé  as 
roi  une  aide  de  3,000  francs  au  mois  de  novembre  1434,  et  les 
conmiissaires  avaient  taxé  le  Franc-Alleu  pour  sa  part  à  580  fr.  ; 
au  mois  de  mai  1435,  arrive  dans  ce  dernier  pays  un  sei^eut  de 
Limoges  pour  contraindre  les  habitants  à  payer  leurs  quotes  res- 
pectives; aussitôt,  sur  l'initiative  des  principaux  seigneurs,  une 
assemblée  d'états  se  réunit  qui  répond  unanimement  que  le  pays 
n'est  pas  contribuable  avec  le  Haut- Limousin,  et  que,  supposé 
qu'il  le  soit,  les  états  n'ont  pas  été  appelés  pour  consentir  l'impôt 
qu'on  veut  leur  taire  payer  *. 

Quelle  que  fût  la  source  d'où  émanât  la  convocation,  die 
se  ùiisait  toujours  de  la  même  manière.  On  écrivait  une  aàie 
de  lettres  closes  au  nom  de  celui  ou  de  ceux  qui  prenaient 
l'initiative  de  la  convocation,  et  ces  lettres  étaient  envoyéet 
aux  membres  de  la  noblesse  et  du  clergé  et  aux  villes  qui 
prenaient  part  à  l'assemblée.  Nous  avous  la  preuve  de  « 
fait  pour  tous  les  pays  dont  nous  nous  occupons  ',  et  pourtant 

1.  Arch.  ut.,  R«g.  du  Parlem.,  \2a  18,  i  la  dtte  du  30  juin  lOi. 
".  Voy.  plus  loin. 

3.  Voy.  Bibl.  ntt..  Clair.,  300,  p.  8319. 

4.  Auno'gne  .-  ■  A  Robin  O^er,  chevaucheur  de  l'MCuierie  du  nj  DOttrelX 
£',  pour  avoir  porté  lea  lettre»  closes  du  ro)'  aui  seigneurs  et  gens  de  hmirt 
Tilteadu  luult  Pals  pour  les  assembler xl.t.t  li44.  (Arcb.n*l.,K6â,a-ÎJ 
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^nous  n'avons  pu  retrouver  aucune  de  ces  lettres  qui,  par  leur 
I  nature  même,  il  faut  le  dire,  ne  devaient  guère  se  conserver. 
f  Qu'on  nous  permette  cependant  d'en  emprunter  deux  modèles  h 
3  paya  voisins.  Le  premier  émane  de  Charles  VII,  dauphin  : 
ce  sont  les  lettres  closes  adressées  à  la  ville  de  Lyon  pour  la  con- 
voquer aux  états  de  Lyonnais  au  mois  de  juillet  1422.  Nous  avons 
la  preuve  que  les  états  de  l'Auvergne  et  du  Haut-Limousin  se 
réunirent  à  la  même  époque  pour  le  même  objet  par  mandement 
du  dauphin  ;  nous  pouvons  donc  afBnner  sans  crainte  que  les 
bonnes  villes  de  ces  deux  pays  reçurent  des  lettres  identiques. 
Voici  ces  lettres  : 

De  par  le  régent  le  royaume,  dauphin  de  Viennoiz, 

Très  chiers  et  bien  amez,  pour  vous  exposer  et  de  par  nous  noti- 

Ifier  aucuns  advis  euz  et  délibérez  en  noslre  grant  conseil  pour  le 

I  relievement  et  reparacion  des  grans  inconveniens  par  voua  et  les 

f  autres  bons  vassaulz  etsubglez  de  cesl£  seigneurie  supportez  à  cause 

I  de  l'afToibiissement  des  monnotfs,  et  sur  ce  et  autres  choses  louchans 

lét  regardans  le  très  grant  bien  de  toute  la  cliose  publique  et  aussi  le 

rfcit  et  conduite  de  la  guerre  pour  le  temps  avenir  par  manière  non 

riant  grevable  à  un  chascun  comme  a  esté  celle  desdictes  monnoies, 

1  avons  cbargié  aucuns  de  noz  plus  especiaulx  oITIciers  et  serviteurs 

I  flfltre  le  nii"  jour  de  juillet  prochainement  venant  en  la  ville  de  Lion 

i  tfln  de  TOUS  bien  a  plaln  déclarer  nostre  entencion  sur  icelies  choses 

rflj  prandre  final  appointement  avecqnes  vous  et  autres  commis  et 

I  députez  pour  la  part  des  gens  des  trois  estaz  du  pals  de  Lionnoiz; 

'   pour  quoy  voulons  et  1res  expressément  vous  mandons  que  vous 

ordonnez  et  députez  trois  ou  quatre  des  plus  notables  d'entre  vous 

qui  soient  à  icelle  assemblée  fondez  de  par  vous  de  poïoir  soufflsant 

1  ,pour  oir  et  consentir  de  vostre  part  tout  ce  qui  à  ladite  assemblée 

lera  advisé  et  eonclud;  et  gardez,  toutes  excusacions  cessans  et 


%  lettres  closes ,  papiers 
•  ikS8.  (Dibl.   aal.,  Pr., 


Frane-Àllat  :  t  Aux  clen  lesqaclz  ont  tail  plus 

I  et  cofflinisMana  louchans  le  fait  dudit  aide x  1, 

f  Î3902.) 

Bas-Limouttn  :  i  A  Jehan  Garnier,  clerc  des  offices  du  roy,  ponr  avoir  escript 

I  pluseura  lellres  clouses  dudit  seigneur  ausdizTroU  Eslaz  pour  les  tstcmbler 

I  I.  t.  >  1438.  (Dibi.  nat.,  Pr.,  23903.] 
naiit-Limousin  :  Aux  clers  qui  oot  Tait  les  lettres  closes  des  Trois  Estai,  ..„ 

el  mesaaiges  qui  ont  porté  lesdictcs  lettres,  pour  tout  ix ix  I.  I.  i  1437. 

[  (Ibid.  1390Î.) 

Marche  .*  <  A  Maté  Dardoys,  clerc,  pour  avoir  fait.-,  pluscurs  letlrcs  closes 
lu  Tuj  oostre  sire  pour  l'assemblée  desdii  Bslai i  I.  t.   i    Uib.  (Ibid,, 


meismes  sur  la  loyauté  et  obéissance  que  nous  devez,  que  en  ce  n'&il 
par  vous  aucun  défaut.  Noslre  seigneupsoit  garde  de  vous.  Escript 
eu  nostre  villa  de  Bourges  le  x'  jour  de  juing. 

CDAHLES.  0.  HORCHES:^'. 

L'autre  pièce  émane  du  conseil  du  duc  d*.\njou  et  peut  nous 
donner  une  idée  des  convocations  lancées  par  exemple  au  nom  des 
comte  de  la  Marche  ou  duc  d'Auvergne  et  adressées  à  un  membre 


Très  cher  frère  et  hoanoré  seigneur,  plaise  vous  savoir  que  nous  | 
avons  ensemble  advisé  que,  considérées  les  grans  mutations  et  nou-  * 
veiletez  qui  conlinuelment  advtennent  en  ce  royaume,  est  nécessité 
pour  le  bien  du  ro>  et  de  ce  pais  de  assembler  ensemble  les  estaz  de 
cedit  pais  et  especialment  les  nobles,  pour  advertir  et  avoir  advis 
que  est  de  faire  à  obvier  et  pourveoir  aux  inconveniens  et  domma^ 
qui  par  defaull  de  bonne  provision  se  pourroient  en  brief  ensuir,  à 
quoi  chascun  est  tenu  et  doit  avoir  l'eul  en  toute  diligence  pour  le 
bien  de  soy  mesmes  et  pour  la  salvatron  du  pais.  Si  vous  prions, 
tant  acertes  que  plus  povons,  qu'il  vous  plaise  venir  et  e&tre  en  cesie 
ville  d'Angers  au  samedi  prouchain  après  Quasimodo,  qui  sera  le 
xiti>  jour  de  ce  présent  mois  d'avril,  auquel  les  prelaz,  nobles  et 
autres  de  ce  pals  sont  mandez  j  eslre,  et  vous  ferez  le  bien,  bouneur 
et  prouffit  de  vous  mesmes  et  de  tout  le  pais;  si  n'y  veullez  billir, 
car  en  si  baulle  chose  et  qui  si  grandement  vous  toucbe,  ne  vou- 
drions besoigner  sans  vous.  Très  cher  frère  et  honnoré  sdgneur, 
nostre  seigneur  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  Escript  à  Angiers  le  pre- 
mier jour  d'avril. 

Le  conte  de  Vendosme,  l'evesque  d' Angiers,  les  seigneurs  de  Maillé 
et  de  Montjehan  et  les  gens  du  conseil  de  la  rojne  et  du  roy  de  Secile 
estant  à  Angiers^. 

On  dit  généralement  que  les  états  d'un  pays  se  réunissaient 
r^ulièrenient  dans  la  capitale  de  ce  pays.  Sans  parler  des  discus- 
sions que  peut  soulever  fréquemment  ce  titre  de  capitale,  c'est  là 
une  affirmation  beaucoup  trop  rigoureuse.  Il  suffit  pour  s'en  con- 
vaincre de  se  livrer  à  un  peu  de  statistique.  Or,  que  trouvons- 
nous  î  Pour  l'Auvergne,  siur  30  sessions  dont  nous  connaissons  le 
lieu,  il  s'en  est  tenu  7  à  Montferrant,  6  à  Riom,  6  à  Glennonl, 

1.  Arch,  Lyon,  AA  20,  f*  27,  original  en  papier, 

2.  Adressée  à  Français  de  Monlberoa,  s'  de  Haalevrier  et  vicomle  d'AïuuT. 
{Arcb.  naU,  ParleraeDÏ,  X2a  21,  année  U2G.) 
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5  k  Issoire,  4  à  Aigueperse,  1  à  Hillora,  1  k  Thiers'.  Du  Franc- 
Alleu  nous  ne  connaissons  le  siège  que  d'une  seule  assemblée  qui 
s'est  tenue  à  Bellegarde.  En  Bas-Limousin  nous  avons,  sur  8  ses- 
sions :  4  à  Tulle,  2  à  Userche,  1  à  Ussel,  1  à  La  Guenne'.  Pour 
le  Haut-Limousin,  sur  12  sessions  :  5  à  Limoges,  3  à  La  Souter- 
raine, 2  au  Dorât,  1  à  Saint-Léonard,  1  à  Eymouliers.  Pour  la 
Marche,  enfin,  sur  7  sessions,  4  à  Guéret  et  3  à  Chénéraîlles.  On 
voit  qu'on  ne  peut  rien  dire  de  bien  précis  à  ce  sujet.  Le  choix  du 
lieu  des  sessions  devait  évidemment  dépendre  de  circonstances 
plus  ou  moins  passagères.  Pourquoi  les  états  du  Bas-Limousin  se 
rèunirent-ils  dans  le  petit  village  de  La  Guenne  au  mois  de  sep- 
tembre 1442  ?  Peut-être  parce  qu'il  y  avait  alors  quelque  épidé- 
mie h  Tulle,  L'espèce  d'alternance  que  l'on  remarque  dans  les 
sessions  des  états  de  la  Marche  entre  Guéret  et  Cliénérailles 
•'explique  par  ce  fait  que  la  première  de  ces  deux  villes  était  la 
résidence  du  chancelier,  Jean  Barlon,  et  la  seconde,  celle  du  tré- 
sorier, Jacques  de  la  Ville.  En  somme  il  convient  de  ne  pas  affir- 
mer autre  chose  sinon  que  les  états  se  réunissaient  dans  une  des 
villes  principales. 

Il  arrivait  même  quelquefois  que  la  session  se  tînt  en  dehors  de 
3a  province  :  en  1446  les  états  de  l'Auvergne,  sans  doute  sur  la 
convocation  de  leur  duc,  se  réunirent  à  Gannaten  Bourbonnais  ; 
en  1439  les  états  du  Bas-Limousin  se  tinrent  à  Limoges.  Nous 
voyons  les  mêmes  états  réunis  en  présence  du  roi  à  Bourges  et  à 
Tours,  en  1438  et  1444  :  mais  à  vrai  dire,  ces  deux  dernières 
mentions  s'appliquent  plutfttk  des  délégués  des  états  qu'à  de  véri- 
tables sessions. 

g  3.  —  Mode  de  nomination  des  membres  des  états  : 
procurations,  mandats,  indemnités. 


Chaque  membre  de  la  noblesse  recevant  une  lettre  de  c 

cation  personnelle  pour  se  rendre  aux  états,  il  n'y  avait  pas  lieu 

à  une  élection  préalable.  11  n'en  était  pas  de  même  pour  les  deux 

L  autres  ordres.  On  peut  en  effet  se  demander  si  les  abbés,  etc., 

looQsuls,  etc.,  recevaient  également  une  lettre  personnelle  ou  s'il 

I  y  avait  une  élection  pour  la  nomination  des  représentants  de  l'ab- 


1.  Noa»  ne  relevone  r|De  les  seuioni  générales  du  baul  «l  du  bas  pays. 
1.  Petite  commaDe  (ont  près  de  Tulle. 
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baye,  de  la  ville.  La  question  peut  se  résoudre  par  l'examen 
de  la  suscription  des  lettres  de  convocation.  En  ce  qui  ooncerae 
le  clergé,  Pierre  Robert,  dans  son  inventaire  manoscrit  des 
archives  du  chapitre  du  Dorât,  aignaIe<unelettreduroy  Charles 
par  laquelle  messieurs  du  chapitre  furent  convoqués  aux  trois 
estais  de  Lymoges'.  »  Ainsi  les  lettres  étaient  adressées  k  tous  les 
membres  du  chapitre  qui  avaient  à  choisir  un  délégué  :  cette  opi- 
nion est  confirmée  par  desfeits.Sien  effet  nous  trouvons  fréquem- 
ment aux  assemblées  l'abbé  du  Dorât,  le  doyen  de  Limc^es,  nousy 
trouvons  cependant  à  leurs  places  :  en  1442,  le  chantre  du  Dorât*, 
en  1438,  le  procureur  du  chapitre  de  Limoges*.  Ces  feits,  il  est 
vrai,  n'ont  de  valeur  que  pour  le  Haut-Limousin.  Il  semble  qu'en 
Auvergne  il  n'en  fût  pas  ainsi;  en  effet,  nous  trouvons  toujours 
les  abbés,  prieurs,  etc.,  comparaissant  en  personne  ou  par  un 
procureur  rigoureusement  personnel'.  Quant  aux  villes,  les  lettres 
closes  que  nous  avons  transcrites  plus  haut"  sont  adressées  <  à  ooz 
très  chiers  et  bien  amez  les  conseillers,  bourgoiz  et  babitans  de 
la  ville  de  Lion.  >  Il  est  vraisemblable  que  les  lettres  envoyées 
aux  bonnes  villes  de  l'Auvergne,  du  Franc-Alleu,  du  Limou»n  d 
de  la  Marche  portaient  la  même  suscription.  Par  conséquent  le 
droit  de  représenter  la  ville  aux  états  n'était  pas  attaché  aux 
fonctions  de  consuls,  élus  ou  conseillers,  comme  cela  eut  lieu  plus 
tard  dans  les  pays  d'états,  mais  il  fallait  une  élection  pour  choi- 
sir les  députés.  A  Lyon,  ce  choix  se  faisait  de  concert  parles  con- 
seillers en  fonction  et  les  principaux  habitants  réunis  spéciale- 
ment à  cet  effet.  À  plus  forte  raison,  une  élection  ètait-dl» 
indispensable  dans  les  viUes  qui  n'avaient  ni  consuls,  ni  gouver- 
nement, car  plusieurs  de  ces  villes  étaient  représentées  aux  état»  : 
citons  seulement  Bellac  et  La  Souterraine,  en  Haut-Limousin, 
où  nous  sommes  sûrs  qu'il  n'y  avait  pas  d'organisation  conmwi- 
nale.  Le  plus  souvent  chaque  ville  choisissait  deux  députés,  mais 
il  n'y  avait  rien  de  fixe  k  ce  sujet. 

Si  les  membres  de  la  noblesse  et  quelques-uns  du  clei^é  étaient 
convoqués  en  personne,  ils  pouvaient  se  faire  représenter  par 
des  procureurs  et  fondés  de  pouvoirs.  Les  femmes,  qui  k  raison 


( 


I 


t.  fiibl.  de  Poitiers,  coll.  Fonleneau,  XXK,  p.  63&. 

ï.  Voy.  Bibl.  nal.,  Porlef.  Fonlanieu,  119-120,  date  du  30  aïril  1M3. 

a.  Voy.  Bibl.  nat.,  Fr.,  23902. 

4.  Voy.  Bibl.  mL,  Fr.,  2ÏÎ96  pasiim. 

5.  Voï-  î  2. 
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9  la  possession  d'un  fief  avaient  droit  de  comparaître,  le  fai- 
I  saîent  de  celte  manière.  Nous  n'avons  pu  retrouver  le  texte  d'au- 
cun acte  de  procuration  pour  assister  à  une  assemblée  d'états. 
Les  députés  des  villes  recevaient  également  un  acte  eu  forme,  en 
vertu  duquel  ils  représentaient  leurs  commettants  et  stipulaient 
en  leur  nom.  Ce  mandat  devait  généralement  contenir,  confor- 
mément aux  ordres  du  roi,  le  pouvoir  pour  les  députés  d'ouïr  et 
consentir  au  nom  de  la  ville  tout  ce  qui  serait  décidé  et  conclu 
par  l'assemblée. 

Une  question  intéressante  à  examiner  est  celle  des  indemnités 
accordées  aux  membres  des  états.  Les  pratiques  étaient  assez  dif- 
férentes suivant  les  pays.  Pour  la  Haute-Auvergne,  il  a  toujours 
élè  de  règle  que  les  députés  envoyés  isolément  par  la  noblesse,  le 
clergé  et  les  villes  aux  assemblées  plénières,  toujours  réunies  dans 
la  Basse-Auvergne,  fussent  indemnisés  par  tout  le  pays.  Il  n'en 
était  pas  de  même  dans  la  Basse-Auvergne:  là  il  y  avait  une  dis- 
tinction profonde  entre  les  treize  bonnes  villes  et  le  plat  pays,  et 
deux  assiettes  d'impôt  distinctes.  C'est  le  plat  pays  seul  qui  sup- 
portait la  charge  des  indemnités  que  les  gens  d'église  et  nobles 
s'accordaient  eux-mêmes,  etdans  une  largemesure,  pour  assister 
aux  états;  quant  aux  députés  des  villes,  ils  n'étaient  pas  indem- 
nisés par  un  impôt  collectif,  mais  chaque  ville  s'entendait  avec 
ses  délégués  pour  leurs  frais  de  déplacement.  Le  montant  de 
l'indemoité  variait  suivant  l'importance  du  personnage:  lorsque 
le  duc  d'Auvergne  assistait  en  personne  à  la  séance,  ce  qui  n'était 
pas  très  fréquent,  on  allait  jusqu'à  lui  accorder  de  ce  chef  la 
somme  vraiment  exorbitante  de  mille  livres  tournois';  ensuite 
venaient  :  le  comte  de  Montpenaier,  dauphin  d'Auvergne,  le 
comte  de  Boulogne  et  d'Auvergne  et  l'évèque  de  Clermonl  qui 
touchaient  généralement  200  fr.  ;  l'évèque  de  Chartres,  puis 
d'Alby*.  3'  de  Mercosur,  le  marquis  de  Canilhac,  vicomte  de  la 
Mothe,  les  s"  de  Ravel  et  de  Langeac,  auxquels  on  assignait 
100  francs;  puis  les  autres  nobles  et  ecclésiastiques  qui  se  con- 
tentaient de  20  à  80  francs.  Lorsqu'un  seigneur  noble  ou  d'église 
ipJaisait  représenter,  c'e.st  le  procureur  qui  touchait  l'indemnité 
ni  alors  était  généralement  fixée  à  5  francs».  Pour  la  Haute- 


I  I.  O  qui  eut  tieu  ea  février  1446.  (Voj.  Intlr.,  Bibl.  nal,,  Fr.,  21396.} 

I2.  Robert  Dauphin. 

Ks.  Voj.  Bibl.  akl.,  Fr.,  mK,  pttalm. 


Auvergne,  les  frais  étaient  beaucoup  moins  consàdérahles.  En 
1449,  nous  voyons  assigner  pour  avoir  été  à  l'assemblée  de  Moot- 
(^rant  :  à  l'èvèque  de  SainUFlonr  et  au  s'  de  Lastic  (chargés  lie 
plus  de  Caire  la  répartition  de  l'impôt),  chacun  100  tr.  ;  au  baile 
de  Murât  pour  le  comte  de  la  Marche,  30  francs,  au  s'  de  Mon- 
tai, 15  fr.,  à  la  ville  d'AurilIac,  15  £r.,  à  celle  de  Sainl-Flour, 
20  fr-,  à  celle  de  Maurs,  5  francs,  etc.  '. 

L'usage  observé  dans  la  Haute- Auvergne  ne  se  retrouve  auUe 
part:  partout  les  députés  des  villes  se  li-ouvent  indemnisés  par  les 
villes  mêmes  qui  les  envolent.  Généralement  les  membres  des  états 
ue  reçoivent  aucun  argent  pour  le  simple  fait  d'avoir  assisté  aux 
séances;  ceux-là  seulssontindemnisésquî  ont  été  choisis  par  l'a»- 
semblée  pour  assister,  aveclescommissairesduroi,  à  l'assiette ds 
impôts.  Ou  trouvecependaDtquelquesexemplesdesommesallouéee 
à  dirent  personnages  pour  avoir  assisté  aux  états  ;  mais  le  plussou- 
vent  la  présence  aux  assemblées  est  confondue  avec  la  mention  iJe 
ttervices  rendus  au  pays  qui  est  la  véritable  cause  de  l'allocatioa. 
Dans  la  Marche,  l'absence  d'imlemnités  personnelles  trouve  sa 
compensation  datii!  une  mesure  que  nous  voyons  constamment 
appliquée  :  la  dépense  «  tant  de  bouche  que  autrement  »  faite  par 
les  membres  des  états  pendant  la  durée  de  la  session  était  soldés 
aux  frais  du  pays  tout  entier*. 

§  4.  —  Tenue  des  étais,  présidence,  mode  de  délibération. 


Les  détails  sur  la  manière  dont  se  tenaient  li 
d'états  sous  Charles  VII  sont  très  rares,  par  ce  fait  qu'il  n'a 
guère  été  rédigé,  ou  du  moins  qu'il  n'est  guère  parvenu  jusqu'à 
nous,  de  procès- ver  baux  circonstanciés.  Aussi  devons-nous  regar- 
der comme  une  bonne  fortune  la  conservation  d'une  pièce  rela- 
tive au  Bas-Limousin,  recueillie  par  Baluze  et  signalée  par  lui 
dans  son  Ifistoria  Tutelensis',  Bien  que  l'assemblée  sur  laquelle 
elle  nous  fournit  des  i-enseignements  ait  été  réunie  d'une  façon 
assez  irrégulière,  les  détails  qu'elle  nous  fait  connaître  peuvent 
nous  donner  une  juste  idée  de  ce  qu'était  à  cette  époque  une  ses- 
sion d'états  provinciaux.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  quelque* 


( 


1.  Bibl.  nat..  Clair.,  It9,  i-  tUUmo. 

2.  Voy.  Bill.  DaL,  Fr.,  23901. 

3.  L'original  k  IrotiTe  i  iH  Blbl.  oal-,  Balnze,  393,  p.  i 
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seigneurs  du  Limousin  ayant  résolu  d'assiéger  la  iJaee  d' Aube- 
roche,  occupée  par  les  Anglais,  assemblèrent  les  états  pour  leur 
demander  l'octroi  à  cet  effet  d'une  somme  de  24,000  fr.  Le  4  sep- 
tembre 1419  au  matin,  une  première  séance  se  tint  dans  le  réfec- 
toire de  l'église  de  Tulle.  Au  nom  des  seigneurs  qui  avaient  pris 
l'initiative  delà  convocation,  les  seigneurs  de  Blanchefort  et  de 
Vilhac  exposèrent  à  l'assemblée  les  motifs  qui  l'avaient  fait  con- 
voquer et  demandèrent  aux  états  l'octroi  de  la  somme  de  24 ,000  fr. 

Les  députés  de  la  ville  de  Brive,  en  leur  nom  ])ropre,  récla- 
iiuèreut  quelques  heures  de  réflexion  et  promirent  de  répondre 
aux  demandes  des  commissaires  dans  l'après-midi.  La  séance  fut 
alors  probablement  levée  pour  permettre  aux  membres  des  états 
de  préparer  leur  réponse  et  de  se  concerter  entre  eux  comme  ils 
l'entendraient.  Toujours  est-il  que  dans  l'après-midi,  etpaiwle- 
Tant  notaire,  les  députés  de  Brive  consentirent,  au  nom  de  leur 
■ville,  k  la  levée  de  l'aide  demandée.  Le  lendemain,  nouvelle  réu- 
nion dans  l'église  cathédrale;  les  députés  de  Donzenac  dounent 
leur  consentement  séance  tenante.  Le  surlendemain  enfin,  6  sep- 
tembre, toujours  dans  la  cathédrale  et  en  présence  des  seigneurs 
de  Blanchefort  et  de  Vilhac,  comparaissent:  Gui,  abbé  d'Userche, 
rar  lui  et  comme  procureur  des  abbés  d'Obasine,  de  Beaulîeu  et 

Vigeois,  frère  Jacques  des  Champs,  prévôt  de  Naves,  en  son 
'flom  et  comme  vicaire  spirituel  député  par  le  roi  dans  le  diocèse 
de  Tulle,  noble  homme  Jean  La  Peyssaria,  en  son  nom  et  comme 
procureur  des  abbés  de  Meymac,  de  Bonnaigue  et  de  Vallette, 
des  prieurs  du  Port-Dieu  et  de  Saint-Angel.  et  de  la  prieure  de 
Bonnesaigne,  et  enfin  noble  Bertrand  Arraniit,  au  nom  du  sei- 
gneur de  Gimel,  qui  tous  et  chacun  de  leur  côté,  avec  diverses 
restrictions,  consentent  k  la  levée  des  24,000  fr.;  k  leur  tour,  les 
commissaires  donnent  leur  consentement,  tant  en  leur  nom  et  à 
celui  desseigneursqui  les  ont  délégués,  qu'au  nom  du  commandeur 
de  Bellechassagne  et  des  consuls  d'Ussel,  de  Meymac  et  de  Neuvic. 

Les  quelques  détails  isolés  que  nous  avons  pu  recueillir  d'ail- 
leurs concordent  avec  ceux  que  nous  donne  ce  document  de  1419. 
Ainsi  pour  le  local  des  séances  on  choisissait  fréquemment  un  édi- 
fice religieux,  à  cause  sans  doute  de  ses  plus  grandes  dimensions: 
nous  voyons  par  exemple  que  les  états  du  Haut-Limousin  se  réu- 
nissent dans  l'église  de  Saint-Martial  à  Limoges'.  Quant  à  la 


..  Dit  qne  depuis  le  roy  «iToya   commissioa  aa  pays,  pour  metlK  sqb 


durée  des  sessions,  elle  devait  rarement  dépasser  l'espace  de  quel- 
ques jours.  Plusieurs  pièces  relatives  à  la  Marche  nous  appren- 
nent que  es  qu'on  pourrait  appeler  les  sessions  ordinaires  des 
états,  c'est-à-dire  celles  où  l'on  votait  l'impôt  du  roi  et  les  frais 
nécessaires  pour  les  affaires  du  pays,  ne  duraient  pas  plus  de 
deux  jours'.  De  même  pour  l'Auvergne;  nous  voyons  par  les 
registres  de  Clermont  que  les  états  accordèrent  au  dauphii 
une  aide  de  20.000  écus  d'or  le  6  juillet  1422;  or.  ils  avaient 
dû  être  convoqués  le  4  juillet,  comme  dans  toutes  les  autres  pro- 
vinces de  langue  d'oil,  ce  qui  indique  une  durée  maseima  de 
trois  jours'. 

Quelquefois  les  états  se  réunissaient  en  présence  du  roi  ;  ou 
peut  en  citer  d'assez  nombreux  exemples  :  Basse-Auvergne  en  dé- 
cembre 1436,  àClermont;  Auvergne  hauteetbasse,  en  mars  1439 
à  Riom,  en  mai  1440  à  Clermont;  Bas-Limousin,  à  Tulle,  et  Haut- 
Limousin  à  LimogesenavrU  1443.  Le  roi  assistait-U  aux  aèaacee  ou 
du  moins  à  la  séance  d'ouverture?  C'est  probable  ;  en  tous  cas  il  de- 
vait faire  exposer  ses  demandes  soit  par  le  chancelier,  soit  par  un 
autre  membre  de  son  conseil.  Mais  le  plus  souvent  il  nommait  des 
commissaires  pour  réunir  les  états  en  son  nom'  :  ces  commissairee 
devaient  probablement  se  comporter  à  l'égard  de  l'assemblas 
comme  nous  l'avons  vu  faire  aux  seigneurs  de  Btanchefort  et  de 
Vtlhac.  Ce  sont  ces  commissaires  qu'on  peut  considérer  comme 
les  présidents  des  états,  en  ce  sens  qu'ils  dirigent  et  contrôlent  lee 
délibérations  :  quant  au  rôle  de  président  rempli  vis-à-vis  de 
l'assemblée  et  en  dehors  des  commissaires  par  un  membre  de 
cette  assemblée,  prérogative  qui  aux  siècles  postéi'ieurs  a  donné 
lieu  à  tant  de  débats  dans  les  pays  d'états  proprement  dits,  nous 


i 


ang  aide,  et  pour  ce  fttl  ordonné  (jue  Ibb  gens  des  Trois  Estai  ti 

en  régliw  de  Sainl-Harcul  de  Limoges,  le  liiij'  joat  d'ochdire,  et  y  Mrtal 

H'  Albert  Josm  et  U>  Eslîennp  Hugon,  el  ainsi  que  eo  altendaat  les  aalres  ili 

tourayoieat  fttrmy  l'rglise »  Die.  1441.  (Arch.  nat.,  Beg.  do  Parlemenl. 

X2*  22,) 

1.  <  lt«n  ■  Été  sembUblemeat  ordonné  an  iresorier  et  recevenr  iirandre  pv* 
TDiiin  des  deoiers  dudil  aide  et  taux  dessus  declairei  la  somue  de  li  fnns  toor 
noii,  et  ce  pour  la  despenae  faiclc  tant  eu  Bon  hostel  comme  en  autre*  lîeai  ta 
la  ville  de  Cbaaeieilles,  où  nous,  commissaires  dessn«diz  el  luIre*  gsm  du 
Troys  Eslu  illec  assemblez,  avons  esté  et  demoré  par  l'espace  de  demi  Javn 
entiers,  tant  pour  nous  comme  pour  nos  cberauli,  laquelle  despense  a«aoft  nM  i 
par  dedoracioD.  •  1440.  (Blbl,  nat.,  Fr.,  23901.) 

2.  Reg.  non  eoU  dâi  arcAlc^ea  munie,  de  Ctermonl-Ferrand,  ^  29  ï* 

3.  Voy,  sur  les  commissaireedu  roi  le  cbipltre  «niTanl. 
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n'en  trouvons  aucune  trace  à  l'époque  et  dans  les  pays  qui  nous 
occupent. 

La  question  du  mode  de  délibération  demande  un  examen 
approfondi.  On  sait  que  pour  les  états  généraux,  c'est  un  principe 
reconnu  dès  le  roi  Jean',  et  encore  appliqué  en  1614,  que  chaque 
ordre  délibère  isolément  et  que  ces  décisions  n'engagent  aucune- 
ment les  deux  autres.  En  raison  de  l'étroite  connexité  qui  existe 
entre  les  deux  institutions,  on  pourrait  être  fondé  à  croire  qu'il 
en  a  toujours  été  de  même  pour  les  états  provinciaux.  L'étude 
des  documents  relatifs  à  l'époque  et  aux  pays  dont  nous  noua 
occupons  est  loin  de  conflnner  entièrement  cette  manière  de  voir. 
11  est  probable  qu'au  xiv'  siècle  la  délibération  par  ordre  a  été 
en  usage  dans  les  états  provinciaux  comme  dans  les  états  géné- 
raux, parce  que  le  plus  souvent  à  cette  époque  chaque  ordre  par- 
ticipait, dans  des  conditions  particulières,  aux  aides  accordées 
au  roi.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  au  xv".  Dès  cette  éjKjque, 
l'exemption  de  l'impôt  direct  en  faveur  des  nobles  vivant  noble- 
meut  est  érigée  en  principe.  Quant  au  clergé,  il  est  certain  que 
dans  plusieurs  assemblées  d'états  généraux  tenus  sous  Charles  VII 
il  accorda  un  impôt  particulier  à  lever  uniquement  sur  ses 
membres',  par  suite  il  est  évident  que,  dans  ces  assemblées,  le 
clergé  délibéra  isolément;  mais  nous  ne  voyons  jamais  que  le 
même  fait  se  soit  produit  dans  des  assemblées  d'états  provinciaux. 
C'est  qu'en  effet,  pour  les  impôts  spéciaux  au  clergé,  la  réparti- 
tion devait  se  faire  par  diocèse,  et  donner  lieu  dans  chaque 
diocèse  à  des  assemblées  uniquement  composées  de  membres  du 
clergé  et  qui  n'avaient  rien  de  commun  avec  les  états  provin- 
ciaux". De  la  constatation  de  ces  deux  faits,  il  résulte  ceci  :  c'est 
que  quand  la  noblesse  et  le  clergé  comparaissent  aux  états  pro- 
vinciaux, c'est  uniquement  comme  représentants  de  leurs  sujets 
roturiers:  il  n'y  a  donc  aucune  difFérence,  au  point  de  vue  du 
droit,  entre  un  membre  du  clergé  et  un  noble,  et  conséquemment 
la  délibération  par  ordre  n'aurait  pas  de  raison  d'être.  Ce  fait  est 

1.  Secousse,  pri!.  du  t.  III  des  Ordonnances,  p.  Ixv,  cl  J.  P«i|uet,  p.  15S. 

2.  Il  en  Tut  liniû  à  Clermont,  en  lUiiî  14^1,  A  Dourgee,  en  jinvier  U23,  i  Pol- 
Uers,  ra  oclubre  1125,  elc  V.  mitre  Élude  ehronol.  sur  lus  ital*  géntraux  imu 
CKarUa  VII,  dans  le  Cabinet  Mit.,  1878. 

3.  t  Hesaire  Harlîn  de  Vaux,  iireglnt,  commia  t  recevoir  la  coinpusidon  (site 

■u  roj  nonlre  sire  [lor  lus  gens  d'rglise  du  dioctse  de  Uoargea 1441.  (Arch. 

Ht.  Zti  13,  r-  91.)  ~  Le  diocèse  de  Boureei  «tait  tris  difTérent  comme  Meodae 
k  pan»  de  Berrr, 


d'un 
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surtout  visible  pour  la  Basse-Auvergne,  où  nous  voyons 
cesse  l'expression  composée  et  indissoluble  de  <  les  gens  d'i 
et  nobles  >  opposée  à  celle  de  <  les  gens  des  bonnes  villes.  » 

En  réalité  nous  De  trouvons  en  présence  dans  les  états  que  les 
représentants  du  plat  pays  (gens  d'église  et  nobles)  et  les  repr^ 
sentants  des  bonnes  villes.  Ces  deux  classes  de  personnes  déli- 
bèrent-elles isolément?  Non,  répondrons-nous  pour  le  Haut  et  le 
Bas-Limousin,  la  Haute-Auvergne,  la  Marche  et  le  Franti-Alleu, 
Là  en  effet  l'assiette  de  l'impôt  est  unique;  il  est  également  sup- 
porté par  le  plat  pays  et  les  bonnes  villes.  Il  y  a  aussi  bien  soU- 
darité  entre  le  représentant  d'une  ville  et  le  représentant  d'un 
seigneur  qu'entre  le  représentant  d'une  ville  et  celui  d'une  ai 
ville.  La  délibération  par  ordre  n'a  donc  pas  de  raison  d"< 
Cela  est  si  \Tai  que  nous  trouvons  la  même  personne  ayant 
curation  à  la  fois  de  l'abbé  et  de  la  ville  de  Maurs.  H  n'en 
[las  ainsi  dans  la  Dasse-Auvergne.  Là  depuis  la  fin  du  xrv*  siêde 
une  solidarité  étroite  s'était  établie  entre  les  treize  bonnes  villes 
qui  faisaient  elles-mêmes  la  répartition  des  impôts  qu'elles  avaient 
consentis;  il  y  avait  double  assiette,  l'une  pour  le  plat  pays, 
l'autre  pour  les  bonnes  villes.  II  y  avait  donc  forcément  délibéra- 
tion distincte  et  quelquefois  adoption  de  mesures  différentes.  Les 
exemples  en  sont  nombreux.  A  l'assemblée  tenue  à  Clerraont  en 
décembre  1436,  le  duc  de  Bourbonnais  et  d'Auvergne  fit  d«nan~ 
der  aux  états  6,000  francs  pour  se  dédommager  de  dépenses  &itee 
pour  le  pays;  les  gens  d'église  et  nobles  accordèrent  cette  somme, 
mais  les  bonnes  villes  ne  consentirent  à  prendre  leur  part  que  de 
4.000  fr.  (soit  666  livres  13  s.  4  d.)';  à  la  session  de  Montfer- 
rant  (aoiit  1440),  les  gens  d'église  et  nobles  voulurent  accorder 
aux  commissaires  du  roi  350  liv,  ;  les  villes  ne  prirent  leur 
que  de  250  liv.,  et  les  100  liv.  restantes  furent  supportées  ea| 
rement  par  le  plat  pays*.  On  trouve  même  des  assemblées 
tinctes  pour  le  même  objet  :  ainsi  en  juillet  1455  les  bonnes  vi 
se  réunissent  à  Riom  pour  accorder  au  duc  de  Bourbon  leur 
de  6,000  fr.  qui  lui  avaient  été  octroyés  «  pieça  ■  à  Âiguf 
par  les  gens  d'église  et  nobles^  Dans  les  assemblées  général 
la  Haute  et  de  la  Basse-Auvergne,  qui  sont  celles  dont  nous 


1.  Voj.  Bibl.  nul.,  Fr..  ÎG069,  o'  3055. 

î.  Ib-,  Fr.,  2ÏÎ96,  i  U  date. 

3.  Àreh.  de  Clermmtt,  reg.  mds  cote. 
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occupons  surtout,  on  observait  donc  ce  fait  curieux  :  les  députés 
envoyés  par  les  quatre  villes  de  la  Haute-Auvergne  ne  pouvaient 
délibérer  en  commun  avec  les  députés  des  villes  de  la  Basse-Au- 
vei^ne,  car  Qs  faisaient  corps  avec  les  gens  d'église  et  nobles  et 
n'avaient  pour  ainsi  dire  pas  d'existence  distincte.  En  1442,  une 
somme  de  24,000  francs  fut  distribuée  aux  gens  de  guerre  qui 
allaient  à  l'expédition  de  Gascogne  pour  les  empêcher  de  ravager 
l'Auvergne  :  il  fallait  imposer  cette  somme  pour  rembourser  ceux 
qui  l'avaient  avancée  :  les  bonnes  villes,  c'est-à-dire  les  villes 
de  la  13asse-Auvergne  refusèrent  absolument  de  contribuer  en  rien 
au  payement  de  cette  somme  :  l'impôt  fut  supporté  uniquement 
par  le  plat  pays  de  la  Basse-Auvei^ne  et  par  la  Haute-Auvergne 
tout  entière'. 

Notre  conclusion  est  donc  que  nulle  part  nous  ne  trouvons  la 
délibération  par  ordre  dans  le  sens  rigoureux  du  mot;  en  Au- 
vergne, il  est  vrai,  les  bonnes  villes  du  bas  pays  délibèrent  à  part 
des  autres  membres  des  états  qui  sont  solidaires,  mais  cette  dis- 
tinction ne  se  retrouve  pas  dans  les  autres  provinces  où  les  trois 
ordres  sont  étroitement  unis. 


I 


-  Les  commissaires  du  roi. 


Les  commissaires  du  roi  auprès  des  états  provinciaux  étaient 
nommés  par  lettres-patentes.  Ces  lettres  affectent  suivant  les  cas 
deux  formes  diplomatiques.  Tantôt  elles  sont  rédigées  dans  la 
forme  solennelle  des  chartes  royales  avec  l'adresse  «  à  tous  ceulx 
qui  ces  présentes  lettres  verront  et  orront;  »  tantàt  elles  sont 
simplement  adressées  aux  commissaires.  La  première  forme  est 
excessivement  rare;  elle  n'est  employée  que  dans  des  circons- 
tances exceptionnelles,  lorsque  le  roi  confère  à  ses  commissaires 
un  pouvoir  absolu  pour  l'exécution  de  leur  mandat,  avec  pro- 
de  ratifier  tout  ce  qu'ils  jugeront  à  propos  de  ftire'.  La 


nusse 


Pt-  Voj.  les  /lufrwHonï  de  la  Basse-Auvergne  arrêtée»  à  Aigueperse  en  janvier 
"lU*.  (Bibl.  nat-,  Fr.,  îîî%  ) 

2.  C'Ml  duiis  cette  forme  que  son!  rédigées  des  lettres  de  Charles  VII  du  moi» 
de  décembre  1423  nomuanl  des  commisMires  auprès  des  élats  d'Auvergne  pour 
traiter  atec  eai  de  la  suppre^ion  des  nides  et  de  leur  retnplarenenl  par  une 

Uillr  panr  trois  ans  :■  Charles,  etc.,  t  tous,  etc.,  ....  comme Mvnir  (kl- 

lons  ijuc  Nous  ....  conllans  i  plaln  di-s  granit  sens,  preudommje,  layaulU  et 
louablp  iliserettion  de  noslre  orné  et  féal  conscillier  l'arcevesque  de  Thoulouse, 
ert^oe  science  et  par  la  grant  delltieracioa  de  [nostrcj  cameil 
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seconde  forme  est  pour  ainsi  dire  la  forme  nonnale.  Le  roi,  i'* 
sant  directement  aux  commissaires,  les  diarge.  après  no  | 
bule  plus  ou  moins  Inng,  de  se  transporier  auprès  des  éUti  a»- 
voquùs  pour  tel  jour,  dans  tel  lien,  et  de  leur  «xpoeer  l'olyt  it 
leur  mission.  Lorsqu'il  s'agit  de  lever  un  impôt  particaUer  du» 
l'intérêt  immédiat  de  la  prorince,  le  muntant  de  rimpol  n'at 
ordinairement  pas  précisé,  ou  du  moins  une  certaitte  lltitode 
est  laissée  aux  conmiiasaires  pour  le  fixer  ;  ils  doivent  s'asfÎKt 
des  circonstances  et  des  dispositions  des  élats'.  Mais  lorsqu'il 
s'agit  d'une  quote-part,  la  somme  mise  à  la  charge  de  la  proriaee 
est  strictement  indiquée.  C'est  ainsi  que  sont  rédigées  b 
tioiis  des  commissaires  auprès  des  états  de  l'Airvei 


araoi  coDimis,  ordooné  et  depnlc,  conunetloiu,  ordootMOS  et  d 

cMDpaignie  nostre  un^  el  féal  conseiller  mai&lre  Jehan  de  Ttmuj,  I 

lU,  et  par  us  fireaenles  leur  âaamaoi  auclorite  et  maadrateRl  A 

oodil  pus  d'Aoïcrgnc  et  de  cule  caaie  Tiiic  assonUer  e 

dudil  pals  les  gens  des  Trait  E*taz  d'icellaj  paît,  affin  de  Hir  h 

dictes]  sentir  et  saroir  pitts  i  plain  leur  inlctidaa  et  *oakBlë..„ 

roDKJllien,  tant  etu^toble  que  audit  arceTesqDe  teni  et  poor  le  t<Ml,a«M(  Ihm 

et  dooDODs  plain  povoir  de  sur  ce  Irûcler,    axBfotrx  H  appoiaeler  neafiM 

ittllM  gesa  des  Trois  Estu  ... .  et  generaumeot  de  bire  par  etttx  tH  loart  ce»- 

mi»  cl  deppDtez  ai  cette  partie  autant  rotnine  nous  uMBues  Uire  povirâBi,  ci 

tout  ce  qne  par  mitx  inra  ainsi  esté  fût,  accordé  et  apprâttctié   InndHiit  ta 

choses  et  leur  deppendoiees  auront  agréable  et,  se  mestier  cal ,  le  cmfeiaenH 

et  aoctoriserons  par  dm  lettres  pat(iite&....  >  (BibI    nal.,  Fr.,  ôtfll,  ^  IGî,  cofù 

ootemporaine.) 

t  Le^l  noTcnibre  143S,  Charles  VU  naminaDl  des  aimmissaires  aiipr»ta 
étals  dn  LimoDsin  pour  s'entendre  aiec  eni  an  sujet  de  la  reprise  da  i  kUim 
de  Doome,  charge  ces  comioissaires  de  leter  i  ung  aid«  de  telle  •<■»(  m 
tomme»  arecqnes  les  &aii  nisoonable*  qa'ilt  adriterotit  et  verroM  estre  Meai- 
sûre  poor  le  (ait,  esecntHM  et  accoaplitMfDeal  des  choses  dessusdicte*.  •  (BU. 
nal..  Fr,  30)17.)  Le  9  octobre  1439,  pottrU  trytist  dcTIieaon,  lescoDnnHVfi 
anprfs  des  états  du  Ela»-LitMmHB  Mal  tharff»  d'tmpnser  3,000  fr.  ri  am  bMM 
nne  somme  plus  larle,  sï  les  cUts  j  cooMBleal,  jatqu'i  concarrence  de  5,300  b 
tibid.,  ih.,  ïaSÎ,  p.  Il  ) 

t.  <  Charles,  etc.,  à  am  amez  et  feanli  Girart  BlaorJiet,  cheralier,  noMrt  omr 
ysStiw,  maistre  des  reqnestes  lie  oostrc  hoslel,  et  maistre  Jacques  d«  Cukrt, 

■Mire  secrétaire,  salut  et  dilecciov. Non»  nmidnps  et  cominettana  par  t» 

prtsoiUs,  et  *  vous,  oostredit  coaseiUer,  seul,  que  toos  roo»  transporta  a 
oo«lre  Tïlle  de  yontferraat,  auquel  lieu  acons  luaodé  ealre  aseenibleï  Icsdlapas 
des  Trois  Estai  desdii  bas  et  haull  pa^  d'Aorergne  oa  ÎO*  jour  At  JHtla 
proacbain  (enant,  cl  1  vceult  par  vous  retnaasliu  ooBdii  besoiog  et  neceiiiM  d 

le*  grans  charges  que  aroos  i  supporter requer ans  bien  instainDieat  defaf 

Boas,  sur  tant  qn^li  Teulenl  le  bien  de  noos  el  de  nostre  sûgnenric  et  deiinal 
•om  Elire  (rrrice  cl  plùsir  et  sur  leurs  lojanllez  et  ubdssance  qu'ilt  MU 
Aomal,  qne  pour  aons  aidier  et  secourir  i  MMdii  sITairea,  ihi  nout  octrajcat  li 
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est  pas  de  même  pour  les  autres  provinces  qui  nous  occupent,  et 
nous  avons  là  un  fait  singulier  à  signaler.  Les  lettres-patentes 
destinées  au  Franc-Alleu,  au  Limousia  et  à  la  Marche  ne  font 
aucune  mention  des  états  provinciaux  :  k  s'en  tenir  au  texte  de 
ces  documents,  les  commissaires  sont  chargés  non  d'assembler 
les  états  pour  obtenir  d'eux  l'octroi  d'un  subside,  mais  d'imposei- 
pour  ainsi  dire  d'office  une  certaine  somme  fixée  par  le  roi.  Tel 
est  le  cas  par  exemple  pour  des  lettres  de  Charles  VIT,  données  à 
Saint-Abon  le  13  juin  1437,  par  lesquelles  il  charge  l'évêque  de 
Poitiers  (Hugues  de  Comberel),  le  chaocelier  de  la  Marche  (Jean 
Barton),  le  seigneur  de  Saint-Marc  (Gautier  de  Péruce)  etTan- 
donnet  de  Fumel  de  répartir  sur  le  Haut-Limousin  une  aide  de 
10,000  francs'.  Si  ce  document  nous  avait  été  seul  conservé, 
nous  pourrions  croire  que  les  états  ne  sont  nullement  intervenus 
dans  cette  affaire  :  ce  serait  une  grave  erreur,  car  nous  voyons' 
par  une  pièce  postérieure  que,  suivant  la  pratique  ordinaire  à 
cette  époque,  les  commissaires  durent  assembler  les  états  du  Haut- 
Limousin  pour  obtenir  leur  consentement*.  La  parliculai'ilé  que 
nous  avons  signalée  n'est  donc  qu'un  simple  procédé  de  chancel- 
lerie auquel  il  ne.  faut  attribuer  aucune  importance  réelle.  Il  est 
>endant  singulier  que  la  chancellerie  royale,  suivant  sans  doute 
i  cela  les  traditions  du  règne  précédent,  évitât  si  soigneuse- 
e  prononcer  le  nom  des  états  lorsqu'elle  devaitrédîger  une 
série  de  lettres  closes  pour  convoquer  les  membres  de  ces  assem- 
blées. 

En  même  temps  que  ces  lettres-patentes,  les  commissaires 
devaient  emporter  des  lettres  closes  signées  de  la  main  du  roi 
qui  les  accréditaient  auprès  des  étals.  Nous  sommes  encore 
^^ obligé  de  faire  un  emprunt  aux  archives  de  la  ville  de  Lyon^  pour 
^^Uouner  un  exemple  de  ce  genre  de  pièces.  11  n'est  pas  douteux 
^Ha[ne  des  lettres  analogues  aient  été  adressées  à  chaque  session 
^^l^ttx  états  des  provinces  que  nous  étudions  : 

^"'  nHKi 


nous  a 
I^^Jteriea 
^Beepent 
^^nn  cel 
^■^nt  I 


.  CliiDon,  2G  décembre  1431.  ■ 

r  32.) 


eordeal  la  iMome  de  25,000  llrrea  loumoie.  .. 
(I3t>\-  nat..  Pièces  oiig.,  364,  dossier  QIbdcIicI,  i 

l.  Btbl.  nat.,  Pr.,  11437,  n-  1. 

3.  <  O'Mt  le  taux  et  as«ietc  de  l'aide  de  x  mille  livres  tonrnois  ocirayé  nu  ror 
DMln  Mre  par  les  gens  des  Trois  Esluz  du  liaull  pays  de  Ljrmmin,  tn  la  ville  du 
Daural,  ou  inujs  d'aousl  mil  iiijc  trente  et  sept.....  i  Signé  Gautibh  db  Peruck 
et  J.  Barton.  (Bill,  aat.,  Fr.,  23201,  i  la  date.) 

3.  AA  22,  f  bS,  original,  —  avant  1449, 
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De  par  le  Rojr 

Nos  amez  et  feaolx  ei  diiers  ei  bien 

Nous  eoToioDS  preseotemeni  par  derers  toos  dœ  amcz  et  faorix 
coDseilliers  Jehan  de  Bar,  escnier,  gênerai  sur  le  fiûl  de  ou  «««mw^ 
et  Tbeaul  de  Vaipai^ue,  nostrecbambeUaii,  pour  tous  cfire  et  ronoos- 
trer  de  par  nous  certaines  choses  qui  grandement  tnnrfafnt  le  Imb 
et  entrelenement  de  nostre  seigneurie,  lesquelles  aroos  très  à  coer; 
si  vous  prions  tant  a  certes  que  poTons  que  les  vaeillez  oir  et  croire, 
et  &ire  et  acomplir  tout  ce  qu*U  tous  diront  et  requerront  sur  ce  de 
par  nous,  et  à  leur  rapport  adjousier  plaine  fby  et  creaneCf  coaune  se 
nous  mesmes  le  vous  disions. 

ClilALCS.  Bakmms. 

Donné  à  Bourges  le  pénultième  jour  de  novembre. 
Ei  sur  la  bande  :  A  nos  amez  et  fëaulx  et  chiers  et  bien  amez  les  gens 
d*eglise,  nobles  et  autres  gens  des  trois  estaz  du  pais  de  Lionnois. 

La  première  charge  des  commissaires  était  donc  de  réunir  les 
états,  de  leur  exposer  les  demandes  du  roi  et  de  leur  &ï  requérir 
Toctroi.  Nous  avons  dit  que  leur  commission  portait  CHtlinaîrement 
le  montant  du  subside  qu'ils  devaient  demander.  Si  les  états  refii- 
saient  de  voter  la  somme  entière,  les  commissaires  pouraient-ib 
de  leur  propre  autorité  faire  la  réduction  réclamée  ?  En  mai  1433, 
un  secrétaire  du  roi,  Etienne  Froment,  est  envoyé  dans  la  Bfarcbe 
requérir  une  aide  de  5,000  firancs  :  les  états,  invoquant  la  pau- 
vreté du  pays,  ne  lui  accordent  que  3,500  firancs,  «  lequel  octroi, 
dit  Charles  VU,  pour  ce  qu'il  n'estoit  pas  d'aussi  grant  somme 
comme  nous  le  requérions  avoir,  nostredit  secrétaire  n'a  osé  ne 
voulu  accepter  sans  savoir  de  nous  nostre  voulenté  sur  ce,  et  pour 
ceste  cause,  et  aussi  qu'on  ne  voulloit  pas  que  ledit  aide  feust  si 
prestement  levé  comme  le  requérions,  s'en  est  nostredit  secrétaire 
retourné  par  devers  nous*.  >  Nous  voyons  aussi  que  presque 
toutes  les  fois  que  les  états  du  Limousin  et  de  l'Auvergne  obtinrent 
des  réductions  d'impôts,  ce  fut  à  la  suite  de  députations  spéciales 
envoyées  auprès  du  roi.  Toutefois  il  n'y  a  rien  d'absolu.  Par 
lettres  du  16  juillet  1437,  le  roi  avait  chargé  Trolhart  de  Mont- 
vert,  Jean  du  Mas  et  Guillaume  Le  Maréchal  d^imposer  en  Franc- 
Alleu  une  aide  de  700  firancs.  Mais  devant  l'attitude  des  états, 
les'  commissaires  durent  prendre  sur  eux  de  leur  acoordâr  on 

1.  BU>1.  Dit.,  Fr.,  20417,  àU  date.' 
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.raliais  de  200  francs,  <  afin  que  plus  libéralement  ilzoctroiaasent 
ledit  aide'.  ■  Une  plus  grande  latitude  était  laissée  par  le  roi  aux 
commissaires  en  ce  qui  touche  les  frais.  Avant  1440,  presque 
'toutes  les  commissions  ont  la  formule  ;  «  avec  telz  fraiz  raison- 
naliles  que  verrez  estre  à  faire.  »  Le  montant  de  ces  frais  était 
filé  de  concert  par  les  états  et  les  commissaires.  Plus  tard,  leur 
initiative  est  encore  restreinte  à  ce  sujet  :  les  lettres  patentes 
indiquent  même  le  montant  des  frais,  et  les  conamissaires  reçoivent 
'du  conseil  des  instructions  spéciales  pour  la  distribution  de  ces 
'sommes  supplémentaires'.  Parfois  le  roi  les  charge  simplement 
de  contrôler  l'emploi  des  sommes  que  les  états  veulentlever outre 
le  principal,  et  alors  ils  doivent  en  certifier  la  distribution  '. 

Là  se  borne  à  peu  près  le  rùle  des  commissaires  auprès  des  états 
d'Auvergne  ;  dans  nos  autres  provinces,  il  est  notablement  plus 
itendu.  Ce  sont  eux  qui  font  le  répartissement  entre  les  paroisses 
et  qui  signent  lo  rôle  distributif  des  frais  ;  en  outre,  comme  il  n'y 
a  pas  d'élus  sur  le  fait  des  aides  dans  le  Franc-.\lleu,  dans  le 
Limousin  ni  dans  la  Marche,  ils  sont  chargés  de  juger  sans  appel 
les  débats  qui  peuvent  naître  entre  les  parties  au  sujet  de  l'impôt 
dont  ils  sont  commissaires*;  ce  sont  eux  qui  investissent  solen- 
nellement le  receveur  de  son  office  et  qui  reçoivent  sou  serment  et 
son  cautionnement  =■  ;  ils  doivent  encore  surveiller  la  levée  de 
l'impôt,  et  quand  des  cas  de  force  majeure  empêchent  le  receveur 
de  le  recouvrer  en  entier,  ils  doivent  lui  en  donner  une  attestation 
pour  lui  servir  de  décharge  devant  la  chambre  des  comptes*.  Ils 
ne  sont  pas  tenus,  il  est  vrai,  de  s'acquitter  en  personne  de  toutes 
charges.  Ainsi  nous  voyons  les  commissaires  du  roi  dans  la 
Varcbe  nommer  des  sous-coramissaires  pour  faire  le  répartisse- 
int  particulier  entre  les  paroisses  de  la  chàtellenie  du  Dognon^, 
les  commissaires  du  Haut-Limousin  se  déchargent  volon- 

t.  Bibl.  lUt.,  Fr„  23902. 

3.  Le  7  février  144t,  Ctiarles  VII  ordonne  aux  commiAMJres  ea  AuTcrgae  d'im- 
powr  senleraeat,  autre  le  principal,  4.460  francs  sar  le  tus  pays  el  1,760  sur  le 
I  haut,  *   pour   tous  Trais  el  iu^lruclions.  et  pour  distribuer  raniuie  ordonne  et 
durg/t  TOUS  avons.  • 

3.  Vo;ez  un  de  ces  certifîcaU  :  Bibl.  nat.,  Pr.,  20885,  r-  26. 

4.  Vu]ret-en  des  exemples  :  Bibl.  nat.,  Pièces  orig.,  207.  dossier  Ballon,  a'  12, 
[«t  IM.,  S20,  dossier  Brlon- 

i.  Voyei  plusieurs  exemples  de  ces  altesUtions  :  Arch.  nat.,  K  G4,  n*  h,  et 
ibi.  naL ,  Pièc«s  orig.,  207,  dossier  fiarton,  n'  29,  et  Fr.,  2G265,  au  mot  Barton. 
>.  Pièce  du  21  jauTier  M44.  (Bibl,  nat.,  Fr,  26072,  n*  4931.) 

Rev.  Histob.  X.  î*  FASG,  19 


tiers  sur  les  jurîdictiotis  locales  du  soin  de  rendre  la  justiœ' 
En  récompense  de  toutes  ces  obligatious,  les  contmissaîres  rece- 
vaient une  iodemuité  ou  gratification  de  la  part  des  états. 
gratification  varie  suivant  la  qualité  du  personnage  qui  * 
l'objet,  suivant  les  provinces  et  suivant  les  années.  En  Auvergne. 
messire  Girart  Btanchet  et  maistre  Jacques  de  Canlers,  commi»- 
aaires  en  1432,  reçoivent,  le  premier  200  francs,  le  second  lOO 
seulement;  en  i445révêque  de  Maillezais  (Thibaut  de  Lucé)  el 
Jean  de  Bar  ont  cbacuu  500  francs  ;  de  même,  en  1448,  les  états 
votent  1500  francs  pour  Pierre  de  Brezè,  Jean  de  Bar  et  Jacques 
de  Cbabaunes.  En  Franc-Alleu,  l'allocation  varie  de  15  à  25fr, 
En  Haut-Limousin,  ThiLaud  de  Vitry,  Jean  Harton  et  Tandoi 
de  Fuinel  reçoivent  chacun  150  francs  en  1435;  en  1437  l'év* 
de  Poitiers  reçoit  200  francs  et  les  trois  autres  commissai] 
100  francs  seulement.  Les  états  du  Bas-Limousin  sont  un 
moins  généreux  :  en  1439révèquedeMaillezaiâ  reçoit  150fraii( 
et  l'autre  commissaire,  Gautier  de  Péruce,  50  francs  ;  pourtast, 
en  1441,  les  trois  commissaires  reçoivent  chacun  150  francs, 
L'ÎDdemnité  ordinairement  votée  par  les  états  de  la  Marche  «si 
encore  moins  considérable  :'en  1431  les  trois  commissaires,  Bei^ 
Irand  de  Saint-Avit,  Jean  BartonetGuillaumePiédieu,  reçoivenl 
ensemble  40  francs,  ce  qu'il  laut  sans  doute  attribuer  à  une  pau- 
vreté excessive  de  la  province  à  ce  moment,  car,  en  1440,  B^ 
trand  de  Saint-Avit  reçoit  120  francs  et  les  deux  autres  chai 
60  francs;  en  1445  nous  voyous  allouer  100  francs  à  chacun  i 
trois  commissaires,  et  c'est  depuis  lors  le  taux  normaL 

Le  nombre  des  commissaires  n'est  pas  fixe  :  on  en  trouve  rsrs- 
mentcinq,  plus  fréquemment  quatre,  ordinairement  trois  ou  detix. 
U  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  soient  au  complet  pour  remplir  leur 
mandat  :  les  lettres  du  roi  portent  d'habitude  la  formule  :  <  et 
aux  quatre,  trois  ou  deux  d'entre  vous  en  l'absence  des  autres,  » 
mais  il  y  a  presque  toujours  un  des  commissaires,  celui  danl 
lequel  le  roi  a  le  plus  de  confiance,  dont  la  présence  est  indispffl', 
sable.  Cela  arrive  notamment  lorsqu'ils  ne  sont  que  deux:  aiiisif' 
en  1431,  Charles  VII  charge  Jacques  de  Canlers  et  Girart  BUn- 
chet,  et  au  besoin  ce  dernier  seul,  d'assembler  lea  états  de  I'Ad- 

I.  t  Aai  officiers  da  ro;  estant  iLymogeî  qui  demeurent  chargita  en  l'i 
des  «nnmùwres  de  décider  el  coDenoislrc  des  debas  qui  pourronl  mMi 
partie  i  partie  i  cause  dudit  aide  a  esle  ordonné  la  sonune  de  li  I.  t  •  lULij| 
(Bttil.  ut.  Fr.,  !39in.) 


LBS   ^TITS   FaOTINCUtlX. 


SU 


vergne'.  Il  est  à  remarquer  que,  dans  cette  dernière  province,  les 
commissaires  sont  presque  toujours  étrangers  au  ]iays,  tandis  que 
le  cas  contraire  est  très  fréquent  dans  le  Franc-Alleu.  le  Limou- 
sin et  la  Marche  ;  c'est  à  ce  point  que,  de  1424  à  1441 ,  les  com- 
missaires delà  Marche  sont  presque  toujours  le  sénéchal,  le  chan- 
celier et  le  garde*  de  ce  comté  ;  mais,  de  i441  h  1451,  cette 
charge  est  assez  souvent  confiée  à  des  personnages  étrangers  à  la 
province.  Le  même  individu  est  souvent  corami^aii-e  dans  plu- 
sieurs pays  à  la  fois  :  il  est  de  règle  que  les  commissions  du  Haut 
et  du  Bas-Limousin,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  composées  d'une 
manière  identique,  aient  plusieurs  membres  en  commun  :  cette 
habitude  n'avait  pas  d'inconvénients,  à  cause  du  peu  de  durée  des 


Plus  de  soixante  personnages  ont  tour  à  tour  été  envoyés  par 
Charles  VII,  <le  1420  à  1451 ,  auprès  des  états  de  l'Auvergne,  du 
Franc-AUeu,  du  Limousin  (liaut  et  bas)  et  de  la  Marche^.  Ce 


ft 


Voyez  plD!)  liaut.  p.  ITS,  noie  î. 
Nom  ({lie  l'on  donnail  au  lieutenant  du  a^uftcbal. 
9.  Voici  U  liste  complète  dec«ui  qui  Malvenus  i  no 
dates  eitrémea  auiquelles  chacun  d'eux  a  retii|i1i  1m  (onctions  de  commisuire* 
du  roi  :  Élieone  do  Ban,  1441.  —  Jean  de  Bar.  1444-1449.  —  Pierre  de  Bar, 
1445-1446.  —  Nicole  de  la  Barre,  1423.  —  Jean  Barlon,  1424-1451.  —  Beraud, 
daupbiu  d'AoTergne,  1426.  —  Girart  DIanchet,  1431-1432.  —  Uartial  Boyol, 
1423.  —  Guillaume  de  Itresoufl,  1441.  —  Nicole  du  Breuil,  I44S-1449.  —  Pierre 
de  Brexé,  I44S.  —  Guèrin  de  Brion,  1424.  —  Jean  Bureau,  1447-I4S1.  — 
Aleaume  Car.hemarèe,  1420.  —  Jacques  de  Canlers,  1432.  —  Jacqneii  de  Cha- 
bannes,   1448-1449.  —  AuTer|{nat  Chaperon,  1440.  —  Guillaume  Charrier,  1425. 

—  Etienne  Chevalier,  14âl.  —  Geôles  Le  Cltre,  1448.  —  Jean  de  CIujb,  éTéque 
de  Tuile,  1435-1450.  —  Jacques  Cœur,  1443-1444.  —  Hugues  de  Comberel, 
ivtqae  do  Poilterg,  1437.  —  Guicbard  de  Combom,  ahbé  d'UMrche,   1439. 

—  Jacques  de  Combora,  depuis  évoque  de  Clermont,  1438-1440,  —  Jean, 
TicMnlc  de  Combom,  1423.  —  Guillaume  Cou^aot,  1440-1441.  —  Cbarle* 
de  Cuiant,  1445-1446.  —  Guillaume  Dlnemalln,  1423.  —  Charles  Double, 
1434-1435.  —  Lonis  d'Eftcoraitlc,  1423.  —  Araaurj  d'Estissac,  1435.  — 
Jean  d'Étampes,  1443.  —  Gilbert  de  La  Pajalle,  maréchal  de  France, 
1446.   —  Etienne   Froment,   1433-1439.   —   Tandonnet  de   Pumel,    1435-1441. 

—  Pierre  Gamier,  1433.  —  Louis  de  Giroel,  1443.  —  Inm  Girard,  1426.  — 
Antoine  Greelle,  1442.  —  Guillaume  Jurenel,  depuis  chancelier  de  France,  1441- 
1443.  —  Guillaume  Lallicr,  1420.  —  Guillaume  Le  Maréchal,  1437-1449.  — 
Gulllaurae  de  Lennite,  1425-1412.  -  Guillaume  Le  Tur,  H25-1431.  —  Thibaut 
de  Locé,  évéque  de  Maillezaia,  1438-1445.  —  Emcrjr  de  ta  Marche,  1425.  —  Jean 
du  Hag,  1437-1442.  —  Jean  du  Ménil-Simon,  1450-1451.—  Pierrede  Uonlbrun, 
*T«que  de  Umoges,  U23-1428.  —  Trolharl  de  HontTert,  1437-1146,  —  Dénia  du 
Koitlin.  »relieT*que  de  Toulouse,  1423.  —  Jean  de  Naillac,  1424.  —  Jean  Ncre- 

"      -  Audoinde  Pénice.  1423.  —  GauUer  de  Pèrucc,  1437.1439.— 
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sont  pour  la  plupart,  eodésiastiqaes oa laïques ,  gens  d'épéeoude 

robe  (ces  derniers  en  majorité),  des  membres  da  Grand  Conseil, 

da  Parl^nent,  delà  Cour  des  aides  on  de  la  Chambre  des  comptes, 

des  secrétaires  du  roi,  etc.  On  j  trouve  beaucoup  de  noms  célèbres  ; 

mais  il  7  a  encore  plus  de  ces  personnages  de  deuxième  ordre  qui, 

pour  être  moins  illustres  aujourd'hui  que  les  Jacques  Co^ir,  les 

Jean  Bureau  et  les  Etienne  Cherali^,  n'en  ont  pas  moins  exerce 

dans  leur  temps  une  influence  considérable  ei  rendu  d'importants 

services  au  gouvernement  de  Charles  VU. 

Â.  Thomas. 
(Sera  continué.  ) 

GailUame  Piédieo,  1424-1446.  —  Pkm  Raool,  1441-1442.  —  Jean  de  Saineoiis, 
1447-1449.  —  Bertrand  de  Saint-ATÎt,  1424-1451.  —  Jean  T^amîer,  1441.  -Jen 
de  Troissy,  1423.  —  Jean  Tndert,  1441-1446.  —  Pierre  de  TnUlièrea,  1444.  -  * 
Gnillanme  de  Vie,  1438-1440.  -^  Tliîbait  de  Titry,  1435-1436. 


UN 


BANQUIER  PROTESTANT  EN  FRANCE 


AU  XVn*  SIÈCLE. 


BARTHÉLÉMY    HERWARTH 

CONTROLEUR  GÉNÉRAL  DES  FINANCES 


(1607-1676). 


On  ignore  communément  que  c'est  un  Allemand  qui,  par  les 
subsides  en  argent  qu'il  fournit  à  la  couronne  de  France,  par 
les  négociations  qu'il  n'hésita  point  à  engager  avec  l'armée  du 
fameux  Bernard  de  Saxe-Weimar,  pour  foire  passer  cette  armée 
au  service  de  la  France,  a  contribué  à  nous  maintenir  en  posses- 
sion de  l'Alsace,  dans  un  temps  où  la  conquête  de  cette  province 
ne  nous  était  pas  encore  définitivement  acquise. 

Ce  foit  historique,  qui  n'a  rien  de  bien  flatteur  pour  le  patrio- 
tisme germanique,  suffirait  seul  à  signaler  le  nom  de  Barthélémy 
Herwarth,  si  ce  dernier  ne  se  reconmiandait  par  d'autres  titres  à 
l'attention  de  l'historien.  Devenu  des  nôtres,  c'est-à-dire  Fran- 
çais S  Herwarth  '  occupa  les  charges  les  plus  élevées  dans  les 


1.  Noas  n'avons  pa  délenniner  à  quelle  époqne  B.  Herwarth  s'était  fait  natu- 
raliser. Dans  un  ouvrage  allemand  du  temps,  ouvrage  sans  doute  fort  rare, 
mais  dont  il  existe  un  exemplaire  au  département  des  imprimés  de  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris  (  Von  den  kcmigl.  franzœsischen  Finanien.  N&rn- 
berg,  1665,  in-24,  276  Seit.),  nous  avons  trouvé  è  la  page  20  cê  simple  ren- 
seignement :  c  Herr...  Hœrwart,  ein  Geschlechter  von  Augspurg,  der  sich 
fMturalisiren  lassen,  i  L'auteur  anonyme  revient  sur  le  même  fait  aux 
pages  211  et  271  ;  mais  il  s'est  totalement  trompé  sur  les  noms  de  baptême  du 
personnage. 

2.  Nous  avons  conservé  à  ce  nom  son  orthographe  primitive;  voici  pourquoi  : 
il  est  probable,  il  est  certain  même  qu'une  fois  fixé  définiUvement  en  France, 
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finances  ;  protestant,  il  fut  le  bienfaiteur,  le  prolecteur  de 
coreligtonDaires,  qu'il  introduisit  en  foule  dans  cette  adininisl 
tion,  au  grand  bénéâce  de  nos  ânances,  qui  n'en  furent  que 
mieux  gérées;  et  ce  rôle  géuéreus  qu'U  remplit  avant  la  persécu- 
tion, sa  famille  le  continua  jusqu'au  temps  de  la  révocation 
redit  de  Nantes,  et  même  après,  sur  la  terre  étrangère. 

Mais  une  circonstance  qui,  plus  que  toutes  les  autres  peul 
fera  vivre  le  nom  de  Herwarth,  c'est  qu'il  est  intimement 
celui  de  La  Fontaine.  Ce  fut  dans  l'hôtel  des  Herwarth,  présen- 
tement occupé  par  l'administration  des  postes,  que  mourut  notre 
inimitable  fabuliste.  Recueilli  dans  cet  asile,  non  par  Barthélémy 
Herwarth,  mort  à  cette  époque,  mais  par  son  fils,  grand  ami  du 
poêle,  La  Fontaine  y  passa  les  dernières  années  de  sa  vie.  Dans 
l'acte  de  son  inhumation,  relevé  sur  le  registre  des  sépultures  de 
la  paroisse  Saint-Eustache,  pour  l'année  1G95,  on  lit  :  «  ...  Jean 
de  La  Fontaine,  un  des  Quarante  de  l'Académie  françoise,  âgé 
de  soixante-seize  ans,  demeurant  rue  Platrière,  à  i'hostel 
Derval  (lisez  de  Herwarth)  '.  » 

D'où  vient  donc  que  ce  nom  soit  si  peu  connu  ?  A  part  quelques 
lignes  que  Voltaire,  dans  son  Siècle  de  Louis  XI V,  consacre, 
B.  Herwarth,  et  qui  sont,  comme  toujours,  marquées  au  ooia 
la  précision  et  du  bon  sens'  ;  à  part  un  article,  important  il 
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□emarlli  changea  l'orthograpbc  de  son  Jiom  alleniBad.  La  preuTe,  c'est  que  duu 
les  deux  lellres  de  lui  que  nous  avons  retrouvées  (Btbl.  de  l'imlilut.  Uiî.), 
l'une  de  l'année  1650,  l'autre  de  1651.  il  «îgne  mn  nom  de  la  f^n  tuivanto  : 
Eervarl.  C'est  aussi  bous  celte  Torme  que  ton  nom  m  présenle  dus  le»  méfooim 
et  les  documents  contemporains  où  il  est  le  plus  correctement  ècril.  Mai&  dan* 
t'incerlilude  oo  nous  éiions  àe  l'époque  précise  i  laquelle  ce  changement  s'ed 
opéré,  nous  aïona  cru  devoir  nous  en  tenir  *  forthograjibe  primitlTe. 

Autre  remarque.    On  trouvera  dans  ce  travail  le   nom  du  personnage  tcTit 
Benforth  tout  courl,  et  non  pas  d'Benvarth,  c.'â-d.  sans  élre  précMé  4e  b 
particule  nobiliaire.  Herwarlh  j  avait  droit  sans  nul  doute.  Seulement  s'est-U 
contenté  de  traduire  par  le  de  français  la  particule  allemande  von.  dont  1«  o* 
Je  «es  ancêtres  était  toujours  accompsKOé  eu  Allemagne  (les  Herwartb  él 
une  ramille  patricienne  d'.Augsbourg],  ou  bien  a-t-il  été  anobli  dans  ai 
d'adoption,  comme  tout  porte  à  le  croire?  Nous  l'ignorons.  Hais  n'ajanl  il 
trouvé  trace  des  lettres  de  noblesse  qui  durent  lui  être  acMirdées,  dans  le  di 
nous  avons  préféré  dods  absleoir. 

1.  DicUormabre  critique  de  biographie  et  d'histoire,  par  A.  Jal.  2'  édJL  Ptî 
Pion,  ISTt.  I  vol.  gr.  in-S',  A  l'article  :  La  Fontaine  {Jean  de),  page  7 
V  colonne. 

2.  Liite  Taisonnée  da  ....  trnitUendanlt  des  /itutncet,  è  U  suite  d«  l'ij 
FovfiMf,  CD  Itte  du  SiécU  de  lowli  XIY. 
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i  vrai,  sur  le  personnage  en  question,  dans  le  Dictionnaii'e  de 
Moréri';  sauf  enfin  une  notice  biographique  dans  la  Fr-ance 
protestante*,  nous  n'avons  rien  d'un  peu  suivi,  J'un  peu  com- 
plet, sur  la  vie  de  cet  étranger  devenu  Français,  excellent 
Français,  de  ce  riche  financier  qui  avait  fait  sa  fortune,  non 
dans  les  fermes,  mais  dans  le  commerce  de  la  banque;  qui  vint 
plus  d'une  fois  au  secours  de  l'Etat  dans  des  moments  difficiles, 
et  qui  sans  doute,  de  la  charge  de  coiitrôleur  général,  serait 
■  monté  au  poste  de  surintendant  des  finances,  sans  sa  qualité  de 
I  protestant. 

Les  menus  détails  concernant  Herwarth  ne  manquent  pourtant 
point  dans  les  écrivains  du  temps.  Lorsque  notre  attention  fut 
attirée  sur  ce  sujet  ',  et  que  nous  eûmes  commencé  nos  recherches, 
nous  fûmes  étonné  de  trouver  un  aussi  grand  nombre  de  rensei- 
I   gnements  sur  son  compte,  dans  les  Mémoires  dont  notre  littéra- 
I  ture  historique  abonde  au  xvif  siècle.  Mais,  en  même  temps,  un 
foit  nous  fhippa  :  c'est  la  forme  irrégulière  et  incorrecte  sous 
laquelle  le  nom  tudesque  du  personnage  s'y  présente  le  plus  sou- 
vent. A  quoi  tient  cette  anomalie?  A  la  façon  adoucie  et  par 
.   suite  défectueuse  dont  ce  nom  a  dû  être  prononcé  et,  à  l'occasion, 
I  écrit  parles  contemporains?  Est-ce  la  fjaule  de  copistes  négli- 
l^ents?  Est-ce  celle  des  éditeurs,   ayant  travaillé  d'après  les 
y  manuscrits,  et  n'ayant  pas  pris  la  précaution  de  rectifier  des 
'  erreurs  d'orthographe?  Toujours  est-il  que  sur  la  langue  des  uns, 
f  et  sous  la  plume  des  autres,   Herwarth ,  ou  avec  la  particule, 
I  de  Herwartïi,  est  devenu  tantôt  Herval  et  Erval,  tantôt  Dherval 
\  et  Derval  ;  on  rencontre  même  parfois  des  formes  telles  que 


1.   Craiid  Dielionnaire  hhlorigM,   par  L.  Moréri.  Nout.  Mil.  Parii,  1759. 
10  »ol.  in-r-,  au  l.  V,  ari.  BervaTt,  |i.  645. 

1.  La  France  protatanlr,  ou  Vtei  dei  protetlanU  français,  par  MM.  Eiig.  et 

En.  Haag.  Paris,  Gherbuliez,  1846-58.  3  vol.  in-8-  M  1  de  Pièces  jusUlicaliTea. 

T.  V,  au  mol  Hervart,  p.  512. 

I      3.  Die  Brader  Barlholonuevê  und  Johann  Heinrich,  Bervarlh.  von  Haas 

t  Herwarth  tod  Ititlenfeld,  (tan«  ZeKsehrtfl  des  hislor.  Vereint  fiir  Sehieaitn 

mnd  Nevburg  (Augsburg,  1874,  in-8'}.  1'  Jahrg.,  2*  ilefl.  La  notice  de  M.  Uans 

Herwarth,   aans  doule  un  desccodaiil  de  celui  dont  nous  allons  parler,  occupe 

dans  les   Hemoires   de  celle  «oci6lé  les  pages  183-306.   Elle   est  Taile,   on   le 

devine,  au  point  de  vue  allemand;  c'est   le  pojul   de  vue  françai»  qne  nous 

avons  surtout  envisage  dan»  uolre  mémoire.  La  notice  de  H.  flans  Henvarth  est 

D  d'ttre  conipli':le  :  on  le  verra  d'oîllours,  fo  comparant  son  travail  avec  celui 

1  que  nous  présenleni  aujourd'hui  el  qui  est  le  Cruil  de  longues  recherches. 


rcifln^.  .dst  -sor^TDoiur  i&  jMiv^fB.  hlhL* 
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jnoit  tAKjwiir  tes  ^snme»  ie  sthm.  Ih^  traa2at  «çii  jjai|we  & 
v>tjixt  >ir^  AIT  '>siiF77^.  Lyna  ifiu^xir-tl  «ftr^  oib  v^Hume  «Lfa 

tr>nc  r^fi-r-^nt  i*  j  paaaer  :  aia:a  rwftTusouç  «r-aitreacx  *  y 

^  7  Cvoiid^an  ii»»  '^tahiiaaemeiLQ.  «â»  ctimptiaiFSw  Ces  ètnafos 

^^  I>in:  d^aiHembber.  La  Iijge  «ies  FLiSoitms,  entre  mvlres,  claft 
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célèbre,  beaucoup  d'indÎTidus  de  cette  nation  s' étant  réfugiés  à 
Lyon  après  la  conspiration  des  Pazzî,  et  y  ayant  acquis,  à 
répoque  dont  nous  parlons,  une  grande  prépondérance ,  surtout 
dans  les  affaires  de  banque.  Lyon,  en  effet,  n'était  pas  seulement 
un  ceotrede  production,  une  placede  commission,  c'était  encore  un 
marché  pour  le  commerce  de  l'argent,  et  le  changede  Lyon  réglait 
le  cours  de  la  monnaie  en  Europe.  Après  les  Florentins,  les  Luc- 
quois,  qui  faisaient  aussi  le  commerce  de  la  banque,  avaient 
conquis  un  grand  ascendant  :  venaient  ensuite  les  Génois  et  les 
Vénitiens', 

Les  Allemands  lâchaient  de  s'élever  à  la  hauteur  des  Italiens. 
Parmi  les  cités  commerçantes  d'Allemagne  qui  entretenaientavec 
Lyon  des  relations  fructueuses  et  suivies,  Augsbourg  tenait  la 
première  place'.  Ce  fut  ainsi  qu'un  des  membres  de  la  famille 
Herwarlh,  famille  patricienne  d'Augsbourg,  qu'on  trouve  déjà 
établie  en  Bavière  au  xiii°  siècle,  vint  se  fixer  à  Lyon  vers  la  fin 
du  xvr.  Cet  étranger  s'appelait  Daniel  Herwarth.  Il  était 
arrière-petit-fîls  d'un  zélé  protestant,  George  Herwarth,  qui 
s'était  mis  à  la  tète  de  ses  compatriotes  à  Augsbourg,  lors  de  la 
formation  de  la  ligue  de  Smalkalden. 

Jeune,  avide  de  faire  fortune,  Daniel  se  maria  en  1599,  k  Lyon, 
avec  Anne  Erlin,  d'origine  allemande,  et  que  dansles  généalogies 
françaises  qui  furent  dressées  dans  la  suite,  à  l'époque  de  l'éléva- 
tion et  de  la  splendeur  de  la  famille,  on  désigne  sous  le  nom 
incorrect  de  Herrelin*.  Lew  deux  fils  issus  de  ce  mariage  furent  : 
Barthélémy  (Bartliolomseus),  né  le  16  août  1607,  et  Jean-Henri 
(Johann-Heinrich),  né  en  1609*. 


I.  BMotre  de  la  vUU  de  Cyon,  par  J.-B.  Monlfaleon,  retuepar  C.  Breghol 
du  Lui  et  A.  Pirieaud,  inendiTa  de  l'Académie  de  Lgott,  Lyon,  IS47,  2  vol. 
gr.  m-S%  t.  I,  ch.  v  et  vu.  —  Voir  aussi,  pour  le  fmle  des  binqnien  A  Lyoa  el 
la  mnMilénlJoo  dont  ils  jouisMîeat  en  cett«  Hlle  au  xvti'  siècle,  les  Letbm 
hiiloriquei  et  çalanlet  de  JV*  Du  Noyer.  Nou*.  édil.  tiOndres,  1757.  9  toI. 
ia-\1,  t  11,  p.  3aS  et  359. 

1.  Die  Brader,  p.  184. 

3.  Dossier  Beroarth,  d'Augibourg,  au  Cabinet  det  lilrn  (Blbl.  oat.,  départ. 


desD 
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4.  Toul  porte  à  croire  qu'ils  naquireni  i  Ljon,  où  du  reste  ils  passèrent  lenr 
enbnce.  Voj.  le  mémoire  Die  Brader,  p.  1S4.  Ils  naquirent  donc  selon  tonte 
robabllilé  en  celte  ville,  mais  de  nalioaali lé  allemande.  Ainsi  qu'on  le  (erraci- 
I,  tes  lettres  de  Gui  Patin  parlent  de  Uarllièlemy  comme  élsnl  ne  i  Lyon, 
b  d'origine  aniiae. 
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Oa  ne  sait  à  qadle  époque  leur  père  mourut;  quant  k  leur 
mère,  elle  avait  précédé  sod  mari  dans  la  tombe,  en  1^2.  Daniel 
Herwarth  laissait  ose  fort  belle  fortune,  amassée  <lans  le  ans- 
meroe  de  la  banque.  Ses  fils,  élevés  dans  la  religion  protestaote 
qu*il  aimait,  qu'il  suivait  fidèlement,  quittèrent  la  France  après 
le  décès  de  leur  père,  décès  qoi  dut  avoir  lieu  entre  les  anoMs 
1622  et  1632.  Du  moins,  on  les  Irouve  k  Fraudbrt-sai^le-Mein 
k  cette  dernière  date. 

C'était,  comme  on  sait,  l'année  de  la  mort  de  Gustare>Adolphe. 
le  défeosenr  de  la  cause  protestante,  dont  l'œuvre  allait  être  cod- 
tinuée  par  le  duc  Bernard  de  Saxe-Weimar.  Les  frères  Herwarth 
étaient  profondément  attachés  à  leur  foi  qu'ils  sentaient  menacée 
par  la  ligue  des  princes  catholiques.  C'était  chez  eux  une  tradi- 
tion de  famille.  Leur  aïeul  avait,  corame  nous  l'avonsdit,  marqué 
dans  la  ligue  de  Smalkalden:  leurgrand-iiêre,  Ulrich  Her»-arth, 
avait  lait  une  résistance  opiniâtre  au  calendrier  gr^orien  ;  leur 
père  avait  vécu  en  fidèle  huguenot,  et  il  avait  élevé  ses  eniant» 
dans  les  mêmes  principes.  Rien  d'étonnant,  par  conséquent,  s' 
prirent  parti  pour  Bernard  de  Saxe-Weimar,  général  des  troni 
suédoises  à  la  solde  de  la  France,  laquelle  travaillait,  suivant 
politique  traditionnelle,  k  l'afiJaiblissement  et  à  l'abaissement 
la  maison  d'Autriche. 

Les  subsides  de  la  France  n'étaient  pas  toujours  régulièremeof 
payés  :  plus  d'une  fois  les  frères  Herwarth  durent  venir  an 
secours  du  général  dans  ses  embarras  financiers.  Bartbélenijr  et 
Jean-Henri  avaient  la  charge  de  munition na ires  de  son  année, 
dont  ils  étaient,  en  même  temps,  les  trésoriers  payeurs.  Mais  ils 
ne  se  bornèrent  pointa  ces  fonctions  subalternes.  Par  leur  léle 
religieux,  par  leurs  aptitudes  d'hommes  d'affaires,  et  mèm»  par 
leur  courage  dans  l'action  à  laquelle  il  semble  qu'ils  se  soient 
mêlés  en  plusieurs  cîrcunstances  critiques,  ils  avaient  gagoé  U 
confiance,  disons  plus,  l'amitié  de  Bernard.  Ils  furent  empldjife 
par  lui  à  (les  négociations  délicates,  et  chargés  à  l'occasion  de 
missions  périlleuses,  dont  ils  paraissent  s'être  acquittés  dt 
manière  à  justifier  cette  confiance  de  leur  chef'.  Ayant  fréquem- 


L'aul^ar  du  mémoire  allemiuid  donl  nous  TMiona  de  rappeler  leUIre  MdMV 
Don  plus  aucDn  éclaircisKrnenl  sur  l'Époi)ue  i  laquelle  B.  UirwirOi  ■  de  H  (kilt 
PBtuTatiser  :  ce  Tôt  sans  doulc  lorsqu'on  le  nomma  inteadant  de*  fiuoHi- 

t .  On  peut  voir  dias  one  Milioo  publiée  i  Augsbouri;,  en  t6tS,  de  rSMirti 
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ment  à  négocier  avec  des  agents  français,  le  duc  devait  se  (éli- 
ciler  d'avoir  à  son  service  des  hommesaussi  dévoués  et  connaissant 
aussi  bien  la  France  et  sa  langue,  avantage  qui  n'était  pas  com- 
mun à  cette  époque. 

Les  deux  frères  accompagnèrent-ils  le  duc  dans  le  voyage  que 
ce  dernier  ât  à  Paris,  au  mois  de  mars  163(5?  L'historien  alle- 
mand qui  a  écrit  la  biographie  la  plus  complète  et  la  plus  exacte 
de  Bernard  de  Saxe-Weimar,  M.  B.  Rœse,  n'en  fait  pas  mention  '  ; 
mais  dans  l'Histoire  du  règne  de  Louis  XIII,  par  Michel 
Le  Vassor',  Barthélémy  Herwarth  est  désigné  comme  ayant  tait 
partie  de  la  suite  du  général,  dont  il  était  un  des  confidents. 

Le  chef  de  l'armée  protestante  venait  en  France  pour  veiller  à 
l'exécution  d'un  traité  conclu  quelques  mois  auparavant,  et  pour 
prendre  des  mesures  en  vue  de  la  prochaine  campagne».  La  cour 
mit  tout  en  œuvre  pour  gagner,  pour  séduire  celui  qu'on  voulait 
attacher  aux  intérêts  de  la  France.  Richelieu  le  reçut  à  Rueil  de 
la  façon  la  plus  gracieuse;  il  le  traita  ■  de  son  meilleur  ami  du 
«  monde  »  et,  grande  marque  dlionneur,  au  départ,  il  le  recon- 
duisit jusqu'à  son  carrosse.  Ce  fut  une  succession  ininterrompue 
de  fêtes,  de  concerts,  de  spectacles,  de  chasses,  de  revues,  de  feux 
d'artifice.  L'entretien  de  Bernard  et  de  sa  suite  coûtait  au  roi 
2,000  florins  par  jour.  C'était  à  qui  parmi  les  courtisans  déploie- 
rait le  plus  de  magnificence  pour  le  recevoir,  afin  de  plaire  à 
Bichelieu.  Ce  fut  pendant  un  de  ces  festins  qu'on  demanda  au 
duc  comment  il  avait  fait  pour  perdre  la  bataille  de  Nordlingen. 
«  J'ai  feit  absolument  comme  si  j'avais  dû  la  gagner,  »  répondit- 
il  à  son  interkwuteur.  On  cite  encore  sa  réponse  au  Père  Joseph. 
Celui-ci,  déroulant  des  cartes  et  voulant  indiquer  à  Bernard 
où  et  comment  celui-ci  devait  prendre  certaines  forteresses  : 
«  Oui,  rèpondit-il,  si  les  villes  pouvaient  se  prendre  avec  les 
«  doigts.  » 


mwMvtrtale  Mit  guerre,  I&30-IG40,  par  le  conte  Caleiuzo  Gualdo-Prioralo, 
LvAnillen,  édilton  ilèdièe  :  Àl  mollo  ifl.  slgnore  Giov.-Ànigo  Herwart,  ilgit. 
W  ietla  vuiggioTt.  Huningen,  lc«  services  que  readil  cel  Ileari  Herwarlh  au  duc  de 
l  SBie-Weimar, 

Herzag  Bemhard  Aer  Grotsf  voa  SacAien-Wrtmor,  vod  D'  B.  Hœse. 
IWelmar,  183!).  ?  vol.  ia-R-,  If,  107-111. 

2.  Histotre  du   règne   de   LauU  XIII,   par  Hicbel  Le  ViMor.  Amsl«rdini, 
J-p.  Bronel,  t70lM7t1.  10  lome*  en  20  rolumes  in-12.  VIII,  2,  p.  165-167, 

3.  RiNC,  II,  287  et  «ui*. 
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Ou  essaya  de  retenir  le  duc  par  des  liens  plos  êtrcnts 
Une  brillante  alliance  aurait  pu  le  fixer  en  Frasoe  :ooy 
parait-il;  mais,  comme  sous  ce  projet  il  crut  eu  déoomrnrnD 
autre,  qui  tendait  à  sa  oonversioti  à  la  rdigion  cathtdiqne,  il  ae 
tint  dés  lors  sur  ses  gardes.  Afin  de  ne  laisser  aucun  tkmtesoraes 
senliments,  ain»  que  sur  son  attachement  à  sa  (bt  religieiiae,  il 
aSécta  de  (aire  cél^rra-  souvent  par  son  chapelain  l'office  pro- 
testant. Si  son  cœur  s'était  laissé  prendre,  les  diarmes  de  Map> 
guérite  de  Roban,  auxquels  il  ne  se  montrait  point  insensiUe, 
eussent  opéré  ce  miracle:  on  remarqua  que  pendant  son  s^our^ 
Paris  il  rendit  de  fréquentes  visites  au  père,  le  duc  Henri  de 
Roban  ;  mais  les  attentions  qu'il  lui  témoigna  étaient,  disait-on, 
à  l'adresse  de  la  fille  plutôt  qu'à  celle  de  l'illustre  capitaine,  liid 
do  parti  réformé  de  France. 

Les  tentatives  dont  nous  parlons  se  poursuivirent  même  après 
le  départ  de  Bernard  (15  mai  1636).  La  prise  de  Brisach  (1639) 
et  le  désir  de  conserver  à  la  France  une  conquête  aussi  impor- 
tante leur  donnèrent  un  nouvel  aliment.  Divers  partis  de  haute 
naissance  furent  proposés.  Le  nom  de  la  nièce  du  cardinal, 
Marie  de Vignerod, dame  deCombalet,  fut,  dît-on,  mis  en  avant: 
c'ètaitl' unique  héritière  de  Richelieu,  elle  devait  apporter  en  dot 
un  revenu  annuel  de  800,000  livres.  Le  Vassor,  qui  menlioiioe 
le  fait,  mais  qui  place  cette  négociation  à  la  date  de  1636,  c'est- 
à-dire  lors  du  séjour  de  Bernard  à  Paris,  Le  Vassor  prétend  que 
le  duc  accueillit  dédaigneusement  l'ouverture  qui  lui  fut  bîte  : 
«  M"'  de  Combalet,  aurait-il  répondu  ,  est  assez  belle  pour 
en  faire  ma  maîtresse;  mais  M.  le  cardinal  me  connaît  bien 
mal  s'il  me  croit  capable  de  consentir  k  une  alliance  aussi 
inégale.  » 

Bernard  s'empressa  de  conter  h  son  ami  et  confident,  Barth. 
Herwarth,  ce  qui  venait  de  se  passer.  Celui-ci,  qui  connaissait 
mieux  que  son  maître  les  airs  et  le  langage  de  la  cour  de  France, 
fut  effrayé,  —  toujours  d'après  Le  Vassor,  —  de  la  témérité  de 
Bernard  et  lui  dit  ;  «  Vos  sentiments,  Mgr,  sont  dignes  d'un 
princede  votre  auguste  maison;  mais  plût  à  Dieu  que  vous  ne 
les  eussiez  point  déclarés!  On  ne  manquera  point  de  les  rapporter 
à  M.  le  cardinal.  Vous  connoissez  combien  il  est  sensible  au 
mépris,  et  à  quel  excès  son  humeur  vindicative  est  capable  de  le 
porter  ;  >■  à  quoi  Le  Vassor  ajoute  :  «  On  a  cru  que  Richelieu, 
irrité  au  dernier  point  contre  Weimar,  songea  dès  lors  k  se 
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an  très  bon  endroit.  ■ 

Le  Vasaor  s'est  bien  gardé  de  citer  son  autorité.  En  tout  cas, 
dans  les  pièces  et  les  documents  originaux  recueillis  par  le  bio- 
graphe de  Bernard,  M.  Rœse,  il  n'est  question  de  rien  de  sem- 
blable. En  supposant  qu'un  mariage  avec  la  nièce  deRtclieîieu 
•itété  proposé,  il  est  probable  que  si  le  duc  crut  devoir  le  rejeter, 
U  n'accompagna  point  son  refus  d'un  propos  aussi  inconvenant 
et  aussi  injurieux  pour  le  cardinal.  Quant  k  la  dernière  insinua- 
tion de  l'historien  Le  Vassor,  il  est  inutile  delà  réfuter.  La  fièvre, 
tA.  non  le  poison,  enleva  Bernard  de  Saxe-Weiniar. 

Si  nous  avons  reproduit  cette  anecdote,  c'est  uniquement 
parce  que  le  nom  du  personnage  qui  nous  occupe  s'y  trouve 
mêlé  et  que,  grâce  à  cette  indication,  nous  pouvons  fixer  la  date 
d'un  des  séjours  qu'il  fit  à  Paris  pour  le  service  de  son  maître,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  supposer  que  l'histoire  est  également  apo- 
icryphe  en  ce  qui  concerne  la  présence  de  Harth.  Herwarth  à 
Paris,  à  la  suite  de  Bernard  de  Saie-Weimar. 

Le  duc  mort  (18  juillet  1639),  il  s'agissait  de  ne  pas  laisser 
en  d'autres  mains  le  fruit  de  ses  conquêtes  obtenues  avec  l'argent 
de  la  France,  L'Alsace  en  était  le  prix.  Si  l'armée  de  Bernard  se 
Dnettait  à  la  solde  d'une  autre  puissance,  c'en  était  fait  de  l'œuvre 
^ursuivie  par  Richelieu'.  Mais  pour  retenir  cette  armée  et  pour 
engager  les  chefs  qui  la  commandaient  dans  le  service  de  la 
France,  il  fallait  ce  qu'on  a  toujours  appelé  le  nerf  de  la  guerre. 

L'argent  nécessaire  pour  gagner  les  chefa  de  l'armée  weima- 

rienne  fut  fourni,  soit  par  les  deux  frères  Herwarth,  soit  par 

~~  .rthélemy  seul,  qui,  ayant  vécu  dans  la  familiarité  du  iluc  de 

personnellement  tous  ses  officiers,  et  qui, 

lé  en  outre  <  de  beaucoup  de  liant  dans  le  caractère  et  dans  la 

mversatioD,  »  était  plus  apte  qu'aucun  autre  à  faire  réussir 


t.  PlniiearscompéUIeursgeprësenlèrenl  pour  en  lever  celte  année  à  la  France. 

Dana  le  nombre  éUit  dd  prince  allemand  dépossédé,  Charles-Louig ,  éleclaur 

ptlalio,  QU  de  Frédéric  V,   roi  de  BohËme.  (Voir  nos  Ètvdet  sur  la  famUte 

Palatint  :  le  père  <U  Madame,    daehetx  d'Orliant,  princetse   FalaUne 

(xTii*  aiede).   Pari»,  1864,  7i  p.  in-8*.)  Charles -Louis  commil  l'imprudenc*  de 

ptMer  par  U  Franr^  pour  aller  joindre  l'ariDËe  nelmarienne.  L'œil  vigilant  de 

Richelieu  le  decmiTril.   Au  momenl  où  le  prince  s'y  altcndail  le  moins,  il  fut 

•rrélé  el  on  le  retint  i  Vincennea  jusqu'à  ce  que  la  négocialioD  d'Uerwarlb  eût 

I   réussi.  Dans  le  mémoire  rilé  |i1U9   haut,  noua  avons  douait  lea  piËces  inédiles 

\  feUtives  A  l'arrestation  el  A  la  détenlioa  en   France  du  jeune  prince,  qui  se 

^Mojût  couvert  par  U  protection  de  Charles  I"  d'Anglelerre,  son  oncle. 


<tf»c«»:  las^vsatiaiL  importante^.  Sarrii.  Servartb  k  .miMfwà 
't'4]ia3t2Rr.  «m  <!!!£&(  <sr»ii9Guice.  ime  partse^  'îe^  sm. 
p#>ar  ^  3micir«7  >>»  âmiis  tooc  il  aTsut  biaDm.  :  je 
ii»fPiiH  L'imiv»^  "v^amarrenne  paasit  nan  xaîemiBst  aa 
maiM  »fla  «-.qh  jt  tninmaaiiemait  ie  la  Fraoee.  fis  am^  S^ 
t>  >;&;àr»,  «;qs  «  2ara:itie  pononneOe:.  Gràeit  à  sm.  appoLinait» 
(;ii>r.  ui  a«*nt  a]cii&»r  2râf!e  à  «g  afegg- «fipinmalMpig,  la.  yjMj 
ût'^  i^  i'Alaaei^  fiit  crjnaerTÔ»  «îC  asoree  à  la  France,  ^^np  c  «il 
L'ar^îri&t  'fia  Altanami  <|ai  a  ayntrinà  à  fiiir»  «i»  TAJaaet  ^mt 

Pur  an  'in^  ^t*:^cLs»  ta  traitée,  le  roi  promettait  <fe  ratzAir  «1  -fe 
rr>atir!ni»r  V^ioti»  L»  innatinnâ  <fe  terres  êliùb  par  le  •iêÉmt.  ait 
â  ^  odk3i!r§.  «jît  â  'iei  partîcixliia^.  O  fiit  anLs.((Qe.  parktfarB 
p^l^tei  ài  17  mai  16«€^.  Lofix»  XHI  ccmârsia  I&  «im  frit  ai 
fnrf^  de  Barth.  Ht^rwarth.  di!^  la  sdgnenrie  ée  Hnîii^ta».  a 
Abdee.  «  <»^  cr^fLadératica.  <&t  le  niL  <ia  aarrics  que  mms  avons 
r^çod  fhidit  iferwart  en  «irrerses  occaaociâ  importanls,  el  ^H 


I.  Mémmrt  fimr  U»  keri^tn  et 
tmÂXP,  V.  le  pn!6!t  4a  Bat-ftàm. 

vit  tJ^    WâSMÊKt^ 

«or  fkmarlà,  aosM  «fve  4es 

p  Méwunre  amfUmHf  ptmtr  la  a§mmtt  ërmi  ée  J.-Beari  H 
éit  Herrart,  «fenao^lean,  alia  4e  ntkat  ée  b  fortt  ée  b  Hartk^  partie 
Af,  b  rvi,  ^if^Mtant  d«  LaadMr.  sise  4«s  rafroeëuiieMt  #AllkÎRà, 
4a  fbat^bÎD,  eoatre  ose  4égwica  4a  Biaiilre  4es  ia^Bces  4a  19 
ti»8  Ram,  impr.  Pîiua-Deblorest  (lâ31j.  46  p.  io-l*.  (Aa  roi.  Sa  si 
4  Eut.  >•  î>^/2.) 

V  Ccm£luMU/ns  pfyur  Us  kériUers  de  Bervart,  eemtre  M.  le  préfet  ém 

Hhhi,    rfrpré»«atant    IXUt  et   les  coBuaaaes osagferes Colair,  1M7, 

21  p.  i»-4v 

3**  Mémoire  pavLr  ie$  commuma  utagèns  nUerpenanin.  Ibid.,  1847.  M  p. 

€  Ce  fat  lin  (Herwarth]  <foi ,  après  b  mort  4o  4oc  Bcnud  de  Saie-WcH 
mar,  4oDiia  son  armée  à  b  France,  eo  aTaoçaat  toot  raigenl  aèceisaire.  t  (Tôt- 
taire,  Siècle  de  Louis  XÎV.)  —  V.  anssi  Moréri,  ao  mot  Bervart, 

Voy.  aoftéi  Les  Vies  des  hommes  illustres  de  la  France  depuis  lecowumemeemeÊt 
de  la  monarchie  jusqu'à  présent,  par  M.  lyAoTigoy  (ooatinoalioo  par  PénM  cl  Tv- 
pin).  Am§t  et  Paris,  1739-1768.  26  toL  in  12.  —  U  P.  Péraa  est  ranleur  4« 
tom.  13-23.  Le  t.  23  (1760)  contient  b  biographie  de  Tareone;  il  y  est  dit  : 
c  Henrart  étoit  fort  ami  du  fen  duc  de  Weimar  ;  il  a? oit  Téco  dans  sa  famifia- 
rité f  Pag.  118-119. 
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coDtiQue  de  nous  rendre  en  toutes  celles  qui  se  préseatent '.  » 

Cett«  terre  était  le  cadeau  que  le  duc  de  Saxe-Wdmar  avait  mis 
dans  le  berceau  du  premier-né  de  Jean-Henri  Herwarth, 


■Ce  service  était  le  prélude  de  beaucoup  d'autres  que  les  frères 

H^arlh  allaient  rendre  à  la  France  et  à  la  couronne.  Les 
deux,  frères  restèrent  attachés  à  l'armée  qu'ils  venaient  de  con- 
server au  roi  :  ils  y  restèrent  attachés  en  qualité  de  fournisseurs 
et  de  payeurs.  On  croit  que  ce  fut  à  cette  époque  qu'ils  établirent 
leur  résidence  et  leur  centre  d'affaires  à  Paris,  en  laissant  toute- 
fois un  comptoir  à  Lyon'  ;  ce  qui  fait  supposer  qu'ils  ne  s'étaient 
pas  entièrement  détachés  de  cette  dernière  ville,  même  après 
qu'ils  eurent  quitté  la  France  pour  le  service  du  duc  de  Saxe- 
Weimar.  Dès  lors,  ils  se  partagèrent  entre  Paris  et  l'armée 
d'Allemagne,  où  le  soin  de  pourvoir  à  l'entretien  et  au  paiement 
des  troupes  les  appelait  fréquemment. 

Après  Richelieu,  Mazarin  avait  su  apprécier  leur  mérite  : 
«  Quand  les  services  que  le  s'^  Hervart  (il  s'agit  de  Barthélémy)  a 
rendus  dans  les  affaires  de  S.  M.  ne  m'obligeroient  pas  à  désirer 
de  le  servir,' écrit  Mazarin  le  19  novembre  1643  au  maréchal 
de  Guébriant,  commandant  l'armée  du  roi  en  Allemagne,  j'y 
serois  assez  excité  par  la  recommandation  que  vuus  m'en  faite.s  : 
il  connoistra  donc,  dans  les  occasions,  ce  qu'elle  peut  sur  moy, 
et  que  les  personnes  si  affectionnées  k  l'Estat  ne  manqueront 
jamais  icy  de  protection  nidappuy...  »  Ala  même  date,  Mazarin 
mandait  à  l'intendant  de  l'armée,  en  lui  annonçant  le  départ 
d'Herwarlh  de  Paris  :  •  Je  me  promets  qu'il  s'en  retournera  fort 
satisfait  de  toutes  choses...  »  et  surtout  «  du  traitement  qu'il 
aura  receu  icy  en  considération  des  services  qu'il  a  rendus  k  S.  M. 

B  le  payement  de  l'armée^.  » 
[L'année  suivante,  ce  furent  les  secours  fournis  fort  k  propos 

r  le  même  liarth.  Herwarth  qui  jiermirent  au  prince  de  Condé 


'.  Mémoire  pour  les  héiitieri  de  Uerv^rth,  p.   I4Î.  La  [)ir>ce  est  rfproduili! 

•  la  noUce  DU  Brader,  p-  200. 

t  Dit  Brader,  p.  189. 

1.  Lettre*  du  cardinal  Maiorin  pendant  )on  miaiilère,  recncjllivs  et  publ. 

.  Cbéniel.  Tome  I"  (décembre  l6K-juin  1611).  Paris,  (.  N.  1872,  în-i". 

tcUrm  da  DocwnenU  Inéditi  de  thisl.  de  Franee.\ 


de  tirer  parti  de  n  Tidonede  FMhsHf  <16M)«  Aes' 
Il  TÎIle  de  RnlippdnsrE.  oe^aeLMi  XIT  maamâ 
ji  riiHHiifcr  des  Iflitras  fuiBiBi  fM  flBTîmitf  al  Hiv 
ctoy  d'ialfifantdeefaMCM  :  *  „.  TiMÉifiirt 
aolfvaTèiMBMal  à  b  cngOMe  tom  am  4oaaé  dr 
i&lide  Totre  z&  et  crê£t,  putie^àtaoK  loes  de  !■  kitde 
de  Pribovrg,  laqadle  ajraat  à^  gaga^  fv  Boln  <^ar  «t  aai 
eoQsia  le  priiwede  Coodé,  3  R'eii  PS  csêtBtarf»^ïlL,kfl!(t 
et  la  priie  de  Phili{idxMr^.  MBS  r 

Ann  le  roi,  pour  ràcovqiecwr  le 
beur  ft  don.  en  fêrrâr  1645,  de  la  Ion  et 
poerea  jouir  eox  et  leanbâritien,  A  ceh,  noiBMf  il  le  dêdae. 
ea  eOBfld^ntioD  des  «  fidâa  et  racommuidiUei  aeiiiuaiyeBOi 
chas  et  bùn  amés  les  ^  Jean-Henri  et  BartbèleBf  Hennrth 
friKa,OBlreodttstaDtaa  fini  roi  noire pèiB...  qa*i  non,  en  loak) 
occasions  anportaates,  €t  qu'ils  nous  oontinnent  jniimrnwfi*. 
même  poor  la  subsistanoe  de  notre  année  d'AIkmagne*.  » 

Dans  cette  aetgoearie,  qui  ne  renfisniait  pns  motus  de  33  nl- 
lagoi,  se  trooTait  comprise  une  l'mmmne  brêt,  celle  de  la  Hart. 
de  30,000  arpents,  qui,  ï  elle  seole,  était  on  magniflqoe  cadeas. 
Mais  il  De  laut  pas  oublier  que  cette  donation,  au  atajea  de 
laquelle  le  roi  s'acquittail  de  ses  oUigationsenTenlesfriresBer- 
wartb  et  leur  payait  ce  qui  leur  était  dû,  cette  donatîan.  diaoat- 
nouft,  était  sujette  à  toates  les  chances  et  les  èrentnalilèsdek 
guerre,  ne  devant  rester  k  la  famille  &rwartfa  qoe  ta  l'Alsace 
demeurait  à  ïa  France- 

Cétait  le  maréchal  de  TureuDe.olieulenant-gèaéral  des  annèsi 
du  roi  en  Allemagne,  »  que  Louis  XIV  chargeait  de  l'crzécvtioa 
leces  lettres  patentes.  Encore  quelqufâ  années,  et  quand  TureiuiP, 
pendant  la  Fronde,  prendra  parti  en  feveur  du  Parlaneot  contre 
la  cour,  ce  sera  Barth.  Herwarth,  comme  nous  le  rerroos  tout  a 
l'heure,  que  la  régente,  conseillée  par  Mazarin,  enverra 
magne  pour  contenir  Tarmée  dans  le  devoir  et  y  prévenir 
révolte. 

Deux  missions  importantes  dont  il  fut  chargé  eu  1647  justH 


outa       1 


1.  Voir  ces  l«Uret  ptlcnl»  du  9  jaoTîer  16S0  dans  le  Item,  pour  la  kértIUn 
deBerrart,  p.  18-19. 

1.  Mém-  pour  la  hrril.  deBertart.  p.  141  elïuiv.  Leilocament  Mt  rvproditl 
dans  U  nulice  Die  Brader,  p.  20I'!0'2.   —   V.  anssi  m#ine  aoUce,  p    190,  «1  I* 
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fièrent  encore  la  confiance  que  la  cour  avait  mise  en  lui.  Dans  la 
première  de  ces  missions,  il  s'agissait  '  d'arracher  des  mains  d'un 
gouverneur  infidèle,  qui  était  sur  le  point  de  traiter  avec  les 
Espagnols,  le  fameux  fort  de  Joux',  dans  la  Franche-Comté. 
Cette  place  forte,  qui  commandait  le  passage  de  Suisse  en  France, 
avait  è[é,  en  dernier  lieu,  assiégée  et  prise  par  Bernard  de  Sase- 
Weimar.  Ce  général  s'en  était  emparé  au  bout  de  quinze  jours  ou 
de  trois  semaines  d'investissement,  fort  étonné  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  avait  pu  venir  à  bout  d'une  conquête  qui,  dans  ses 
mains,  n'aurait  pas  été  si  facile  à  emporter.  Or,  il  ne  fallait  pas 
commettre  la  faute  de  laisser  tomber  en  des  mains  étrangères 
une  forteresse  qui  pouvait  être  rendue  presque  imprenable.  Le 
commandant  qui  résidait  dans  la  place  avait  été  installé  par  Ber- 
nard lui-même  ;  ce  commandant  était  disposé  à  livrer  le  fort  k 
S.  M.,  si  la  France  consentait  à  lui  faire  des  conditions  plus 
avantageuses  que  celles  des  Espagnols,  Que  de  commandants  et 
de  gouverneurs  de  places  n'agissaient  pas  autrement  à  cette 

D  y  avait  là  une  affaire  d'argent  à  traiter  :  le  roi  fit  donc 
appel  k  Henvarth,  en  la  capacité  et  la  fidélité  duquel  il  se  fiait 
entièrement.  L'arrangement  k  conclure  était  laissé  aux.  soins 
de  Herwarth,  «  qui  promettra,  au  nom  de  S.  M.,  portent  ses  ins- 
tructions, telle  somme  qu'il  croira  raisonnable  eu  esgard  aux 
services  dudit  Grain  (le  commandant),  au  temps  qu'il  y  est  dans 
ladite  place,  à  la  qualité  et  estât  d'icelle  et  des  munitions  qui  y 
uni  nécessaires  pour  sa  seureté,  lesquelles  S.  M.  désire  que  ledit 
in  y  laisse...  »  Herwarth  emportait  en  outre  des  lettres  pour 


,  1.  Intlmetion  and.  f  Beroari  t'en  allant  à  Joux,  en  Franebe-ComU,  pour 
■e  remettre  ii-mains  de  M.  de  LongueviUe,  par  le  s'  Grain,  le  eharieau  et 
U  dud.  Jovx,  du  ÎO  may  16i7.  —  Lettre  aud.   Crain  jur  ce  subject,  dud. 
'  À  tt'  le  mareschal  de  Turenne  pour  le  mtsme  tubject.  led.  Jour, 
it.,  Mas.  ronds   Fr-,  n"  1175,  f"  39t,  396  el  397.  —  Cepeudant  l'uttain 
h'élaU  pas  complète  m  PD(  arrangée  en  1046;  car  le  23  Mptembre  de  ceUe  année 

arin  ecnvuii  audit  goDTenicur,  qu'il  appeUe  Grein  .-<t  J'ay  veu  ce  que 

P  joo»  arez  ajustË  arec  le  s'  Her^art  pour  U  remise  du  poste  que  Jusqu'icy  tous 
■vet  consené  par  vos  soîds,  et  S.  M.  a  approuTë  toultes  les  conditions,  ainsy 
qut  tous  Terrez  par  la  ratliUcation  qu'Elie  en  a  fait  expédier,  el  encore  mieux 
par  la  prompte  eiËcution  de  ce  que  tous  estes  convenu  ensemble,  et  ne  nmel' 
tant  <lu  anrplut  au  s'  Ilervart,  i  qui  Je  tous  prie  de  continuer  k  donner  créance 
t  inoï-roesme.  ■  Mira  el  mémoira  de  JUasarin,  aux  ms».  de  la  Bibl. 
ne,  iieclion  H,  n"  1719,  5  vol.  Voj,  t.  III,  f-  413. 
I   2.  Dtet.  de  Morérl,  art.  Jour. 

Rev.  IIi.stoh.  X.  i'  FABC.  20 
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le  maréchal  de  Turenne  et  d'autres  générauiL  chargés  de  mettreà 

la  raisoa ,  <iaus  le  cas  où  il  refuserait  d'obéir,  ledit  commandant 

du  fort  de  Joux,  oonimè  Vao  der  Griien  '  (et  non  Gra! 

le  nom  est  écrit  dans  les  mss.  français). 

S'il  est  vrai  que  ce  Van  der  Gruen  ne  reçut  (pe  mille  pistoles 
pour  livrer  le  fort,  c'est  une  preuve  ou  qu'il  n'élevait  pas  bien 
haut  ses  prétentions  ou  que  le  négociateur  qu'on  avait  dépêché 
vers  lui  était  fort  habile  ;  mais  de  là  ressort  encore  une  autre 
preuve,  c'est  la  détresse  où  se  trouvait  le  trésor  public,  puisqttV 
fallait  l'intermédiaire  d'un  financier  pour  que  l'État  pîlt  pa;<fl 
une  aussi  pauvre  somme.  ^ 

De  Franche-Comté,  Herwarth  paraît  s'être  rendu  en  Allemagne, 
où  il  avait  une  autre  affaire  à  négocier.  Depuis  longtemps  le 
prince  de  Condé  avait  jeté  ses  vues  sur  la  principauté  de  Mont- 
bélianj,  entre  l'Alsace  et  la  France.  C'était  une  principauté  assez 
considérable  appartenant  à  la  maison  de  Wui'tembei:^  et  dont  le 
prince  de  Condé  n'aurait  pas  été  fâché  de  devenir  le  souverain. 
Mazarin  l'avait  entretenu  dans  cette  illusion,  et  comme  le  prince 
de  Condé  insistait,  le  cardinal  avait  pris  le  parti  d'envoyer  Her- 
warth soi-disant  pour  s'assurer  des  dispositions  de  la  maison  d« 
Wurtemberg.  La  connaissance  que  Herwarth  avait  de  l'AllemaL 
et  des  Allemands  était  sâns  doute  la  raison  qui  l'avait  lait  choil 
pour  cette  négociation  restée  assez  obscure. 

Les  instructions  qui  lui  furent  données  à  cette  occasion  et  que 
nous  avons  retrouvées  ',  portent  que  le  roi  a  fait  choix  de  sa  pei^ 
sonne  comme  *  se  fiant  particulièrement  en  sa  bonne  conduit 
dont  il  a  rendu  des  preuves  en  diverses  affaires  et  occurrem 
importantes.  »  Hei-warth  devait  s'informer  si  le  prince  était 
posé  à  vendre  cette  priDcipauté  et  à  s'accommoder  avec  Com 
Le  nom  du  roi  ne  devait  intervenir  que  s'il  était  absolutni 
nécessaire.  A  cet  effet  Herwartli  emportait  une  lettre  du 
S.  M.,  pour  le  reste,  *  s'en  remettant  à  son  adivsse  et  ai 
lumières  qu'il  pourra  prendre  sur  les  lieux,  ■  Dans  le  cas  où 


I  d^^ 
?il(^| 


t.  Girod  (Eug.|'  —  Eiqv,iue  historique,  Ugeniaire  et  deMciipliif  de  la  v 
de  Poalariier  et  du  fort  de  Joux.  Paris,  1857.  I  vol.  iii-12,  p.  ■275-2TIÎ. 

2.  Initraetloa  au  s'  Hervard  se  rendant  à  MtmlMltard  povr  mojettmer 
l'aequisilion  de  lad.  prinelpavlë  pour  M.  le  prince  de  Condé,  du  i' 
~-  Lettre  à  M.  le  prince  de  UontùclUard  povr  donner  creancfl  and.  Htr 
—  AuUe  Lttif*  de  erianeepour  U.  le  prince  de  HonbeUtaril  pvimé,  di 
Bibl.  oal.  Hss.  toadt  Fr.,  n-  4175,  (■•  391,  393  »t  394. 
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_  ince  oe  se  montrerait  pas  traitable,  le  négociateur  devait  se 
retourner  d'un  autre  côté  :  le  prince  de  Wurtemberg  avait  un 
frère  à  qui  revenait  une  part  dans  la  souveraineté  et  qui  serait 
peut-être  plus  accoinmotlant, 
Telles  étaient  les  instructions  ofRcielles  de  Herwarth  ;  mais  il 
avait,  paraîWl,  de  secrètes  qui  portaient  de  ne  rien  conclure, 
tour  du  cardinal,  Herwarth  en  fit,  dll-on,  dans  la 
l'aveu  au  prince  de  Condé  lui-même'. 
La  manière  dont  Herwarth  s'était  acquitté  de  ces  différentes 
lissions  le  fit  encore  choisir  (1649)  comme  négociateur  financier 
auprès  de  l'armée  d'Allemagne  qui  donnait  aloi-s  de  grandes 
inquiétudes. 

On  craignait  que  Turenne,  encouragé  par  l'exemple  de  son 
frère  le  duc  de  Bouillon,  qui  espérait,  en  efl'rayant  la  conr,  pou- 
voir rentrer  un  jour  dans  la  souveraineté  de  Sedan,  on  craignait, 
dis-je,  que  Turenne  ne  fit  défection,  entraînant  k  sa  suite  les 
troupes  qui  depuis  plusieurs  mois  n'avaient  pas  reçu  lem-smontres, 
i'est-à-dire  leur  solde  mensuelle.  Mazarin  se  liâta  donc  de  dépê- 
ler  auprès  de  l'armée  son  fidèle  Herwarth  qui  avait  pour  mis- 
àoD  de  payer  aux  troupes,  sur  ses  propres  fonds,  ce  qui  leur  était 
Ifi  et  d'engager,  s'il  était  possible,  des  troupes  nouvelles  en  leur 
issurant  une  solde  régulière  ou  à  peu  près'.  La  cour  était  dans 
'impossibilité  de  payer  quoi  que  ce  soit  ;  à  ce  moment  la  pénurie 
trésor  était  extrême.  Un  témoin  oculaire  raconte  qu'en  cette 
me  année  1649,  une  députation  étant  venue  pour  prier  le  roi 
de  rentrer  dans  sa  capitale,  la  reine-mère  régala  les  envoyés  par 
de  bonnes  paroles,  mais  elle  ne  put  leur  offrir  autre  chose  et  les 

("'iléguès  durent  s'en  retourner  à  jeun'.  <  A  Compiègne  (où  la 
I.  Mémoirei  de  Ael:,  nouv.  Fdil-,  par  A.  Cb.iinpollioa-Figeac.  riris,  Chaqwn- 
>T,  1859.  4  vnl.  in-i!.  Il,  150,151.  —  V,  aussi  Mém.  de  Gui  Joly,  conseiller 
Ctullelet  de  Paris,  dana  la  Collecl.  Petilol,  II'  strie,  I.  47,  p.  7!. 
i.  Mémoire  remis  A  M.  Benart,  envoyé  en  Allemagne,  pour  renforcer  l'ir- 
te  par  Ata  troupes  miuliairei,  el  la  remettre  ilaaa  le  devoir  en  cas  de  defec- 
m  de  la  pari  iln  nuiréehai  de  Turenne.  Saint.  Germai nn^n-Lufc,  9  ftvr.  1649. 
.  .usiré  k  la  page  '25  des  Doeumentt  inidils  concernant  l'Kutùire  de  France,  et 

particiiUintment  l'AUaee  et  ton  gouvernetnent  soui  le  règne  de  Iùuù  XIV, 
tirât  det  mis.  de  la  Bibl.  ont.  et  dei  Arck.  rog,  et  autrei  dèpUlt,  par  Van- 
Lullel-  Paris,  Hingray,  ISIO.  ln-S°  de  UO  p.  —  C'est  sans  doute  &  celle  mission 
d'Herwsrtb  que  se  rapporte  la  pi^ce  Don  datée  que  noun  aïons  trouva  aui 
Architeii  oalionalet  :  Pouvoir  donné  timbz  le  Ktl  aecret  à  M.  Hm-art  pour 
t'ohitger  au  nom  du  Roy  pow  te  payernenl  de  ce  qui  ettoit  datb  aux  trouppet 
l'armée d'AUitnagtw.  Artli.  nal.,  0'  II,  f*  506. 
,  Lettre  rl'uri  corresporidanl  du  chancelier  Sé)îuier  du  31  julltcl  IfHfl,  r.il*e 
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cour  séjouruait  alors)  les  tables  des  commensaux  du  roi  sont  k 
bas,  rapporte  Dubuisson-Aubeuay  dans  son  journal  manuscrit, 
et  les  pourvoyeurs  ont  quitté,  faute  d'argent  et  de  crédit  qu'ils 
n'ont  pas  eu  ce  pays-là  '.  » 

Herwarth  emportait,  pour  le  remettre  à  Turenne,  le  brevet  de 
gouverneur  de  l'Alsace,  ou  des  Alsaces*,  comme  on  disait  quel- 
quefois à  cette  époque,  avec  la  promesse  de  nouveaux  honneurs 
concédés  à  la  maison  de  Bouillon  et  d'un  écbange  équitable  pour 
la  principauté  de  Sedan,  dont  cette  maison  avait  dû,  comme  on 
sait,  faire  la  cession  à  l'État.  Mais  Turenne  déclara  qu'il  n'accep- 
terait pas  ces  faveurs  tant  que  l<s  affaires  de  son  &ère  ne  seraient 
point  réglées  et  tant  que  ce  frère  ne  serait  pas  rentré  en  grâce 
auprès  de  la  reine-mère.  Il  était  furieux  contre  Mazarin,  qu'il 
accusait  de  s'enrichir  aux  dépens  de  l'Etat,  pendant  que  les  troupes 
sous  ses  ordres  à  lui  n'étaient  point  payées  de  leur  solde.  «  Je 
vousdiraifrauchement,  écrivait-il  au  prince  de  Coudé  le  29  jan- 
vier 1649^,  que  je  n'ai  pas  sujet  d'être  satisfeit  de  M. le  cardinal 
Mazarin,  11  y  a  fort  longtemps  que  je  le  lui  témoigne  par  toutes 
mes  lettres  et  aussi  ouvertement  qu'il  se  peut,  voulant  voir  une 
fin  àcela...  »  1 

Aussi  Herwarth  chercha-t-il  à  le  réconcilier  avec  le  cardinaln 
le  20  février,  il  écrivait  de  Brisach  à  Turenne,  qu'il  traitait  d'al-g 
tesse*  ;  *  ...  Je  voudrois  qu'il  fût  aussi  bien  en  mon  pouvoir  de 
rétablir  entre  elle  (Votre  Altesse)  et  Mgr  le  cardinal  une  véritable 
amitié.  Je  verseroîs  pour  cela  mon  sang  jusqu'à  l'agonie  ;  il  est 
vrai  queV.  A. 'a  quelque  sujet  de  se  plaindre  de  l'inexécution  des 
choses  qu'on  lui  avait  promis  de  faire  pour  sa  maison  et  pour  sa 


pir  Alph.  Feillet  dans  :  la  mitera  au  Itmps  de  la  Fronde,  4'  édit. 
Didier,  1S6S,  in-1!,  p.  153.  La  correspondance  du  chnnccller  Ségoier  »e  11 
i  la  Bibi.  nal.,  «ui  mss. 

1.  Journal  de  Dubuiatùn-Àubejiai/  (1648-52).  Bilil.  Muarloe,  idm.,  n*  1765, 
cilë  par  le  mtme,  p.  i53.  Noua  aurions  voulu  consulter  pour  notre  tnr^l  m 
ms.  inédit.  Nous  l'avons  demandé  A  In  Bibliothèque  Uutrine,  où  l'on  noot  a 
répondu  qu'il  arail  été  détruit  durant  la  guerre  de  IS70-7t,  dans  nue  hsbiUtioa 
des  environs  de  Paris  où  M.  Feillet,  qui  en  était  empruoleur,  l'aTail  déposé. 
H.  Feillet  préparait,  comme  on  sait,  nne  édition  d«s  Mémoires  du  cardànat  ie 
Relz  pour  la  Cottectlou  dei  graïuis  écrivaiiu  de  la  France,  ctiet  Hachette. 

%  Collection  d*s  letlret  et  mémoire  ...  du  maréckal  de  Turenne,  pu 
H.  le  comte  de  Grimoaid.  Pari»,  Nyon,  1781.  %  vol.  gr.  in-fol.  I,  p.  tOS-Uî. 

3.  Ibid.,  1,  p.  114-115. 

4.  ibid.,  I,  p.  IIS-1I9. 

5.  Ibid..  1,  p.  119-lïO. 


Iroim^H 
■  1765,         I 


Kjpersonne  qui  sont  au-dessous  de  ce  qu'elle  peut  légitimement  pré- 
ptendre  ;  mais  je  puis  bien  l'assurer  que  S.  Em.  a  toujours  eu  des- 
sein de  les  feire  accomplir  et  qu'elles  n'ont  été  retardées  que  par 
l'accablement  où  elle  s'est  trouvée  depuis  quelque  temps  qui  l'a 
obligé  de  prendre  plus  sur  ceux  en  qui  elle  se  fioit  le  plus  que 
Lgar  les  autres.  Enfin,  je  dirai  encore  à  V.  A.  qu'il  y  a  longtemps 
rue  j'ai  reconnu  à  Mgr  le  cardinal  des  sentiments  pour  V.  A. 
[deins  de  tendresse  et  d'une  haute  estime,  et  je  mettrai  ma  vie 
fl'ils  sont  toujours  de  même. 

s  bruits  qui  ont  couru  que  V.  A-  veut  passer  le  Rhin  ne 
e  donnent  pas  moins  d'inquiétude  pour  l'intérêt  que  je  prendsà 
B  qui  la  touche,  je  lui  en  donnerai  des  preuves  en  toutes  ren- 
vntres.  » 

Les  bruits  auxquels  Herwarth  fait  allusion  n'étaient  que  trop 
réels.  Turfinne  allait  se  déclarer  pour  les  Frondeurs.  Il  rejetait 
définitivement  les  offres  et  les  faveurs  de  la  cour,  ainsi  que  le 
constate  Herwartli  dans  un  autre  passage  de  la  lettre  que  nous 
(Tenons  de  citer  : 

«  Monseigneur,  ayant  appris  par  M.  de  Ruvigny  que  V.  A. 

■refuse  de  recevoir  les  grâces  que  le  roi  lui  fait,  jusqu'à  ce  que  les 

Ipffaires  de  Mgr  le  duc  de  Bouillon  soient  ajustées,  je  garderai  les 

'ovisions  des  gouvernements  des  Alsace»,  et  des  baillages  de 

Haguenau  et  de  Tane  (Thann),  qui  sont  toutes  entre  mes  mains, 

r  \es  lui  renvoyei',  quand  il  lui  plaira  de  me  l'ordonner,  »  La 

fèponse  de  Turenne,  redemandant  le  brevet  qu'Herwarth  était 

large  de  lui  remettre,  ne  vint  pas  :  en  revanche,  le  maréchal 

lança,  sous  forme  de  proclamation  h  l'armée,  un  manifeste  qui 

|ikait  un  véritable  acte  de  rébellion. 

Il  faisait  là  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  son  pronun- 
Keiamento,  après  quoi  il  allait  passer  le  Rubicon,  ici  le  Rhin, 
•et  marcher  sur  Paris.  Tous  les  régiments  sous  ses  ordres  avaient 
promis,  sauf  deux  ou  trois,  c'est  lui-même  qui  le  déclare  dans  ses 
Mémoires',  de  le  suivre  partout  oii  il  les  conduirait.  C'était  une 
force  immense,  qui  arrivait,  en  la  personne  de  Turenne  et  de  ses 
■  bataillons,  aux  Parisiens  révoltés.  Des  émissaires,  envoyés  par 


1.  Mémoires  du  maréchal,  vicomte  de  Turenne,  contenant  Vhiiloire  ie  la 

Km»,  16*3-1659,  publ.  avec  im  grand  nombre  Je  docuninnU  inédits,  par  MM,  Ghani- 

pollion-Fîgeav   et  Aimé  Cbarapolliun   lil»  (rormeni   une  partie   du  1.  III  de  U 

r  «érie  de  la  Souv.  Colleet.  de  Mém.  pour  servir  à  l'hUtoire  de  i^'rance,  pr 

§IIM.  Xichand  et  Poujoulil).  Paris,  ms,  gr.  in-S-.  Voy.  p.  tl2. 


le  général,  avaient  répandu  dans  la  capitale  la  noUTeUe  de  sa 
prochaine  arrivée.  Oo  conçoit  la  joie  des  Frondeurs,  et  la  crainte 
de  ceux  qui  tenaient  pour  le  Mazarîn  et  pour  le  roi.  La  cour 
effrayée  tâcha  de  s'accommoder  avec  ses  ennemis,  aux  dépens, 
comme  toujours,  du  trésor  public.  On  fit  au  cardinal  de  Retz  des 
offres  que  lui-même  qualifie  d'  «  immenses.  »  On  lui  promit  des 
abbayes,  le  payement  de  toutes  ses  dettes  et  le  chapeau  de  cardi- 
nal qu'il  n'avait  pas  encore.  «  La  déclaration  de  l'armée  d'Alle- 
magne met  tout  le  monde  ici  dans  la  consternation,  >  lui  mandait 
une  de  ses  correspondantes  de  l'entourage  de  la  reine,  dans  im 
billet  qui  ne  contenait  que  cette  seule  phrase'. 

En  même  temps,  la  cour  prenait  des  dispositions  contre 
Turenne'.  Par  un  arrêt  du  conseil,  elle  le  déclarait  criminel  do 
lèse-majesté,  enjoignant  aux  gouverneurs  et  habitants  des  places 
par  lesquelles  il  passerait  de  ne  pas  le  recevoir,  ni  le  reconnaître. 
A  cette  déclaration  royale  le  Parlement  opposait,  le  lendemain 
8  mars  1649,  un  arrêt  en  faveur  du  maréchal  et  pour  autoriser 
l'entrée  de  son  armée  sur  le  territoire  français".  Par  cet  arrêt,  la 
déclaration  du  roi  était  frappée  de  nullité,  le  maréchal  maintenu 
dans  sa  fortune  et  ses  biens;  ordre  était  donné  de  le  laisser  passer 
lui  et  ses  troupes  ;  il  lui  était  permis,  en  outre,  de  lever  pour  leor 
subsistance ,  sur  les  contributions  des  lieux  qu'il  traver»- 
rait ,  les  sommes  dont  il  aurait  besoin  jusqu'à  concurrence  de 
300,000  livres. 

La  joie  des  Parisiens  ne  tiit  pas  de  longue  durée.  On  ae  np-J 
pelle  la  scène  racontée  par  le  cardinal  de  Retz:  il  se  trooraitj 
dans  le  cabinet  de  la  duchesse  de  Bouillon,  quand  un  messager  1 


[.  Mémoires  du  cardinal  de  Reii,  I. 

2.  Jounutl  de  ParU,  1648-57.  Bibl.  i 
Vol.  I,P  347-349. 

3.  Airnl  de  la  Cour  du  Parlement,  donné  toutes  chnmbret  auentUëa,  b  ^ 
8  mari  1649,  en  faveur  du  maréchal  de  Turenne,  et  pour  nutorlter  fmW» 
de  ion  armée  en  France.   Paria,  Gervais  AUiot  et  Jacq.  LaogloU,  1649,  (  P' 

in-4".  On  eacorc  Arrut  de  la  Cour  du  Parlement  donné  en  faveur V*ra. 

chez  les  impr.  et  libr.  ord.  du  Roy,  lûtS,  in-1-  (avec  privil^o  du  Roj).  Il  j  • 
auMJ,  paraît-il,  un  Virilahte  Arresl....  Sur  les  varUntcs  de  ce  letlc,  W).  J 
Horeau,  Bibliographie  des  Maiarinadet,  L  I.  p.  93-94  —  Conaultcr  iiiMt  J 
Journal  dea  assembléei  du  Parlement  lur  le  mjet  det  affairet  dn  tempt  pré-  I 
smt,  a  annéM  16)8  et  49.  Paris,  G.  Alliot  et  J.  Langlois,  1649.  ia-4-  (AmwU  ' 
i  la  Gaieile).  V.  ce  qui  y  est  dit  au  S  mars  t649,  p.  351-353,  e 
de  Matthieu  Mole,  publ.  pour  k  Société  de  l'Uist.  de  France,  pir  A.  C 
lion-Figeac.  Paris,  J.  Renousrd,  1855-âT.  i 
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entra.  Cet  émissaire  prit  à  part  la  duchesse,  et  lui  glissa  quel- 
ques mota  k  l'oreille;  aussitôt  M"'  de  Bouillon  fondit  en  larmes, 
et  se  tournant  vers  le  coadjulaur  :  «  Hèlas!  nous  sommes  perdus, 
lui  dit-elle;  M.  de  Turenoe  est  abandonné'.  » 

Le  maréchal  en  efiet  avait  été  abandonné  par  ses  troupes,  les 
mêmes  qui  la  veille  s'étaient  déclarées  prêtes  à  le  suivre'.  Par 
quel  miracle  s'était  opéré  ce  revirement  subit?  Par  l'adresse  du 
négcwiateur  qu'avait  envoyé  Mazarin,  et  qui  sut  répandre  à  pro- 
pos 800,000  liv.  parmi  les  officiers  et  les  soldats  auxquels  l'Etat 
devait  un  arriéré  de  solde.  Ce  qui  prouve,  a  dît  Voltaire  à  pro- 
pos de  ce  succès  de  Herwarth,  «  qu'on  n'est  le  maître  qu'avec  de 
l'argent.  » 

Turenne  s'en  aperçut,  mais  trop  tard;  il  se  bâta  de  fuir  en 
Uollaude,  suivi  de  quelques  fidèles  seulement;  il  dit  dans  ses 
Mémoires  15  ou  20';  mais  son  escorte  était,  paraït-U,  bien 
moins  considérable.  Les  réflexions  du  cardinal  de  Retz  sur  cet 
acte  de  Turenne  sont  à  lire*.  Turenne,  «  qui,  de  toute  sa  vie, 
n'avait,  je  ne  dis  pas  (c'est  Retz  qui  parle)  été  de  parti,  mais 
n'avait  jamais  voulu  ouïr  parler  d'intrigues,  s'avisa  de  se  décla- 
rer contre  la  cour,  étant  général  d'armée  du  roi,  et  de  faire  une 
action  sur  laquelle  je  suis  assuré  que  le  Balafré  et  l'amiral  Coli- 
gny  auraient  balancé.  »  Le  coadjuteur  ajoute  qu'il  n'a  jamais  pu 
tirer  au  clair  les  motils  de  cette  aventure;  ni  Turenne,  ni  ceui 
qui  le  servirent,  non  plus  que  ceui  qui  l'abandonnèrent,  ne  surent 
jamais  rien  dire  de  précis  k  cet  égard.  •■  Il  a  fallu  un  mérite 
aussi  éminent  que  le  sien,  déclare  le  cardinal,  pour  n'être  pas 
obscurci  par  un  événement  de  cette  nature.  » 

Turenne  n'avait  pas  tardé,  du  reste,  à  se  repentir  de  sa  levée 
de  boucliers;  selon  M°"  de  Motteville,  il  aurait  écrit  au  prince  de 
Condé  pour  demander  pardon  de  sa  taute,  dont  il  se  sentait  hon- 
teux et  humilié  :  il  le  priait  de  lui  continuer  sa  protection,  et  il 
faisait  amende  honorable  auprès  de  Mazarin,  réclamant  de  lui 
<  sa  grâce  et  l'absolution  de  son  péché.  » 

Quant  à  Barth.  Herwarth,  à  qui  cet  heureux  résultat  était  dii, 
Eb  déclaration  de  Mazarin,  faite  à  Saint-Germain,  en  présence  du 


1.  Uéi*.  du  eard.  de  Betz,  n,  GO, 

2.  MématTui  de  J/-'  de  Motteville.  Nouv.    èdil.,   par  Fr.   Riaui.  Taris,  Cbar- 
pmlier,  1855,  4  lol.  ia-U.  Voy.  t.  Il,  p.  377-378. 

3.  Mém.  de  Turenne,  dits  plus  baut,  p.  \ïi. 
,  4.  Mén.  du  card.  de  A«(s,  II,  11-15. 


roi  et  delà  cour,  fut  sa  plus  précieuse  récompense  et 
beau  titre  de  gloire  :  •  M.  d'Herwart  a  sauvé  la  Frano 
serve  au  roi  sa  couronne,  ce  service  ne  doit  jamais  être  oublié;  le 
roi  en  rendra  la  mémoire  immortelle  par  les  marques  d'honneur 
et  de  reconnaissance  qu'il  mettra  en  sa  personne  et  eo  sa  femille'.» 
Heureux  si  le  roi  s'était  toujours  souvenu  de  ces  paroles,  et  si  k 
fanatisme  religieux  n'avait  pas  étouffé  en  lui,  au  temps  de  la 
révocation  de  l'èdit  de  Nantes,  cett«  vois,  de  la  reconnaissancs 
que  Mazarin  déclarait  devoir  être  éternelle! 

III. 

A  partir  de  celte  époque,  le  frère  de  Barthélémy,  Jean-He&ri,^ 
disparait  de  la  scène  :  il  rentre  dans  la  vie  privée.  Ou  croit  qnTI 
vécut  encore  quelque  temps  à  Paris,  après  la  Fronde;  mais  les 
troubles  dont  il  avait  été  témoin  à  cette  époque  reDgagêreot 
sans  doute  à  quitter  la  capitale  et  à  se  retirer  dans  une  t«rre,  U 
seigneurie  des  Marais,  qu'il  avait  achetée  en  Provence, 

Resté  seul,  Barth.  Her^varth  ne  faiblit  point  dans  son  dévoi 
ment.  Les  instructions  qui  lui  sont  données  en  février  1649*,  1( 
qu'il  est  envoyé  en  Allemagne,  portent  que  <  S.  M.  a  a 
confiance  en  lui,  »  et  qu'il  est  «  particulièrement  informé 
intentions  de  S.  M.  »  On  lui  donne  plein  pouvoir;  on  lui 
des  lettres  en  blanc  pour  qu'il  s'en  serve,  suivant  l'occasion 
doit  s'efforcer  de  retenir  au  service  les  officiers  qui   you( 
demeurer;  il  est  libre  •  de  faire  des  gratifications  aux  che&  e( 
officiers  les  plus  accrédités,  et  d'assurer  des  pensions  de 
3,000  iiv.  paran,  même  de  licencier  des  régiments,  s'il  y  alieu. 
Pendant  ces  négociations  délicates  et  même  périlleuses,  il  p»- 
raît  avoir  payé,  en  plusieurs  circonstances,   non  seulement  dt 
sa  bourse,  maïs  encore  de  sa  personne.  On  se  demande  où  et  com-. 
ment  il  pouvait  se  procurer  les  sommes  qu'il  fournît  au  gouvf 
nement;  ce  n'était  point  de  l'Allemagne,  sa  patrie,  qu'il  pouv; 
les  tirer,  ainsi  qu'on  l'a  fait  justement  remarquer;  derAllâmagna' 
pauvre  et  d'ailleurs  épuisée  par  les  malheurs  de  la  guerre  (1* 
Trente-Ans.  La  France  était-elle  déjà  ce  pays  producteur  et  riche 
où,  malgré  les  lourdes  charges  pesant  sur  les  peuples,  on  trou- 
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1.  DM.  de  MoTiri,  art.  Hervart. 

2.  V.  le  Mémoire  remit  cité  pins  lu 
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Taitrargcntoècessaire?  Herwarth  suffisait  à  toutes  ces  exigences 
avec  ses  maisons  de  Paris  et  de  Lyon. 

Mais  les  fréquents  déplacements  auxquels  l'obligeait  le  service 
du  roi  risquaietit  fort  de  compromettre  ses  intérêts  privés,  Maza- 
rin  y  a  égard  dans  une  circonstance  critique  où  il  adresse,  éploré, 
le  billet  suivant  à  LeTelIier:  «  Dijon,  5avril  1650...  Je  vous  laisse 
k  juger  en  quel  estât  je  suis,  voyant  celui  où  est  le  traité  avec  les 
Allemandz,  que  j'avois  cru  entièrement  achevé,  led.  s""  Herwart 
m'en  ayant  parlé  en  ces  termes,  il  n'y  a  d'autre  remède  sinon 
qu'il  y  retourne.  Vous  verrez  ce  que  je  lui  en  écris  :  cachetez  sa 
lettre  et  la  lui  rendez,  luy  disant  qu'il  s'agit  du  salut  de  l'Estat 
;  il  en  fera  d'autant  moins  de  difficulté  qu'il  me  l'a  offert 
■k  Saint-Jean-de-Losne.  Vous  pourrez  lui  promettre  de  prendre 
igrand  soin  de  ses  affaires  pendant  son  absence,  et  le  Ëiire  eu 
i^t>.  > 

Les  craintes  de  Mazarin  étaient  sans  doute  provoquées  par  une 
iBOuvelle  tentative  de  Turenne,  pour  essayer  de  reprendre  son 
ascendant  et  son  autorité  sur  cette  armée  qu'Herwarth  avait 
^réussi  à  détacher  de  lui  l'année  précédente.  Turenne  travaillait 
alors  à  ramasser  des  troupes  avec  lesquelles  il  comptait  opérer  la 
délivrance  des  princes  de  Condc  et  de  Gonti,  ainsi  que  du  duc  de 
LoDguevilIe,  arrêtés  (18  janvier  1650)  par  ordre  de  Mazarin  et 
emprisonnés  à  Vincennes.  Lui,  le  «  lieutenant-général  des  armées 
du  roi,  »  il  s'intitulait  maintenant  <  lieutenant-général  pour  la 
'délivrance  des  princes.  »  Il  s'était  retiré  à  Stenay,  ville  apparte- 
inant  h  M.  le  prince  de  Condé,  et  c'était  de  là  qu'U  faisait  sentir 
;»on  action  ;  mais  il  cherchait ,  paraît-U,  moins  à  délivrer  les  princes, 
qu'à  exercer  une  pression  sur  la  cour  et  forcer  le  roi  à  l'exécution 
du  traité  passé  avec  le  duc  de  liouillon ,  son  frère.  La  situation 
était  critique,  non  moins  critique  que  celle  de  l'année  précédente, 
quand  Herwarth  avait  été  envoyé  pour  arrêter  la  marche  sur 
Paris  du  même  Turenne,  venant  au  secours  des  Frondeurs.  Le 
'trésor  était  toujours  à  sec;  dans  une  relation  manuscrite  du 
temps,  on  Ht  que  les  Suisses  n'étant  pas  payés  de  leur  solde 
*  avoient  quitté  le  seiTÎce,  »  et  qu'ils  «  demeuroient  inutiles  à 
Paris,  et  ailleurs,  faute  d'argent.  »  Les  officiers  des  gardes  fran- 
çaises, se  trouvant  dans  le  même  cas,  menaçaient  d'en  faire 
tutant;  ils  disaient  ■  liautement  qu'il  leur  estoit  impossible  de 


1.  Vaabnffel,  |>.  46. 


sarrir  s'ils  n'estoieal  payez  de  leurs  monstres'.  '  La  situatioD  était 
donc  la  même  qu'en  1049;  on  eut  recours  au  même  négodateur. 
et  ce  fut  encore  Herwarth  qui  tira  la  cour  d'embarras. 

Des  émissaires  avaient  été  envoyés  par  Turenne  pour  tàter  la 
cliefe  de  l'armée  et  leur  faire  abjurer  le  sermeat  prêté  au  roi.  Le 
coup  avait  réussi;  mais  Ilerwartli  arriva  assez  à  temps  pour  Eaira 
échouer  ce  complot.  Envoyé  le  28  janvier  en  Allemagne',  il  par- 
vint à  faire  signer  aux  officiers  des  troupes  auxiliaires  un  nou- 
veau traité.  L'intendant  d'Alsace,  qui  était  en  même  temps  com- 
missaire général  près  l'armée  d'Allemagne,  fut  informé  sur  le 
champ  des  intentions  du  roi*,  disposé  k  traiter  les  colonels  étran- 
gers •  beaucoup  plus  favorablement  que  les  officiers  françois  qui 
sont  eu  pareille  charge,  »  preuve  frappante  des  embarras  où  se 
trouvait  la  cour  et  du  besoin  qu'elle  avait  des  services  de  cette 
armée  d'Allemagne.  Mais,  en  même  temps  on  recommandait  à 
cet  intendant  «  de  garder  en  cela  le  secret,  afin  d'éviter  les  con- 
séquences. *  En  effet,  les  ofRciers  français  n'auraient  pas  éli 
flattés  de  cette  préférence. 

Le  régiment  qui  portait  le  nom  de  Turenne  excitait  surtout 
méfiances  de  la  cour.  Ce  corps  fut  débaptisé,  et  on  lui  donna  Is< 
titre  de  :  «  Régiment  de  la  Reine.  »  Mais  des  officiers  de  ce  règn-j 
ment  menaçaient  de  passer  à  Turenne,  dès  qu'ils  auraient  éti- 
payés  par  Herwarth  de  ce  qui  leur  était  dû  :  le  roi  ne  l'enteniilit 
pas  de  cette  taçon  ;  il  écrit  donc  qu'il  <  a  eu  advîs  que  quelqt 
officiers  du  régiment  de  Turenne,  lequel  sera  désormais  souht  )a\ 
liltre  de  la  royne,  avoient  traiclé  avec  le  mareschal,  et  s' 
obligez  de  lui  mener  tout  le  régiment  aussytost  qn'îlz  anroi 
estez  payez  de  tout  ce  qui  leur  est  deub  par  le  Roy.  »  S,  M. 
informe  ses  agents  en  .\llemagne,  ■  afin  qu'ilz  empesdieDt  qu'Q 
ne  se  pa^e  rîen  au  préjudice  de  tout  ce  que  les  colonels  et  offi- 
ciers <le  tous  les  corps,  et  mesme  de  celui  de  Turenne,  ont  proniil 
il  S.  M.  conjoinctement  :  de  ne  s'engager  directement  ny  ïndireo- 
tement  contre  son  service  qu'aprez  novembre  prochain  passé... 

t.  Journal  de  Paru,  Ms.,  Il,  f  te  el  auui  t-  IS. 

3.   M&mairt  remU  à  M.   BerMrl,  «nroye  e»  AUema^it  four  rx^eiÊitr  ilj 
traUt  fait  précédemment  par  sa  lotiu  arec  lêi  trtMpn  Oitriliaim,  S  ji 
1<S0,  AiMi  ViahuITtl,  p.  33. 

3.  Uémoire  enrogr  à  .VH.  Bautaatt  et  Millet,  nr  ee  fa'Ui 
itr  tur  le  traicif  à  faire  au  nom  rf»  Kog  arec  les  cAc/i  et  ofteOn  dt  tm 
tàUemaçne,  en  ntnirquente  dun  projrcl  dud-  tnàclé  ^vi  a  etii  % 
U  r  Bervard.  du  1  *fril  ISJU.  Bibl.  aal.  M».,  Foods  Fr..  B*tlSl,  P  a 
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Ilz  se  sont  engagez  les  uns  vis  à  vis  des  autres  ;  donc  ilz  sont  tous 
solidaires...  » 

Herwarth  revint  vers  la  fin  de  mars  ;  il  passa  par  Saint-Jean- 
de-Lône  où  se  trouvait  alors  Mazarin  qui  fut  enchanté  de  la  ma- 
nière dont  il  avait  rempli  sa  mission.  Il  en  écrivit  (Lettre  du 
29  mars  1650,  de  Saint-Jean-de-Losne*)  à  I^e  Tellier  pour  que  ce 
dernier  annonçât  «  la  bonne  nouvelle  »  à  S.  A.  R.  Gaston,  duc 
d'Orléans.  Herwarth,  lui  disait-il,  «  a  réformé  des  régiments  et 
les  oflBciers  suspects  en  chaque  corps.  »  Et  Mazarin  annonçait 
l'arrivée  à  Paris,  sous  peu  de  jours,  du  négociateur,  porteur  du 
traité  et  devant  en  rendre  compte  lui-même  en  détail. 

Deux  jours  après,  31  mars,  le  cardinal  mande  au  même*  le 
départ  d'Herwarth  pour  Paris,  où  il  va  entretenir  le  secrétaire 
d'Etat  pour  la  guerre  de  la  négociation  qu'il  a  remplie.  Il  est  essen- 
tiel, dit  Mazarin,  «  qu'il  soit  remboursé  des  assignations  qu'on  lui 
a  donnéeset  des  100,000  liv.  avancées  pour  Rose  et  les  régiments 
de  cavalerie...  »  Aussi  Mazarin  sollicite  tout  l'appui  de  Le  Tellier 
auprès  du  surintendant  «  avec  toute  la  chaleur  possible;  le  ser- 
vice du  roi  le  requiert.  —  Vous  verrez  aussi,  dit  en  terminant  le 
cardinal,  les  expéditions  qu'il  faudra  prendre  pour  révoquer  les 
donations  qui  ont  été  faites  dans  la  haute  et  la  Basse- Alsace  devant 
le  traité  de  paix,  afin  que  l'on  en  puisse  faire  la  revente  audit 
Hervart  à  la  décharge  de  ce  qui  lui  est  deub  par  le  roy  ;  et  pour 
donner  l'exemple  aux  autres  donataires,  il  veut  payer  la  terre 
que  Sad.  Majesté  lui  a  donnée  dans  la  Haute-Alsace.  » 

Ce  fut  sans  doute  sur  ces  entrefaites  qu'arriva  la  nouvelle  que 
tout  était  de  nouveau  remis  en  question,  ce  qui  provoqua  l'envoi 
de  la  lettre  désespérée  de  Mazarin  reproduite  plus  haut.  Herwarth 
dut  repartir  en  toute  hâte  pour  réparer  le  mal.  «  S.  M.  ordonne^ au 
s' Hervard  de  retourner  présentement  et  en  diligence  aux  autres 
quartiers  où  sont  logez  les  chefs  et  officiers...  et  négocier  tout 
ce  qui  sera  à  faire  tant  pour  le  contentement  sur  ce  qu' ilz  peuvent 
prétendre  du  passé  et  licencier  ceux  qui  voudroient  se  retirer  et 
autres  qu'il  sera  à  propos,  que  pour  engager  et  attacher  désor- 
mais au  service  de  S.  M.  ceux  qu'il  sera  utile  et  avantageux  d'y 

1.  Vanhuffel,  p.  46. 

2.  Jbid.,  p.  47. 

3.  Ordre  au  $'  Hervard,  s'en  retournant  en  V armée  d'Allemagne,  pour  traiC" 
ter  avec  les  chefs  et  officiers  d'keUe  pour  le  payement  de  leurs  monstres,  du 
23  avril  1650.  Bibl.  aat.,  Mss.,  f.  Fr.,  a*  4181,  ^  t23. 
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retenir  et  passer  avec  eux  les  traictez  et  capitulatiODS  et  aiiicW  I 

nécessaires  pour  cet  effect.  ; 

Ce  ne  fat  pas,  bien  entendu,  sans  de  nouveUes  avances  péco-l 
niaires  et  sans  de  nouveaux  risques  pour  ses  intérêts  queHerwai^fl 
écarta  le  danger  qui  de  rechef  menaçait  l'État,  «  Il  faut  avoir  Ul 
bourse  à  la  main  quand  on  négocie  avec  les  officiers  de  guerre, 
et  surtout  avec  les  Allemands,  »  dit  non  sans  raison  l'auteur  de 
l'article  Hervari  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri.  Au  coure 
de  ces  deux  négociations  (ceDe  de  1649  et  celle  de  1650),  Her- 
warth  avança  2,500,000  liv,  «  Il  est  rare,  ajoute  le  mèmeau- 
teur,  de  trouver  des  sujets  qui  i 
sources,  en  prêtant  au  prince  di 
même  temps  qu'il  n'est  pas  en 


être  ruines  sansres- 
sommes  extraordinaires  dans  le 
état  d'en  assurer  le  rembonre»-! 


IV. 


En  raison  des  seî^ices  qu'il  avait  rendus,  Herwarth,  déjà  coih 
seiUer  d'Etat,  fut  nommé  intendant  des  finances  (janvier  1650),  I 
<  Il  est  mort  ici  un  intendant  des  finances  nommé  M.  Charoft'l 
(c'est  Le  Charron  qu'il  faut  lire),  écrit  Gui  Patin  dans  une  lettre 
datée  de  Paris,  3  décembre  1649, — à  la  place  duquel  on  a  raison 
Lyonnois,  rtiatsna/t/'deSa^/e(GuiPatincomraetici  une  erreur), 
nommé  M.  Hervart.  Son  affaire  n'est  pas  tout  à  foit  conclue;  U 
reine  résiste  et  ilit  que  sa  conscience  y  ré]>ugne  à  cause  de  sa  reli- 
gion. »  Le  8  janvier  1650,  le  même  écrit  :  «  M.  Hervart,  nonobs-  ^ 
tant-ia  dame  Réformation,  espère  encore  de  devenir  inteodj 
des  finances'.  »  Les  lettres  patentes  qui  confèrent  cette  chargea 
Herwarth  sont  datées  du  lendemain,  9janvier,  <  ...  Cepend 
M.  d'Herval  avoit  esté  receu  et  prit  sa  place  au  conseil  du  roy  « 
qualité  d'intendant  des  finances  de  France,  par  la  mort  de  M-  î 
Charron,  dit  un  journal  manuscrit  du  temps,  que  nous  avoa 
déjà  plusieurs  fois  cité.   Quelques-uns  trouvoyent  à  redire  à  0 
choix  parce  qu'il  étoit  huguenot,  et  qu'il  sembloit  que  la  piU 
de  Leurs  Maj.  et  la  dignité  du  conseil  fussent  ofFencez  d'y  adi 
une  personne  de  contraire  relligioo  à  la  leur;  mais  il  avoit  n 
de  sy  grands  services  à  l'Estat  l'année  précédente  par  le  moyen  di 


t.  Lellres  de  GuJ  Patin.  Nouv.  Mil.,  par  le  D.  J.-R.  Reieillê-PariK.  t 
).-B.  BailtiËre,  3  vol.  in-B-.  T.  I,  p.  500  et  51!. 
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SOU  crédit  en  Allemagne  que  l'on  passa  paf  dessus  toutes  ces  considé- 
rations. En  effect  c'estoit  luy  qui  avoit  retenu  les  troupes  d'Erlac 
dans  le  service  du  roy,  lors  du  blocus  de  Paris,  en  leur  fournissant 
de  grandes  sommes  de  deniers  qui  leur  estoient  encore  deiies. 
Joinct  qu'il  mist  encore  dans  les  coffrea  de  S.  M.  jusques  à 
deux  cens  rail  livres,  ensuitte  de  quoy  il  fut  trouver  les  mesmes 
troupes  qui  ravageoyent  la  Champagne  faulte  de  payement,  et 
les  renvoya  plus  loiug'.  »  Ce  dernier  service,  rendu  à  la  cou- 
ronne, n'avait  pas  été  connu  des  historiens. 

Aussi  le  roi  lui  rend-il  pleine  justice;  dans  le  prêamhule  des 
lettres  patentes  qui  lui  confèrent  sa  charge,  il  est  dit  que  depuis 
longtemps  Herwarth  a  prouvé  «  sa  capacité  et  intelligence  en 
feit  de  finances,  ainsi  que  son  intégrité,  non  moins  que  sa  fidé- 
lité et  affection  singulière  au  service  du'  roi  en  plusieurs  affaires 
et  occasions  importantes.  »  L'exposé  rappelle  plusieurs  de  ces 
circonstances,  notamment  les  secours  considérables  fournis  pour 
le  payement  des  armées  d'Allemagne,  l'appui  donné  au  prince  de 
Condé  après  la  bataille  de  Frilwurg  ;  enfin ,  ajoute  le  roi  :  «  Comme 
nous  vous  avons  employé  en  des  négociations  de  grandes  consé- 
quences et  en  dernier  lieu  pour  empêcher  que  notre  année  et  les 
garnisons  de  nos  places  d'Allemagne  ne  s'engageassent  contre 
notre  autorité  et  service  dans  les  derniers  mouvements  escitès 
dans  notre  royaume;  (que)  vous  y  avez  heureusement  réussi  pour 
notre  satisfaction  et  avantage,  n'ayant  pas  craint  d'exposer  votre 
personne  à  plusieurs  dangers  et  votre  bien  pour  notre  servicedans 
UD  temps  de  troubles  et  auquel  la  nécessité  de  nos  finances  étoit 
extrême,  ayant  alors  avancé  de  vous  et  de  vos  amis  900,000  fr., 
ce  qui,  avec  votre  adresse,  a  beaucoup  contribué  à  retenir  les 
troupes  dans  le  devoir,  et  désirant  reconnoître  des  services  de  cette 
importance  et  considération  et  vous  donner  des  marques  solidns 
de  notre  estime  et  confiance ,  ordonnons,  etc.  :• 

Dans  cette  charge,  ainsi  que  dans  celle  de  contrôleur  général 
des  finances  qu'il  obtint  plus  tard,  Herwarth  fut  à  même  de 
rendre  à  ses  coreligionnaires,  et,  partant,  à  la  cause  prtitestante, 
d'importants  services'.  Les  huguenots  étaient  alors  exclus  de  la 
plupart  des  emplois  :  cette  interdiction  était  contraire  aux  édits 

Ll.  Journal  de  Parli,  Uii.  T.  11,  f"  4-5. 

Kl.  UUtoire  (J<!  redit  de  Nantes  (par  Dcnaisl).  Delft.  A.  Bemao.  (633-169^.  3  t. 
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de  pacification,  comme  aux  promesses  çui  leur  avaient  été  faites;  | 
maison  ne  la  maintenait  pas  moins  contre  eux.  Barth.  Herwarth  ' 
en  plaça  le  plus  grand  nombre  possible  dans  son  adminiâtration. 
De  son  temps,  «  les  finances,  rapporte  Benoist,   devinrent  le 
refuge  des  protestants,  à  qui  les  autres  emplois  étaient  refusée.  » 
Oti  les  vit  alors  entrer  dans  les  fei'me^et  dans  les  comtnis^iis,  et 
s'y  rendre  si  nécessaires,  ajoute  le  même  historien.  «  queFou([aet 
et  Colbert  ne  purent  se  passer  d'eux  et   furent  obligés  de  les 
maintenir,   comme   gens   d'une  fidélité   reconnue    et   capadl^ 
éprouvée.  »  Cependant  Colbert  lui-même  dut  céder  au  torrenl: 
les  protestants  furent  exclus  des  emplois  dans  les  fermes.  Le  mi- 
nistre ne  consentit  qu'avec  peine  à  cette  exclusion,  désolé,  dit 
Rulhière,  ■  de  voir  sortir  des  finances  une  multitude  d'hommes 
dont  il  aimait  la  probité  et  la  modestie.  »  Suivant  une  observa- 
tion ingénieuse  du  même  écrivain,  cette  probité  financière,  si  rareJ 
alors,  est  attestée  par  le  silence  des  satiriques  du  temps  à  l'égaril 
des  hommes  d'argent.  '  Ce  silence  des  satiriques  sur  les  finan-J 
ciers  pendant  les  années  oii  le  plus  grand  nombre  de  ces  emploi^ 
était  possédé  par  les  protestants  n'est-il  pas  infiniment  houoraUd-B 
pour  eux?  fait  remarquer  Rulhière.  Ce  fut  après  leur  expul 
qu'on  vit  se  reproduire  les  scandaleuses  fortunes  que  vous  troiH 
verez  notées  dans  La  Bruyère,  et  quelques  années  plus  tardai 
le  temps  des  Turcarets  dont  la  période  précédente  n'avait  6 
aucun  modèle',  » 

Les  intendants  des  finances,  créés  par  François  I"  et  dootli 
nombre  a  varié  fréquemment  sous  l'ancienne  monarchie,  puisq«  I 
de  deux  il  fut  porté  à  douze,  pour  être  ensuite  réduit,  puis  aug- 
menté de  nouveau, —  ces  intendants,  disons-nous,  étaient chargâ 
d'un  déparlement  des  finauces,  c'est-b-dire  d'une  ou  de  pluàeon 
branches  de  la  perception  constituant  les  revenus  du  roi,  autre- 
ment dit  de  l'État.  C'était  au  contrôleur  général  qu'ils  avaient  h 
rendre  compte  de  leur  administration.  En  dehors  des  intendants 
à  titred' office,  le  contrôleur  général  avait  la  faculté  de  s'adjoindre 
et  d'employer  sous  ses  ordres  telles  personnes  qu'il  jugeait  capablee 
pour  les  investir  des  fonctions  temporairesd'intendant,  sans  pour-  . 
tant  qu'elles  en  portassent  le  titre. 


1.  Œum'fs  de  Bvlhière.  Noiiv.  éilil.,  précid.  d'otie  tiolice  par  P.-R. 
Parla,  Méoard  et  Desennc,  1SI9  6  *ol.  in-S*.  T.  I  {ÉelaircittenteKtt  k 
lur  la  L-ausa  de  la  révocation  de  ludit  de  ftanlei},  p.  1 IS-1 19. 
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L'emploi  d'un  protestant  dans  les  hautes  charges  de  finances 
B  pouvait  manquer  de  soulever  les  clameurs  du  clergé.  A  celte 
late  pourtant  les  passions  s'étaient  un  peu  calmées.  Les  esprits 
étaient  tournés  vers  d'autres  préoccupations  :  il  n'y  avait  place  à 
cette  époque  que  pour  un  seul  sentiment,  la  haine  contre  le  Maza- 
riu,  haine  qui  devait  être  en  effet  bien  vive  pour  imposer  silence 
même  aux  dissensions  religieuses.  Le  clergé  pourtant  ne  laissa 
pas  de  protester,  et  de  protester  très  vivement,  contre  le  choix  de 
Barth.  Herwarth. 

Le  15  février  1650,  les  agents  du  clergé  signifièrent,  entre  les 
mains  du  chancelier,  opposition  à  la  nomination  du  nouvel  inten- 
dant. Dans  cette  pièce,  dont  nous  ne  connaissons  pas  le  texte, 
mais  seulement  l'analyse  qu'en  donne  Benoist,  il  est  dit  que  le 
choix  d'un  réformé,  admis  «  si  près  du  trône  et  de  la  personne  du 
roi,  étoit  un  grand  préjudice  porté  à  la  religion  catholique,  » 
qu'eu  ■  le  faisant  participer  au  conseil  du  roi  et  au  secret  des 
ad'aires  »  on  autorisait  par  là  ses  coreligionnaires  «  de  {sic)  pré- 
tendre aux  charges  des  moindres  compagnies  ■  dont  pourtant  ils 
avaient  été  exclus  par  le  feu  roi,  qui  même  les  avait  déclarés 
incapables  d'entrer  dans  les  corps  de  métiers. 

Herwarth  jouissait  de  la  confiance  du  cardinal,  qu'il  avait 
méritée  par  l'importance  des  services  rendus  à  l'État  ;  il  fut  main- 
tenu dans  la  charge  qu'il  occupait  et  même  dans  la  suite  élevé. 
toujours  par  la  protection  du  cardinal-ministre,  au  poste  de  con- 
trùleur  général  des  finances.  Cette  situation  si  enviée,  à  laquelle 
on  n'aurait  jamais  cru  qu'un  hérétique  pût  parvenir,  excita  des 
récriminations  encore  plus  vives  ;  mais  Mâzarin  ne  se  laissa  point 
ébranler.  Il  employait  sans  aucun  scrupule  les  protestants  lors- 
qu'il reconnaissait  en  eux  du  mérite  :  <  Je  n'ai  point  à  me  plaindre 
(lu  petit  troupeau,  avait-il  l'habitude  de  dire  ;  s'il  broute  de  mau- 
vaises herbes,  au  moins  il  ne  s'écarte  pas  '.  » 

A  l'ombre  de  la  faveur  de  Mazarin,  Herwarth,  tant  par  lecré- 
dit  de  sa  charge  que  par  ses  libéralités  personnelles,  servit  de  la 
façon  la  plus  efficace  les  intérêts  de  son  parti  et  de  son  église.  Un 
grand  nombre  de  familles  lui  durent  leur  subsistance.  Jamais, 
rapporte  lîeuoist,  les  ministres  du  culte  réformé  n'avaient  été 
mieux  rétribuée  :  •  Presque  toutes  les  églises  de  quelque  considé- 
ation  en  prirent  un  plus  grand  nombre  qu'elles  n'en  avoient 


||.  lliid.,  p.  13. 


auparavant,  parce  qu'il  y  avoit  peu  de  lieux  o&  il  n'y  e&t 
ques  familles  qui  entrèrent  dans  les  finances  et  qui  firent  profil 
les  églises  de  leurs  libérales  contributions.  » 

Herwarth  était  nouvellement  installé  dans  sa  charge  lorsqu'il 
fut  envoyé  en  mission  dans  le  Dauphiné.  Une  lettre  de  Colbert  à 
Mazario  nous  apprend  qu'il  s'y  trouvait  en  mai  1G51.  «  M.  Her- 
■warth  est  toujours  en  Daupbiné,  ■  mande  Colbert  k  la  date  du  4'. 
Le  nouvel  intendant  avait  été  envoyé  dans  cette  province  pour  y 
remettre  de  l'ordre  sans  doute  au  point  de  vue  financier,  la  popu- 
lation y  étant  de  plusieurs  années  en  retard  pour  le  payement  de 
la  taille.  Nous  avons  trouvé  dans  les  mss.  de  la  bibliothèquâ  rie 
l'Institut  une  lettre  de  Herwartli  qui  se  rattache  k  ce  voyage  ai 
Dauphiné'.  EOe  est  écrite  de  Grenoble,  6  avril  1651,  et  adressée 
au  chancelier  Séguier,  qui  avait  dû  lui  demander  de  faire  en  sotte 
que  le  duc  de  Sully,  son  gendre,  fût  remboursé  le  plus  prompte- 
raent  possible  de  sommes  assignées  sur  cette  province.  Herwarth 
répond  que  le  payement  serait  effectué  depuis  longtemps  ■  sanslo 
deux  derniers  arrests  donnez  par  Messieurs  du  Parlement 
Grenoble,  qui  ont  empesché  qu'on  ait  rien  pu  tirer  des  tai 
royales  dont  les  peuples  sont  en  demeure  es  années  1647,  48  et 
que  ce  qui  a  esté  consonamè  par  les  gens  de  guerre.  Si  donc,  ajont»' 
l'intendant,  vous  aviez  la  bonté,  Mgr,  d'escrire  à  ces  mesâiettn 
qu'on  n'est  pas  satisfaict  de  ces  arrests  et  que  vous  les  conseilla 
de  les  modérer,  de  ne  pas  troubler  ma  n^ocialion  et  de  leur  faire 
cognoistre  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  considérer  coimue 
une  personne  qui  est  à  vous,  Mgr,  je  suis  asseuré  que  cela  feroil 
un  grand  effect  sur  leurs  esprits  et  en  produiroit  un  advantageui 
pour  le  service  du  roy  en  ceste  province,  dans  laquelle  j'espâlf 
restablir  quelque  ordre  poun'eu  que  je  sois  protégé...  » 

Si  l'intendant  prolongea  son  séjour  eu  Dauphiné,  ce  fiit  peat- 
ètre  afin  d'y  régler  certaines  affaires  d'intérêt,  tant  pour  le  car- 
dinal que  pour  lui-même.  On  a  prétendu  que  Herwarth  était  ban- 
quier de  Mazarin.  J'ignore  s'il  eut  en  effet  ce  titre  ;  mais  ce 
est  probable,  c'est  que  Mazarin  dut  l'employer  plus  d'une  l 
pour  ses  affains  d'argent.  Dans  la  lettre  de  {>)lberl  citée  tout 
l'heure  aussitôt  après  la  nouvelle  de  la  prolongatiuD  du 
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de  Herwarth  ea  Dauphiné,  il  est  question  d'un  certain  Caiitarini 
qui  était,  lui,  bien  réellement  un  des  banquiers  de  Mazarin.  Forcé 
de  s'exiler,  le  cardinal  lui  remit  en  dépôt  sa  vaisselle  d'argent 
ainsi  qu'une  partie  de  ses  joyaux'.  Aussi  Cantarini  fut-il  l'objet 
de  poursuites,  et  l'on  instruisit  son  procès  en  même  temps  que 
celui  du  cardinal.  Son  nom  italien  le  désignait  d'ailleurs  aux 
vengeances  des  Frondeurs  :  les  Mazarinades'  racontent  plaisam- 
ment qu'il  avait  voulu  le  dénaturer  pour  dérouter  les  recherches  : 


Mesme  oa  dit  que  Cnnlarini. 

Qui  rimoit  à  Mazarini, 

Ne  trouvant  point  cbeE  qui  se  mettre, 

8'esl  fait  abréger  d'une  lettre, 

Et  voyant  que  son  nom  en  rin 

Rimoit  eucor  k  Mazarin, 

Dùt-il  avoir  un  nom  arabe, 

li  retranche  une  autre  syllabe. 


Cette  précaution  ne  détourna  pointl'orage.  Une  descente  domi- 
ciliaire fut  faite  chez  lui*.  L'on  visita  ses  papiers  et  ses  livres  et 
lui-même  fut  enfermé  à  la  Conciergerie.  En  même  temps  ses 
meubles  étaient  vendus  en  paiement  d'une  somme  de  10,000  liv. 
k  laquelle  il  avait  été  taxé  *.  Les  troubles  de  la  Fronde,  peu  favo- 
rables aux  affaires,  occasionnèrent  sans  doute  sa  mine  :  il  fit 
banqueroute^.  Il  parait  que  Herwarth  était,  ainsi  que  Mazarin, 
intéressé  dans  cette  faillite".  Nous  espérions  découvrir  dans  les 


I.  JfAnofrei  de  Math.  Mole,  l.   111,  p.  339,  en  note.  L'éditeur  parle  d'un 

7  relatif  qui  se  trouve  dan»  tes  Papien  de  Le  TeUier,  au  t.  II.  Quetfl 

papiers  T  San»  doute  des  lettres  et  papiers  de  Le  Tcllier  qui  exiEtenl 

llis.  de  la  Bibl.  nal. 

3.  Letlre  à  M.  le  cardinal,  du  4  mars  1G49  (burlesque),  dans  le  Choix  de 

Katarinttdei,  publ.  pour  la  Société  de  l'Uist.  de  France,  par  C.  Uoreau,  Paris, 

J.  Reaoïurd,  18M-53.  3  vol.  in-H-,  au  t.  1,  p.  31U-3I1. 

3.  La  descente  de  trois  conseillers  au  Psrlemeal,  cbargts  d'instruroeoter  contre 
lui,  est  du  13  Janvier  1649.  Tbomas  Cantarini  habitait  me  et  paroisse  Sainl- 
Cbrlslopblc.  —  On  trouve  dans  les  J/t'molrei  de  .ValK.  Mole  (III,  330  cl  sniv.) 
un  Confie  de  l'argent  reçu  et  page  par  le  banquier  Cantarini  par  ordre  de 
Matartn  (I64M9J. 
t.  Mém.  de  Math.  Mole,  Dl,  409. 

Il  est  cité  dans  les  Défenui  de  Fovquet,  I.  U,  p.  60,  comme  ajanl  fail 
Dute  el  êlani  ruiné  en  février  1653,  Sa  banqueroute  Ini  fui  commune 
cerlain  Cenami  ou  Cenamia,  de  Lyon,  mentionné  dans  les  JV^olrci  de 
\th.  Mali,  IV,  331,  comme  étant  en  relalion»  d'-affiiires  avec  Uaiarin, 
C.  DéffiMS  de  Fouquel,  II,  77. 
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pièces  da  procès  de  Cantârini,  qu'une  note  d'au  im  iHtmn 
modones  des  Mânûtres  de  Retz  signale  comme  existant  puai  Ib 
maouscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  ' ,  qudques  détails  ajnl 
trait  aux  rapports  de  ce  Caiitarini  avec  B^'warth;  mais  boi 
recherches  au  département  des  maouscrits  ont  été  infructoena: 
on  a'y  connaissait  point  les  documents  signalés*. 


V. 


La  liaison  de  Barth.  Herwartb  avec  Mazarin  dut  le  mettre  it 
bonne  heure  eu  relation  avec  deux  liommes  qui  approchaient  le 
cardinal,  et  dont  celui-ci  se  servait  pour  des  usages  bien  diS^ 
rents  :  Fouquet  et  Colbert.  Herwarth  eut  en  effet  des  rebliaiii 
de  service  et  d'affaires  avec  le  surintendant  prodigue,  coaaae 
avec  le  parcimonieux  intendant  de  Mazarin*. 

Un  des  premiers  actes  du  cardinal,  au  retour  de  son  exil,  el 
lorsqu'il  rentra  définitivement  à  Paris  après  la  Fronde  (3  fëvritr 
1653),  avait  été  de  pourvoir  à  la  chaîne  de  surintendant  de 
finances,  vacante  par  la  mort  du  duc  de  la  Vieuville  (2  janvier). 
Les  compétiteurs  ne  manquaient  pas,  comme  bien  on  pense  : 
c'était  à  qui  tâcherait  d'obtenir  celte  riche  succession  qui  meltail 
le  trésor  public,  l'épargne,  comme  on  disait  alors,  à  la  discrétîoii 
d'un  seul.  Au  premier  rang  des  solliciteurs  se  présentait  le  pn»- 
cureur  général  au  parlement  de  Paris,  Nicolas  Fouquet,  qui,  «o 
cette  dernière  qualité,  avait,  pendant  la  Fmude,  rendu  h  Mazaho 


I .  Uintolres  du  cardinat  de  Reti,  pobi.  par  UH-  ChiunpoltioB-PifMC  ri  Kimà 
Champolljon  fiU  (forment  le  lome  1",  3'  séria,  de  la  .\ouc.  Cott.  de  Mtmatm. 
par  Hichand  el  Poujoulit).  Paris,  1337,  gr.  in-8-.  Rn  note,  à  la  page  î$8,  m 
lit  :  I  Le  Parlemeol  ÎDsIruisît  le  procta  de  Canlariai  dans  le  même  tempiqit 
celui  du  cardinal  Mazarin ,  et  les  places  exialent  eucore  à  la  BïbliotbtqK 
rojale.  ( 

1.  Cantârini  est  encore  mentionné  dans  plusienn  leUres  de  Colbert  k  Hiuarit, 
latrei  de  Colbert,  publ.  par  P.  Ctémenl.  1,  73,  8I-S6,  IOt-102,  ainsi  ijMià» 
Chiruel,  Mémoirfi  tur  Fouqtiel.  I.  325-326.  V.  aussi,  pour  des  IcUrs  ÎMiUo 
de  Hozarin  i  Cantârini,  le  tonw  V  des  LeUTtt  et  mémoiret  de  Maiarin.  BiU 
Haiarine,  Hss.,  seclloo  U.  n*  1719. 

3.  Défense*  de  M.  Fouquet  tur  lolu  lit  potnts  df  ton  pr«tn.  S  I.  A  1" 
sphère,  I6C5-G7-  12  ou  15  vol.  in-12.  —  Voir  pour  tout  ce  qui  maMrnr  Oo- 
warlh,  ses  [onclioDS  el  ses  rapports  avec  Pouquel,  tame  U,  p.  58-9».  V.  aoHlMi 
pages  IS4,  167-168,  232-233,  244,  24S,  249-  C«nsuller  égalemenl  iléwuitrm  «v 
la  tie  publique  et  privée  de  FoufiMl,  lurinlendant  det  finança,  d'aprit  m 
lettrei  et  des  pièeei  inéditei  comemiiei  à  la  Bibl.  imp.,  par  A.  CUruel  Parii. 
Charpenlier,  1S6^,  2  vol.  in-B*. 


tant  de  services  dont  main  tenant  il  réclamait  le  prix.  Ses  préten- 
tions étaient  forlement  appuyées  par  son  frère,  l'abbé  Basile 
Fouquet,  l'un  des  personnages  les  plus  intrigants  de  cette  époque 
si  fertile  en  intrigues,  et  qui  durant  les  troubles  avait  servi 
puissamment  le  cardinal,  dont  il  était  devenu  le  confident  le 
plus  intime  et  le  plus  dévoué.  Mazarin  désirait  être  agréable 
au  procureur  général;  mats,  comme  il  ne  se  Sait  pas  entièrement 
à  lui  pour  l'administration  d'une  charge  aussi  importante  que 
celle  de  surintendant  des  finances,  il  prit  le  parti  de  la  partager 
entre  deux  titulaires,  dont  Fouquet  était  l'un,  et  dont  l'autre 
était  Servien,  ancien  ambassadeur  et  ministre,  homme  d'une 
probité  et  d'une  intégrité  reconnues.  Ce  qui  devait  arriver  ne 
tarda  pas  à  se  produire  :  des  dissentiments  éclatèrent  entre  les 
deux  surintendants;  Fouquet  n'était  point,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, subordonné  à  Servien,  mais  avec  son  caractère  et  ses 
goûts,  il  ne  pouvait  que  supporter  impatiemment  d'avoir  à  ses 

itéfi  un  gardien  si  jaloux  et  si  vigilant.  Aussi  asplra-t^il  toujours 

l'écarter  et  à  rester  seul  maître  de  la  place. 

Avant  que  Colbert  portât  l'ordre  dans  l'administration  des 
iQces,  celles-ci  étaient  livrées  k  l'arbitraire  le  plus  absolu.  Le 
des  finances,  ou  les  surintendants  lorsqu'il  y  en 

rait  plusieurs,  n'étaient  pas  considérés  comme  comptables. 
Lncune  des  cours  souveraines,  ni  mêine  le  roi  leur  maître 
n'étaient  en  droit  de  leur  demander  des  comptes;  ils  se  conten- 
taient de  rendre  raison  de  leur  administration  au  roi  selon  leur 
conscience,  c'eslr-à-dire  comme  il  leur  plaisait.  En  conséquence, 
ils  n'étaient  astreints  à  tenir  aucun  registre,  soit  des  dépenses, 
soit  des  recettes. 

A  la  vérité,  près  d'eux  fonctionnait  un  commis  à  l'enregistre- 
ids  qui  devait,  lui,  tenir  un  registre  exact  et  faire 
ice  de  contrôleur.  Il  semble  que  la  nomination  de  ce  fonction- 
laire,  qu'on  prenait  ordinairement  parmi  les  intendanU  des 
finances,  n'aurait  pas  diî  dépendre  de  la  surintendance,  puisqu'il 
s'agissait  dans  cette  fonction  d'exercer  une  espèce  de  contrôle 
sinon  sur  le  surintendant,  du  moins  sur  quelques-uns  des  agents 
de  l'administration  des  finances,  notamment  sur  le  trésorier  de 
l'épargne;  il  paraît  pourtant  que  c'était  ainsi,  et  le  commis 
'  de  l'enregistrement  des  fonds  était  nommé  par  le  surin- 
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nomma  un  autre  commis,  et  cet  autre  ayant  éU  écsiUftllbnA 
de  quelques  mots,  Barth.  Herwartti  fut  substitué  en  aa  {daeeftf 
ordre  de  Mazarin.  C'est  Fouquet  qui  nous  apprend  lefait^iit 
les  Mémoires  qu'il  écrivit  pour  sa  défease,  lors  de  sou  procès; 
c'est  lît,  et  là  seulement,  qu'on  trouve  des  renaeignemeuts  sur 
Herwarth  k  cette  époque. 

Les  fonctions  de  commis  à  l'enregistrement  des  fonds  sont  clai- 
rement définies  par  Fouquet,  et  ces  détails  sont  d'autant  plus 
précieux  à  recueillir,  que  nous  savons  très  peu  de  chose  sur  le 
mécanisme  de  l'administration  des  finances  avant  que  Ck>lben  ail 
été  chargé  de  la  diriger. 

Ce  commis  devait,  k  ce  que  nous  apprend  Fouquet,  «  tenir  qd 
registre  fort  exact,  ne  souffrir  la  délivrance  d'aucune  expédition 
sans  l'avoir  enregistrée;  et  il  estoit  obligé  d'aller  ou  envi>jiir 
aux  épargnes  tous  les  jours,  ou  toutes  les  semaines,  ou  quand  il 
luy  plaisott,  conférer  son  registre  avec  celui  des  trésoriers  àe 
l'épargne,  voir  si  quelqu'une  des  expéditions  luy  avoit  échapé 
par  erreur  ou  par  affectation  et  surprise  de  nos  commis,  des  trai- 
tans  ou  des  assignez  :  et  en  un  mot  estre  un  véritable  contnMeor 
des  trésoriers  de  l'épargne,  afin  qu'ils  ne  pussent  de  leurdirf 
détourner  aucun  fonds  ni  reformer  aucuns  billets,  afin  que  per- 
sonne ne  peut  Ëiire  de  faussetez ,  ni  abuser  de  son  employ,  e^ajil 
facile  d'y  pourvoir,  en  nous  avertissant  au  moment  qu*il  eût 
découvert  une  expédition  dont  il  n'eût  pas  eu  counaissaaoe,  il 
d'en  éclaircir  l'origine  avant  que  l'argent  fût  receu  et  avant  qa*! 
y  eût  plus  grande  confusion.  C'estoit  sa  fonction  et  le  seul  moyl 
d'empêcher  les  abus,  les  connoître,  les  châtier  et  y  remédierfl 
l'avenir...  '  » 

Plus  loin,  Fouquet  complète  ces  renseignements  en  disant  f 
c'était  encore  à  ce  commis  «  à  obliger  les  traitants  à  rapporter  U 
ordonnances  de  comptant  avant  que  les  billets  fussent  «pe 
diez,  pour  traitez  ou  prests  exécutez,  ou  après  l'expédition  n 
et  faire  décharger  les  billets  qui  en  provenoient.  •  Il  devuit  aoi 
voir  «  en  quoy  les  fouds  estoient  consommez,  les  réassignatù 
de  vieux  billets,  et  en  un  mot  veiller  à  ce  qu'il  ne  se  passât  ri 
contre  l'ordre,  nous  avertir  dès  le  moment  qu'il  y  auroiluH 
expédition  suspecta,  et  même  en  donner  connoissance  à  H.  Ifi 
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cardinal  qui  l'avoit  désiré,  et  nous  en  parler  en  sa  présence,  si 
nous  n'y  eussions  pas  remédié  de  nous-mêmes...  '  • 

S'il  laut  en  croire  Fouquet,  Mazarin  à  cette  date  favorisait 
ainsi  Herwarth  parce  qu'il  avait  des  intérêts  à  partager  avec  lui 
dans  la  faillite  de  deux  banquiers,  dont  l'un  nous  est  connu  déjà, 
car  nous  en  avons  parlé  plus  haut.  Cantarinl;  le  cardinal  et  le 
floancier  avaient  chacun  des  créances  et  des  billets  à  faire  valoir 
en  cette  affaire*.  Aussi,  lors  des  premiers  démêlés  de  Fouquet 
avec  Servien,  Mazarin  interposa  Barth.  Herwarth  comme  une 
barrière  entre  les  deux  rivaux. 

Servien  prétendait,  parait-il,  en  sa  qualité  de  plus  ancien, 
avoir  le  droit  d'écrire  seul  les  fonds  sur  les  ordonnances.  Son 
collègue,  au  contraire,  soutenait  que  l'ancienneté  ne  donnait 
aucun  droit  à  cette  prérogative,  et  que  la  signature  pouvait 
être  mise  indifféremment  par  l'un  ou  par  l'autre  des  surinten- 
dants, et  même  par  Herwarth,  en  un  mot  par  celui  qui  se  trou- 
vait là.  C'était  ainsi,  d'après  son  afBrmatioo,  qu'en  avaient  usé 
les  précédents  surintendants. 

Mazarin,  devant  qui  le  différend  fut  porté  par  les  intéressés, 
décida  que  Servien  et  Fouquet  ne  pouvant  s'arranger  ensemble, 
ils  n'auraient  la  signature  ni  l'un  ni  l'autre,  et  que  ce  serait 
Herwarth.  considéré  par  le  cardinal  connme  un  serviteur  à  lui, 
■  comme  un  homme  de  son  secret  domestique  ',  »  qui  dorénavant 
écrirait  tous  les  fonds  de  sa  main.  Fouquet  prétend  que  ce  fut  sur 
les  insinuations  de  Colbert  que  Mazarin  régla  les  choses  de  cette 
Saçon.  de  Colbert,  «  auquel  led.  s'  Hervart  faisoit  de  gi-ands 
biens  pour  avoir  sa  protection  *.  » 

Servien,  au  dire  du  même,  se  serait  montré  fort  mécontent  de 
cet  arrangement  qui  lui  semblait  une  atteinte  portée  à  sa  dignité: 
à  ses  yeux,  c'était  comme  si  l'on  eût  voulu  empêcher  un  maître 
qui  emploie  un  secrétaire  d'écrire  lui-même  de  sa  main,  sous 
prétexte  qu'il  laisse  parfois  à  ce  secrétaire  le  soin  d'écrire  ses 
lettres.  11  en  aurait  donc  porté  des  plaintes  réitérées  à  Son  Emi- 
neitce,  alléguant  «  que  M.  Hervart,  auquel  U  estoit  du  de  grandes 
sommes  pour  d'anciennes  assignations,  ayant  seul  la  connoissance 
des  fonds  par  son  registre,  et  écrivant  les  assignations  de  sa  main 
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sur  les  ordonnances  et  billets,  estoit  maïstre  de  tontee 
finances  ;  »  en  outre,  Herwarth  écrivait  fort  mal  (c'est  un 
que  nous  révèle  Fouquet  et  que  nous  notons  au  passage);  breC  il 
lui  était  facile,  «  après  avoir  mis  un  fonds  qui  ne  valoit  rien  ea 
nostre  présence,  et  que  nos  signatures  y  estoient  apposées,  de  le 
changer,  les  billets  se  rompant  (c.-à-d.  étant  déchirés)  kl'epai^Be 
et  n'y  ayant  plus  de  preuves  que  par  son  registre,  —  D*ailleurf, 
continue  Fouquet,  il  l'accusoit  de  beaucoup  de  choses  dont  il 
raportoit  des  circonstances  particulières. , .  '  »  Quelles  étaient  c» 
accusations?  Nous  l'ignorons,  puisque  Fouquet  n'en  dit  mol. 
Nous  ne  pouvons  donc  juger  si  elles  étaient  justes  ou  simplement 
si  elles  avaient  un  air  de  véracité;  mais  sans  rien  piéger i 
l'égard  de  l'innocence  ou  delà  culpabilité  de  Hen*"arth,  on  con- 
viendra qu'il  fallait  à  un  financier  une  certaine  dose  de  varta 
pour  ne  pas  succomber  à  la  tentation  dans  cette  absence  com- 
plète de  contrftie,  et  avec  les  exemples  déplorables  qu'on  av>il 
chaque  jour  sous  les  yeux.  La  conclusion  à  tirer  de  tous  œs 
faits,  c'est  que  les  finances  sous  l'ancien  régime  étaient  fort  siit- 
gulièrement  gérées  et  contrôlées. 

Cela  se  passait  pendant  les  années  1653  et  1654.  Les  fonds, 
comme  il  arrivait  si  souvent  alors,  étant  consommés  pourl« 
deux  exercices  suivants,  et  personne  ne  voulant  faire  d'avanos» 
pour  l'exercice  1657,  Mazarin  se  trouvait  dans  un  grand  em- 
barras, n  manda  les  deux  surintendants,  ainsi  que  Herwarth,  ei 
les  pria  de  faire  tous  les  sacrifices  qu'il  leur  serait  possible  poor 
emprunter  en  leur  nom  et  procurer  un  peu  d'argent  an  trésor. 
Lui-même  s'engagea  pour  son  compte  particulier,  ce  qu'il  ne 
faisait  pas  volontiers  d'ordinaire;  mais  ce  n'était  là  que  des  pal- 
liatifs temporaires  et  peu  efiicaces.  Les  sommes  ainsi  recueillis 
furent  vite  absorbées  et  la  pénurie  se  fil  sentir  plus  vivement 
1  On  demeura  tout  d'un  coup  h  sec,  dit  Fouquet,  et  nostre  crédit 
épuisé  :  les  Gardes  françoises  crioient,  les  Suisses  rooloienti 
retirer,  la  Maison  du  roy  ne  vouloit  plus  fournir  '.  »  Et  il  aj 
malignement  :  «  Colbert  ne  demandoit  pas  les  finances  alore, 
quand  il  les  eiit  eiies,  luy  qui  veut  son  compte  et  sa  seurelé  par- 
tout, yeut  estébienempesché;  il  se  réservoit  pour  la  paix,  quaad 
il  n'y  auroit  plus  rien  à  risquer^.  ■ 
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Les  choses  traînèrent  ainsi  jusqu'en  décembre  1654,  où  Maza- 
rin,  par  un  règlement  du  24  de  ce  mois,  sépara  les  fonctions  de 
Servien  et  de  Fouquet,  ce  dernier  devant  pourvoir  au  recouvre- 
ment des  fonds  et  aux  sommes  de  deniers  qu'on  portait  à  l'épargne, 
pour  être,  ces  deniers,  employés  suivant  les  ordres  de  Servien; 
Fouquet  ayant,  en  cette  nouvelle  qualité,  k  foire  compter  les 
fermes,  ce  k  quoi  il  visait  depuis  longtemps.  Dans  cette  combinai- 
son, Herwarth  n'avait  plus  la  signature  k  lui  seul;  les  surinten- 
dants pouvaient  écrire  eux-mêmes  les  fonds  ou  les  faire  écrire 
par  Herwarth,  suivant  leur  convenance,  sur  les  expéditions 
dépendantes  de  leur  fonction  respective  '. 

Pendant  ce  temps,  Colbert,  qui  des  bureaux  de  Michel  Le 
Tellier,  secrétaire  d'État  pour  la  guerre,  avait  passé  au  service 
de  Mazarin,  Colbert  s'insinuait  de  plus  en  plus  dans  la  faveur  et 
la  confiance  du  cardinal.  Les  relations  de  Fouquet  avec  le  com- 
mis de  Mazarin  furent  d'abord  très  amicales;  mais  ces  deux 
hommes  avaient  des  caractères  trop  dissemblables  pour  pouvoir 
s'entendre  longtemps  ensemble.  Fouquet,  dans  ses  Défenses, 
prétend  qu'à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  Colbert  com- 
plotait avec  Herwarth  pour  amener  sa  perte,  à  lui.  Fouquet:  «  Il 
(Colbert)  me  rendoit  mille  mauvais  offices  secrets  dont  (c.-à-d. 
contre  lesquels)  je  ne  pouvois  me  parer  auprès  d'un   homme 

déâant,  soupçonneux,  toujours  disposé  à  croire  le  mal J'en 

receus  plusieurs  avis  en  1657.  Je  fus  convaincu  qu'on  me  vouloit 
perdre...  je  m'en  éclaircis  avec  le  s'  Colbert,  et  luy  demandai 
sincèrement  et  avec  franchise  pourquoy  on  lenoit  un  procédé  si 
contraire  à  la  justice?  pourquoy  il  avott  u  ne  froideur  si  contraire 
à  l'amitié  qu'il  m'avoit  jurée  et  aux  paroles  qu'il  m'avoit  don- 
nées   n  m'avoua  tout Je  le  rechaufay  comme  je  pus;  il 

me  donna  de  nouvelles  paroles  qui  n'ont  pas  esté  plus  sincères 
que  les  précédentes,  tira  des  grâces  de  moy,  et  je  crus  estre  en 
repos  jusques  en  1658,  que  les  avis  me  revindrent  (sic)  de  toutes 
parts  du  complot  formé  entre  M"  Colbert  et  Hervart.  Je  vis  led. 
s'  Colbert  cultiver  tous  mes  ennemis  et  se  joindre  à  eux,  et  je  ne 
doutai  plus  de  ma  perte;  le  bruit  s'en  répandit  partout,  le  crédit 
diminua,  les  affaii-es  en  souffrirent,  je  me  vis  dans  une  grande 
extrémité  et  dans  un  grand  désespoir'.  »  Fouquet  dit  encore  dans 
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un  autre  passage  :  «  Les  complots  de  Messieurs  Colbert,  Hervart 
et  Talon  sont  expliquez  en  plusieurs  lettres  et  avis  quim'unt  esté 
donnez  es  années  1657  et  1658  par  diverses  personues,  et  doivent 
estre  compris  dans  les  ioventaires  de  Saint-Maiidé,  Nantes  et 
Fontainebleau'.  > 

Je  ne  sais  si  Barth.  Herwarth  complota  en  effet  la  perte  du 
surintendant  de  compte  k  demi  avet:  Colbert  ;  mais  la  manière 
dont  ce  dernier  parle  de  Herwarth,  dans  une  circonstance  dont 
il  sera  question  plus  loin,  ne  prouve  pas  qu'U  ait  jamais  existé 
entre  eux  des  relations  bien  intimes.  Comme  tons  ceux  qui 
sentent  coupables,  Fouquet  voyait  des  ennemis  partout.  Ce  qi 
peut  faire  douter  que  Herwartb  se  soit  entendu  avec  les  enni 
du  surintendant,  c'est  qu'en  cette  même  année  1658  il  rendit 
grand  service  à  Fouquet. 

C'était  le  temps  où  l'abbé  Basile  Fouquet,  que  nous  connais- 
sons, cherchait  à  perdre  son  frère,  avec  lequel  il  s'était  brouillé. 
Pour  ce  nouveau  complot  il  s'était  adjoint  Delorme,  le  principal 
commis  du  surintendant,  Delorme,  qui  avait  déjà  trahi  Servien 
au  profit  de  Fouquet,  et  qui  s'apprêtait  à  trahir  son  second  maître 
pour  son  profit  personnel*.  Le  surintendant  avait  tant  de  con- 
fiance en  Delorme,  qu'il  avait  fini  par  lui  abandonner  tout  le 
détail  de  sa  charge,  ne  regardant  même  plus  ce  que  ce  dernier 
lui  présentait  à  signer.  Delorme  connaissait  tous  les  gens  d' 
faires  qui  par  leurs  prêts  soutenaient  le  crédit  de  l'État,  et 
conséquent  celui  du  surintendant,  et  il  espérait,  d'accord  a" 
l'abbé,  amener  la  chute  de  Nicolas  Fouquet  en  privant  subitem^il 
le  surintendant  de  l'appui  de  ces  gens  d'affaires. 

Ainsi  menacé,  Fouquet  consulta  son  habile  et  rusé  confid«it, 
Gourville,  l'auteur  des  Mémoires,  qui  lui  conseilla  un  plan 
hardi  ^  :  c'était  de  se  passer  de  l'assistance  des  traitants  ordi- 
naires. Mais,  pour  faire  réussir  cette  combinaison,  il  fallait  an 
prêteur  solide.  Or,  «  personne,  comme  le  dit  Gourville,  n'était 
plus  propre  à  cela  que  d'Her\'al  qui  avoit  grand  crédit.  »  Cette 
appréciation  d'un  contemporain  mérite  qu'on  s'y  arrête  dans  la 
biographie  de  Herwarth.  Elle  prouve  que  ce  financier  n'était  paaM 
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«u  nombre  de  ces  traitants  avec  lesquels  on  a  voulu  le  confondre,  et 
dont  le  nom  était  alors  synonyme  de  déprédations  et  de  concus- 
sions. C'était  dans  la  banque,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  qu'il  avait 
fait  sa  fortune,  ou  pour  mieux  dire,  qu'il  avait  augmenté  celie 
que  son  père  lui  avait  laissée. 

Eu  la  circonstance  dont  nous  parlons,  Herwarth  promit  de 
verser  deux  millions,  sur  lesquels  il  avança  400,0001.  :  Q  devait 
lui  être,  il  est  vrai,  payé  de  gros  intérêts  ;  mais,  en  les  exigeant, 
il  Élisait  son  métier  de  banquier  :  l'essentiel,  c'est  que  le  prêt 
considérable  qu'il  consentit  permit  de  satisfeire  aux  exigences 
du  moment.  Le  crédit  du  surintendant,  trop  confondu  avec  celui 
de  l'État,  fut  sauvé;  Delorme  tomba  en  disgrâce,  et  les  gens 
d'affaires  ne  gardèrent  pas  au-delà  de  quelques  semaines  rancune 
k  Nicolas  Fouquet.  Quant  à  Herwarth,  il  fut  un  moment  fort  en 
peine  de  savoir  si,  les  choses  étant  remises  sur  le  pied  ordinaire, 
on  exécuterait  fidèlement  le  traité  passé  avec  lui,  k  cause  des 
grands  avantages  qu'on  lui  avait  concédés  pour  obtenir  sa  parti- 
cipation. 

Du  reste,  comment  concilier  l'assertion  de  Fouquet  avec  ce 
qu'il  a  dit  dans  un  autre  endroit,  savoir  qu'en  1058  Herwarth  et 
lui  étaient  encore  en  fort  bons  termes,  à  ce  point  qu'ils  firent 
ensemble  des  avances  considérables  à  l'Etat,  avances  s'élevant  à 
11 ,800,000  I.  réparties  en  quatre  prêts?  Le  montant  de  l'avance 
'&ite  par  le  surintendant  paraît  s'être  élevé  à  «  3  millions  huit 
-oent  et  tant  de  mille  li>Tes.  »  Fouquet  ne  nous  apprend  point 
quelle  était  exactement  la  part  d'Herwarth  dans  l'emprunt; 
il  dit  simplement  que  ce  financier  y  avait  un  intérêt  notable'. 
Déjà,  pendant  les  années  précédent*»  1655,  1656  et  1657,  Her- 
varth  avait  fait  des  avances  qu'on  lui  avait,  à  ce  qu'il  paraît, 
assignées  sur  de  mauvais  fonds  *. 


VI. 


Ce  fut  vers  cette  époque  que  Barth,  Herwarth  devint  contrù- 
leur  général  des  finances.  On  n'a  pas  les  lettres  patentes  qui 
l'investissent  de  cette  charge;  du  moins  nous  n'avons  pu  les 
retrouver,  comme  il  nous  est  arrivé  pour  celles  qui  le  nomment 

l.  Défentes.  Il,  p.  2W. 
a.  Ibid..  p.  113. 
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intendant  des  finances,  et  que  nous  avons  citées  plos  hant.  Hais 
la  Gazette  de  Renaudot  nous  permet  de  cumbler  cette  lacune. 
Aux  nouvelles  de  Paris  du  17  novembre  1657,  on  y  lit  ce  qui 
suit  (pag.  1188)  :  «  Le  10,  le  s'  de  Caumont-Fieubet  prit  séance 
au  Conseil  en  qualité  d'intendant  des  ânances,  en  \a  place  da 
s' d'Ervart,  qui  exerce  conjointement  avec  le  s'  de  Breteuil,  la 
charge  de  controlleur  général  desd.  Snances.  par  la  démission 
volontaire  que  le  s'  Le  Tillier  en  avoit  feile  entre  les  mains  de 
S.  M.  * 

De  son  côté,  GourviUe  rapporte  qu'en  cette  même  année  1657, 
le  roi  étant  à  Metz,  il  fut,  lui,  GourviUe,  envoyé  par  le  surinten- 
dant vers  le  cardinal  Mazarin'  pour  avertir  Son  Éminence  que 
celui  qui  avait  la  chaîne  de  contrôleur  général  ne  la  remplissant 
pas,  il  serait  k  propos  de  nommer  un  autre  titulaire,  ou  même  de 
partager  cette  charge  entre  deux  personnes.  Ces  deux  personnËs, 
Gourville,  ou  du  moins  l'éditeur  de  ses  Mémoires,  les  désigne 
ainsi  :  «  MM,  de  Breteville  et  Herval.  »  Autant  de  noms,  autant 
d'erreurs,  ce  qui  n'étonnera  en  aucune  façon  ceux  qui  ont  lu  les 
Mémoires  de  Gourville  dans  les  éditions  que  nous  en  possé- 
dons, —  éditions  où  beaucoup  de  noms  propres  sont  absolument 
défigurés. 

Sous  le  nom  de  Breteville,  il  est  facile  de  reconnaître  Breteuil, 
Le  Tonnelier  de  Breteuil,  qui,  dans  YEslat  de  la  France  pour 
1657,  figure  en  effet  comme  contrôleur  général.  Herwarth,  lai, 
ne  peut  y  figurer,  puisqu'il  ne  fut  nommé,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  que  sur  la  fin  de  l'année;  dans  \' Estât  de  la  France 
pour  1658,  son  nom  ne  parait  pas  encore.  Mais  nous  savons  par 
la  Gazette  qu'en  cette  même  année,  le  8  octobre,  il  eut  rhonnenr 
de  recevoir  et  de  traiter  splendidement  le  roi  et  toute  la  cour  à  la 
maison  de  Saint-Cloud ,  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Or,  îl 
reçut  ces  hauts  personnages  avec  le  titre  et  en  qualité  de  contr6- 
leur  général. 

Herwarth  exerça  donc  la  charge  de  contrôleur  général  de» 
1657,  vers  la  fin  de  l'année,  en  commun  avec  un  coUégue.  C'œt 
du  reste  sous  cette  forme  que  les  fonctions  de  contrôleur  générsl 
avaient  été  instituées  par  Henri  II  qui,  en  1547,  voulant  rétablir 
l'ordre  dans  les  finances,  créa  deux  contrôleurs  généraux  char- 
gés du  contrôle  des  quittances  du  trésorier  de  l'épai^ne  et  de 
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toutes  les  parties  delà  recette  et  de  la  dépense.  De  ces  deux  fooc^ 
tionDaires,  l'un  suivait  la  cour,  l'autre  demeurait  à  Paris.  Ces 
charges  ayant  été  révoquées  en  1554,  il  fut  créé  un  office  hèrédi- 
tairede  contrôleur  général  devant  résider  auprès  du  roi.  Henri  IV, 
après  avoir  supprimé  la  surintendance  des  finances,  qu'il  rem- 
plaça par  un  conseil  des  finances,  puis,  après  avoir  rétabli  cette 
institution,  conserva  pourtant  à  côté  le  contrôle  général,  mais 
seulement  par  commission  et  non  plus  à  titre  d'office.  La  reine- 
mère  érigea  de  nouveau  la  charge  en  office  pour  Particelli 
d'Emery,  qui,  devenu  surintendant,  céda  la  charge  à  Le  Camus; 
ce  dernier  en  prêta  serment  le  21  avril  1648,  et  l'exerça  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  été  remplacé  par  Le  Tonnelier  de  BreleuiJ,  auquel 
Herwarth  fut  adjoint,  comme  on  l'a  vu.  Les  fonctions  de  cette 
charge,  qui  pendant  un  temps  avaient  même  été  remplies  parles 
intendants  de  finances,  par  roulement,  consistaient  à  contrôler 
les  acquits  de  la  recette  et  de  la  dépense,  h  dresser  un  état  des 
sommes  payées  au  trésor  et  à  veiller  au  dépôt  des  deniers  publics 
dans  la  caisse  de  l'Etat.  Il  fallait  aussi  tenir  un  registre  de  toutes 
les  finances,  dépense  et  recette. 

Il  y  eut  donc  à  cette  époque  deux  contrôleurs  généraux, 
comme  il  y  avait  déjà  deux  surintendants  des  finances.  Mais  que 
dis-jeî  deux  surintendants.  Servien  venait  de  mourir  (16  février 
1659),  et  de  laisser  la  place  libre  à  Fouquet.  Celui-ciavait,  à  ce 
qu'il  prétend,  la  promesse  du  cardinal  de  succéder  à  Servien  et 
d'être  par  conséquent  nommé  seul  surintendant.  C'était  là  le  but 
auquel  il  tendait  depuis  1653.  Mazarin  était  peut-être  disposé  à 
tenir  sa  parole  ;  mais,  s'il  faut  en  croire  Fouquet,  Golbert,  qui 
«  estoit  maistre  de  la  bourse  et  du  cœur  du  cardinal,  *  engagea 
Mazarin  à  ne  point  se  presser'.  Quoi  qu'en  pense  Fouquet,  le 
conseil  était  sage,  et  il  eût  été  à  souhaiter  que  Mazarin  l'eût  suivi. 
A  ce  propos  Fouquet,  dans  ses  Défenses,  parle  »  des  allées, 
veniies  et  conférences  secrètes  d'Hervart  et  Golbert,  la  nuit  et  à 
d'autres  heures '.  »  dont  le  surintendant  fut  averti,  notamment 
par  Pellissari,  leur  affidé.  A  l'entendre,  Herwarth,  dans  ce  com- 
plot, ne  faisait  qu'exécuter  ce  que  Colbert  avait  résolu.  ■  Le 
I  B'  Colbert  qui  voulait,  dit  Fouquet,  jetter  ta  pierre  et  cacher  le 
i  bras,  fit  agir  Hervart  près  de  M.  le  cardinal,  se  réservant  pour 
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tecooseil,  quacdS.  Èm.  loi  danaiuleroit avis,  sur  les  proftoeitues  1 
d'Bervart,  afin  de  paroîstre  i^os  désint^fSBé  qoe  s'il  s'y  inténs-  l 
aoillny-mesme*.  » 

Lesjoarnéesda  16,  do  17,  dn  18  se  passent  ainà  dans  IIdos^ 
tîtade,  quand  toat  à  cotip,  le  10,  Fouqoet  apprend  de  la  boncfae 
roême  de  Mazarin  que  le  cardinal  a  résolu  de  premlre  la  soirt- 
Taoce  du  défunt,  d'exercer  la  sariDtendance  conjointement  a.\ec 
Fouquet,  et  de  signer  à  rarenir  toutes  les  expéditions,  oomi» 
taisait  Servien.  Cette  nouvelle  était  donnée  à  Fouquet,  en  pré- 
sence de  Herwarth,  ■  led.  s'  cardinal  n'ajant  jamais  osé  m'en 
parler  seul,  «ajoute  Fouquet,  et  le  susdit  Herwarth  étant  «odnT 
dont  Colbert  s'estoît  servy  pour  inspirer  ceste  pensée  sur  des  rai- 
sons imaginaires'.  »  Ce  que  Colbert  voulait,  suivant  Fcnqaet, 
c'était  de  s'insinuer  dans  les  finances,  prévoyant  bien  que  le 
cardinal,  accablé  d'aSaires  comme  il  l'était,  restant  pendant  près 
de  six  mojs  de  l'année  absent  de  la  capitale,  n'entendant  que  peu 
ou  point  les  finances,  se  déchargerait  sur  lui  de  tout  le  détail,  et 
qu'ainsi,  lui,  Colbert,  tenant  le  registre,  aurait  le  droit  d'assisto* 
au  Conseil  et  la  focilitéde  connaître  les  différentes  aSaires.etpar 
conséquent  de  s'instruire  de  tout  le  mécanisme  des  finances. 

Le  reproche  que  Fouquet,  en  cette  circonstance,  adre^e  i 
Colbert  tourne  bien  plutôt  à  l'honneur  de  celui-ci.  Déjà  rompt 
aux  affaires  par  un  long  séjour  dans  le  cabinet  du  cardinal,  Col- 
bert sentait  peut-être  qu'il  lui  fallait  encore  perfectionner  son 
éducation  administrative  en  fait  de  finances,  et  dans  quelques 
mois  on  verra,  par  le  mémoire  accablant  qu'il  présentera  sur  la 
gestion  financière  de  Fouquet,  si  ses  études  en  cette  branche 
d'administration,  comme  en  tant  d'autres,  ont  été  complètes. 

Fouquet  et  Herwarth  reçurent  donc  l'ordre  de  venir  désormais 
travailler  avec  Mazarin.  11  fut  convenu  que  les  expéditions  à 
signer  passeraient  à  l'avenir  par  les  mains  de  Colbert,  auquel 
Herwarth  les  remettrait.  Là-dessus,  plaintes  très  vives  du  con- 
trôleur général  qui  ■  commença,  c'est  Fouquet  qui  parle',  de 
sentir  qu'on  l'avoit  pris  pour  dupe,  et  qu'insensiblement  il  alloit 
estre  dépossédé  par  Colbert,  son  bon  amy,  nonobstant  ses  gra 
bienfaits,  et  que  led.  Hervart  eût  servy  à  l'exécution  dfi 
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'dessein.  Led.  Hervart  pria  donc  le  cardinal  de  trouver  bon  qu'il 
rendît  compte  luy-mesme  de  ses  expéditions  :  à  quoy  M' le  car- 
dinal eut  peine  à  consentir  :  nèantraoins  il  le  voulut  bien  pour 
cette  fois.  » 

Bien  qu'il  ue  se  fût  écoulé  que  deux  ou  trois  Jours  depuis  la 
mort  de  Senrien,  il  y  avait  des  dépenses  urgentes  qui  ne  pou- 
vaient être  retardées  et  qu'il  fallait  acquitter  sans  délai.  C'était 
là  que  Fouquet  attendait  le  cardinal.  Celui-ci  s'adresse  à  Her- 
"warth  pour  avoir  de  l'aident.  Le  contrôleur  général  s'excuse  :  il 
est  en  avance  déjà  de  deux  ou  trois  millions  qu'on  ne  lui  a  pas 
remboursés  et  son  crédit  est  épuisé.  Mazarin  vient  alors  au  surin- 
tendant, qui  comptait  sur  ce  moment  psychologique,  et  qui  se 
récuse  également,  alléguant  les  avances  qu'il  a  faites,  avances 
bien  plus  considérables  que  celles  fournies  par  Herwarth,  et  qui 
ne  lui  ont  pas  plus  été  remboursées  à  lui,  Fouquet,  qu'au  contrô- 
leur général.  Mais  ce  qu'il  fait  surtout  valoir,  c'est  l'ébranle- 
ment  de  son  crédit  par  suite  du  retard  apporté  à  sa  nomination, 
i«  ce  qui,  faisantappréhenderl'estatde  ma  fortune  avec  les  bruits 
^de  desseins  formez  par  M""  Colbert  et  Hervart  contre  inoy,  qui 
s'estoient  répandus,  non-seulement  je  ne  pouvois  pas  trouver  de 
nouvelles  sommes,  mais  tous  mes  créanciers  qui  avoient  des  pro- 
i,  dont  les  termes  estoieut  écheus  ou  prests  à  éclieoir,  pres- 
aoient  leur  payement  et  ne  vouloient  pas  les  renouveler',  » 

Une  longue  discussion  s'engage  :  le  cardinal  avait  déjà  pris  la 
lume  pour  signer;  il  la  dépose,  lareprer^d,  et  ainsi  plusieurs  fois 
Bans  adopter  un  parti,  se  contentant  de  dire  à  Herwarth,  présent 
&  l'entretien  :  •  Ou  m'a  fait  faire  icy  un  méchant  pas*.  »  Et 
Fouquet,  qui  rapporte  cette  parole,  ajoute  :  •;  En  efiet,  les  s"  Her- 
rart  et  Colbert  l'a  voient  précipité  par  leurs  interests  à  une  action 

li  estoit  sa  perte  et  son  deshonneur,  estant  notoire  qu'il  n'avoit 
ti  le  temps,  ni  les  connoissances  nécessaires,  ni  la  réputation 

une  parole  assez  établie  pour  soutenir  cet  employ  avec  la  dignité 

'une  personne  en  son  poste  et  dans  son  autorité  devoît  faire  sur 

fin  d'une  longue  guerre,  tout  le  royaume  épuisé;  se  défiant  de 
lut  le  monde,  et  tout  le  monde  de  luy.  » 

Le  résultat  de  ce  manège  fut  que  Mazarin  renonça  de  lui- 
imêmeà  la  surintendance,  qui  fut  définitivement  confiée  à  Fouquet, 
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aebe  réMllat  Mes  «ngaKir  doac  bom  ifa  aa— iiMaCB  par 
FooqaeL  Mazaria,  toi^oan  atide,  r"^**  ^  raecaMa  pas 
«mtirer  de  l'argeot  ï  Hervarth;  a  laî  «■pvartaA  anO^OODâBB 
at  Btàne  daraolage,  ezagbanl  la  peine  et  le  ■»!£  ^H  aiaï  1 
le  proté^  contre  ses  enneaùs.  Et  i^aavfaaifwl^tM^eilDr- 
qoée  de  cette  masièie  h  Bcrwarth,  fiade  ^aa  rihi  li  a'«ail 
refuser  à  son  protecteor.  Mazazin  lee  rmpnitsft  ataa  îaaBril 
aucoD,  t3Ddi8qaedo  mcme  pas  il  allait  prêta- la  aoHMe  à  d'aa- 
tres,  œlte  fois  avec  on  iot^vt  qni  n*étaît  pas  ■nce.  On  lia 
encore,  toujoor^  d*après  Foaqoet,  il  arrachait  eet  argent  I  Bh>- 
warth  daitsla  pensée  de  ne  jamais  le  bi  rendre  on  delà  faôran- 
bonrser  eD  biÛebt  assignés  sar  de  maorais  I 
(le  ]e  lui  regagner  au  jeu  '.  Herwarth  était  grand  jon 
nous  le  verrons  pins  loin  ;  il  aimait  le  jeu  autant  i 
pouvait  raimer  ;  mais  on  ne  dit  pas  qu'il  y  trichât,  c 
ci  et  comtne  tant  d'autres,  des  premiers  dans  la  i 
faisaient  saoa  aucun  scrupule  à  cette  époque. 

vn. 

Vers  la  fin  de  l'année  1659  les  choses  en  vinrent  k  on  leipaàt 
qu'il  y  eut  rupture  ouverte  entre  le  surintendant  et  le  cootrùleur 
général.  C'est  en  ces  termes  que  Fouquet  lulmênie  en  parle;  il  va 
jusqu'à  fixer  la  date  de  cet  événement  :  <  ...Notre  rupture  ouverte, 
dil-il,  ne  fut  qu'en  octobre  1659,  lors  de  mon  voyage  de  St-Jeao- 
de-Luz  '.  >  Ce  voyage  se  rattache  à  une  afi'aire  importante,  aflaire 
qui  inaugure  la  lutte  entre  Colbert  et  Fouquet,  et  dans  laquelle 
Herwarth  se  trouve  impliqué. 
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Mazarin  élait  parti  de  Paris  au  mois  de  juin  pour  se  rendre  à 
f  Saint-Jean-de-Luz,  où  il  allait  presser  les  négociations  de  la  paix 
des  Pyrénées  et  celles  du  mariage  du  roi  avecl'iiifaDted'Espagne. 
Sur  sa  route,  il  avait  visité  le  château  de  Vaux,  où  Fouquet  avait 
reçu  également  le  roi  et  la  cour,  et  qui  devait  dans  la  suite,  après 
une  réception  du  même  genre,  devenir  le  tombeau  de  la  grandeur 
et  de  la  fortune  du  surintendant.  Celui-ci  pouvait  donc  se  croire 
à  ce  moment  assuré  de  la  faveur  du  cardinal;  mais  il  comptait 
sans  Colbert,  qui  ne  se  reposait  pas  et  qui,  eu  l'absence  de  son 
maître,  surveillait  avec  d'autant  plus  de  soin  la  conduite  de 
Fouquet. 

Cependant  Fouquet  pouvait  se  croire  aussi  prémuni  de  ce  côté  : 
avant  sou  départ  il  y  avait  eu  réconciliation,  au  moins  apparente, 
entre  lui  et  Colbert,  par  l'entremise  de  Berrier,  agent  principal 
de  ce  dernier.  Des  lettres  très  confidentielles  de  Berrier  en  témoi- 
gnaient, lettres  dont  Fouquet,  pendant  son  procès,  demanda, 
mais  sans  doute  vainement,  la  production.  Colbert  profita, 
paraît-il,  de  ce  rapprochement  pour  fe.ire  terminer  une  affaire 
qui  lui  tenait  à  cœur  depuis  longtemps  '.  Cette  faveur,  la  seule 
que  Colbert  eût  jamais  demandée  à  Fouquet  {il  s'agissait  du  rem- 
iDursement  d'un  office  qui  appartenait  à  son  père  et  à  son  oncle), 
llolbert  la  sollicitait  depuis  bien  des  années  déjà  ;  mais  Fouquet 
lavait  toujours  trouvé  moyen  de  l'éluder  :  ce  ne  fut  que  la  veille 
e  son  départ  qu'il  la  lui  accorda ,  sans  doute  pour  se  rendre  lavo- 
l'Table  Colbert,  dont  il  connaissait  l'ascendant  sur  Mazarin. 

Herwarth ,  qui  n'avait  pas  les  motifs  de  Colbert  pour  être 
able  au  surintendant,  et  que  Mazarin  avait  d'ailleurs,  avant 

n  départ,  chargé  de  lui  rendre  compte  des  affaires  du  service, 
Herwartti  écrivait  au  cardinal  dès  le  mois  de  juillet  : 

«  Je  crois,  Mgr,  être  obligé  d'avertir  V.  Éra.  que,  aussitôt 
[a' elle  a  été  partie,  M.  le  surintendant  est  rentré  dans  son  natu- 
'wl  et  a  repris  la  conduite  qu'il  lenoit  lorsqu'elle  étoîtà  Lyon.  Il 
m'ôte  autant  qu'il  peut  la  connoîssance  et  confond  le  passé  avec 
la  présent,  afin  que  je  ne  puisse  distinguer  ce  qui  est  légitimement 
dû  d'avec  ce  qui  ne  l'est  pas,  et  que  personne  ne  puisse  voir  clair 
dans  les  finances  que  lui  et  ses  créatures.  Y.  Ém.  jugera  par  là, 
s'il  lui  plaît,  s'il  est  à  propos  qu'elle  en  écrive '.  • 


I.  Défmitt,  II,  p.  91-92. 

1  leUra  dBtnsarOt,  à  Matartn,  du  22  juilleL  IG59, 


t  Arch.  lies  Affaire» 
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Fouquet,  dans  ses  Défenses,  reconDaît  indirectement  la  jus- 
tesse de  ces  plaintes.  «...  On  répliquera  peut-estre,  dit-il,  que  je 
neluy  communiquois  pas  (à  lui,  c.-à-d.  à  Herwarth)  toutes  les 
affaires,  et  qu'il  n'avoil  garde  de  prendre  soin  de  celles  dont  je  ne 
luy  avois  donné  aucune  connoissance. . .  »  Mais  il  cherche  à  s'en 
excuser,  prétendant  que  Herwarth  ne  remplissait  pas  les  devoirs 
de  sa  charge,  et  qu'il  tendait  à  grandir  son  autorité  bien  plutôt 
qu'à  soulager  la  surintendance,  ce  dont  lui,  Fouquet,  se  plai- 
gnait souvent  au  cardinal,  mais  celui-ci  ménageait  Herwarth 
pour  en  tirer,  comme  nous  l'avons  montré,  profit  à  l'occasion.  11 
en  résultait,  dit  Fouquet,  que  Herwarth  faisait  sa  chaîne  comme 
il  lui  plaisait,  se  contentant  seulement  de  visiter  les  épargnes; 
«  il  estoit  maître  de  l'affaire  malgré  moy,  et  par  l'autorité  de 
S.  Em.  et  par  le  titre  de  sa  commission  '.  » 

Malheureusement  pour  les  assertions  de  Fouquet,  nous  avons 
le  témoignage  de  Colbert  qui  vient  rétablir  la  vérité.  *  S.  Em., 
mande-t-il  à  Mazariu  le  1'''  octobre  1659',  m'ayant  ordonné  de 
luy  dire  ce  que  je  pouvois  sçavoir  concernant  Testai  présent  des 
finances,  pour  satisfaire  à  ses  ordres,  je  luy  diray  qu'elles  sont 
toujours  gouvernées  de  mesme,  et  qu'elles  sont  toutes  renfermées 
entre  le  surintendant  et  le  s'  Bruant,  son  commis,  avec  quelque 
légère  participation  du  trésorier  de  l'espargne...  Par  divers 
moyens,  l'on  est  parvenu  à  en  oster  la  connoissance  à  tout  le 
monde...  »  Et  les  moyens  employés  pour  cela,  quels  sont-ils! 
C'est  d'empêcher  la  tenue  d'aucun  registre,  *  non-seulement,  dit 
Colbert,  en  la  main  de  celuy  qui  avoit  esté  destiné  par  S.  Em.  à 
cet  employ  (c.-à-d.  Herwarth),  mais  mesme  en  la  personne  des 
commis  plus  intimes  du  surintendant,  parce  qu'en  la  pei-sonne  du 
a'  Hervart,  c'estoit  un  estay,  un  contrôle  et  une  lumière  p 
tuelle  qui  éclairoit  les  yeux  de  S.  Em.,  et  en  la  personne  d 
commis  mesme  intimes,  c'estoit  un  ordre  réglé  auquel  on  | 
voit  avoir  recours  en  tout  temps,  et  l'on  a  toujours  voulu  éta 
la  confusion  pour  en  oster  la  connoissance  à  tout  le  monde.  >  1 

Ces  accusations,  Colbert  les  formule  dans  le  fameux.  Méinoiri 


eirangÈras,  France,  tome  CLXVII,  pJËce  172,  cilëe  psr  Chéruel.  Mém.  i 
quel.  11,  7-8, 

1.  Dèfemes,  11.  318. 

2.  Lellrt  ou  Mémoire  du  I"  oct.  1659.  Voir  la  noie  suit. 

3.  Mémoire  lie  Colbert  à  Mazarin,  Paris,  1"  oct.  1659.  Ce  loog  Hèmaîre  m 
trouve  ïui  Uu.  île  lu  Btbl    nal.,  MUanya  de  CoOiert,  vol.  33,  ainsi  qu'uu 
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tnquel  nous  avons  déjà  fait  allusion,  et  qui  sera  le  premier  acte 
['accusation  contre  Fouquet.  Dans  cet  exposé  de  l'administration 
du  surintendant,  il  dévoile  le  désordre  et  les  abus  que  ce  dernier 
a  introduits  dans  les  finances  et  il  propose  l'établissement  d'une 
cliambre  de  justice  pareille  à  celle  qui  fut  formée  dans  la  suite 
pour  juger  Fouquet.  Colbert  avait  pris  toutes  ses  précautious 
pour  que  personne  n'eût  connaissance  de  cette  pièce  secrète.  Le 
surintendant  n'était  plus  it  Paris,  qu'il  avait  quitté  pour  rejoindre 
la  cour,  quand  Colbert  commença  la  rédaction  de  son  mémoire. 
Le  brouillon  ' ,  commencé  le  28  septembre,  fut  achevé  le  29  ;  il  le 
remit  alors  entre  les  mainsd'un  copiste  sûr,  Picon,  son  secrétaire 
intime  et  l'un  des  commis  de  Mazarin.  Enfermé  dans  un  arrière- 
cabinet,  le  secrétaire  y  fut  retenu  pendant  les  journées  du  30  sep- 
tembre et  du  l"  octobre,  n'en  sortant  que  pour  prendre  quelque 
nourriture.  Le  1"  octobre,  au  soir,  Colbert  retira  lui-même  le 
brouillon  et  la  copie  des  mains  de  Picon,  et  cela  fait,  Q  inséra 
cette  copie  dans  le  paquet  qu'il  envoyait  au  cardinal,  paquet  qui 
partit  par  la  poste  du  lendemain,  2  octobre. 

Mazarin  ne  tenait  pas  encore  le  mémoire  de  Colbert  qu'il  vit 
accûurir  Gourville,  l'affidé  de  Fouquet,  envoyé  par  celui-ci,  et 
plaignant' de  sa  part  de  la  continuation  du  complot  tramé  par 
ilbert  et  Herwarth,  car  cette  idée  d'un  complot  hantait  toujours 
'esprit  du  surintendant.  Gourville  défendit  chaleureusement  son 
maître,  dont  le  crédit  devait  être  fortement  ébranlé  si  l'on  laissait 
s'accréditer  les  bruits  perfides  répandus  contre  Fouquet  qui,  dans 
,ces  conditions,  ne  pourrait  trouver  l'argent  dont  on  avait  tant 


de  In  Bibl.  de  Rouen,  Mémoires  de  Colbert,  Coltect.  de  Hombret.   Il  avail 
ibappé  aux  recherches  de  M'  P.  ClËmenl.  qui  ne  l'a  publié  que  dans  son  der- 
nier volume  des  Lettra  de  Colbert.  1.  VIII   |réinipriiDé  en   I873|,   p.   IG4-183. 
pretnivr  luéuioire  que  Colberl  ail  adrcasé  à  Uazarin  sur  les  dilapidations 
de  Fouquet. 

1.  lettre  de  Colbert  à  Masarin,  du  \  janvier  1660.  Celle  lettre,  doot  une 
copie  exiele  dans  le  Cabînel  du  duc  de  Luyaes  [Uss.,  n*  '33,  earlon  I),  a  èlé 
rammuQiquée  par  ce  dernier  i  P.  ClËmenl  et  publiée  dans  le  VU'  volume  des 
Uttrei  de  Colbert.  p.  183-188.  V.  aurloul  les  p.  186-187. 

M-  Clément  ne  «e.doulail  pas  que  celle  pièce  avait  déjà  été  pabliËc  comme 

l'une  des  premiÈrea  Aililions  de  Saint-Simon  (Œurres  completta 

:]  de  Saint-Simon.  Strasbourg,  Treuttel,  1791.  ia-8-,  t.  I\,  p.  208-1I8).  Bien 

Ds  celle  ËdilioD  le  lexle  soit  cribla  de  Tautes  (Herveau  pour  Ilerwarth, 

de  t'Eipagne  pour  billets  de  l'épargne,  Saint-léo»-de-L«i  pour  Saint- 

-de-Luz,  etc.),  cependant  la  pièce  est  â  caasuller,  parce  que  son  telle  dir- 

en  plusienra  points  de  celui  donné  par  Clément. 

2.  «Ml.  de  GourvUte.  p.  5Î5-5ÏC.  el  CUémel,  Mim.  «r  Fouquet,  II,  10. 
Rbv.  Histor.  X.  2"  FA8C,  22 
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besoin ,  surtout  en  ce  iiiDtneDt.  C'était  l'argument  favori  coiista]i>- 
ment  employé  par  Fouquet  auprès  de  Mazarin,  et  qui  De  man- 
quait jamais  soii  effet. 

A  quelques  jours  de  là,  Fouquet,  survenant  tout  à  coup,  insisla 
plus  fortement  encore  sur  les  raisons  déjà  développées  par  Gmsy 
Tille'.  C'était  celui-ci  qui,  avec  son  flair  accoutumé,  avait  seoti 
combien  la  présence  du  surintendant  était  nécessaire  et  qui  avait 
conseillé  à  son  maître  de  quitter  tout  pour  se  rendre  au  plus  vîlt 
près  du  cardinal.  Dans  l'intervalle,  il  est  vrai,  Mazarin  avait 
reçu  le  mémoire  de  Colbert,  et  il  commençait  à  s'expliquer  U 
visite  de  Goui-vîlle.  Evidemment,  le  suriutendant  devait  avoir  eo 
connaissance,  par  quelque  moyen  détourné,  du  document  s 
Fouquet,  survenant  sans  être  attendu,  confirma  le  cardinal  d 
cette  opinion.  Mais  laissons  la  paroleàMazarinlut-nièine,carc'^ 
seulement  par  ses  letti'es  que  nous  allons  apprendre  ce  qui  s'a 
passé  dans  sou  eDtre%~ue  avec  Fouquet,  et  la  nature  des  rappc 
de  ce  dernier  avec  Herwarth  à  cette  date.  <  J'ai  reçu  le  n 
et  achevé  de  le  lire  un  moment  avant  que  M.  le  surintendant  6 
arrivé,  répond  Mazarin  à  Colbert  le  20  octobre*.  J'ay  esté  fa 
aise  des  lumières  que  j'en  ay  tirées,  et  j'en  profileray  autant  q 
la  constitution  des  affaires  présentes  le  peut  permetlre.  Je  vot 
diray  seulement  que  M.  le  surintendant  m'a  Eaît  des  plaintes  dl 
discours  qu'Hervart  tenoit  à  son  préjudice,  disant  à  ! 
grands  confidents  que  luy  surintendant  sorliroit  bientost  i 
finances  ;  que  c'estoil  une  chose  résolue,  et  que  vous  l'aviez  o 
seillé  de  tenir  le  tour  bien  secret.  M.  le  surintendant  m'a  sjon 
que,  vous  ayant  pratiqué  longtemps,  il  avoileule  moyen  de  vous 
connoistre  un  peu.  et  qu'il  se  doutoit  que  vous  n'aviez  plus  pour 
luj  la  mesme  affection  que  par  le  passé,  s' estant  aperçu  depuis 
quelque  temps  que  vous  luy  parliez  iroidement. . .  Sur  quoy.  il 
s'est  fort  estendu,  ne  luy  estant  pas  escliappé  une  parole  qui  ne 
fust  à  vostre  advantage,  et  se  plaignant  seulement  de  la  liaiwi 
en  laquelle  vous  estiez  entré  avec  Hervart  et  l'avocat-général 
Talon  à  son  préjudice,  et  d'autant  plus  que  vous  ne  pouviez  pas 
douter  que  je  n'avois  qu'un  mot  à  dire  pour  qu'il  me  remist,  a 
seulement  la  surintendance,  mais  la  charge  de  prc 
uéraL..  > 


1.  Cbénd,  id.,  11,  II- 

2.  Lttlro,  iiufrueliMU de  Colbert,  par  P.  Clémenl,  I,  p.  5tt  cl  ui*. 
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A  l'étonnement  que  ne  put  a' empêcher  de  manifester  le  cardi- 
■Jjal,  Fouquet  répondit  «  qu'il  savoit  de  source  certaine  ce  qu'il 
m'avoit  dit,  et  qu'en  outi"e  Hervart  vous  avoît  donné  plusieurs 
mémoires,  et  que  si  je  n'en  avois  reçu  touchant  les  finances,  je  le 
devois  recevoir  bientost  ;  car  il  estoit  asseuré  que  vous  y  travail- 


I        sur 
Hâes 


A  ces  mots,  la  surprise  de  Mazarin  fut  plus  grande  encore; 
mais  il  se  contint  et  rien  dans  sa  conversation  avec  Fouquet  ne 
fut  capable  de  le  trahir  :  «...  Je  me  suis  démêlé  ensuitte  de  tout 
cela,  de  telle  sorte,  écrit-il  à  Colbert  daos  la  même  lettre,  que  le 
surintendant  est  demeuré  persuadé  que  vous  ne  m'aviez  rien 
indé  à  son  préjudice.  »  Or,  Fouquet  savait  parfaitement  k  quoi 
tenir  à  ce  sujet.  Mieux  que  tout  autre  il  savait,  lui  qui  avail 
des  créatures  et  des  espions  partout,  espions  et  créatures  qu'il 
achetait  avec  les  deniers  de  l'État,  il  savait  que  Mazarin  avait 
déjà  reçu  ou  allait  recevoir  incessamment  le  réquisitoire  lancé 
par  Colbert,  attendu  que  ce  mémoire,  contenu  dans  le  paquet 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  lui  avaitété  envoyé,  à  lui  Fou- 
quet, par  le  directeur  des  postes,  M.  de  Nouveau,  homme  tout  à 
la  discrétion  du  surintendant.  Ce  paquet,  Fouquet  l'avait  retenu 
pendant  tout  un  ordinaire,  c'est-à-dire  d'un  courrier  à  l'autre  ; 
et  c'était  seulement  après  avoir  pris  connaissance  du  mémoire,  et 
l'avoir  sans  doute  tait  copier,  qu'il  avait  expédié  le  tout  à  Maza- 
après  quoi  il  s'était  rendu  lui-même  à  Saint-Jean-<le-Luz 
lur  essayer  de  di33i])er  les  fâcheuses  impressions  que  cette  pièce 
le  pouvait  manquer  d'avoirjetéesdansl'esprit  du  cardinal.  Ainsi 
tte  démarclie  de  Fouquet  apportait  une  nouvelle  preuve  de  la 
irruption  que  lui  reprochait  Colhert. 

Celui-ci  ne  s'y  était  pas  trompé  :  sûr  de  la  fidélité  de  son  com- 
118,  il  soupçonna  sur-le-champ  les  officiers  des  postes.  Quant  à 
lazarii),  il  croyait  à  ce  moment  que  Fouquet  avait  pénétré  le 
iret  par  Herwarth  qui,  paraiUil,  ne  savait  pas  toujours  retenir 

langue.  * Hervart  n'a  jamais  été  secret  {c.-à-d.  dis- 

it),  et  par  le  motif  d'une  certaine  vanité  qui  n'est  bonne  à  rien, 
dit  à  plusieurs  personnes  tout  ce  qu'il  sait,  et  je  ne  doute  pas 
j  ces  discours  n'aient  donné  lieu  au  surintendant  de  pénétrer 
choses  qu'il  m'a  dites.  » 

Dans  son  ouvrage  sur  Fouquet  (II,  8),  M.  Chèruel  a  tort  à 
)n  sens  de  conclure  des  paroles  ci-dessus  que  Mazarin  n'avait 
s  de  confiance  dans  Herwarth,  qu'il  le  regardait  comme  un 
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#;ft  yrhifiUf'ji  dlienari  ;  nous  euanes  de  graieis  fipmrfcy  :  IL  k 

cardinal  %f%(Mni  de  lai  aster  la  ooiiimisâ£>D  de  réfargae,  naii 

foe  ât  atiUiiiilrti  que  je  luy  fio^ais  plaisir  de  différer*.  » 

OAIm^  ré{M^rjdit  de  Nerers,  le  28  ocic4ire',  â  la  première  lettre 
du  cardinal  (c^Jle  du  20).  Les  termes  eo  sont  durs,  cruels  mèaie, 
(à  mtlon  uuA  injuste»  pour  Herwarth  ;  mais  ilsproarent  au  moins 
qu/5  le  c^;ntr61eur  général  n'était  pour  rien  dans  rinimitiê  Touêe 
par  (>;lUfrt  au  surintendant,  inimitié  qui,  lors  du  procès  de  Foo- 
quet,  procurera  a  celui-ci,  malgré  toutes  ses  fautes,  tant  desynh 
pathi/;M  parmi  les  différentes  classes  de  la  société.  Dans  cette  lettre, 
(>;lb<5rt  H(i  diitcAid  de  toutes  ses  forces  d'être  lié  avec  le  contrôleur 
gén/;ral,  pour  lequel  il  n*a  et  n*a  jamais  eu  aucune  estime,  et  qui 
imi  la  dernière  i>er8onne  avec  laquelle  il  voudrait,  dit-il,  avoir 
des  relations.  C'est  à  peine  s'il  reconnaît  avoir  eu  des  rapports 
avec  M.  Talon,  Tavocat-général  du  Parlement,  à  qui,  dansk 
procès  Fouquet,  il  confiera  pourtant  un  rôle  des  plus  importants 
et  qui  80  montrera  si  acharné  contre  le  prisonnier.  Le  mémoire 
adressé  par  lui  (Colbert)  à  Mazarin  «  n'a  esté  fait,  ajoute-t-il, 


1.  IMtreSf  instructions  ...de  Colbert^  I,  p.  516  et  suiv.  (Lettre  do  22  oct) 

2.  Défenses,  II,  p.  93-94. 

3.  Lettrety  Instructions  ...  dô  Colbert,  I,  390-394.  (Lettre  231,  do  28  cet.) 
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ir  aucun  qui  m'ait  été  donné  par  le  s' Hervart,  duquel  je  n"en  ai 
imais  voulu  recevoir.  De  l'estimant  pasassez  habile  homme  pour 
ien  pénétrer  une  affaire  et  pour  dire  la  vérité.  »  Il  est  possible 
le  le  contrôleur  général  n'ait  pas  observé  la  discrétion  iièces- 
aaire,  et  comme  Fouquet  entretient  des  espions  chez  lui,  c'est 
sans  doute  par  cette  voie  que  Fouquet  aura  su  les  propos  tenus 
par  Herwarth,  propos  que  Fouquet  prétendait  savoir  de  source 
certaine  et  qu'il  attribuait  en  commun  à  Herwarth  et  à  Colbert. 
«  En  tout  cas,  ajoute  Colbert  en  parlant  de  Herwarth,  je  ne  suis 
pas  garant  de  l'imprudence  de  cet  homme-là.  avec  lequel  j'ai 
toujours  agi  avec  beaucoup  de  retenue,  m'estant  aperçu  en  une 
infinité  de  rencontres  qu'il  selaisse  souvent  emporter  à  dire  mesme 
tout  ce  qu'il  avoit  appris  de  V.  Em.  »  Ainsi,  chacun  se  jalousait 
dans  l'entourage  du  cardinal,  chacun  accusait  son  voisin;  c'était 
h  qui  s'insinuerait  au  détriment  d'autrui  dans  la  faveur  de  celui 
qui  distribuait  toutes  les  grâces. 
Mazarin  n'était  pas  très  scrupuleux,  on  le  sait  ;  ces  abus,  ce 
irdre  dans  l'administration  des  finances  contre  lesquels  Col- 
't  s'élevait  avec  une  juste  et  vertueuse  indignation,  le  cardinal 
connaissait  aussi  bien,  sinon  mieux  que  Colbert;  U  lescon- 
issait  d'autant  plus  qu'il  en  profitait  pour  ses  intérêts  particu- 
Mazai'in  puisait  à  pleines  mains  dans  le  trésor  public, 
promettant   des  décharges   et  des  récépissés   qu'il  ne  donnait 
pas,  ou  qu'il  ne  fournissait  que  très  longtempsaprè^;  il  se  faisait 
remboiu^er  en  bons  deniers  de  vieux  billets  achetés  à  vil  prix  ; 
en  même  temps  il  tirait  des  pensions  et  des  gratifications  sur  telle 
affaire  particulière  qui  se  négociait,  sur  tel  traité  qui  se  signait. 
Au  renouvellement  du  bail  des  fermes,  il  s'abaissait  même  jus> 
l'à  recevoir  manuellement  (c'est  l'expression  de  Fouquet)  les 
its-de-vin*  que  lui  apportaient  les  fermiers.  Ces  pratiques  bon- 
ne devaient  pas  non  plus  être  ignorées  de  Colbert,  son 
intendant,  par  les  mains  de  qui  passaient  toutes  les  afi'aires  du 
cardinal. 
Tout  autre  que  Mazarin  aurait  sévi  sur-le-champ  contre  un 


I  Au  rei 
^■ffa'àn 
^Kots-d< 


B  1-  Diftnte*,  11,  p.  74  cl  suiv,  —  V.  aussi  Gbèruci,  Mimahres  sur  Foaguel,  I, 
^ik>  xvm. 

1.  Fot*-de-vin.  Od  Ien  apppkil  alors  des  Donatif».  M.  Chérnel,  Mémoires  mr 

Foiujuel,  I,  p.  3;Z5-3?6,  cile  une  IHlre  de  Uazsrin  i  ColberL,  du  12  Juin  I6&7. 

□à  il  cal  dit  :   <  l'nbbé  (Poaquel)  a  ajaulé  qu'on   iToit   mAnagï   ra  génial  un 

donalir,  iluijuel  je  pourrai»  dlaponer.  ■ 


surintendant  dont  la  d^plorablo  administration  financière  i 
ainsi  mise  au  jour.  Mais  le  cardinal,  outre  qu'il  était  un  ] 
com|ilice  de  ces  désordres,  n'aimait  pas  les  mesures  violentes;! 
d'ailleurs  il  avait  plus  que  jamai;;  besoin,  à  la  veille  du  maria] 
de  Louis  XIV,  du  concours  et  du  crédit  du  surintendant.  11  e 
gea  donc  Colbert  à  lâcher  de  vivre  en  bonne  harmonie  avec  Fo< 
quet  ;  il  le  pria  même  d'aller  voirie  surintendant  dès  que  celuî-^ 
serait  de  retour  à  Paris. 

On  a  déjà  vu,   par  une  citation  que  nous  avons  donnée  pM 
haut,  la  &çon  dont  Mazarin  avait  accueilli  les  révélations  ^ 

accablantes  pourtant  de  Colbert.  * J'ay  esté  bien  ayse, 

disait-il  simplement,  des  lumières  que  j'en  ay  tirées  (en,  c-à-d. 
de  votre  mémoire),  et  j'en  proflteray  autant  que  la  constitution 
des  affaires  présentes  le  peut  permettre.  »  Ce  n'était  pas  là  pré 
sèment  ce  qu'attendait  Colbert  qui  dut  être  encore  plus  étonaj 
quand,  par  sa  lettre  du  22  octobre,  Mazarin  lui  fitla  recom 
dation  dont  noua  venons  de  parler,  insistant  pour  que  Colb 
marquât  «  une  sincère  amitié  k  Fouquet,  comme  à  un  ho) 
très  estimable,  »  et  en  qui  lui,  Mazarin,  avait  toute  confianol 
<  Je  vous  prie  de  vous  bien  acquitter  de  tout  cecy.  car  il  impc 
au  service,  et  vous  me  ferez  plaisir.  »  Colberl,  s'exécuta  de  boai 
grâce  ;  il  alla  trouver  Fouquet  quand  celui-ci  fut  reotrérfl 
Paris. 

On  a  la  lettre  que  Colbert  écrivit  h  Mazarin  pour  lui  renc 
compte  de  son  entrevue  avec  Fouquet  ' .  Naturellement,  iïy  0 
question  de  Herwarth.  Fouquet  fit  allusion  aux  propos  tenus  paï 
celui-ci,  et  dont  il  avait  eu  connaissance;   mais  il  fut  forco 
d'avouer  que  l'argument  tiré  de  la  prétendue  liaison  de  Colbert 
avec  Herwarth  n'était  qu'un  argument  imaginé  pour  les  b 
de  la  cause. 

D'ailleurs,  ce  qui  importait  à  Colbert  dans  cette  entrevi 
c'était  surtout  d'arriver  à  pénétrer  par  quelle  voie  Fouquet  avaiT 
obtenu  connaissance  du  mémoire  secret.  Le  surintendant  essaya 
bien  de  jeter  le  soupçon  sur  quelqu'un  des  domestiques  deColbert, 
mais  celui-ci  n'eut  pas  de  jteine  à  reconnaître  que  le  détoui 
ment  venait  de  l'administration  des  postes.  Les  indiscrétions  ex 
naires  de  Herwarth  n'avaient  donc  rien  k  faire  ici,' et  < 
déclare  de  nouveau  k  Mazarin  que  le  contrôleur  général  no  id 


t.  Leltn$,  imlnctknu  ...  <te  Colbert,  I,  p.  390-394. 
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fourni  aucun  mémoire,  qu'il  n'y  a  aucun  accord  entre  eux  k  ce 
sujet,  ni  direct,  ni  indirect.  Il  ajoute,  dans  un  jiassage  fort  peu 
compréhensible  publié  sur  une  copie  iQcompIète  et  défectueuse, 
que  les  maximes  de  Herwarth  ne  sont  pas  les  siennes,  Herwarth 
ne  connaissant  les  finances  d'un  grand  royaume  comme  la  France 
que  par  les  opérations  de  la  banque,  et  encore  n'y  étant  pas  fort 
habile  '.  Il  semble  que  Colbert  reproche  à  Herwarth  de  vouloir 
ou  d'avoir  voulu  s'attribuer  auprès  de  Mazarin  le  mérite  de  cer- 
tains projets  dont  lui,  Colbert,  avait  eu  l'initiative.  <  ...  Joint  à 
cela  qu'il  n'a  garde  de  conseiller  une  recherche  exacte  de  ce  qui 
s'est  feit  dans  les  finances,  vu  qu'il  s'y  trouveroit  enveloppé,  » 
Cette  dernière  accusation  est  grave,  partant  de  Colbert;  mais 
elle  n'est  appuyée  d'aucune  preuve,  et  rien  n'est  venu  la  confir- 
mer ni  la  sanctionner.  Je  dis  la  sanctionner,  car  si  Herwarth  eijt 
été  jugé  coupable  par  Colbert,  comment  n'aurait-il  pas  été  pour- 
suivi avec  d'autres  financiers  accusés  de  gains  illicites,  lors  du 
>  prucès  intenté  à  Fouquet  ? 

A  Paris,  le  bruJtde  la  chute  du  surintendant  avaitété  répandu, 

s  que  les  motiù  de  sa  disgrâce  fussent  connus.  •  M.  Fouquet, 

turintendant  des  finances,  a  été  appelé  à  la  cour  pour  quelque 

lose  que  M,  Hervart  avoil  dit  contre  luy,  écrit  Gui  Patin,  à  la 

Bflate  du  2  décembre  1659,  et  eût  été  en  danger  de  perdre  la  surin- 

lieudance,  s'il  n'eût  paré  le  coup  et,  dit-on,  en  donnant  50,000 

sus  au  cardinal,  comme  uu  présent  de  bagatelle.  Il  revient  bien 

d)Ii"...  . 

Fouquet  n'eut  plus  rien  à  craindre  tant  que  vécut  le  cardinal. 
Mais  la  mort  de  celui-ci  (9  mars  1661)  allait  produire  de  grands 
changements.  La  chute  du  surintendant  et  le  triomphe  de  Colbert 
n  devaient  être  la  conséquence.  C'était  un  coup  également  très 
lensible  pour  Herwarth,  qui  perdait  en  Mazarin  un  protecteur 
ni  et  dévoué.  Selon  Fouquet,  Colbert  n'avait  pas  attendu 
lur  agir  la  mort  du  cardinal  :  une  de  ses  premières  manoeuvres 
t  été,  après  s'être  assuré  d'un  poste  d'intendant  des  finances 

I.  Le  lexle  incoioplel  «tonné  par  P.  ClËmeut,  Vil,  p.  IS6,  porte:  i  ...  vu  qu'il 
Epierwartii)  ne  raisonne  janiaii,  el  ne  conooisl  les  Bnanccs  d'un  grand  ro^aaiiie 

le  ceiui-cj  que  par  la (le  mot  en  blanr)  de  la  banque,  dans  laquelJe  il 

Wlt'»  Jinais  etli  bien  habile,  t 

Le  miiae  teile  incomplel  de  l'édil.  de  Sninl'Simon  indiquée  plai  haul,  porte  : 
■  que   par   la   vaeitlalion   de  la   banque  dans   laignelle  il  n'a  jninais  esté  bien 
I  habile.  > 

1  Latra  <U  Gui  Patin,  IQ,  p.  164. 
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qu'il  fit  demander  par  Le  Tellier,  d'enlever  k  Herwarth  la  tenu« 
du  registre  dont  nous  avons  parlé  et  de  se  faire  attribuer  cet  ei 
ploi,  «  M.  le  cardinal  estant  it  l'extrémité,  led.  a'  Gilbert 
trouva  bien  fort  ;  on  ne  pouvoit  luy  résister. -,  11  se  fit  proposerj 
intendant  par  M.  Le  Tellier,. ,  Sitôt  qu'il  en  fut  asseuré,  il  fallul 
faire  un  autre  pas,  les  moments  estoient  précieux  ;  il  fit  résoui 
qu'il  déposséderoit  cet  ami  affîdé,  participant  de  sescomplots,  soi 
bienfaiteur,  le  premier  qui  l'avoit  enrichi  :  tout  cela  ne  l'arresta' 
pas.  Cet  échelon  lui  paroissoit  nécessaire  jwur  monter  plus  haut. 
Il  demande  la  commission  d'Hervart.  M.  le  cardinal  y  consent, 
en  parle  au  roy,  et  la  fait  résoudre*.  » 

Nous  qui  savons  par  la  coirespondance  de  Colbert,  dont  U  a 
été  donné  plus  haut  des  extraits,  en  quels  termes  l'intendant  d( 
Mazarin  vivait  avec  Herwarth,  et  de  quelle  manière  il  parlait  da 
contrôleur  général,  nous  ne  pouvons  que  sourire  à  cette  assertion 
de  Fouquet  que  Herwarth  était  l'ami  et  l'affidé  de  Colbert  et  qu'il 
participait  à  tous  ses  complots.  Ce  qu'il  ajoute  au  sujet  de  Her- 
warth ayant  été  le  bienfaiteur  de  Colbert  et  l'ayant  le  premii 
enrichi,  est-il  plus  vrai?  Nous  ne  pouvons  le  savoir  aujourd"hui.i 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Herwarth  conserva  longtemps 
encore,  après  que  le  roi  eut  pris  en  main  la  direction  des  affaires, 
et  chargé  Colbert  de  la  restauration  des  finances,  Herwarth, 
disons-nous,  conser\'a  longtemps  encore  la  charge  de  contrôleur 
général.  Or,  si  Colbert  ne  le  déposséda  pas  d'un  poste  aussi  ù 
Ijortant,  n'était-ce  point  que,  tout  en  ne  l'aimant  guère,  il  ne  trou- 
vait rien  de  grave  à  lui  reprocher? 

Cependant,  il  ne  voulait  pas  lui  donner  entrée  au  nouvaai 
conseil  (les  finances  dont  il  projetait  la  fonnatîon,  et  qui  devaf 
suivre  l'arrestation  deFouquet.  Cette  arrestation  était  imminenl 
etColbertprenaittoutessesmesurespourque  cet  événement 
nàt  aucuiie  perturbation  dans  la  marche  des  affaires.  H  fallail 
agir  avec  une  circonspection  eitrème  :  Fouquet  avait  si  bien  fait 
qu'il  était  maître  de  la  situation;  en  se  privant  de  seeser^-ices,  ou  se 
privait  en  même  temps  de  ses  ressources,  de  son  crédit,  et  l'État 
allait  peut-être  se  trouver  du  jour  au  lendemain  sans  argent.^ 
Dans  cette  «injoncture,  ce  fut  encoresur  Herwarth  qu'on  jeto  " 
yeux,  et  Colbert  n'hésita  point  à  s'adresser  à  lui  comme  avaïl 
fait  autrefois  iMazarin  dans  une  circonstance  critique.  Toutâfois, 
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1.  Défetuet,  II,  9i-95. 
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bien  que  réclamantles  services  de  Herwarth,  Colbert,  qui  ne  Tai- 
mait  pas,  ainsi  que  nous  avons  vu,  et  qui  ne  voulait  pas  l'ad- 
mettre au  conseil  des  finances,  Colbert  conseilla  au  roi  de  ne  pas 
déclarer  les  personnes  qui  devaient  faire  partie  de  ce  conseil* 
avant  que  Herwarth  eût  fourni  l'argent  dont  l'Etat  avait  besoin  en 
ce  moment,  car  Herwarth  eût,  sans  nul  doute,  demandé  son 
entrée  à  ce  conseil,  soit  en  raison  du  service  qu'il  rendait ,  soit 
simplement  à  cause  de  sa  charge  de  contrôleur  général,  qui  lui 
donnait  accès  de  droit  dans  l'ancien  conseil. 

Le  5  septembre  1661,  le  roi  écrivit  donc  de  Nantes  à  Her- 
warth : 

Feu  M.  le  cardinal  m'ayant  assuré  les  derniers  jours  de  sa  vie  que 
je  trouverois  toujours  dans  vostre  bourse  une  assistance  de  2  ou 
3  millions  de  livres,  toutes  les  fois  que  le  bien  de  mon  service  m'obli- 
gerolt  d'apporter  quelque  changement  dans  l'administration  de  mes 
finances,  à  présent  que  j'ay  esté  obligé  par  diverses  raisons  de  faire 
arrester  le  surintendant,  j'ay  esté  bien  ayse  de  vous  écrire  ces  lignes 
pour  vous  dire  que  vous  me  ferez  plaisir  de  me  préparer,  soit  par 
vostre  moyen,  soit  par  celuy  de  vos  amis,  la  plus  grande  somme  que 
vous  pourrez,  afin  que  je  m'en  puisse  servir  au  cas  que  j'en  aye 
besoin.  Sur  quoy,  j'attendrai  vostre  response  ^. 

A  quelques  jours  de  là  intervenait  un  arrêt  qui  supprimait  la 
surintendance,  et  instituait  un  conseil  royal  des  finances,  où 
Colbert  avait  naturellement  entrée,  en  sa  qualité  d'intendant. 

«  L'intendant  des  finances,  qui  aura  l'honneur  d'estredud.  con- 
seil des  finances,  disait  Colbert,  aura  l'épargne  dans  son  départe- 
ment, et  en  conséquence  tiendra  le  registre  de  toute  la  recette  et 
dépense  qui  sera  faite,  dont  il  ne  donnera  communication  à 
aucune  personne  sans  ordre  exprès  de  S.  M.  >►  La  tenue  du 
registre  fut  donc  ôtée  à  Herwarth,  mais  il  conserva  encore  le 
contrôle  général  jusqu'en  1665  ou  1666,  époque  à  laquelle  les 
charges  exercées  par  Herwarth  et  de  Breteuil  leur  furent  rem- 
boursées ^  et  Colbert  fut  nommé  seul  contrôleur  général. 


1.  c  II  ne  faut  pas  se  déclarer  des  personnes  qui  composeront  ce  conseil  royal, 
afin  de  laisser  l'espérance  au  s'  Hervart  jusqu'à  ce  qu'il  ayt  foumy  les  2  millions 
de  livres.  >  Mémoire  de  Colbert  sur  les  finances^  1661,  dans  les  Lettres,  instr. 
...  de  Colbert,  II,  1,  cxcix.  Note  marginale. 

2.  Lettres,  instnictions  ...  de  Colbert,  II,  1,  cc-cci  et  la  note. 

3.  Mémoire  sur  l'établissement  des  Registres  du  Roy  pour  set  /Inoncef,  dans 
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Dans  lesmss.  Godefroy  qui  existent  à  la  bibliothèque  de  l'Ins- 
titut, on  trouve  plusieurs  renseignements  se  rapporlant  à  cett 
époque  de  la  vie  de  Herwarth'.  C'est  d'abord,  Ji  la  date 
12  aoiit  1665,  l'autorisation  de  rembourser  &4,000  liv.   « 
s'  Dherv'art,  controlleur  général  des  finances  »,  èvidemmetit 
priz,  ou  une  partie  du  [irix  de  sa  charge  ;  puis,  le  17  du 
mois,  la  concession  d'une  pension  de  6,000  liv.  au  même,  appeli 
cette  fois  M.  Hérouart.  Le  3  mars  de  l'année  suivante,  l'affaire 
du  remboursement  n'était  pas  encore  terminée  ;  enfin,  le  2  avril, 
on  trouve  dans  les  mêmes  manuscrits  un  passage  qui  nous  appi-end 
que  Herwarth  avait  également  une  charge  de  secrétaire  du  roi  : 
«  Les  secrétaires  du  roi  se  plaignent  de  ce  que  la  chambre  ait 
pris  des  épices  à  l'enregistrement  des  lettres  pour  le  s'  Hervart, 
leur  confrère  ;  sur  quoy,  veu  lesd,  lettres  par  lesquelles  il 
prend  point  qualité  de  secrétaire  du  roy,  la  chambre  ordoi 
qu'elles  demeureront  bien  taxées*.  » 

G.  DEPPiNa. 
{Sera  continué.) 


Ils- 

1 

«]&■ 
ire  ^^ 
ril, 

md 

sait 
art. 


la  Correipondonce  des  conlrôlettrs  généraux  des  /inoncei,  pnVt.  pti  ordfe 
MinUtËre  des  IJnaaces.  T.  1  (  16S3-39).  Paris,  1.  K.,  1874,  ia-fol.  —  U  ehuKt 
de  coalrAleur  général  avait  été  payée  par  Kerwarth  el  par  son  collée  plu 
cher  igu'eUe  ne  l'élail  njutl  tat.  Gui  Patin  rapporte  dans  ses  lettres  (III,  351), 
à  la  dale  du  6  oot.  1657  :  i  On  lit  un  nouveau  contrôleur  des  financea,  nvojr 
M.  I^  Tellier.  il  d';  a  qu'un  mois,  lequel  auparavant  étoll  inlendanl;  m^  Û  m 
l'a  Ruère  gardte  :  on  lui  a  ûté  lad.  charge,  el  a  été  donnée  é  H.  Breteuil-Tonae- 
lier,  maître  des  re<iuétes,  el  6  M.  Derval,  qui  lous  deui  en  ont  donoè  de  boa 
argent  et  plus  grande  somme  que  n'avoit  Fait  U.  Le  Tellier.  >  Ce  cootrAlear  dei 
rmances  s'appelait  Le  Tillier,  et  non  Le  TelUer. 

1.   Bibt.   de  VlnslUui,  Uss.,  fonds  God^roj.  16S5,  t2  et  17  M>at.  —  1666, 
3  mars  el  1  avril. 

i.  Les  charges  de  secrétaires  do  roi  donnalcul  la  noblesse.  Ainsi,  de  .ce  c 
Herwarlh  avait  dû  être  anobU.  (Cf.  note  2  de  11  p.  I.] 


MELANGES  ET  DOCUMENTS 


LA 

DIPLOMATIE  SECRÈTE  DU  œMITE  DE  SALUT  PUBLIC 

AVANT  LE  9  THERMIDORS 

On  retrouve,  sans  aucune  modification,  dans  la  quatrième  édition 
de  V Histoire  de  l'Europe  pendant  la  Révolution  de  M.  de  Sybel 
(tome  m,  livre  IX,  ch.  I],  un  passage  qui  aurait  mérité  quelques 
éclaircissements,  ou  au  moins  quelques  justiOcations.  Il  s'agit  de  la 
diplomatie  du  Comité  de  salut  public  dans  l'hiver  de  4793-94.  Les 
assertions  de  M.  de  Sybel  sur  ce  point  intéressant  de  l'histoire  révo- 
lutionnaire méritent  d'autant  plus  d'être  étudiées  de  près  que  par 
une  rencontre  aussi  rare  que  singulière,  elles  concordent  avec  celles 
d'un  de  ses  contradicteurs  français  les  plus  déterminés,  M.  G.  Avenel 
{Lundis  révolutionnaires:  des  agents  à  V  extérieur],  M.  de  Sybel  fait 
le  procès  de  la  diplomatie  du  Comité  de  salut  public  de  l'an  II, 
M.  Avenel  en  fait  l'apologie  :  ils  s'accordent  pour  affirmer  que  ce 
Comité  avait  de  grandes  vues  politiques  à  l'extérieur  et  entretenait 
une  diplomatie  active.  Leurs  assertions  ont  encore  ce  trait  de  ressem- 
blance qu'elles  ne  sont  appuyées  sur  aucun  document  \  M.  de  Sybel 
ne  cite  aucune  source,  et  tout  le  système  de  M.  Avenel  s'étaie  sur 
quelques  fragments  de  la  correspondance  d'un  agent  de  la  Répu- 
blique, Constantin  Stamaty  ^. 

M.  Avenel,  tout  en  combattant  M.  de  Sybel,  s'exprime  presque 
dans  les  mêmes  termes  que  lui.  «  Nous  n'avons  cessé  d'affirmer,  et 
contre  de  Sybel  et  contre  Bourgoing  son  suivant  (?),  que  non  seule- 
ment au  commencement  de  93,  mais  pendant  toute  cette  année-là  et 
pendant  94  aussi,  le  gouvernement  républicain  avait  eu  diplomati- 
quement une  activité  non  moins  grande  que  militairement  »  (p.  427}. 

1.  Les  documents  qui  m'ont  senri  pour  cette  note  sont  inédits  et  tirés  des 
Archiyes  des  affaires  étrangères. 

2.  n  est  à  regretter  que  cette  correspondance,  dont  Pannonce  avait  été  ac>cueillie 
a? ec  empressement,  n'ait  pas  encore  paru. 
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«  Les  hommes  que  la  RépubUque  de  92  produisit  n'étaient  pas, 

rêpélons-le,  des  bêlas  féroces-,  ils  s'entendaienl  aux  affaires  doQ 
moins  bien  que  les  hommes  d'Élal  des  monarchies.  >  —  ÉcoutoDS 
maintenaDt  M.  de  Sybel.  <t  Le  Comité  de  salut  public,  dit-il  (traduo- 
Lion  française,  p.  (8j,  était  sans  cesse  occupé  à  préparer  les  voies  à 
ses  armées  en  gagnant  les  gouvernements  neutres  au  parti  de  k 
France  ou  en  provoquant  des  explosions  révolutionnaires  dans  les 
États  ennemis.  Ce  que  Carnot  faisait  pour  les  aJlïiires  miUlâJFes, 
Hérault  de  Sécbelles,  puis  ensuite  Barrère,  le  faisaient  pour  les 
alTaires  étrangères  avec  des  pouvoirs  illimités.  ■  Il  nous  les  montre 
<  faisant  main  basse  sur  les  richesses  de  la  nation  française  »,  gas- 
pillant inutilement  >  des  sommes  immenses  ».  La  France,  selon  lui, 
entretenait  des  agents  dans  presque  tous  les  Ëtats  importanls. 
B  Leur  mission  consistait  à  observer  les  armements  et  les  mouve- 
ments des  troupes,  à  sonder  l'opinion  des  petites  cours,  à  exciter  le& 
bourgeois  et  les  pajsans  contre  l'ordre  de  choses  établi.  »  Cette  pro- 
pagande et  ce  travail  d'observation,  dont  l'Allemagne  était  un  des 
principaux  objets,  se  concentraient  surtout  en  Hollande  et  en  Suisse. 
En  Suisse,  l'agitateur  était  l'ambassadeur  même  de  la  République, 
•  le  ci-devant  marquis  de  Barthélémy  »,  et,  prâs  de  lui,  l'ex-abbé 
Soulavie,  ministre  de  France  à  Genève.  «  Tous  deux  envoyaient 
relâche  à  Paris  des  rapports  pleins  d'espérance,  en  même  temps 
des  demandes  conlinuelles  d' argent  ;  au  mois  de  mars  094, 
avaient  déjà  dépensé  40  millions,  en  échange  desquels  un  peu  de 
avait  été  expédié  en  France  ;  mats  la  plws  grande  partie  de  cet 
argent  avait  été  employée  à  provoquer  une  alliance  dont  la  conclu- 
sion se  faisait  toujours  attendre.  * 

Ces  assertions  ne  s'accordent  guère  avec  les  correspondances  con- 
servées aux  archives  des  affaires  étrangères,  et  en  particulier  avec 
celle  de  Barthélémy.  Cet  ambassadeur  n'était  pas,  du  reste,  comme 
le  dit  M.  de  Sybel,  un  ci-devant  marquis.  Il  se  nommait  tout  ample- 
ment M.  Barthélémy,  et  c'est  sous  ce  nom  roturier  qu'il  avait  rempli, 
avant  la  Révolution,  des  missions  importantes.  Il  fht  fait  comte  par 
Napoléon  et  ne  devint  marquis  qu'après  la  chute  de  l'empire.  ST 
avait  été  noble,  il  n'aurait  pas  pu  représenter  la  République  en  1 79! 
car  un  arrêté  du  Comité  de  salut  public,  du  16  septembre  479! 
ordonna  le  rappel  immédiat  de  tous  les  suspects  et  ci-devant  ne 
qui  étaient  employés  dans  la  diplomatie.  Mais  ce  n'est  là  qu'uD 
petit  détail  ;  arrivons  à  cette  fameuse  diplomatie  secrète  du  gouv( 
nenienL  de  Robespierre  qui  est  pour  M-  de  Sybel  un  chefd'accusaUt 
et  un  objet  d'admiration  pour  M.  Avenel. 

Qu'il  y  ait  eu  des  émissaires  en  nombre  considérable,  ce  fïùt  n'i 
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3  douteux.  Les  faiseurs  poliliques  et  militaires  abondaient,  les 
roubles  du  temps  mettaient  en  jeu  les  intrigants  et  faisaient  surgir 
s  les  déclassés.  Les  spéculations  financières  avaient  dans  ces  mis- 
ions autant,  sinon  plus,  de  part  que  la  politique,  et  très  souvent  ces 
s  »  ne  servirent  qu'à  sauver  lu  vie  et  les  biens  de  quelque 
ci-devant  qui  avait  trempé  dans  la  Révolution,  qui  était  suspect 
aux  nouveaux  maîtres  du  pouvoir,  compromettait  ses  amis  devenus 
puissants,  ne  pouvait  rester  en  France  et  ne  voulait  pas  émigrer. 
■  Ce  n'est  pas  là  qu"est   la    question.    Il   s'agit  d'une   diplomatie 
misée  et  dirigée;  eu  un  mot  d'une  œuvre  diplomatique  analogue 
Ik  celle  que  Carnot  avait  entreprise  pour  la  guerre.  Les  documents 
MUS  montrent  qu'il  n'y  eut  à  cet  égard  que  des  velléités  et  des  essais 
tncjjhérents.  Les  quelques  agents  français  qui  avaient  voulu  rester 
~  LOS  les  pays  avec  lesquels  la  République  était  en  guerre,  et  c'était 
•presque  toute  l'Europe,  s'j  étaient  trouvés  dans  mie  situation  into- 
lérable. 
Rivais,  chargé  d'affaires  près  les  cercles  de  Franconie  et  du 
^Baut-Rhin,  avait  tenté  de  demeurer  en  Allemagne;  il  avait  di)  y 
fenoncer  :  il  ne  pouvait  séjourner  plus  de  vingt-quatre  heures  dans 
laque  ville.  II  vint  en  janvier  1793  se  réfugier  â  Bâle  et  tâcha  d'y 
^rassembler  les  éléments  d'une  correspondance  qu'il  adressait  au 
■ministère  des  relations  extérieures.  Le  ministre  s'en  occupait  fort 
■peu.  Rivais  se  plaignait  de  ne  recevoir  ni  encouragements  ni  instruc- 
tions. R  écrivait  le  2  octobre  { 793  à  Deforgues,  rappelant  qu'à  son  arri- 
vée à  I!àle,  le  ministre  Lebrun  l'avait  chargé  d'observer  la  Suisse  et 
l'Allemagne  :  «  Je  lui  demandai,  ainsi  que  j'ai  l'honneur  de  vous  le 
demander  à  vous-même,  de  diriger  mes  observations  en  Allemagne 
vers  les  objets  qu'il  vous  importait  le  plus  de  connaître,  eije  n'ai  pu 
l'obtenir...  Ce  n'est  pas  \'e/fet  d'une  lettre  isolée  quej'ai  pu  adresser 
à  quelques  personnes  dans  diverses  cours  qui  a  dil  me  fournir  des 
connaissances  ;  il  aurait  fallu  avoir  et  instructions  et  autorisation 
pour  pouvoir,  à  la  faveur  de  quelques  ouvertures  Jetées  comme  par 
hasard,  pénétrer  dans  les  secrets  des  cours.  »  Il  y  avait  à  Strasbourg 
une  agence  de  correspondance  secrète,  politique  et  militaire,  dirigée 
par  un  citoyen  Blanié.  Rivais  en  constatait  l'inutilité  :  «  Le  citoyen 
Blanié  gronde  ses  agents  en  Suisse  lorsqu'ils  lui  écrivent  la  vérité  -,  il 
Ihut  qu'ils  lussent  des  rapports  exagérés  ;  il  exige  par  excès  de  zèle 
qu'on  inspire  à  la  République  française  une  métiance  continuelle 
contre  la  Suisse...  Le  citoyen  Blanié  pourrait  employer  plus  uUle- 
me.nl  ses  trop  nombreux  agents  â  savoir  exactement  ce  qui  se  passe 
eu  Allemagne.  ■> 
Le  Ciomilé  de  salut  public  songea  alors  â  s'occuper  de  la  diplomatie 
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aver  jÀas  deBsenààt  el  de  suite  qn^îl  ne  Tsvih  fût  jnq■^4iL  U 
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c  Ll  B^-piùiIiçue  ÎTEmrake  ne  Ts-m  poînt  ccnnpossr  rvBC  ss  ^g"»™» 
FifTif  0*  SL  prDin»^  pnifisan^t.  elle  pmenà  1»  réduire  À  âemanâer  k 
p£n  OL  ief  «cTWieir  T^îie  eç^  sa  résohitiazi.  eDe  esz  isranaiik.  EQe  ior- 
ÙTi  aoiciihBnie  ôe  k  hme  qni  Bcet  engaf^ee  entre  éDe  d  1»  nv dr 
ITjTlyE-  PC  msL  elie  Fenfierelira  tom  enôm  sms  tef  nzîiis de  k 
iiitEn*. 

€  Imus-  '3r.  «"an  ôf-  ^àiiifief  L  ne  peni  paf  èa^  çnestian  d'entrer  ea  wast 
ciaiiimç^  avec  anzcnf  oes^  pmsanceF  iienees  oa&tie  la  Fianfie.  Mb»  « 
dai:  iiTPTacr  if  mameii;  ul  çneiqoef-nnef  de  ce^  pfiiniiTinnri,  aoix  |V 
ingrniïsanrt  àf-  iniy*Tft.  >âi;  par  iasBxtnde.  cfc  op^iosiriozi  de  tu»  et  d'a- 
ierviâ.  cÎKrrrEkSînisiii  à  s*  àeiacber  de  ia  liinie. 

4  Ge  in.fiDezL:  ne  varhh  paF  ekiicne.  El  tom  ca£.  il  est  posible  de  11k- 
oeîtTrer.  son  «l  repancan:  àeE  ggrmfy  de  dirisioE  entre  lef>  poîaucei 
crthiiïi-ei^  sici  e:L  oe^fULTïipaiî:  ceux  gni  exiFtem  dc^  entre  «Des.  S !« 
faisia::  enirrvnrr  i  ^lîe  pini^sanœ  la  possîbîlile  de  la  dédammi^  de 
»«  i»grteïu  &  lelie  anire  œlie  de  f  açrandir  aux  dépens  de  Fub  de  «» 
allHïFw  £  I  nr  iaïai:  canEsevoir  a  tonlK  les  es^iennoeF  on  tes  aàttok 
ief  iLCf  itTi'pr*^  à  ief  saisir  e:  à  î»  lappeier  respecûreiDeDt  i  lem 
^TUf  niît^^ifw  1.  esc  Trassmùiiaiâk-  qr  an  parvieaidrait  bientùl  à  te  d» 
ni*.  Or  îôhc  reonitii.  il  nf  n^mf  »Eieraii  phis  qna  choisir  panni  ciif 
n.i£-  aiLieî^  e:  &  uosr  ot^emdner  àan§  œ  choix  par  ranalogîe  des  goowr- 
ntane!n;>  •?:  isar  jf*  s:in:e!niaiDK  jioiiiîignes. 

t  Mjkif  jf  \%.ci.\  imio-TUiTû  ex  se  mamenî  esi  de  diTiser  entre  eU«  1» 
T»ui5saiïref  r.«ji>?e*  fî  £  acbev«r  oe  çne  deià  la  fciroe  de*  cbosef  a  oooh 
meurr .  Pjcr  Ta-r^^s^r  k  r*  "iitl.  il  f  acirail  de  se  menaiser  de?  reiatMOS 
»T-i^  Hs  HLiLJHCT^f  e:  ie?  arr*?  i»«îr9f»iin»  en  rrédit  dan?  les  diilereals 
r-^nT^  Cm  e!ivf»rn::  :rèf  c  eux  ncc  des  necociaieQrF  —  il  ne  peut  éoe 
creî^.c:  t-^Dr-r»  ôf  i>rïi;:icHîr,  —  nnr  de?  Français  —  ils  ne  tnMiiwaieat 
arSs  mlr:  litTL  —  mtis  ôe?  «rtncers  demi  le  deronesnent  à  la  RéfW- 
îoraf  mjï:*juisc  s^rra:*.  iuex  c:fnf:;a«e~  Ces  aeents  reoevraienl  tenrmiF 
fy.c  ùt^i  T7.  T  :^i:ry?  if  ii.  Rt^i^ôçae  ei.  pfcvs  etranfrer. 

t  Lrf*;:r  :cot«:  f^ira:;  ûf  f  assiirf?  par  tocs  îes  mûyeos  qu'ils  jogaaiflDi 
(\cvtcia:•jt^^  Ôt^  vrïTi^iitii  difgoàuans  de?  gonvemexnentt^  soit  a  notre 
t«ri.  îvc;  t  .  r«ri  ifî?  T.iissàDrîes  cnaiisèes  ;  de  chercher  à  pénétier 
>zrs  vze*  e;  5f  iiir?  ieif  :»z-»«rrzres  iccijire?  à  ralentir,  d'une  part  TefiEt 
5e?  iijesr,;:??*  b.-iicJes  5:ci  n:«i:>  senoi:?  Tûi^jeL  et  de  Fantie  i  proroqoar 
5e?  f^^f*:?  5*  5f*ùtT*rf  fcii:^  ifs  pufjsan»?  lipaees  et  i£ûre  croiser  tems 

€  E:±r  .•>*<  az?«r:5.  çr::  r  arirtieiiî  cr:  ea  leur  propre  nom,  suis  nwi- 
dâi.  iù  z;:^  r  iii^jec;  5e  uir»  â  faire  xakâr  qne  la  ooafianœ  iodéler- 
riiDi^  ç":î?  1*î*^  iD:c*^-rt:;  Ç3tSiçL  m  5e?  acents  exteriears  de  la  Rq»* 
lô^^se.  r£<oeTTa:>eL;  je?  :c:<^iàacais  c«  iTwmBationa  qui  leur  sanioit 


^^  dis! 

'         d&] 
jor 

K: 

Il        vo; 
prt 

i;       thé 

M: 


I.A    DtPLOUlTIK    ne   COMITE    I\E    Sil.liT   PUULIC.  343 

faites  eten  rendraient  compte  aux  ministri^  qui  m'en  tracsmettraieni 
le  résultai.  • 

Avant  de  prendre  une  résolution,  Derorgues  désirait  connaître 
l'avis  de  Barthélémy.  «  L'exécution  de  ce  projet,  lui  disait-il,  vous 
concernerait  essentiellement,  autant  par  la  confiance  que  j'ai  dans 
votre  expérience,  que  parce  que  le  poste  que  vous  occupez  chez  un 
peuple  ami  vous  offre  toutes  les  ressources  nécessaires  pour  le  diri- 
ger et  en  assurer  le  succès.  >  Barthélémy  répondit  par  une  lettre 
datée  du  7' jour  du  second  mois  de  l'an  11  (28  octobre  1793)  :  •  Je 
sens  vivement  la  confiance  que  vous  me  témoignez.  Je  crois  la  méri- 
ter par  mon  profond  attachement  à  ma  patrie  républicaine,  et  Je  ne 
cesserai  point  de  m'en  rendre  digue  par  mes  sentiments  et  par  mon 
zèle  pour  ses  intérêts.  >  La  coalition,  selon  lui,  était  trop  vaste;  elle 
devait  inévitablement  se  rompre  :  l'histoire  autorisait  cette  conjec- 
ture; mais  le  moment  de  celte  rupture  n'était  pas  arrivé,  il  valait 
mieux  l'attendre  ;  on  la  retarderait  en  cherchant  à  la  provoquer.  La 
fermeté  de  l'altitude  de  la  France  pouvait  seule  lasser  les  ennemis  et 
dissoudre  leur  coalition.  D'ailleurs,  il  semblait  impossible  de  négo- 
Je  vous  avoue  bien  que  je  m'étonne  parfois  de  ce  qu'il  ne 

est  encore  parvenu  d'aucun  côté  des  insinuations  qui  pourraient 
tenir  à  la  lassitude  de  quelques-uns  de  nos  ennemis..,  Je  ne  suis  pas 
d&ns  le  cas  de  donner  lieu  à  des  insinuations,  car  je  n'ai  aut^une 
sorte  de  eorrespondance  avec  tes  pays  avec  lesquels  nous  sommes  en 
guerre.  Elle  ne  serait  même  pas  praticable  pai-  suite  des  mesures  de 

!S gouvernements.  ■  H  lui  serait  très  diUicile,  ajontait-il,  de  trou- 

ir  des  agents  sérieux  pour  pénétrer  près  des  gouvernements;  il 
n'avait  plus  de  relations  avec  les  pays  où  il  avait  habité.  Les  Suisses 
voyageaient  peu  ;  d'ailleurs,  quel  étranger  oserait,  en  ce  moment, 
prendre  la  cause  de  la  République,  parler,  écrire,  se  déplacer  ?  Bar- 
thélémy concluait  que  les  tentativL-s  seraient  prématurées  ;  mais  que 

chose  pouvait  devenir  praticable  d'un  moment  à  l'autre  et  qu'alors 
moyens  se  présenteraient. 

Barthélémy  eu  conféra  avec  Hivals  et  avec  le  premier  secrétaire 
interprète  de  l'ambassade,  Bâcher.  L'un  et  l'autre  s'occufùrent  de 
chercher  des  agents  ;  et  le  6  novembre  Barthélémy  écrivitâ  Deforgues 
qu'ils  étaient  en  mesure  d'envoyer  à  La  Haye  et  a  Berlin  des  informa- 
teurs sûrs  et  intelligents.  Il  ne  s'agissait  du  reste  que  d'informations. 
Hérault  de  Séchelles,  qui  était  le  directeur  diplomatique  du  Comité, 
était  venuprèsd'Huningue  et  s'y  était  rencontré  avec  Barthélémy.  11 
mandait  lell  novembre  1793  à  ses  collègues  que  cet  ambassadeur 
était  il  même  de  renseigner  le  Comité  sur  l'Europe  et  les  invitait  à 
décider  dans  quelle  mesure  il  convenait  de  remployer.  11  joutait  : 


a«tc  As  àÊifttta  atqédcs  et  finxn  qaà  ae  doivent  neevoir  de  nsat 
qBFhBort  paw  iMir  tnaaaeikm-,  nùs,  m  mmu  wNu/mKnm 
rféHm'  ^^frr  mcBr  twCnnfj  f«e  «okc  m  Catwu  ëtijuaqu'à  ff*- 

Gctle  «BUcne  avec  Harank  de  SècheOes  nJol  â  Barlfaâonj  m 
édiCatartfkatdeOTiaie.  ■  7bM,kiiémnit  Defi)nRieslelSEn- 
■lirr  Mil  p  JtfTffcTT  1TTT1  h  rrmrniirr  lu  rimitr  1r  i  iiliir  iiiiHJi 
et  ^  Coani  uiftif.  L^m  et  Faitn  icndenl  jnstioe  aiu  sratimtitB 
t/m  ta  —liWtrt  ai  toote  vosm  aiasi  qu'au  zde  et  à  l'eiixlleal 

"  "■ ■  L'êloee  était  mérilé.  idùs  Q  est  ffan- 

le  qoB,  dans  «s  Dombreus  raf^mrts,  Barlh^feoj 
it  ame  plas  de  aoiB  de  toale  déclaxnaIJi»]  et  de  toute  pni- 
fcaBon  de  toi  înmae  et  ùoaaat  -.  Q  p&rtait  d'aflaires  en  slile  (^a^ 
k  Le  It  frianire  (S  déontfare  4793!.  Deforgues  l'inviU  à  bn 
Bar  la  Ha\e  et  (Muir  Berlin,  et  à  en  eherclxf 
B  expérioMe  rendait  très  propre  à  l'origaai- 
ntian  d'an  eeniee  de  ee  genre,  s'était  rendu  â  Bâïe  et  j  nsidail 
jnnqdeeaBStmnaiL  Le  29  pluriùse  |I7  février  ITV-I),  DeToi^Ba 
kn  «doMM  d'enlRleair  atce  le  ministère  une  correspondanoe  rêfO- 
Eère,  f  imejer  des  éoiissaires  en  .Ulemagne,  de  valler  au  m^ntko 
de  h  DCMtnlité  suisse  et  de  la  bonne  intelligence  sur  la  thiatitre,  J 
caâB  de  bdlïter  ks  approvisionneinenls  de  rfirmée.  Bartbélen];  al 
M  BaturdeiDent  instruit,  et  il  proposa  te  C  venlùse  124  Cnrier  IT9D'| 
de  eooBer  à  Bacber  l'orgaiiisatioi)  et  U  dirPcLion  du  service  s 
L'olget  de  ce  service  était  ifenvoveren  Allemagnedesa^'entsd'ofascP'l 
nâon  polîtiqDe  et  militAÎre,  de  rassembler  et  de  réfumer  lesJour^V 
nanx  aUevaiids  et  de  surveiller  la  fofaricalion  et  l'écoulement  des  (hiu 
aarignala.  Le  gouwmeiDent  pensa  que  Barthélémy  devait  cnmenvt 
la  faaaie  ffireetion  de  ce  service,  ainsi  que  celle  dea  autres  aUiiira 
dont  la  ^(slMin  était  confiée  à  Bâcher'.  Les  troubles  intérieurs  de  U  1 
Répubbque   ne  permirent  pas   de  poursuivre  avec  activité  l'ei^v 
cution  du  plan  de  diplomatie  secrète.  L'atTaire  resta  en  sommai  I 
Barlbélein>  et  Bacber  préparèrent  les  éléments  du  service,  il  oe  flit  I 
organisé  que  le  1"  frimaire  an  111  (âl  novembre  t79J).  C'est  à  eeUaf 
date  seulement  que  le  Coœilê  de  salut  public  autorisa  Bartltelem;  i  I 
eoToyer  dans  les  pays  coalisés  des  agents  secrets  sans  mandat  et  i) 
caractère  ;  ces  agents  seraient  chargés  d'observer  les  dispositions  de>  I 
peuples  et  des  gouvernements  par  rapport  à  la  Républiqae  et  >  U I 
coalition,  d'éiudier  les  movens  de  dissoudre  la  coalition  et  de  disp»*  I 


t.  Deforgoes  i  Ibrifadanv,  13  eenmiMl  u  H  [2  ■»■)  1791). 
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ser  favorablement  les  peuples  pour  la  République.  Cette  correspon- 
daacc  secrète,  qui  devint  très  volumineuse  et  fournit  les  éléments 
des  dépêches  si  nombreuses  et  si  nourries  de  Barthélémy  en  l'an  III, 
est  postérieure  à  la  chute  de  Robespierre. 

Ce  qui  existait  sous  le  gouvernement  antérieur  au  9  thermidor  et 
ce  que  l'on  commença  d'exécuter  demeura  incomplet,  incohérent  et 
vain,  faute  d'attention  suflîsante  et  de  direction  de  la  part  du  gou- 
vernement de  Paria.  On  l'a  vu  par  les  plaintes  de  Rivais.  Le  témoi- 
gnage d'un  des  agents  les  plus  intelligents  de  la  République  est  plus 
clair  et  plus  précis  encore.  Constantin  Stamaty  avait  été,  en  1793, 
envoyé  par  Deforgues  à  Hambourg  en  qualité  de  vice-consul.  11  était 
chargé  d'observer  l'Allemagne,  de  nouer  des  communications  avec  la 
Prusse,  de  servir  de  ralliement  aux  agents  secrets  que  la  République 
enverrait  dans  le  nord  et  en  Turquie,  Forcé  de  se  réfugier  à  Altona,  il 
adressa  de  celte  ville  des  lettres  nombreuses  au  ministère  ;  mais  on 
le  laissa  sans  instructions,  et  il  expose  lui-même,  dans  une  lettre 
adressée  au  Comité  de  salut  public  le  20  pluviôse  an  III  (8  février 
4795),  les  causes  de  l'impuissance  à  laquelle  il  a  été  réduit. 

(  J'ai  pensé  que  Is  ministre,  me  chargeant  d'affaires  si  importaal«s, 
entretiendrait  uDe  correspondance  exacte  avec  moi  et  me  fournirait  non 
seulement  les  appointements  qui  sont  indii; pensables  à  mon  existence, 
mais  même  les  moyens  pécuniaires  nécessaires  àl'objetdcnia  mission. 

t  Tout  cela,  citoyens,  n'a  été  qu'une  vaine  illusion.  A  quelques  lettrée 
insigniQantes  près  que  Deforgues  m'a  écrites,  aucune  instruction,  aucun 

ordre  ne  m'a  été  communiqué J'ai  vécu  jusqu'à  présent  comme  j'ai 

pu,  espérant  toujours  que  mon  zèle  sera  apprécié  par  le  Comité  et  que 
je  serai  enlin  employé  de  manière  â  être  plus  utile...  Je  languis, 
citoyens,  dans  l'impatience  et  le  besoin,  aucun  ordre,  aucune  lettre  ne 
m'arrive.  Je  vous  écris  par  Bàle  une  ou  deux  fois  par  semaine  ;  mais 
ma  correspondance  n'étant  pas  alimentée  par  des  renseignements  exacts, 
ni  puisée  dans  de  bonnes  sources,  ne  peut  être  pour  vous,  citoyens, 
qne  d'un  intérêt  secondaire,  et  utile  autant  qu'elle  eel  confirmaiive  des 
rapport  plus  positifs  que  vous  recevez  d'autre  part.  > 

Un  objet  que  M.  de  Sybel  ne  mentionne  pas  occupait,  au  moins 
autant  que  la  propagande  et  les  renseignements  politiques  et  mili- 
taires, les  agents  du  gouvernement  républicain,  c'était  la  recherdie 
des  flibricaleurs  de  faux  assignats.  Mais  à  l'époque  dont  parle  M.  de 
Sybel,  ce  service,  très  important,  était  loin  d'être  organisé  comme 
il  le  flit  depuis.  Bâcher  écrivait  à  Deforgues  le  15  pluviôse  an  H 
(3  février  1794)  : 

<  La  République  française  a  deux  ennemis  bien  plus  dangereux  à  com- 
battre que  toutes  les  puissances  coalisées,  la  famine  et  l'introduction 
ItEV.  lIisToa.  X.  3"  v\K.  -23 
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des  faux  assignats...  Des  mesure»  bien  calculé^ï  oui  été  proposées  pour 
arrêter  l'introduction  dee  faux  assigaatf,  et  aucune  n'a  fté  adopUt,  pu 
même  c<!lle  qui  est  ia  première  et  la  plus  indispensable  de  lautes, 
rétabliasenient  d'un  vérificateur  des  assignats  à  Bûle.  t 

M.  de  Sj'bel  parle  de  40  milliona  employés  avanl  le  mois  de  mars 
n9i  à  acheter  un  peu  de  blé  et  surtout  à  proroquer  une  alliance  en 
Suisse.  Les  documents  ne  présentenl  guère  de  traces  de  ces  40  mil- 
lions. Les  fonds  secrets  du  ministère  des  afTaires  étrangères  du  mois 
de  juin  1793  au  mois  de  mai  niH,  c'est-à-dire  précisément  pendant 
l'époque  dont  parle  M.  de  Sjbel,  a'elévenl  à  1,500.000  francs,  dont 
900,000  du  22  octobre  1793  au  19  mai  1795,  et  l'on  sait  que  la  plu- 
part de  ces  fonds  furent  employés  à  l'intérieur*.  Les  agents,  Jrrê^- 
lièrement  payés,  perdaient  le  meilleur  de  leur  traitement  sur  le  cbange 
des  assignats.  Barthélémy  écrivait  le  13  avril  n93  a  Lebnm  qu'il 
était  aux  abois.  Rivais  écrivait  le  U  juillet  1793  à  Deforgues  :  ■  J'ai 
reçu,  en  partant,  une  avance  d'environ  1 100  livres  et  depuis  8  mois 
2720  livres;  le  tout  en  assignats,  dont  la  valeur  est  presque  nulle. 
Bâcher  mandait  le  8  pluviôse  an  II  [27  janvier  1794)  que  Parandier, 
chargé  d'une  correspondance  sur  la  Pologne,  et  Fj-anck,  chargé 
surveiller  en  Allemagne  La  fabrication  des  fïux  assignats,  étaienti 
la  misère.  Franck  n'avait  rien  touché  depuis  quatre  mois  ;  tous  ses ef 
étaient  engage.  <  11  parait,  d'après  ce  que  j'entends  dire  de  tous  le 
agents  en  pays  étranger  et  d'après  ce  que  nous  éprouvons  en  Suisse, 
qu'on  va  être  obligé  de  publier  un  jeune  ou  carême  politique,  parée 
que  notre  diplomatie  va  se  trouver  à  la  veille  de  manquer  de  tout.  * 
Le  15  pluviôse  [3  février  (794),  il  ajoutait  :  ■  Je  vois  d^itis  deux 
mois  des  ressources  de  tous  les  genres  se  présenter  sans  que  notre 
gouvernement  veuille  s'occuper  des  moyens  de  se  procurer  des  comes- 
tibles, c'est-à-dire  de  l'envoi  du  numéraire  en  Suisse.  »  EnOn,  Sta- 
maty  écrivait  au  Comité  le  8  février  1 795  :  ■  Grâce  au  citoyen  Buchol, 
qui  m'a  envoyé  il  y  a  six  mois  1,500  francs,  j'ai  vécu  jusqu'à  pi 
comme  j'ai  pu...  » 

Ce jeùneet cette  fUmine expliquent  fort  naturellement  leademai 
continwlles  d'argent  dont  parle  M.  de  Sybel.  Ces  demandes,  en  ce 
qui  concerne  Barthélémy,  avaient  une  autre  raison  d'être,  et  ce 
n'est  pas,  comme  l'affirme  l'historien  allemand,  »  pour  provotjQi 
une  alliance  »  de  la  part  de  la  Suisse  que  l'ambassadeur  fran(  ' 
réclamait  si  souvent  des  fonds,  h  ne  s'agissait  pas  de  corromj 
mais  de  payer  des  dettes  provenant  soit  de  pensions  anciennes 
n'étaient  plus  servies,  soit  de  la  liquidation  des  pensions  des 

I.  MuMn,  Le  département  det  affaint  élrangirci,  p.  300. 
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ments  suisses  licenciés.  L'alliance,  Barthélémy  n'y  croyait  point,  et 
il  l'écrivit  très  courageusement  au  gouverneineat  qui  lui  avait  dépê- 
ché le  citoyen  Aubriet  pour  réchauffer  et  éclairer  son  zèle.  Aubriet, 
qui  représentait  les  idées  du  Comité,  était  d'avis  de  négocier  une 
alliance,  de  se  présenter  avec  beauCTup  d'argent,  beaucoup  de  grains 
et  30,000  hommes  pour  protéger  la  Suisse,  Barthéleniy,  dans  sa 
dépêche  du  ii  septembre  (793,  exposa  le  danger  et  les  difficultés  de 
œ  plan.  La  Suisse  avait  tout  à  perdre  à  l'alliance,  et  la  neutralité 
valait  mieux  pour  la  France,  car  elle  couvrait  la  frontière  qu'en  cas 
d'alliance  la  France  serait  forcée  de  défendre. 

<  Je  vois,  ajoutait-il,  uu  très  grand  uombre  de  causes  contre  el  réelle^ 
menl  aucune  pour  la  réussite.  J'enéculerai  fidèlement  toutes  les  démar- 
ches qui  me  seront  prescrites,  sans  cependant  en  difsimuier  les  consé- 
quences.  Je  ferai  aussi  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  aller  au-devant 
de»  difficultés,  et  quoique  le  ciWyen  Aubriet  m'ait  dit  qu'il  y  aurait  du 
danger  à  en  prévoir,  je  suis  bien  d'opinion  qu'il  n'y  a  de  danger  qu'à 
pas  dire  la  vérité  et  qu'à  ne  pas  faire  son  devoir.  • 
Mais  s'il  n'était  point  d'avis  de  chercher  l'alliance  de  la  Suisse, 
bUarthélemy  pensait  qu'il  fallait  rassurer  les  Suisses  et  les  satisfaire. 
lll  l'écrivait  le  9  avril  (793  au  ministre  Le  Brun,  il  le  répétale  (Gsep- 
'  tembre  à  Deforgues  :  «  Les  moyens  par  lesquels  nous  pourrions 
influer  sur  eux  sont  immenses  :  tels,  pensions  dues  aux  particuliers, 
récompenses  dues  aux  militaires  licenciés.   Excepté  la   partie  des 

I indemnités  qui  est  très  avancéic,  tout  le  reste  ne  gît,  depuis  près  de 
deux  ans  que  je  surs  ici,  qu'en  promesses  et  en  espérances,  n  Le 
A  frimaire  an  II  (2-1  novembre  (793),  il  revenait  sur  ce  pénible  siget; 
■  Je  t'avoue  avec  une  profonde  douleur  que  je  ne  puis  concevoir  com- 
neut  des  représentations  aussi  multipliées  et  d'une  utilité  aussi  évi- 
dente, n'ont  produit  aucun  cil'et.  Je  t'atlrase  depuis  ptutieun  mois  des 
Vùhitnes  de  réclamations  qui  toutex  se  ridniient  à  très  peu  de  points.  Sous 
n'avons  accordé  aucune  sorte  de  satisfaction.  Nous  sommes  en  guerre 
avec  toute  l'Europe;  une  saule  nation  est  restée  notre  amie,  excessive- 
Bient  importante  par  sa  situation  et  par  bi<-n  d'autres  considérations, 
nous  ne  faisons  rien  pour  conserver  son  affection,  nous  faisons  plutôt 
tout  pour  la  perdre.  • 
Voilà  le  véritable  objet  des  demandes  continuelUi  d'argent,  et 
nous  voilà  bien  loin  des  «  rapports  pleins  d'espérance  »  et  des  mil- 
lions employés  par  Barthélémy  à  u  provoquer  une  alliance  dont  la 
conclusion  se  faisait  toujours  attendre.  ■  Nous  voilà  surtout  bien  loin 
de  ta  pohijque  de  propagande,  Le  citoyen  Pajan,  envoyé  en  Suisse 
pour  y  surveiller  et  y  sonder  Barthélémy,  écrivait  à  Deforgues  le 
4  oiv&ae  au  11  {2i  décembre  (793)  : 


3J8  HELAXGES   ET   DOCCMBim. 

t  Si  dans  c«s  circonstaDces  critîqaeB  que  je  Tiens  de  remeUre  90iai  vm  I 
yeux,  nous  eussions  eu  eu  Suisse  un  ambassaileur  moins  esiime  dei  \ 
cantons,  moins  doux,  moins  affable,  moins  étranger  que  lui  s 
gués  et  aux  factions,  et  qui  eût  donné  dans  le  système  des  rfuntoni,  J 
nous  étions  perdus,  nous  aurions  dans  ce  moment  60  lieues  de  pays  da  | 
plus  à  défendre  et  sur  les  bras  des  hommes  eiercés  à  une  disclptioe 
sévère  et  aussi  constants  dans  leur  haine  que  dans  leur  amitié.  ■ 

Ua  mot,  en  terminant,  sur  Soulavie,  résident  à  Génère,  que  11.  de 
Sjbel  associe  à  Barthélémy  et  a  sa  prétendue  politique  de  oorruptioa 
et  de  propagande.  Soulavie  était  le  contraire  de  Barthélémy  :  intri- 
gant, faiseur,  remuant,  aventureux,  compromettant.  Une  noteconO- 
dentielle  du  22  septembre  1793  le  caractérise  en  ces  termes  : 

<  Le  citoyen  Soulavie  est  d'un  patriotisme  bien  constaté.  Il  débtitedaiiï 
la  carrière  diplomatique.  Il  a  à  faire  ses  preuves.  Il  ne  parait  pas  i'tut 
fait  encore  une  idée  très  juste  de  U  conduite,  des-formes  et  du  langi^ 
qui  couvieuueut  aux  agents  de  la  République  dans  les  paya  étrangen. 
Son  voyage  en  Valais,  ses  procédés  et  ses  discours  ont  été  hors  de  toute 


Déjà,  le  18  juillet  1793,  le  ministre  Deforgues  l'a^'ait  rappela 
l'ordre  : 

n  Aspirant  à  tenir  le  fil  des  négociations  de  la  Franc»  à  l'extérieur, 
vous  plaigne:  de  n'avoir  pas  iti  autorisé  par  mon  prédécesseur  à  cturdur 
à  la  nalion  des  amis  et  des  ennemis  à 


i 


Defoi^es  l'invitait  à  s'occuper  de  Genève  :  le  reste  ne  le  r^ardait 
pas.  Au  mois  de  décembre  <793.  l'envojé  du  Comité,  Pajan,  con- 
cluait qu'il  filait  ■  eipul&er  Soulavie  de  Genève  ;U  s'est  renduodieui 
et  méprisable  -,  il  suit  toujours  le  système  de  révolutionner  les  Suisses; 
il  y  a  des  agents  qui  alarment  les  cantons.  >  Soulavie  cependant 
resta  en  fonctions,  et,  encore  que  désapprouvé,  il  conUnua  dec(KD- 
promettre  la  France  à  Genève  jusqu'au  8  septembre  1794,  époques 
laquelle  il  fut  révoqué. 

En  résumé,  Barthélémy  n'a  point  Joué  en  Suisse,  avant  le  9  ther- 
midor, le  rôle  que  lui  prête  l'historieu  allemand,  et  la  diplomatie 
secrète  du  gouvernement  de  Robespierre  n'a  eu  ni  l'organisation,  ni 
l'importance,  ni  le  caractère  que  lui  attribuent  .4.  de  Sybel  et  H.  G. 
Avcnel. 

Albert  Soul. 

ËaaATA.  —  Je  profite  de  la  publication  de  cette  note  pour  rèpt 
deux  erreurs  de  copie  qui  se  trouvent  dans  mon  étude  sur  la  \mx  « 
U  France  et  la  Prusse  en  ITiâ.  Le  litre  de  cette  étude  doit  être  ai 


«troLios  n  lb  ioi  ioseph. 
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Vlétabli  :  La  paix  de  Bdle,  Itude  iiur  Its  nfgaciations  gui  ont  précédé  le 
WfraiU  du  16  germinal  an  fil  (5  avril  1795)  enlre  la  France  et  la  PruAse. 
■  là.  Tome  Vil,  p.  348,  au  lieu  de  :    16  germinal  (1  avril),  Lre  : 
|- 16  germinal  (5  avril]. 


DOCUMENTS  INEDITS  RELATIFS  AU  PREMIER  EMPIRE. 


NAPOLEON  ET  LE  ROI  JOSEPH 


{Suite.) 


Usos-iSii). 


^lU  jour  où,  contraint  par  son  frère,  Joseph  consentit  à 
le  royaume  de  Naples  contre  celui  de  Madrid,  les  différends 
entre  Napoléon  et  lui  eurent  peu  d'importance.  Napoléon  avait  pour 
son  aine  la  plus  réelle  affection;  Joseph  aimait  et  admirait  Napoléon. 
Néanmoins,  si  le  premier  prétendait  (iiire  servir  à  ses  vastes  projets 
toutes  les  forces  vives  des  États  dont  il  avait  doté  son  Trère,  ce  der> 
DÎer,  pas  plus  que  Louis,  et  même  parFois  Jérôme,  ne  voulait  coa- 
senlir  à  abandonner  entièrement  les  intérêts  de  son  peuple  pour 
^H  ^user  complètement  ceux  de  la  France.  Le  blocus  continental  tuait 
^^■le  commerce  de  ta  nation  boliandaise  qui  ne  vivait  que  par  le  com- 
^H  merce^  les  levées,  en  Espagne,  et  l'entretien  dispendieux  d'une  armée 
^H nationale  ou  d'une  nombreuse  armée  française,  n'allaient  pas  tarder 
^^■Â  épuiser  la  Péninsule  déjà  ruinée  par  son  ancien  gouvernement. 
^^B  Pour  faire  sortir  de  l'abime  ces  deux  pays,  il  Fallait  de  l'argent.  Or, 
^^BKapoléon  n'en  voulait  pas  donner  aux  rois  ses  frères,  et  entendait  au 
^^Vflontraireque  la  majeure  partie  de  leurs  contributions  vint  augmenter 
^^Kle  trésor  français.  Il  les  mettait  donc  dans  la  position  la  plus  précaire. 
^^  Ils  étaient  obligés  de  résister  aux  exigences  du  souverain   de  la 
France,  non  seulement  par  amour-propre  royal,  non  seulement  pour 
conserver  un  peu  de  l'affection  de  leurs  sujets,  mais  encore  parce 
I  qu'ils  ne  pouvaient  pas  foire  autrement,  les  sources  de  la  prospérité 
tant  taries. 
Nous  allons  voir  Joseph  aux  prises  avec  des  difficultés  insurmon- 
itables  et  réduit  aux  plus  dures  extrémités,  désirant,  dès  la  première 
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année  de  son  séjour  à  Madrid ,  quitter  l'Espagne,  regretUntN 

ou  il  avait  fait  un  peu  de  bien,  s'était  acquis  de  grandes  svi 

et  n'osant,  comme  le  fit  Louis,  abdiquer,  pour  ne  pas  paraitre  afauK 

donner  un  frère  qui,  enivré  de  ses  victoires,  commeaçait  à  soaienr 

contre  lui  l'Europe,  dont  il  voulait,  en  quelque  sorte,  6irc  la  vsssate 

de  la  France. 

La  junte  assemblée  à  Bayonoe  et  ouverte  le  1 5  juin  i  808 .  eoos  U 
présidence  de  M.  Azanza,  ayant  adopté  pour  l'Espagne  la  constitutx» 
qui  lui  avait  été  présentée,  ses  membres,  à  ta  suite  de  cette  miw  en 
scène,  persuadèrent  facilement  à  Joseph  que  la  natiOD  tout  eoliéiT 
accueillerait  avec  enthousiasme  le  nouveau  souverain .  frère  du  phis 
grand  génie,  du  plus  puissant  monarque  du  monde.   Le  nouveau  rn 
franchit  la  frontière  et  entra  en  Espagne  par Saint-SébasUea  dans  les 
premiers  jours  de  juillet  1808',  plein  de  conGanœ  el  d'espérance.  11 
ne  (arda  pas  à  s'apercevoir  qu'on  l'avait  induit  en  erreur  el  que  les 
sentiments  de  la  nation  étaient  loin  d'être  tels  que  les  lui  avaient 
décrits  à  Bayonne  des  gens  intéressés  à  le  tromper,  ou  a  se  tromper. 
Cela  ressort  de  difTérents  passages  des  lettres  de  Joseph  à  l'empe-  J 
reur,  passages  omis  dans  les  Mémoires  àeœ  prince.  Ainsi,  dans  u 
lettre  en  date  de  Miranda,  U  juillet  1808,  il  écrit  à  .N'apoléoD  :  <  JlJ 
tj  a  dei  assassins  sur  la  route.  >  Dans  une  autre  de  Bui^os,  l8jiUlk^f 
on  lit  : 

On  n'a  pu  trouver  un  guide  en  offrant  de  l'or  à  pleines  mains.  U  yi 
peu  de  jours,  un  orfèvre  de  Madrid  a  poignardé  de   sa  propre  i 
iruÎG  Français  dans  un  seul  jour;  à  Miranda,   avant-hier, 
homme  a  arrêté  une  voiture  dans  laquelle  ^  trouvaient  uq  Bsp 
iroÎR  Français.  Ces  trois  derniers  ont  été  poignardés  et  n'ont  point  él 
dépouillés.  Ce  dernier  fait  s'est  passé  sur  la  grande  route. 

Le  2f  JLùUet,  le  lendemain  de  son  arrivée  à  Madrid  et  de  la  prise 
de  possession  du  palais  de  l'Escurial,  Joseph  mandait  à  l'empereur  - 
■  Vous  vous  persuaderez  que  les  dispositions  de  la  nation  sont  una- 
nimes contre  tout  ce  qui  a  été  fait  à  Bayonne^.  »  Il  entre  ensuite 
dans  les  détails  caractéristiques  suiranta 


1.  Dus  leur  dernière  entreviie  à  Bifoone,  el  au  inomeal  de  k  té^unél 
JoMph,  Napaleuo  délacha  de  sa  poitrine  oae  petite  eroii  d'oftlcicr  de  \i  iJ%>at 
d'honneur  qu'il  portail  sur  son  uniforme  des  clkosseun  de  ta  garde,  el  itnll 
(Tait  pendanl  les  rampagjies  de  1805,  de  ISOG.  de  IS07,  i  AusIerliU,  à  léM.  t 
Friedland.  Il  la  donna  à  son  frère  qui  la  porta  loujoor*  et,  1  m  mort,  U  doul 
AwQeiêcuteurlMUineotairT,  H.  Louis  Uaillard,  auquel  ilordonoa  de  U  puito 
iminédialeinenl  apiM  son  déc^s;  ce  qui  (ut  bW, 

1.  A  propos  de  cr  qui  «viil  6té  eouTenu  à  Bajoane,  nous  nedeToa*  pasoaUs 


4 
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Il  y  avait  ?000  homineB  Pniployés  dans  Icu  écuries  royalea.  Tous,  à  la 
même  beure,  ont  tenu  le  mémo  langage  et  se  sont  retirés.  Je  n'ai  pas 

\  trouvé  un  seul  postillon  dans  toiileB  les  écuries,  à  compter  d'hier  matin 
ft9  heures.  Les  paysans  brûlent  tes  roues  de  leurs  voitures,  afin  do 
n'être  pas  obligés  aux  transports.  Les  domestiques  mêmes,  des  gens 

I  qui  étaient  soupçonnés  de  vouloir  me  suivre,  les  ont  abandonnés,  etc., 

I  etc 

Bientôt  l'empereur  comprit  qu'il  devait  se  rendre  lui-même  en 
Espagne  et  y  prendre  le  commandement  de  ses  armées,  s'il  voulait 
pacifier  ce  malheureux  pays  soulevé  de  toutes  parts  contre  les  Fran- 
çais et  où  l'Angleterre  allait  faire  débarquer  des  troupes.  Partout  on 
assassinait  les  Français,  et  des  généraux,  prolJtant  du  pillage  auquel 
se  livrait  souvent  le  soldat,  exigeaient  des  indemnités,  prélevaient 
des  impôts  à  leur  profit, 

A-insi  on  lit  dans  une  lettre  de  Joseph  à  son  [rèn,  en  date  du 
M  janvier  4809  i 

e  au  maréchal  Bessières,  pour  être  employé  dans  un  comman- 
dement où  il  puisse  vivre  comme  un  antre  o^cier,  le  général  LaR 

qui  ,exigcait  10,000  francs  par  mois  en  sus  de  ses  appointements,  pour 
vivre  à  Madrid,  et  qui  a  eu  lu  sottise  de  Frapper  à  toutes  les  portes  pour 
cela.  Voici  la  lettre  qu'il  a  éjirite  au  corrégidor.  Je  l'ai  remplacé  par  le 
général  Blondeau  qui  sera  plus  modeste. 

Joseph  crut  devoir  quitter  Madrid  pour  ae  rapprocher  de  la  France 
dont  il  attendait  des  renforts.  Napoléon  entra  dans  la  Péninsule,  prit 
la  direction  des  affaires  militaires.  Le  roi  le  rejoignit  avec  sa  garde, 
mais  l'empereur  ne  voulut  pas  avoir  son  frère  près  de  lui  à  l'armée 
et  le  relégua  sur  les  derrières,  puis  à  Burgos.  Cette  l^çon  d'agir 
choquaJoseph  et  ses  ministres.  1!  s'en  plaignit  dans  une  lettre  pleine 
de  noblesse  écrite  à  son  frère  le  ^0  novembre,  de  Miranda*.  Il  ne  put 
rien  obtenir  et  fut  sur  le  point  de  revenir  en  France  abandonnant  le 
trône  des  Espagnes.  Il  se  résigna  à  attendre  pour  ne  pas  être  le  pre- 
mier â  jeter  la  pierre  à  Napoléon.  Ce  dernier  entra  à  Madrid  le 
4  décembre  1808,  et  changeant  de  nouveau  de  politique  à  l'égard  de 
BOn  frère  et  de  l'Espagne,  dans  la  pensée  secrète  de  s'emparer  de  ce 
royaume  et  d'en  annexer  les  provinces  du  Nord ,  il  proposa  â  Joseph 
de  lui  donner  la  couronne  d'Italie.  Ce  dernier,  fatigué  de  ces  change- 


\  de  mentionner  ici  un  arlicie  secret,  le  XI*,  da  traité  de  rcDonciallon  de  Charles  IV 
A  \»  cunronne  d'Espagne;  le  voici  : 

S.  M,  le  roi  Charles  IV  disposera  comme  bon  lui  temblera  des  diamants  de 
la  couronne  d'Espa(;ne  qui  élaienl  K  son  usage  el  A  celai  de  Is  reiDe. 
l.  MimoiTet  du  rvt  Josepk,  vol,  V.  p,  365. 
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ments  perpétuels,  refusa,  eut  plusieurs  conférences  avec  lempercur 
et  revint  dans  sa  capitale  oii  il  Ht  une  enlré«  solennelle  le  22  janvier 
1809. 

Dès  son  retour  à  Paris,  Napoléon  montra  de  nouveau  de  la  défiance 
à  son  frère  Joseph ,  recommença  à  lui  reprocher  sa  l^çon  de  gouver- 
ner, maissans  vouloir  le  mettre  à  même,  en  lui  en  donnant  les  moyens, 
de  sortir  de  l'impasse  dans  laquelle  il  le  tenait.  Le  9  février  1809, 
Joseph  lui  écrivit  : 

Vous  écoutez  sur  les  affaires  de  Madrid  ceux  qui  sont  intéressés  à  vous 
tromper,  vous  n'avez  pas  en  moi  une  entière  confiance.  El  plus  loin  : 
Ja  serai  roi  comme  doit  l'être  le  frère  et  l'ami  do  Votre  Majesté,  on 
bien  je  retouruerai  à  Mortefon laine  '  où  je  ne  demanderai  rien 
de  vivre  sans  humiliation  et  de  mourir  avec  ta  tranquillité  de 


Les  choses  restèrent  dans  cet  état  en  Espagne  jusqu'au  milieu 
1809i  mais  alors  elles  priient,  pour  le  roi,  une  tournure  des  plus 
fâcheuses,  ainsi  que  cela  résulte  des  lettres  de  Joseph  à  sa  femme,  la 
reine  Julie.  Nous  donnerons  plus  loin  ces  întéressanles  lettres;  mais, 
avant,  un  mot  encore  sur  les  eiaclions  de  quelques  généraux  français 
en  Espagne  et  sur  quelques  affaires  de  l'époque,  relatives  à  Joseph. 
Le  2-1  février  1810,  il  écrit  de  Xérès  au  prince  de  Neufchâtel: 

La  lettre  de  Votre  Altesse  me  fait  croire  que  l'empereur  me  croit 
instruit  d'une  contribution  de  quinze  cent  mille  francs  levée  par  le 
général  Loison,  j'aurais  désiré  savoir  en  son  temps  si  l'empereur  ù 
ordonnée  ei  je  prie  B.  M.  de  réprimer  un  pareil  abus  de  pouvoir,  si 
ne  l'a  pas  autorîtiée.  Tous  mes  efforts  échoueront  contre  des  vexai 
semblables  que  se  permettraient  des  généraux  particuliers;  le  géni 
Keltermann  est  aussi  dans  ce  cas;  l'ordre  est  impossible  si  des  généraux 
de  division  font  ce  que  je  ne  me  permettrais  pas  de  faire  et  S.  M.  I.  cl 
R.  est  trop  juste  pour  le  vouloir, 

Tout  est  ici  au  mieux;  les  provinces  de  l'Andalousie  sont  pacifii 
parce  que  la  justice  y  règne  et  que  je  n'ai  qu'à  me  louer  d 
qui  y  sont. 

Je  prie  Votre  Alip.sse  d'agréer  mon  sincère  attachement 

Les  ordres  ont  été  donnés  au  général  Loison  pour  les  100,000  francs. 

Le  2  mars  il  prévient  l'empereur  qu'il  fait  venir  près  de  lui  sa 
femme  et  ses  enfants  et  ajoute  : 

Kellermann,  Ney,  Thiébaud  sont  des  gens  qui  ruineront  le  pays  qa'i 
doivent  administrer,  etc. 

I.  Le  chAtcïu  et  le  ravissant  parc  de  Horlefoiilaine,  prËs  Setdis,  ( 
apparleoïieul  alors  i  Josepli  Bonaparle  qui  en  aimait  beaucoup  In  s^our.  i 
U  qD'habilail  babiluelluoent  la  reine  Julie,  ta  feniine. 


1 


eur^^_ 
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mtlc^H 
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I.  I.  cl 
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Tout  en  signalant,  les  offiders  gui  se  permellaienl  des  exactions, 
Joseph  aimait  à  rendre  justice  aux  gens  honnêtes.  Ainsi  le  21  avril 
1810,  il  écrit  de  Madrid  au  général  Rejnier  : 

Je  reçois  la  lettre  et  le  rapport  que  vous  avez  bien  voulu  m'adresaer 
le  t3.  J'ai  donné  l'ordre  de  vous  renvoyer  tous  vos  détachemenU ,  ils 
Bonl  en  marcbe.  Je  sois  très  reconnaissant  de  tous  les  soins  que  vous 
TOUS  donnez  pour  le  meilleur  service  public  et  reconnais  bien ,  dans 
vous,  les  principes  d'un  honiUte  homme  et  l'intérêt  d'un  ami. 

Le  lendemain  24,  dans  une  longue  lettre  à  l'empereur,  Joseph 
signale  encore  les  autres  généraux  pillards.  H  dit  :  «  Il  n'y  a  pas  de 
doublons  exportés  par  Ney  ou  par  Kellermann  qui  ne  coûte  une  tête 
française.  «  De  son  cfité  dans  une  lettre  à  Berlhier,  datée  du  17  sep- 
tembre I8t0  et  qui  se  trouve  à  la  Correspondance,  Napoléon  signale 
Kellermann  el  Ney.  Enfin,  le  27  octobre,  il  ordonne  à  Berlhier  de 
demander  an  ministre  d'Espagne  des  notes  précises  sur  tes  abus 
reprochés  à  Kellermann. 

Lors  du  mariage  de  Napoléon  avec  l'archiduchesse  Marie-Louise, 
le  roi  d'Espagne  écrivit  et  Qt  porter  par  son  chambellan  les  deux 
lettres  suivantes  : 

Monsieur  mon  frère, 

Connaiesant  la  bienveillance  dont  Votre  M.  1.  et  R.  a  honoré 
H.  Azanza,  duc  de  Santa-Pé,  je  l'ai  nommé  mon  ambassadeur  extra- 
ordinaire pour  porter  à  V.  M.  mes  félicitations  à  l'occasion  du  mariage 
de  V,  M.  I.  et  R.  et  de  B.  Â.  1.  et  R.  M»*  l'archiduchesse  Mari^ 
LouÎM. 

V.  H.  me  connaît  trop  intimement  pour  ne  pas  deviner  à  l'avance 
tous  les  mouvements  de  mon  coeur,  je  suis  toutefois  bien  aise  de  saisir 
cette  circonstance  solennelle  pour  assurer  V.  M.  I.  de  la  joie  que  j'ai 
éprouvée  par  l'heureux  lien  qu'elle  contracte  dans  la  vue  de  perpétuer 
le  bonheur  de  tant  de  nations.  V.  M.  trouvera  ainsi  le  bonheur  que  la 
nature  accorde  au  commun  des  hommes. 

Je  supplie  V.  M.  L  et  R.  d'agréer  ces  vœux  et  de  les  regarder  dès 
aujourd'hui  comme  des  présages  qui  ne  la  tromperont  pas,  ce  sont  ceux 
de  son  premier  ami  à  qui  le  cœur  de  V.  M.  I.  est  plus  connu  qu'elle  ne 
pense. 

Je  prie  V.  M.  d'agréer  l'hommage  de  ma  tendre  amitié. 
De  V.  M.  I.  et  R., 

Le  bon  et  affectionné  frère. 


Grenade,  le  28  mars  1810. 
Madame  ma  sœur,  je  prie  Votre  Majesté  impériale  d'agréer  mes  féli* 


ET  DOCUHEinS. 


354  Miu?iGES 

citations  tes  plus  sincères,  â  l'occasion  de  sod  mariage  avec 8.  M.  Vtna- 
pereur  des  Français,  roi  d'Italie.  Je  fais  des  vœux  bien  vifs  pour  le 
bonheur  d'une  union  d'où  dépend  le  bonheur  de  lant  de  nations. 

Ne  pouvant  jouir,  par  inoi-méme,  de  l'atantage  de  présenter  i  V.  M. 
I.  el  R.  l'expression  de  mes  sentiments,  je  supplie  V.  M,  d'agréer  tout 
ce  que  lui  dira  de  ma  part  M.  le  duc  de  Santa-Fé  que  j'ai  chargé 
cette  honorable  mission.  Veuillez,  Madame  ma  sceur,  etc. 

Le  2  mai,  Joseph  écrivit  de  Séville  au  duc  de  Feltre,  ministre  de 
gtierre  de  Napoléoa  : 

Monsieur  le  duc,  j'ai  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  me  proposez, 
la  part  de  S.  M.  I.  et  R.,  de  faire  entrer  en  Espagne  le  régiment 
gDol  fonné  à  Avignon.  Je  j  uge  celle  opération  fort  utile  ;  elle  détruit 
la  croyance,  généralement  répandue,  que  les  régiments  espagnols  sont 
destinés  à  servir  au  delà  des  Pyrénées,  et  cette  croyance  rend  difficile 
la  formation  de  tout  nouveau  corps.  Je  vous  prie.  Monsieur  le  duc»  dn 
remercier  S.  M.  I.  et  R.  et  de  vouloir  bien  hâ,ter  l'envoi  en  Espagne  de 
ce  régiment'. 

Nos  alTaires  devant  Cadix  vont  bien;  la  tranquillité  se  [établit  dans 
ces  provinces.  Le  4*  corps  est  entré  à  Murcie.  Le  2"  corps  a  battu 
nemi  qu'il  avait  devant  lui  entre  Merida  et  Badaji 

Vous  connaissez,  Monsieur  le  duc,  l'ancien  et  sincère  attachi 
que  je  vous  ai  voue. 

Votre  afTectionné. 

Le  8  février  1810.  pendant  son  voyage  en  Andalousie,  JoBe[di!^ 
croyant  être  très  agréable  à  Napoléon,  lui  écrivit  de  Séville  : 

Sire,  je  m'empresse  de  vous  annoncer  que  je  viens  de  recevoir,  d** 
mains  de  l'évéque  et  du  chapitre  de  cette  ville,  les  aigles  perdue»  i 
Baylen.  Je  les  envoie  â  V.  M.  par  un  officier. 

L'empereur  se  borna  à  faire  répondre  à  son  frère  par  le  m^orj 
général,  auquel  il  adressa,  le  26  avril  <810,  la  lettre  ci-dessous: 

Mon  cousin,  écrivez  au  roi  d'Espagne  que  je  suis  instruit  qu'il  i 
envoyer  les  aigles  retrouvées  à  Baylen,  par  le  général  DessoUes  ;  que  a 
ne  m'est  pas  agréable,  qu'il  doit  charger  de  cette  mission  un  simpi 
officier,  un  capitaine  ou  un  lieutenant-colonel,  mais  non  un  ofBcïer  i 
grade  du  général  DessoUes  qui  est  nécessaire  en  Espagne. 

Si  le  général  DessoUes  était  déjà  parti,  prévenez  le  général  BelUar 

1.  Joseph,  ainsi  que  Louis,  avait  vu  avec  peine  le  divorce  de  Joséphine.  L'n| 
el  l'iiutre,  néaDmoins,  a'avajenl  p«s  rru  pouvoir  se  dispeniei 
veaux  époui  des  lettres  de  congraliilation. 

1.  Le  roi  aviil  appris  que  le  miaislre  de  la  guerre  de  Napolton,  cMutt  t  iw 
désirs  motivés,  lui  renroyaîl  un  des  régimenls  espagnols  qua  l'on  avait  Ctil 
venir  ea  France.  Il  allacbaît  avec  raison  un  grand  prix  i  cslte  mesure. 
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■Ipour  qu'il  lo  retienne  et  l'empêche  de  passer  Madrid  en  lui  faifiani  cou- 

[naître  taes  motifs. 

Au  commencement  de  l'année  1810,  la  situation,  en  Espagne, 
s'améliorait,  grâce  aux  efforts  du  roi.  Joseph  pacifiait  l'Andalousie, 
mais,  tandis  qu'il  entrait  en  vainqueur  dans  les  riches  cités  de  celte 
belle  province,  l'empereur,  sous  prétexte  que  le  royaume  de  son 
frère  lui  coûtait  trop  cher  et  qu'il  fallait  en  finir,  en  faisant  admi- 
nistrer les  proTinces  pour  le  compte  de  la  France,  rendit  le  H  février 
un  décret  en  vertu  duquel  le  pays  fiit  partagé  en  grands  gouveme- 
meols  administrés  par  des  généraux  français.  Il  retira  donc  le  com- 
mandement des  troupes  à  Joseph  qui  devint  par  le  fait  un  roi  sans 
armée,  sans  finances,  sans  autorité.  .Macdonald  prit  le  commande- 
ment des  troupes  en  (^talogne,  Kellermann  en  Aragon,  Masséna  en 
Portugal,  Soulten  Andalousie;  Joseph  resta  à  ta  tête  de  l'armée  du 
Centre  (19,000  hommes  à  peine).  U  fut  donc  réduit  à  ce  faible  corps, 
à  sa  garde  et  au  gouvernement  de  ta  province  de  Madrid,  n'ajant 
plus  le  droit  de  s'immiscer  dans  les  affaires  des  autres  gouverne- 
ments de  son  propre  royaume.  A  partir  de  ce  moment,  le  règne  de 
ce  malheureux  prince  ne  fut  plus  qu'un  long  martyr  dont  ses  lettres 
à  la  reine  Julie  pourront  donner  une  idée. 

Des  ahus  criants  et  sans  nombre  suivirent  de  près  cette  organisa- 

I  tion  nouvelle  ou  plutôt  cette  désorganisation  complète  de  l'Espagne, 

•  ûnsi  qu'on  devait  s'y  attendre.  Les  commandants  d'armées  ne  vou- 
lurent pas  se  porter  secours  entre  eux  et  prétendirent  agir  seuls. 
Tous  ne  s'inquiétèrent  plus  que  de  leur  seul  intérêt,  levant  des 
contributions,  pillant  comme  Kellermann  ou  refusant  toute  obéissance 
au  roi,  comme  le  Ht  le  duc  de  Dalmalie,  ainsi  que  nous  le  prouverons 
in  peu  plus  loin. 
Nous  allons  faire  connaître  maintenant  quelques  lettres  inédites 

Dde  Joseph  à  sa  femme. 

■  Madrid,  le  21  jauvipr  i»(19. 

Ma  chère  amie,  je  reçois  ta  lettre  du  16.  J'ai  fait  écrire  au  père  de 

K  Jt"*  de  Frèville  que  je  le  ferai  employer  ici,  il  peut  amener  sa  611e  avec 

Klnj  li  cela  lui  convient,  il  ne  me  convieul  p&s  qu'elle  t'accompagne, 

die  ne  pourrait  pas  être  ici  une  de  les  dames,  sa  qualilé  d'espagnole 

ail  loin  de  lui  être  favorable,  ce  n'est  pas  dans  ses  rapports  avec  ce 

Toutes  les  femmes  de  militaires  qui  te  sont  attacbees  seroal  bien  ici 
c  toi;  si  tu  peux  faire  à  moins  de  mener  M™*  de  Magniloi,  lu  feras 
ien  de  ne  pas  la  conduire  avec  toi^  M.  Franzemberg,  ton  secrétaire, 
e  aéra  pas  ici  officier  de  la  maison  pas  plus  qu'il  no  l'était  à  Naples; 
pioique  Ferri  et  Des  Landes  le  soient  devenus,  ils  étaient  dans  les 
"aires  depuis  longtemps. 
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Si  tu  pars  bientôt  tu  ne  YCrras  pas  le  mariage  de '.  M"*  Berna-    , 

dotte  y  veilleja. 

N'amène  que  les  petites  Glary  et  les  personnes  dont  tu  as  besoin  avec 
loi,  tu  trouveras  ici  trois  mille  familles  de  Français  que  je  ne  puis  pas 
employer  et  qui  sont  très  malheureux  et  regrettent  tes  positioQS  dont 
elles  étaient  pourvues  à  Naples. 

Fais  en  sorte  qne  Laulaine,  Bernardin  de  S'-Pierre,  Aadrienx,  Char- 
don, Lècui,  pour  ce  qui  lui  est  personnel,  n'éprouvent  aucun  relsnl 
dans  le  payement  de  leur  pension,  le  reste  suivra  le  cours  de  mes  aiEaints 
financières  qui  me  forcent  à  payer  de  préférence  les  choses  les  plus 


Tout  ce  que  je  t'écris  de  ces  dames,  c'est  pour  qu'ici  tu  n'aies  pas  de 
sujets  de  dégoût  en  arrivant,  pas  plus  qu'elles.  Je  t'embrasse  avec  mes 
enfants. 

Pour  M.  FraQzemberg,  il  faut  que  chacun  sache  à  quoi  s'en  tenir.  Il 
est  des  opinions  du  pays  que  je  ne  veux  pas  h(>urter  pour  quelque* 
individus. 

Joseph  a  Jui.tb. 

Madrilejos,  le  3  juillet  1 

Ma  chère  amie ,  les  affairos  allaient  ici  très  bien ,  mais  la  mésintelli- 
gence qui  s'est  mise  entre  Soult  et  Ney ,  au  fond  de  la.  Galice ,  me  G 
prévoir  des  malheurs. 

I./0  maréchal  Jourdan  est  dégoûté  et  demande  à  se  retirer.  Je  ne  l«1 
remplacerai  pas,  quel  que  soit  le  successeur  que  l'empereur  lai  doiuie.fl 

Je  t'embrasse,  ma  chère  amie,  avec  Zénaide  et  Charlotte  ;  je  me  porb 

Joseph  a  Juue. 

Waldemoro,  le  6  août  1809. 
Ma  chÈre  amie,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  26,  je  me  porte  bien.  Lei^ 
40,000  hommes  qui  sont  devant  moi  ont  repassé  le  Tage  dout  ils  ont  brAli  I 
les  ponts.  Le  1"'  corps  poursuit  les  Anglais,  Soult  avec  50,00(1  hominei   \ 
marche  à  euï ,  je  ne  doute  pas  aujourd'hui  qu'il  ne  soit  arrivé  sur  le 
Tiélar  où  je  l'espérais  le  28.  Je  l'ai  débarrassé  à  Talaveyra  de  dix  mille 
Anglais,  il  n'en  aura  pas  plus  de  vingt  mille,  à  compter  d'aujourd'hui, 
et  il  aura  pour  cela  ses  50,000  Français  et  20,000  que  lui  amène  le  J 
maréchal  Victor  qui  suit  le  mouvement  de  l'ennemi. 

Joseph  *  Jclib. 

Malaga,  le  5  mars  1S10. 
Ma  chère  amie,  je  reçois  ta  lettre  du  14  février  dont  était  porta 

1.  Les  mots  manquants  dans  celle  lettre  et  lus  suiianteg  odI  été  entierenitiitl 
effacés  par  le  temps  et  surtout  par  l'humidité,  lorsqu'eo  1314  le^  piplers  àa  n' 
Joupb  furent  enterrte  âans  le  parc  de  Prangint. 
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{nom  illisible).  Elle  me  confirme  dans  mon  opinion  que  tu  dois  me 
rejoindre  le  plus  tôt  possible  avec  mes  enfants  et  avant  le  commence- 
ment des  chaleurs,  donc  le  plus  tôt  que  tu  pourras.  Dans  le  cas  où, 
malgré  ta  bonne  santé,  tu  ne  pourrais  pas  partir  aussitôt  que  je  le 
désire  et  qu'il  convient,  j'espère  que  tu  ne  souffriras  pas  que  personne 
prenne  ta  placé,  le  contre-coup  en  serait  trop  sensible  et  préjudiciable 
ici.  Cette  nation,  qui  aujourd'hui  m'accueille  avec  un  enthousiasme  que 
tu  ne  conçois  pas,  est  tellement  fîère  qu'elle  serait  humiliée  si  nous  ne 
restions  pas  à  notre  place,  sois  plutôt  malade  et  évite  toute  occasion; 

mais  mieux que  toute  cette  scène  d'étiquette 

commence. 

Porte  avec  toi  tout  ce  que  nous  possédons  à  Paris  réalisé  en  effets  sur 
l'étranger;  tout  papier  sûr  est  bon  pour  nous,  qu'il  soit  à  quelle 
échéance  qu'il  soit,  n'importe  sur  quelle  place  de  l'Europe,  pourvu  qu'il 
soit  bon.  Renvoie-moi  le  courrier  et  dis-moi  les  personnes  que  tu  pré- 
fères que  je  t'envoie  à  ta  reijcontre.  Tu  arrangeras  l'affaire  des  papiers,  il 
faut  des  papiers  au  porteur,  les  échéances  comme  les  papiers  des  banques 
de  Paris,  Londres ,  Vienne ,  ou  actions  réalisables  et  qu'on  peut  garder 
à  volonté. 

Dispose  de  toute  autre  chose  dont  je  ne  parle  pas,  comme  tu  l'enten- 
dras le  mieux;  rapporte-moi  les  papiers  que  Lance  t'apporta;  au  moins 
ceux  que  tu  jugeras  plus  nécessaires,  prends  des  précautions  pour  que 
tu  puisses  demander  et  ravoir  les  autres,  donne  à  Fesch  tout  ce  que  tu 
voudras. 

Je  suis  arrivé  ici  hier,  à  travers  des  chemins  jugés  impraticables;  la 
manière  dont  j'ai  été  reçu  ici  surpasse  toute  idée;  si  on  me  laissait  agir 
librement,  ce  pays  serait  bientôt  heureux  et  tranquille.  Amène  RcBde- 
rer,  il  me  serait  bien  utile  et  môme  nécessaire,  il  s'en  retournerait 

bientôt  à  Paris.  M.  Lapommeraye  peut  venir coûte 

qu'il  connaît  bien. 

Joseph  a  Julie. 

Andujar,  le  6  avril  1810. 

Ma  chère  amie,  M.  le  duc  de  Santa-Fé^  part  dans  l'instant,  il  est 
instruit  de  tout  ce  qui  me  regarde ,  môme  des  affaires  particulières  qui 
nous  intéressent,  crois  tout  ce  qu'il  te  dira,  je  désire  que  tout  ce  que 
nous  possédons  en  France  puisse  être  réalisé  en  effets  sans  échéances 
fixes  sur  l'étranger,  Nicolas  (Glary)  pourrait  nous  servir  dans  ce  cas.  Je 
serai  à  Madrid  avant  toi ,  si  je  suis  instruit  à  temps  de  ton  départ  à 
Paris.  Je  t'embrasse  avec  mes  enfants. 

Tu  verras  quels  sont  les  présents  que  je  compte  faire  pour  le  mariage 
et  tu  m'en  parleras. 

1.  Le  dac  de  San(a-Fé,  grand  d'Espagne,  dévoué  à  Joseph. 


Joseph  a  Julie. 

Cordoue,  le  10  avrj] 
Ma  chfre  amie,  je  reçois  tee  lettrée  du  18,   19  el  21.  GaE|)ard  1 

M,  (nom  illiBible)  sont  arrivés  depuis.  Je  n'ai  rien  à  dire  Ki 
qui  le  sont  ordonnées  par  des  médecins;  mais  M.  Deslandes  te  âin 
quelles  sont  mes  idées  sur  tout  ce  que  je  possède  en  France.  Tu  fais 
bien  d'établir  ta  nièce  avec  le  fils  de  W.  Clément,  puisqu'il  le  conviem 
et  qu'il  la  demande.  Tu  feras  Lien  de  donner  à  Tascher,  Marcelle',  yt 
se  conviennent  ainsi  qu'à  leurs  parents.  M°">  Salligny  m'écrit;  je  \ 
écrit  deux  fois  que  je  pensais  qu'elle  ne  devait  pas  to  s 
où  elle  ne  serait  pas  convenablement,  nulles  raisons  véritables  I 
appellent;  elle  est  veuve,  elle  a  une  fortune  indépendante,  elle  al 
m&re,  je  ne  sais  pas  comment  elle  pourrait  se  plaire  à  Madrid  où  f 
relations  la  placeraient  toujours  dans  une  fausse  position.  Je  ne  d 
pas  donc  te  dissimuler  que  ee  soot  des  dispositions  inébranlables, 
position  est  déjà  assez  dîTiicile  sans  y  ajouter  d'autres  embtirras  de  tous 
les  instants,  ainsi  que  ceux  qui  me  viendraient  d'elle*. 

Joseph  a  Julie. 

Madrid,  le  16  mai  1610.J 
Ma  chère  amie,  je  n'ai  pas  de  tes  lettres  depuis  celle  que  m'a  r 
le  courrier  de  Tascher,  je  l'ai  écrit  que  j'approuve  tout  ce  que  tu  feB 
j'ai  donné  procuration  à  James,  et  je  la  lui  ai  donnée  pour  qu'il  pn{ 
s'eo  servir  pour  exécuter  les  ordres  que  tu  lui  donneras.  Tu  n'as  J 
oublié  comment  la  terre  de  Mortefontaine  fut  achetée;  dans  ce  q 
James  fera,  tu  lui  diras  de  te  comprendre  pour  moitié,  je  préfère  h  U 
que  ce  soit  ton  frère  Nicolas  qui  s'en  charge. 

Tascher  doit  l'avoir  parlé  de  ses  affaires;  je  ne  sais  pas  pourquoi! 
ne  m'en  parles  pas.  Si  ce  jeune  homme  convient  à  (a  nièce  et  quel 
nièce  convienne  à  ses  parents,  je  préfère  ce  jeune  homme  à  tous  aut^ 
n'importe  la  fortune,  etc. 

Joseph  a  Jolie. 

Madrid,  le  16  juillet  19(0." 
Ha  chère  amie,  j'ai  reçu  la  lettre  dont  était  porteur  Tascher;  sa  cou- 
sine' m'écrit  que  l'empereur  l'autorise  à  lui  permettre  de  se  marier  «s« 
ta  nièce  Marcelle,  si  elle  y  consent.  D'après  ce  que  me  disent  ses  frëi 


1.  Harcelle  Clary,  nièce  de  U  reine  Julie.  Tascher  éponsa  la  princeue  & 

ï.  Joseph  ne  voulait  pu  que  la  rniae  Julie  menil  de  France  des  dunes  itt 
neur,  surc^rotl  de  dépenses,  el  a;inl  i  lai  en  donner  i  Madrid. 
3.  L'impératrice  Josépliiae. 
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I  Tascher  a  aujourd'hui  cinquante  mille  livres  de  rente  ea  fonds  de  terre, 

'  U  a  ua  élat,  c'est  l'honneur  même,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  lui  donner 

Marcelle;  il  est  mille  fois  mieux  que  le  parti  que  tu  m'as  proposé,  il 

ne  serait  pas  juste  qu'elles  fassent  lout^.s  des  mariages  au-dessus  de 

leur  position;  j'entends  donc  que  M""  Marcello  épouse  M.  Tascher,  si 

elle  le  trouve  hien.  Je  m'engage  avec  lui  et  sa  cousine  à  laquelle  je  ne 

1  Teun  pas  manquer  de  parole,  moins  aujourd'hui  que  dans  U>ul  autre 

I  temps.  Réponds-moi  d'une  manière  précise.  Tascher  reviendra  à  Paris. 

Avant  de  partir  il  faut  que  tu  saches  a  quoi  l'en  tenir  sur  les  affaires 

d'Espagne.  Fais  de  tout  ce  que  nous  possédons  en  France  une  vente 

dont  nous  puissions  détruire  les  preuves.......  (quelques  mois  illii:ibles| 

est  grand  et  j'en  reads  grâces  au  ciel.  Je  t'embrasse  avec  Zénaïde  et 
.  Charlotte Je  désire  cepeadant  beaucoup  savoir  ce  que  devieat  l'Es- 

■  pagne  avant  que  tu  quittes  Paris;  quant  &  mot,  je  suis  bien  décidé  i 

■  ce  jamais  transiger  avec  mes  devoirs.  Si  on  veut  qutje  gouverne  l'Espagrui 
[pour  le  bien  leulcmenl  de  la  France,  on  ne  doit  pas  espérer  cela  de  fnoi. 

J'ai  des  devoirs  de  cœur  et  de  besoins  de  reconnaissance  envers  la  France 
qui  est  ma  famille;  mais  jamais,  même  dans  la  misère,  je  n'ai  accou- 
tumé  mon  &me  à  se  dégrader  pour  le  bien  de  ma  famille. 

J'ai  des  devoirs  de  coa.'<cieDce  en  Espagne,  je  ne  les  trahirai  jamais  et 

je  me  complais  trop  dans  le  souvenir  de  ma  vie  passée  pour  vouloir 

cbanger  d'allure  aujourd'hui  que  je  redescends  la  montagne.  Je  serai  et 

resterai  donc  homme  de  bien,  timnme  vrai  tant  que  mon  aeur  battra.  Mon 

courage  saura  toujours  se  faire  à  tout,  tnoins  aux  remords.  Au  reste  je  ne 

tais  pas  pourquoi  je  t'écris  si  au  long.  Tume  connais,  croit  que  la  royauU 

tu  m'a  jias  changé,  et  que  je  suis  toujours  ce  que  lu  m'as  connu.  Si  tu  n'as 

I  de  Deslandes,  renooies-le  moi  (Deux  lignes  effacées).  Je  stiis 

WtMigi  de  venir  au  secours  de  tant  de  protiinees  où  l'on  n'envoie  plus  rien  et 

\vù  la  misère  est  profonde,  parée  qu'à  àvila,  à  Segovie  même,  des  généraux 

mf^anpaù  administrent  mes  provinces,  renvoyent  mes  employés  et  que  Madrid 

T$it  le  rendez-vous  où  tous  tes  malheureux  aboutissent  et  où  s'adressent  tous 

wlts  besoins.  Je  sens  que  cet  état  de  choses  me  serait  encore  plus  pénible  toi 

!<«(  mes  enfants  étant  ici,  et  que  je  n'aurai  plus  la  ressource  d'errer  avec  un 

«•tier-ginéral.  Tout  cela  peut  être  réparé  d'un  nu>t  de  l'empereur,  qu'il 

V  bon  que  je  renvoie  les  ditapideurs,  qu'il  me  rende  l'administration 

PA  mes  provinces  et  qu'il  eroye  plus  à  ma  probité  qu'à  celle  de  Ney  ou  de 

Xeltermann.  Arrivé  ici  avec  mes  enfants,  il  faut  que  je  m'établisse  d'une 

fapon  dt/lnitive  &  Madrid,  il  faut  que  je  sache  comment  je  pourrai  y 

Tivre,  car  aujourd'hui  je  ne  le  sais  pas;  l'Andalousie  est  absorbée  par 

l'armée,  les  pays  épuisée  par  les  insurgés,  l'empereur  ne  sait  rien,  il 

Lfout  qu'il  connaisse  ma  position,  qu'elle  change  sa  justice  ou  que  je  la 

ftJbese  changer  par  ma  retraite  des  affaires;  tu  dois  donc  venir  en  Espagne 

Avec  la  connaissance  de  ce  que  veut  l'empereur  avec  le  projet  d'y  rester 

i  résolue  à  la  quitter  pour  [a  vie  privée.  Il  n'y  a  personne  à  Paris  à 

■  4{ui  je  puisse  écrire.  L'empereur  a  peu  vu  M.  d'Azanza  que  j'avais  chargé 
t4e  mes  aflkires.  Quand  tu  en  seras  partie,  il  n'y  aura  plus  aucun  moyeu 
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de  commuai  cation.  Il  est  donc  bon  que  tu  Eacbes  bien  avant  de  p 
ce  qu'il  noue  importe  de  savoir  et  que  nous  ne  pourrons  plus  s 
après. 

Je  reçois  une  lettre  de  Lucien  du  l^juin',  quelque  déplorable  qtift  1 
tioit  KOQ  sort,  je  l'envie  encore  cl  je  le  préfère  millp  fuis  à  la  figura  I 
buDiiliatite  que  je  fais  ici.  J'ai  à  me  louer  beaucoup  des  habitants  da  1 
Madrid  et  de  tous  les  Espagnols  qui  me  connaissent.  La  guerre  seraU<| 
bientôt  finie  et  l'Espagne  paciflée  si  oo  veut  me  laisser  faire- 

{Plusieurs  lignes  de  celte  lettre  enrouie  dans  la  terre  en  4814  s 
illisibles.   Une  minime  partie  seulement  a  été  insérée  dans  les 


Joseph  a  Jolie. 

Madrid,  le  19  août  1810. 

Ha  cliËre  amie,  je  reçois  tes  deux  premières  lettres  de Tu  aans 

reçu  mes  lettres  dont  était  porteur  le  marquis  d'Almenara.  Tu  seatins 
la  nècesaité  de  savoir  à  quoi  l'en  tenir  sur  notre  sort  avaal  de  quiUer 
Paris;  je  ne  puis  pas  rester  dans  l'état  actuel,  il  faut  savoir  ce  quaTem* 
pereur  veut;  s'il  veut  que  je  descende  du  trône  d'Espngno,  il  faut  loi 
obéir;  il  faut  savoir  où  il  veut  et  comment  il  veut  que  nous  vivions;  je 
ne  puis  pas  rester  ici  avec  le  nom  de  roi  et  humilié  par  tous  ces  hommes 
qui  tyrannisent  les  provinces  de  mon  royaume;  je  ne  veux  pas  vivre 
ainsi  plus  longtemps,  j 'attend s  donc  les  lettres  pour  savoir  k  quoi 
tenir. 

Je  t'embrasse  avec  mes   enfants.   Fais  partir  Deslandcs  dont  j' 
besoin. 


d 


Joseph  v  Jolie. 


t 


Madrid,  le  1"  septembre  ISIO. 

Ma  chère  amie,  je  reçois  tes  trois  premières  de  Paris,  tu  auras  reçu 
M.  d'Almenara,  j'ignore  le  résultat  de  sa  commission,  j'écris  de  nouvï 
la  lettre  ci-jointe  à  l'empereur,  que  tu  remettras  ou  que  tu  neremetti 
pas  selon  la  position  où  se  trouveront  mes  affaires,  lorsque  cette  Isttl 
arrivera  dans  tes  mains. 

Il  est  de  fait  que  si  l'empereur  continue  à  me  traiter  comme  il  fallQ 
aujourd'hui,  c'est  qu'il  ne  veut  pas  que  je  reste  au  trûne  d'Espagne.  I 
me-  connaît  assez  pour  savoir  que  je  ne  serai  jamais  que  c 
paraîtrai  être,  que  roi  d'Espagne,  mes  devoirs  principaux  sont  cea 
d'un  roi  d'Espagne,  avant  tout.  Je  suis  homme  et  je  mourrai  comm 
j'ai  vécu,  ainsi,  s'il  m'impose  des  conditions  que  je  ae  peux  ] 
admettre,  c'est  qu'il  ne  veut  pas  que  je  reste  ici;  dans  ce  cas,  il  faut  4 


t.  Lacicn  était  alors  priMoain  des  Aillais. 
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retirer  le  pius  tôt,  c'est  le  mieux,  parce  que  je  puis  le  faire  Bans  élre 
brouillé  avec  lui  et  que  devant  me  retirer  il  faut  le  faire  de  bonoe  gckce 
et  obtenir  la  paii  intérieure  puisque  je  ne  peux  pas  déployer  les  qualilés 
que  la  nature  a  mises  en  moi  el  qui  suivraient  pour  faire  le  bien  de 
cette  grande  nation.  Mais,  à  l'impossible  nul  n'est  tenu  et  il  est  de  fait 
qu'aujourd'hui  je  ne  puis  rien  ici  sans  la  volonté  et  la  conâance  entière 
et  absolue  àe  l'empereur;  je  n'entre  pas  dans  les  détails  de  ma  retraita 
des  aQaires ,  tout  sera  bien  dès  que  l'honneur  m'ea  fera  un  devoir  et 
que  l'empereur  trouvera  boa  que  je  me  retire  dans  telle  province  qu'il 
voudra  choisir.  En  Bourgogne  et  dans  ce  cas,  j'ai  en  vue  ta  terre  de 
Morjan,  prës  Autun;  je  puis  la  louer  ou  l'acquérir,  si  les  alTaires  pre- 
naient cette  tournure  définitive,  je  ne  voudrais  pas  aller  à  Paris,  il  ne 
me  faudrait  pas  beaucoup  d'argent.  Je  voudrais  une  retraite  absolue. 

Si  l'empereur  me  voulait  au  delà  des  mers,  en  Ckïrse,  par  exemple, 
cela  ne  pourrait  être  qu'autant  que  je  conserverai  une  espèce  de  cour, 
une  existence  t^lle  que  je  puisse  me  suflire  à  moi-même  dans  ce  pays, 
ayant  les  moyens  d'y  faire  beaucoup  de  bien,  sans  me  mêler  d'aucunes 
affaires  du  gouvernement;  aussi,  dans  ce  cas,  il  me  faudrait  un  état 
bien  au-dessus  de  celui  de  mon  père,  el  même  au-dessus  de  celui  que 
j'avais  au  Luxembourg;  j'approuverai  tout  ce  que  tu  feras.  Quant  à 
mon  état  actuel,  je  suis  disposé  h  tout  pour  en  sortir;  mon  âme  se 
trouve  dégradée  et  je  préfère  la  mort  à  cet  état. 

A  celte  lettre,  qui  n'est  pas  aux  mémoires  de  Joseph,  se  trouvait 
jointe  la  lettre  du  roi  d'Espagne  à  l'empereur  en  date  du  31  août 
-MiO  {Mémoires  de  Joseph.  Vol.  VU,  p.  325). 

^H  Joseph  a  Jolie. 

Madrid,  le  9  septembre  ISIO. 

Ha  chère  amie,  j'ai  reçu  ta  lettre  du  20,  j'attends  toujours  le  résultat 
de  tout  ce  que  je  t'ai  écrit,  ainsi  qu'à  l'empereur,  depuis  le  départ 
d'Almenara.  D'une  manière  ou  d'une  autre  ces  choses  doivent  ûtre 
changées,  elles  ne  peuvent  pas  rester  longtemps  dans  l'état  où  elles  se 
trouvent,  je  fais  ici  une  triste  figure  et  j'en  mériterais  la  honte  ai  je 
permettais  qu'elles  se  prolongent  plus  longtemps  qu'il  ne  faut  pour 
connaître  la  volonté  de  l'empereur. 

I  *  Roi  d'Espagne,  je  ne  puis  l'être  que  tel  que  la  constitution  du  pay> 
m'a  proclamé. 

3'  Retiré  de  toutes  affaires  publiques  en  France  ou  dans  un  autre 
pays,  il  me  convient  de  connaître  même  sur  cet  article  la  volonté  de 
l'empereur. 

3*  Retourner  en  France  conservant  quelque  prérogative  publique,  il 
Tant  que  je  sache  quels  sont  mes  devoirs  el  mes  droits  avaot  do  prendre 
un  parti  ;  je  ne  veux  me  ilécider  qu'en  pleine  connaissance  de  tout  cela, 
Rev    HisTOB-  X.  2-  rAsc.  24 
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lie  communication.  Il  est  donc  bon  que  tu  sacb 
ce  qu'il  nous  importe  de  savoir  et  que  nous 
après. 

Jp  reçois  une  lettre  de  Lucien  du  15  juin*, 
soit  son  sort,  je  l'envie  encore  et  je  le  préfi^ 
humiliante  que  je  fais  ici.  J'ai  à  me  louer 
Madrid  et  de  tous  les  Espagnols  qui  me  c 
bientôt  fmie  et  l'Espagne  pacifiée  si  on  ** 


^/> 


m 
m 


(Plusieurs  lignes  de  cette  lettre  e^ 
illisibles.   Une  minime  partie  ar 
mémoires  de  Joseph.) 


Je 


lai; 
ptet 
tihle 

a£f021, 

^is  ceppD- 

rienre  et  vouloir 

:  me  convioni  pas, 

.^,  les  fausses  positiong 

aon  &me,  ni  supporubles 


Ma  chère  amie,  je  reçr 
reçu  mes  lettres  dont  é* 
la  nécessité  de  savoir 
Paris;  je  ne  puis  pp 
pereur  veut;  s'il  v 
obéir;  il  faut  sa^ 
ne  puis  pas  rep 
qui  tyrannisT 
ainsi  plus  I 
tenir. 


engage  à  être  aussi  contente  que 
variétés  qui  m'assiègent,  et  j'èpTonve 
arricicr  d'une  bonne  et  vniie  philosophie 
veut  bien  le  dire,  car,  content  de  moi,  je 
.e  en  pitié  toutes  les  passions  élrangëres  qui 
.^scr,  autour  de  moi. 


Joseph  a  Julie. 


Madrid,  7  octobre  1810. 


yj^.  .^lêre amie,  je  reçois  ta  lettre  du  17.  Je  me  porte  bien,  j'attends 

fjrf/le?  <^t  colles  de  Colette;  mes  affaires  me  paraissent  aller  bien 
.^" j  paris  uù  un  ne  sait  pas  le  mal  que  Ton  se  fait  à  soi-même 
^j»iiir  prouvera  si  j'ai  raison. 


Joseph  a  Julie. 


Madrid,  3  novembre  1810. 

Ma  chère  amie,  j'ai  reçu  tes  lettres  des  9,  10,  12  octobre,  renvoie-moi 
Ga:ipard  avec  des  nouvelles  sur  les  bruits  qui  courent  ici  et  qui  foni 
présager  de  nouveaux  changements  pour  moi;  dis-moi  ce  qu'il  en  est 
tu  sais  tout  ce  que  je  t'ai  écrit.  Si  la  retraite  est  possible,  je  la  profère 
à  un  nouveau  trône;  si  cela  est  impossible,  je  préfère  retourner  à  Xaple< 
plutôt  que  de  faire  une  nouvelle  royauté  quelle  qu'elle  soit. 

La  position  des  affaires  ici  est  horrible  et  bientôt  elle  sera  irrémé- 
diable. L'empereur  n'a  rien  répondu  à  tout  ce  que  je  lui  ai  écrit  sur  un 
sujet  aussi  important  pour  la  gloire  et  le  bonheur  de  deux  grandes 
nations. 

Je  t'embrasse  avec  mes  enfants,  je  me  porte  bien. 


UIW89  a  D 

je  n'ai  ni  crainte,  ni  ambition,  ni  ressentiment,  je  sais  qu?  la  politique 
fait  tout,  ainsi  je  pardonne  tout;  mais  ei  en  m'enlevant  le  trAue  d'Es- 
pagne, on  m'offre  un  état  politique  en  France,  je  veui  Le  connatlre. 

V  Je  ne  veux  aucun  trAne  étranger.  Je  me  réserve  à  me  dMormîner 
pour  une  retraite  absolue  si  ce  qu'on  me  propose  en  France  ne  me 
parait  pas  convenable;  ce  à  quoi  je  suis  bien  déterminé  aujourd'hui; 
c'est  :  1°  de  ne  pas  rester  ici  sur  le  pied  ou  je  suis,  2°  de  iie  pas  accepter 
un  trône  étranger,  3'  de  rendre  mon  existence  en  Prance  cumpaiiblo 
avec  mon  honneur  et  la  volonté  de  l'empereur  et  rinlèrét  de  U  aailoa, 
ei  mon  existence  semi -poli tique  peut  encore  lui  être  utile,  sans  cepen- 
dant vouloir  jamais  me  mêler  d'administration  d'aucun  genre  cl  vonloif 
jamais  paraître  à  la  cour.  Si  ce  qu'on  me  propose  ne  me  convient  pas, 
retraite  obscure  et  absolue;  mais  les  demî-jours,  les  fausses  posiÛa| 
no  sont  pas  dignes  ni  de  mon  nom  ni  de  mon  âme,  ni  supporlJ  '  ' 
avec  mon  esprit. 

Je  t'embrasse  avec  mes  enfants  et  l'engage  à  être  aussi  coatenle  q 
je  le  suis  moi,  au  milieu  des  contrariétés  qui  m'assiègejit,  et  j'épr 
bien  aujourd'hui  que  ce  lait  nourricier  d'une  bonne  et  vmîe  pbîloGopld 
n'est  pas  aussi  stérile  qu'on  veut  bien  le  dire,  car,  coûtent  de  moi,  I 
le  suis  de  tout,  et  regarde  en  pitié  toutes  les  passions  ètrangtree  t 
s'agitent,  sans  me  blesser,  autour  de  moi. 


Madrid,  7  octobre  ISIIU 

Ma  chère  amie,  je  reçois  la  lettre  du  (7.  Je  me  porte  bien,  j'atiei 

tes  nouvelles  et  celles  de  Colette;  mes  affaires  me  paraissent  aller  h 

mal  à  Paris  où  on  ne  sait  pas  le  mal  que  l'on  se  fait  à  eoi-mâq 

L'avenir  prouvera  si  j'ai  raison. 


^  JuLi 


Madrid,  3  novembre  H 
Ma  chère  amie,  j'ai  reçu  les  lettres  des  9,  10,  i2  octobre,  renvoie- 
Gaspard  avec  des  nouvelles  sur  les  bruits  qui  courenC  ici  et  qui 
présager  de  nouveaux  changements  pour  moi;  dis-mot  ce  qu'il  en  esi, 
tu  sais  tout  ce  que  je  t'ai  écrit.  Si  la  relraite  est  possible,  je  la  prcf&riv 
à  un  nouveau  trûne;  si  cela  e^t  impossible,  je  préfère  retourner  àNoptaj 
plutAl  que  de  faire  une  nouvelle  royauté  quelle  qu'elle  soit. 

La  position  des  affaires  ici  est  horrible  et  bieatât  elle  sert  irr 
diable.  L'empereur  n'a  rien  répondu  à  tout  ce  que  je  lui  û  écrit  surfl 
sujet  aussi  important  pour  la  gloire  et  le  bonheur  de  doux  grand 
nations. 
Je  t'embrasse  avec  mes  entants,  je  ma  porte  bien. 
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Joseph  a  Julie. 

Madrid,  6  novembre  1810. 

Ma  chère  amie,  j'ai  reçu  tes  lettres  des  12  et  14,  je  t'ai  déjà  écrit  que 
c'est  toi  plus  que  moi  qui  peut  décider  s'il  convient  que  tu  viennes  ici, 
ce  voyage  doit  être  entrepris  ou  différé  selon  que  les  affaires  d'Espagne 
à  Paris  s'arrangent  ou  se  brouillent,  elles  ne  peuvent  pas  rester  long- 
temps telles  qu'elles  sont,  cette  crise  ne  peut  pas  durer,  il  faut  avancer 
ou  reculer.  Si  je  dois  retourner  en  France,  il  est  inutile  que  tu  viennes 
en  Espagne,  si  je  dois  rester  en  Espagne,  il  faut  y  venir.  Mais,  pour 
que  je  puisse  y  rester,  il  faut  que  l'empereur  fasse  ce  que  je  lui  ai  écrit 
par  la  lettre  dont  était  porteur  M.  d'Almenara,  à  laquelle  il  n'a  pas 
répondu. 

Joseph  a  Julie. 

Madrid,  16  novembre  1810. 

Ma  chère  amie,  je  reçois  tes  lettres  des  22,  23  et  24,  ma  position  est 
toujours  la  même,  je  suis  ici  bientôt  un  être  parfaitement  inutile  ;  tous 
les  généraux  correspondent  avec  le  major-général,  prince  de  Neufchàtel. 
Les  habitants  s'exaspèrent  tous  les  jours  davantage,  le  peu  de  succès 
que  j'avais  obtenu  est  effacé  tous  les  jours.  L'empereur  ne  me  répond 
pas,  il  ne  me  reste  donc  qu'à  me  retirer  des  affaires.  Ma  santé  d'ailleurs 
toujours  inaltérable  commence  à  se  ressentir  de  ma  position  équivoque, 
ridicule  et  bientôt  déshonorante,  si  je  la  supportais  plus  longtemps. 

Occupes-toi  donc  de  me  trouver  à  louer  une  grande  terre  à  cent 
lieues  ou  soixante  lieues  de  Paris  ;  je  suis  décidé  à  m'y  rendre  et  de  tout 
quitter,  puisque  je  ne  puis  pas  faire  le  bien  ici  et  que  tout  ce  que  j'ai 
dit  et  fait  jusqu'ici  devient  inutile. 

Joseph  a  Julie. 

Madrid,  le  20  novembre  1810. 

Ma  chère  amie,  j'ai  reçu  ta  lettre  du  28  octobre,  ma  position  est  tou- 
jours la  même.  J'attends  Azanza  pour  prendre  un  parti  décisif  et  finir 
le  rôle  honteux  qu'on  me  fait  jouer  ici  depuis  mon  retour  de  la  conquête 
de  l'Andalousie. 

Je  t'embrasse  avec  mes  enfants. 

Lucien  a  été  mené  prisonnier  à  Malte. 

Joseph  a  Julie. 

Madrid,  24  novembre  1810. 

Ma  chère  amie,  point  d'estafette  depuis  deux  jours.  Je  n'ai  pas  de 
nouvelles  directes  de  Masséna  et  je  ne  suis  pas  sans  inquiétude  sur  son 
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armée.  Je  me  porte  bien,  j'attends  des  nooTelles  Aétiàn^  de  hd>.  Jl 
désire  que  tu  charges  James  ou  mieui  encore  Nicolw,  de  waMk  >ïl 
serait  possible  d'acquérir  U  terre  de  Mon^eu  i  une  licoed'ABlBB,  «fib 
s'Être  assuré  que  le  ch&teau  est  encore  habiiahle,  à  noias  qM  M  m 
préfères  une  terre  ea  Provence ,  je  dé«ire  an  bois  de  dMMB  M  dt  f«n, 
c'est  ce  que  je  trouve  à  MontJDU:  si  tu  prèlêres  Ir  niAJ.  jr  Ir  liinr  V 
cbuix. 

Joseph  a  Juub. 

Madrid,  iS  noveoibre  ISIO. 

Ma  chère  amie,  j'ai  reçu  ta  lettre  dn  4,  je  me  porte  bi^n.  le*  afiin 
sont  ici  dans  le  même  état.  Je  suis  toujours  sans  réponse  à  bral  eeqw 
j'ai  écrit.  Je  ne  pense  pas  pouvoir  prolonger  cet  èlat  humiliant  au  Ùi 
de  œtte  année.  Je  te  prie  de  remettre  à  M.  Bouchard'  l'iacloce;  eap^ 
le  à  partir  sur-le-champ  et  de  me  répondre  de  dessus  les  lieox.  D  hil 
Dnir  ceci  d'une  manière  ou  d'une  autre;  quoique  je  te  dise  que  je  me 
porte  bien  et  que  cela  soit  ainsi,  cependant  ma  constitution  n'est  plu 
ce  qn'elle  était  et  je  sens  qu'elle  ne  résisterait  pas  &  cet  état  de  eboaa 
qui  n'est  pas  fait  pour  qn  homme  tel  que  moi,  toute  la.  poissasce  de 
l'empereur  ne  peot  pas  foire  que  je  reste  ici  dans  la  position  dn  denti« 
âtm  potismns.  Tu  peux  voir  par  la  lettre  ci-joinie  comment  un  geiitnl 
français  traite  mes  ministres.  Un  voleur  etTréné  que  j'ai  renvoyé  d^, 
il  y  a  trois  mois,  y  revient  triomphant.  Ce  misérable  a  causé  le  mat- 
iacre  de  plus  de  cent  Français,  victimes  de  l'exaspération  des  habitasu 
de  la  province  de  Guadalaxara  et  Cuençaoù  il  commandait  nnecoloant 
cl  où  il  ravageait  tout.  J'entre  dans  ces  détails  pour  que  tn  saches  biu 
qu'on  me  force  au  parti  que  je  prends  et  que  je  n'en  ai  pas  d'autre  i 
prendre. 

Marius  Clary  doit  être  arrivé,  j'attendrai  la  réponse  à  la  lettre  que  je 
l'ai  écrite  par  loi  avant  de  partir. 

La  (In  de  l'année  1 81 0  el  le  commencement  de  1 811  ne  Atrent  pu 
plus  fjivorables  à  Joseph:  aussi  voit-on  ses  lettres  à  la  reine  conteoit— 
sans  cesse  les  mêmes  plaintes,  jusliliées  par  la  conduite  de  l'a 
reur  à  l'égard  de  l'Espagne. 

JosKPH  A  Julie. 

Madrid,  8  janvier  1811. 
Ha  chère  amie,  je  re^is  les  lettres  du  U  et  16,  je  suis  peine  daN 
perte  de  M"'  Antoinette  qui  t'était  attachée  depuis  si  longtemps;  i 
pauvre  fille  avait  eu  un  grand  malheur  à  mes  yeux,  celui  d'avoir  « 
sionné  cet  accident  qui  a  eu  tant  d'influence  sur  notre  destinée;  J' 

1.  Ua  dM  Mcrttairei  du  roi,  thttf,i  de  ses  affiiiret  d'ioltrtl  <l  alti*  «f 
Fnaee. 


ubn  ET  a  Boi  «utn.  8BS 

bÎÊn  désiré  ne  jamais  me  séparer  de  U)i  ni  de  mes  eafanis,  pourquoi 
lorsque  vous  m'avez  rejoinl,  il  y  a  trois  ans,  ne  Duis-je  pas  réglé  avec 
vous?  Ce  fut  alors  ma  faul«.  Pourquoi  lorsque  je  t'écrivais  il  y  a  uu  an, 
de  Cordoue,  de  me  rejoindre  avec  mes  enfants,  ne  le  fltes-vous  pas?  Ce 
fut  le  seul  moment  heureux  de  mon  existence  depuis  que  je  vous  ai 
quittées  à  Naples  et  ce  moment  m'inspira  le  désir  de  vous  faire  partager 
mon  sort;  tu  n'as  pas  pu  partir  de  Paris  et  sans  doute  ce  fut  alors  un 
contretemps  fâcheux  pour  toi  et  pour  moi.  Depuis,  j'ai  couru  de  désa- 
gremcnts  en  désagréments,  mon  existence  a  été  telle  que  je  ne  regrette 
pas  ton  absence  ni  c^lle  de  mes  enfants,  je  n'ai  plus  vu  d'avenir  pour 
nous  dans  ce  pays.  Les  funestes  décrets  du  8  février  18iO'  ont  anéanti 
tous  les  progrès  que  j'avais  eu  le  bonheur  de  faire  dans  l'esprit  d'un 
peuple  brave  et  fier  et  m'ont  remis  dans  la  même  situation  où  je  me 
suis  trouvé  en  arrivant  à  Madriil,  il  y  a  trois  ans.  J'ai  depuis  reconnu 
ce  qui  m'arriverait  le  lendemain  et  je  me  suis  vu  sans  déplaisir,  privé 
des  seuls  objets  de  mes  plus  tendres  alTections,  car  mon  sort  en  eût  été 
plus  cruel.  Je  n'ai  ici  rien  de  bon,  de  fixe  à  leur  offrir,  mais  ils  e 
liraient  le  reste  de  ma  vie.  Quelque  part  qu'elle  se  termine,  elli 
digne  de  moi.  Jn  désire  donc  que  la  politique  cesse  de  se  jouer  d 
et  tout  me  sera  bon  si  je  puis  finir  ma  carrière  avec  toi  et  mes  enfants 
dans  une  position  naturelle,  quelle  qu'elle  soit,  étant  ce  que  je  paraîtrai 
être  et  sortant  de  la  position  fausse  et  humiCiante  dans  laquelle  je  per- 
sévère encore ,  malgré  tout  ce  que  je  t'ai  écrit ,  attendant  tons  les  jours 
un  meilleur  ordre  de  choses  pour  moi  ;  il  me  parait  impossible  que  la 
vérité  et  la  raison  ne  percent  à  la  fin. 

■  Joseph  \  Jdlib. 

Madrid,  6  février  1811. 
Ma  ch6ro  amie,  j'ai  reeu  tes  lettres  jusqu'au  20  janvier,  ainsi  que 
celles  dont  était  porteur  Gaspard  qui  est  arrivé  hier,  je  t'ai  adressé  une 
lettre  pour  Bcrnadotte,  dont  tu  devrais  déjà  m'avoir  accusé  la  réception. 
Je  crains  qu'elle  n'ait  été  égarée,  les  bruits  les  plus  étranges  courent  ici 
depuis  bter,  nous  toucboas  à  un  dénouement  quelconque,  les  choses 
sont  tellement  emplrées  par  les  nouvelles  de  France  qu'il  faut  avancer 
ou  reculer.  Des  partis  qu'on  m'oJTre,  le  plus  honorable  sera  toujours 
celui  que  je  prendrai,  lu  ne  dois  pas  en  douter,  et  dès  qu'il  sera  prouvé 
que  je  ne  puis  plus  rester  ici,  j'en  partirai.  Je  t'écrirai  plus  en  détail 
dès  que  j'aurai  lu  tout  ce  qui  arrive  de  France  et  des  provinces,  car  il 
est  assez  bizarre  que  je  n'aie  pas  pu  trouver  encore  ce  temps-là,  depuis 
hier;  j'ai  été  occupé  tout  le  jour,  depuis  huit  heures  du  matin,  à  des 
petits  détails  pour  que  tous  les  services  ne  tombent  pas  à  la  fois,  et  les 


t.  Ce  dtcret  créait  les  grands  gautemements  à  la  léle  desqunU  Napoléon  mel- 
lail  ses  généraux  et  humiliait  complilemenl  le  roi. 


lÂ  -pm  biné  d*«atre  temiw;  ta  dois  ^peamr  à  je 


lefirc  à  SI  feane,  en  éàle  do  19  mars  ISii,  k 

I,  dit  : 


Tsàmn  à  Fcttt  d^abjection  d'un  criminel  on 
mon  sort^  si  je  le  prolongetis 


le  parti  de  Tenir  à  Pari&,  si  je  poafiis 
qm  me  conseillent  ne  connatsseni 
iik  /bûrmii  par  un  événemaU  tragiqm 


Madrid,  24  mars  1811. 

des  4,  6  et  8  mars;  je  t'ai  écrilen 
il  T  i  OSÉS  lises,  jr  sam  nwjwn»  dans  le  même élat,  il  y  adonie 

ne  le  permettant  pas;  oqmidant, 
ça?  a  'smaqsa&aat  -mt  rtttMîim^  mais  j'en  «i  beeoia,  je  compte 

ec  dès  ^e  mes  forces  serosl 


J^  i  «x2c«sEe  avec  mes  enin»  «c  f espèfe  te  reroir  bieni6t  à  Morte- 
kcMkiaf  pocr  ae  jciz^  '«tus  çinsur. 


L  «œperar  KlsKra;  lù  ïk  fogtâan  ftnsse  ni  les  plaintes  fort 
jcis;«>  àt  Uetçk^  m  stm  désir  d'aJafndnnper  la  coaroaiie  d'Espagne. 
Sa  beflf  aggr.  k  rew  Wîf.  an  aBbaasideor  de  fiimîlle,  te  oomle 
àt  La  F^x^esî^  k  maieiil  an  miaMl  de  tint,  mais  il  n'entrait  pts 
encore  di&s  ks  hks  poBtîçKS  àt  ISMpdkm  de  lai^er  la  Péninsule 
sai^  rcL  U  ùiaà  non  qir  ce  roi  fit  Joseph  que  tout  autre.  U 
cwrre  éfTcsai^  sBaùMiàe  ax^r  le  Xarl»  fl  lui  paraissait  utik  d'avoir 
<ciD  firène  dms  le  Sad.  «ar  fl  nnnnaîssaît  son  caract^  loyal,  affee- 
tona  ei  s^in  der^omeai  pti  \iimml  pov  loi.  H  fit  donc  écrire  par  le 
cmn&tal  Fesck  a  JascfÉu  Ce  dernier  répondit  à  son  oncle,  le  24  mars 
l$ll,  une  lettre  keeree  m  7-*  pqIhk  des  JféMotn»  de  Joseph  et 
demi  on  a  rtcrancik  «de  phnse  : 

Je  De  wqiJL  pa>  ^i»e  \k«&5  icamea  çne  ma  santé  est  telle  que  je  l'ai 
cndct  i«x^ie  ina  rie.  Je  sois  arhTè  à  ce  point  que  vous  connaissea,  après 
un  riiume  ea  TLi>e  inilimmaxivm  de  poitrine. 

En  ed^  la  sanîe  de  Joseph  s  était  attcrée,  an  point  que  le  uàm 
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jour,  24  mars,  il  prévenait  Napoléon  que  la  maladie  le  forçait  à 
quitter  TEspagne.  Cette  lettre  à  l'empereur  se  terminait  ainsi  : 

Je  saurai,  comme  vous  le  voudrez,  vous  aimer  tout  bas  et  ne  pas  vous 
importuner  des  sentiments  qu«  vous  partagez  ou  repoussez  peut-être. 

Le  même  jour  encore,  Joseph  écrivait  à  la  reine  cette  seconde 
lettre  : 

Madrid,  24  mars  1811. 

Ma  chère  amie ,  l'aide  de  camp  du  duc  de  Dalmatie,  qui  te  remettra 
cette  lettre,  te  donnera  de  mes  nouvelles.  Je  l'ai  vu  un  moment.  Je  vais 
mieux,  et  j'espère  être  sous  peu  en  état  de  partir.  Je  suis  inquiet  de 
trois  dépêches  importantes  dont  tu  ne  m'as  pas  accusé  la  réception.  La 
première,  du  14  février,  portée  par  M.  le  chef  d'escadron  Glouet,  la 
2««  du  19  mars  et  la  4™«  du  24. 

Le  général  Bianiac*  ne  voudrait  pas  que  sa  femme  vint  le  rejoindre, 
connaissant  la  situation  des  affaires ,  je  crois  aussi  que  ce  n'est  pas  Le 
moment. 

Malgré  tout  son  désir  d'arriver  en  France  le  plus  rapidement 
possible,  le  roi  dut  différer  son  départ  de  quelques  jours.  Il  se  mit 
en  route  le  23  avril  4814 ,  après  avoir  écrit  à  la  reine  la  lettre 
ci-dessous  : 

Madrid,  le  tô-  avril  1811. 

Ma  chère  amie,  je  t'envoie  le  double  de  la  lettre  que  je  t'envoie,  par 
l'estafette.  Renvoies -moi  le  courrier  qui  te  porte  cette  lettre  et  qui  me 
trouvera  en  route.  Pour  mes  incertitudes  sur  l'effet  qu'aura  produit  la 
nouvelle  de  mon  départ  quel  qu'il  soit,  personne  ne  peut  l'impossible 
et  je  suis  résigné  à  tout;  mais  il  est  de  fait  que  je  ne  puis  rester  dans 
le  palais  de  Madrid  sans  domestiques,  sans  gardes,  sans  troupes  et  sans 
tribunaux;  or,  tout  cela  n'existe  pas  sans  argent.  Si  c'est  l'usage  de 
complimenter  l'empereur  et  l'impératrice  sur  la  naissance  du  roi  de 
Rome,  remets  ma  lettre  au  prince  de  Massérano,  je  l'autorise  aussi  à 
présenter  la  Toison  d'or  au  roi  de  Rome,  après  s'être  assuré  que  cette 
offre  serait  agréée.  G*était  l'usage  autrefois. 

Je  suis  disposé  à  faire  tout  ce  qu'il  est  possible  pour  M.  Michel. 

L'empereur  apprenant  que  Joseph,  décidé  à  quitter  TEspagne, 
allait  se  mettre  en  route  pour  Paris,  et  voulant  sauver  les  apparences, 
se  hâta  de  lui  envoyer  un  officier,  le  général  de  France,  pour  le  pré- 
venir qu'il  était  désigné  comme  devant  être  le  parrain  du  roi  de 
Rome, 

1.  Un  des  aides  de  camp  de  Joseph,  très  dévoué  à  ce  prince.  Joseph  redoutait 
la  venue  en  Espagne  de  toutes  les  femmes  des  personnes  attachées  à  sa  maison, 
comprenant  combien  sa  position  était  précaire. 


Wi: 
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naîtrai  votre  volonté,  puisque  tn  raiesne  sera  du  m'y  (xiarormer  autant 
qae  cela  me  sera  possible. 

Je  retouraerai  en  Espagne  bî  voue  jugez  ce  retour  utile,  mais  je  ne 
puis  y  retourner  qu'après  tous  avoir  vu  et  après  vous  avoir  éclairé  sur 
les  hommes  et  les  choses  qui  ont  rendu  mon  existence  d'abont  difficile, 
puis  humiliante  et  eniin  impossible  et  m'ont  mis  ditn«  la  position  où  je 
suis  aujourd'hui. 

Je  suis  prôt  aussi  à  déposer  entre  les  mains  de  Voire  Majesté  les  droits 
qu'elle  m'a  donnés  à  la  couronne  d'Espagne,  si  mon  éloignement  des 
affaires  entre  dans  ses  vues,  et  il  ne  dépendra  que  do  vous  Je  disposer 
du  reste  de  ma  vie,  dès  que  vous  aurez  assez  vu,  pour  avoir  la  convic- 
tion que  vous  connaissez  l'étal  de  mon  âme  et  celui  des  affaireB  de  ce 
pays  où  je  ne  pourrai  retourner  avec  succès  que  nanti  de  votre  confiance 
et  de  votre  amitié,  sans  lesquelles  le  seul  parti  qui  me  reste  à  prendre 
est  celui  de  la  retraite  la  plus  absolue;  dans  tous  les  cas,  dans  tous  les 
événements  je  mériterai  votre  estime.  Ne  doutez  jamais  de  mon  dévoue- 
ment et  de  ma  tondre  amitié. 


Joseph  \  Jultë, 


Durgos,  I"  mai  1811. 


Ma  chère  amie,  je  reçois  tes  lettres  du  18,  20  et  22;  je  t'ai  écrit  le 
16  avril  et  le26d'Almeida.  Le  voyage  est  utile  à  ma  santé,  je  séjournerai 
ici  aujourd'hui  pour  ôtcr  toute  inquiétude  que  l'on  aurait  eue  en  regar- 
dant ce  voyage  comme  un  départ  définitif.  J'ai  dissipé  toutes  ces  craintes 
à  Valladulid  et  sur  toute  la  route  et  j'ai  dit  que  je  retournerai  dans  le 
mois  de  juin  avec  ma  famille.  Ainsi  si  les  aiTaires  prennent  cette  tour- 
nure à  Paris,  prépare-toi  à  venir  bientôt  en  Espagne  et  le  plus  t6l  est 
le  mieux.  Dans  ce  cas,  mon  absence  ne  saurait  être  trop  courte,  le  bien 
réel  et  celui  de  l'opinion  qu'opérerait  mon  retour,  dissiperait  bientôt  la 
légère  inquiétude  occasionnée  par  mon  départ  et  le  bien  serait  décuple 
du  mal.  n  y  a  beaucoup  de  choses  à  faire  et  plus  encore  à  éviter  pour 
tennioer  les  alTaires  d'Espagne  d'une  manière  avantageuse  auï  deux 
nations;  il  ne  dépendra  pas  de  moi  que  tout  cela  ne  réussisse.  Je  serai 
dans  neuf  jours  à  Bayonne,  je  pourrai  peu  de  jours  après  recevoir  ta 
réponse  à  eelic  lettre.  Je  désire  descendre  à  Morteton laine,  j'ai  avec  moi 
8  ou  iO  personnes  et  20  domestiques. 

Dans  celte  lettre  on  voit  le  roi  Joseph  renaître  à  l'espérance:  cela 
provenait  de  ce  que  ce  malheureux  souverain,  pendant  son  voyage, 
venait  de  recevoir  de  Berlhier  la  nouvelle  que  l'empereur  consentirait 
à  lui  faire  un  prêt  de  500,000  francs  par  noois,  comme  il  l'annonce  à 
sa  femme. 

Joseph  resla  à  Paris  près  de  son  frère  et  de  sa  femme,  pendant  le 
mois  de  inai  et  une  partie  de  celui  de  Juin  <8H.  L'empereur  lui  fit 
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beaucoup  de  promesses,  ce  qui  le  dêtermiDa  à  retourner  en  Espagne. 
Dans  une  circonslaoce  assez  secondaire.  Napoléon  lui  fit  ti^moigner 
d'une  fa^aa  fort  dure  sou  mécontentement.  Le  tl  juin  tS14,  l'empe- 
reur écrivit  â  Berlhier  : 

Sainl-Cloud,  le  11  juin  1811. 
Mon  cousin,  je  vous  prie  d'aller  voir  le  roi  d'Espagne  pour  lui  parler 
de  la  dernière  audieoce  diplomatique  et  de  l'indécence  avec  laquella  s'y 
soDt  comportée  plusieurs  Français  portant  la  cocarde  eGpaguole.  lU  sont 
entrés  en  forçant  la  consigne  et  sachanl  bien  que  je  ne  reçois  pas  les 
Français  qui  sont  à  un  service  étranger.  Heureusement  je  ne  les  ai  p» 
vus,  je  les  aurais  fait  chasser.  Vous  direz  que  j'avais  entendu,  par  reet^ 
voir  les  Espagnols,  recevoir  les  trois  ministres  et  quelques  chatobellaui 
espagnols  que  le  roi  a  amenés,  mais  que  c'est  sur  la  liste  destinée  pour 
le  Moniteur  que  j'ai  vu  le  nom  de  plusieurs  Francis,  entre  autres  celui 
du  sieur  Tascher  qui  n'a  pas  même  la  permission  de  porler  la  cocanle  | 
espagnole,  et  qu'à  cette  occasion,  je  ne  comprends  pas  comment  on 
puisse  porter  une  cocarde  étrangère  sans  en  avoir  l'autorisation;  que  ce  i 
que  je  désire,  c'est  que  Clary,  Miot,  Expiert  et  les  autres  Fransaïs  portés  ' 
sur  la  liste,  partent  demain  et  se  mettent  en  route  pour  Bayonne:  que 
je  no  m'oppose  pas  à  ce  que  le  roi  en  fasse  ce  qu'il  veut  en  Espagne, 
mais  que  je  ne  puis  m'accoutumer  à  voir  des  Français  venir  faire  de 
l'embarras  à  Paris  sous  un  costume  étranger.  Le  remèJe  à  tout,  c'est 
qu'ils  parlent  aujourd'hui  ou  demain,  quoique  je  oe  vois  pas  quelle 
nécessité  il  y  av'ait  à  ce  que  Fe  roi  mène  ce  tas  de  gens  avec  lui;  vons 
direz  également  au  roi  que  je  ne  vois  pas  d'ohjection  à  ce  qu'il  parle, 
que  quant  à  mes  dispositions,  je  persiste  dans  celles  dont  vous  [ui  iivcs 
fait  part,  que  votre  lettre  doit  donc  lui  servir  de  règle,  que  le  temps 
prouvera  par  la  conduite  qu'il  tiendra  si  le  voyage  de  Paris  lui  a.  été 
utile  et  bII  a  acquis  la  prudence  nécessaire  pour  manier  ces  matières; 
que,  quant  à  l'argent,  je  fais  donner  au  roi  ces  sommes  sur  les  sommes  1 
mensuelles  que  je  lui  ai  promises,  mais  que  c'est  biejj  mal  employer 
son  argent  que  celui  destiné  â  payer  les  voyages  d'un  las  de  gens  inu- 
tiles comme  Miot,  les  Eiperl,  etc 

Josepb  reçut  la  visite  de  Berthier  au  moment  où  il  partait  pour  1 
l'Espagne.  Malgré  celle  dure  leçon,  il  quitta  Paris  plein  d'espéranee,  1 
croyant  avoir  la  certitude  que  son  frère,  selon  ses  promesses,  vien- 
drait à  son  secours,  avancerait  les  fonds  nécessaires  à  l'entrctieD  el  J 
au  salut  de  la  Péninsule.  H  ne  larda  pas  à  élre  désabusé,  ainsi  qu'on  ' 
va  le  voir  par  ses  lettres  â  la  reine,  laquelle  ne  l'avait  pas  suivi, 
attendant  pour  se  rendre  à  Madrid  avec  ses  enfants  que  les  du 
eussent  pris  une  meilleure  tournure. 

Joseph  lui  écrivit  le  23  septembre  iSH  -, 


Ma  cbëre  amie,  je  reçois  ta  lettre  du  10.  Tu 


a  situation,  I 
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elle  est  peu  agréable  ;  tu  sais  que  je  devais  receToir  un  secours  d'un 
million  par  mois,  je  reçois  à  peine  la  moitié ,  je  ne  pourrai  pas  tenir 
longtemps  si  cet  état  de  choses  dure.  Si  ta  santé  te  permet  de  venir, 
tâche  d'obtenir  de  l'empereur  ce  qui  m'est  dû  depuis  juillet,  à  raison 
d*un  million  par  mois,  et  môme  une  avance  de  quelques  mois,  afin  que 
je  ne  sois  pas  dans  Tinquiétude  comme  aujourd'hui,  lorsque  vous  serez 
arrivées. 

Joseph  a  Julie. 

Madrid,  le  1"  octobre  1811. 

Ma  chère  amie,  je  n'ai  pas  eu  de  tes  lettres  par  le  dernier  courrier, 
les  enfants  m'ont  écrit  que  tu  étais  à  Gompiègne;  il  m'est  dû  près  de 
trois  millions  de  francs  sur  le  prêt  que  l'empereur  m'a  promis  d'un 
million  par  mois  à  dater  du  !«' juillet,  aussi  suis-je  dans  les  plus  grands 
embarras;  écris-moi  si  tu  comptes  partir,  ne  te  mets  pas  en  route  sans 
être  précédée  ou  accompagnée  par  six  millions  au  moins ,  afin  que  je 
puisse  avoir  l'esprit  en  repos  pour  quelque  temps,  faute  de  quoi  il  vaut 
mieux  rester  à  Paris,  car,  sans  argent,  sans  troupes,  sans  commande- 
ment véritable,  il  est  impossible  que  ma  position  se  prolonge  long- 
temps; je  me  porte  bien. 

Joseph  a  Julie. 

Madrid,  1"  novembre  1811. 

Ma  chère  amie,  je  n'ai  pas  reçu  de  tes  lettres  par  la  dernière  estafette, 
j'attends  avec  impatience  de  savoir  que  tu  te  portes  bien  et  que  l'empe- 
reur m'envoie  effectivement  l'argent  que  je  lui  ai  demandé,  sans  lequel 
je  ne  puis  rien  faire  de  bon  ici ,  le  million  qu'il  m'a  promis  comme 
avance  à  dater  du  l"'  juillet  et  un  autre  million  en  remplacement  du 
quart  des  autres  arrondissements. 

Marins  Glary  a  été  très  malade,  mais  il  est  mieux ,  tu  m'as  parlé  de 
deux  partis  pour  sa  sœur,  je  ne  connais  pas  le  personnel  du  civil,  mais, 
s'il  est  bon,  je  le  préfère  au  militaire,  dont  tu  me  parles. 

Le  roi  Joseph  avait  beaucoup  d'afTectîon  pour  le  général  Hugo, 
employé  à  Madrid.  Le  général  vivait  en  mauvaise  intelligence  avec  sa 
femme,  il  lui  écrivit  le  30  Janvier  4812  : 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  tout  ce  que  vous  m'avez  écrit,  ainsi 
que  M"»«  Hugo. 

Mon  désir  le  plus  constant  est  que  vous  vous  arrangiez  de  manière  à 
être  heureux,  je  n'ai  rien  négligé  pour  cela,  l'attachement  que  je  vous 
porte  m'en  a  fait  un  devoir;  mais,  si  mes  vœux  ne  se  réalisent  pas,  je 
ne  dois  pas  vous  cacher  que  ma  volonté  est  que  vous  ne  donniez  pas  ici 
un  exemple  scandaleux  en  ne  vivant  point  avec  M<"«  Hugo  comme  le 
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enfin  prise  par  l'empereur,  prêt  à  parLir  pour  !e  Nord,  rendit  un  peu 
de  courage  à  Joseph  et  lui  donna  quelque  espérance.  Il  apprit  que 
son  fVère  plaçait  sous  son  commandement  unique  toutes  les  Iroupes 
en  Espagne  et  lui  donnait  pour  major-général  le  maréchal  Jourdan. 
Le  roi  se  mit  immédiatement  à  la  lête  de  ses  armées,  mais  il  s'aper- 
çut bientôt  de  la  di^lculté  qu'il  aurait  à  se  faire  obéir  des  comman- 
dants des  dirers  corps,  accoutumés  à  être  indépendants. 

Dès  qu'il  fut  entré  en  campagne ,  Joseph  écrivit  à  la  reine  un 
grand  nombre  de  lettres  fort  importantes.  11  lui  manda  de  Valence 
le  9  septembre  4812  : 

Ma  chère  amie,  tu  pourrae  concevoir  par  la  copie  ci-jointe  l'enchaî- 
nement des  évéaomenls  qui  m'ont  forcé  à  (juilter  Madrid,  la  résistance 
qu'a  éprouvée  l'exéculion  de  mes  ordres  au  Nord  et  au  Midi,  la  préci- 
pitation qu'a  mis  l'armée  de  Portugal  retirée  derrière  le  Duero  à  atta- 
quer l'armée  anglaise  avant  l'arrivée  des  secours  qui  lui  étaient  annoncés 
du  Nord  et  du  Centre.  Maseéna  arrive;  s'il  amène  des  troupes,  si  on 
envoie  de  l'argent,  si  les  généraux  qui  ne  veulent  pas  obéir  et  qui 
l'isolent  dans  leurs  provinces  sont  rappelé»,  les  alTaireB  se  rétabliront 
bieniét. 

Je  me  porte  très  bien,  je  t'embrasse  avec  mes  enfants,  je  désire  que 
TOUS  vous  portiez  aussi  bien  que  moi  et  vous  revoir  bieub^t,  car  la  vie 
U  passe. 

Si  l'empereur  ne  rappelle  pas  les  généraux  du  Nord  et  du  Midi,  il  n'y 
K  rien  de  bon  à  espérer  dans  un  état  de  choses  où  il  faut  un  comman- 
dement prompt,  absolu,  et  ou  l'impunité  encourage  à  la  désobéissance 
et  perpétuera  les  malheurs  jusqu'à  la  perte  totale  de  ce  pays. 

A  cette  lettre  était  jointe  la  copie  de  la  lettre  de  Joseph  à  Berlhier, 
en  date  du  4  septembre,  qui  ne  se  trouve  pas  aux  Hémoires  et  que 
roici.  Elle  est  relative  à  la  balaille  de  Salamanque. 

Valence,  le  4  septembre  1812. 

J'apprends  par  une  voie  indirecte  que  le  conseil  des  ministres  ayant 
eu  connaissance  des  résultais  de  l'action  qui  a  eu  lieu  le  21  juillet  der- 
nier aux  environs  de  Salamanque  entre  l'armée  de  Portugal  et  l'armée 
anglaise,  avait  donné  des  ordres  pour  faire  passer  en  Espagne  des  ren- 
forts et  remis  à  M.  le  prince  d'Ë^sling  le  commandement  de  l'armée  do 
Portugal. 

En  adressant  à  V.  A-  8.  mes  remerciements  de  l'empressement  qu'elle 
et  le  conseil  des  ministres  ont  mis  à  prendre  cette  mesure,  je  crois 
devoir  lui  communiquer  directement  un  sommaire  des  événements  et 
de  la  situation  des  alfaires  militaires  avant  et  après  cette  époque,  ma 
correspondance  avec  le  ministre  de  U  guerre  en  contient  les  détails  en 
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quelque  «orl«  jour  par  jour,  mai»  daii^  la  crainte  qu'elle  ne  UîjS 

parvenue,  ii  me  parait  utile  d'en  rassembler  ici  les  priDcipMii 

Le  maréchal  duc  de  Haguee  ne  s'âtout  pas  cm  en  mesure  d 
les  Anglais,  après  qu'ils  eurent  passé  l'Âgueda  le  12  juin,  se  ntfn 
succes^vement  entre  la  Tonnes  et  le  Dnero  et  finalement  passa  sat 
ta  rive  droite  de  ce  fleuve. 

L'armée  de  Portugal  resla  dans  celte  position  en  rappeUtul  ï  d 


L'armée  anglaipe  demeura  en  obsen-alion  sur  la 
Duero,  et  ne  fit  aucune  leutative  pour  le  passer. 

Il  était  aisé  de  prévoir  que  le  sort  de  l'Espagne  poumit  défwadn' 
d'une  afTaire  qui  paraissait  ineviuible  et  (pj'il  était  de  U  plus  htuU 
importance  de  mettre  le  duc  de  Raguse  en  état  de  combattre  avec  lei 
plus  grandes  probaJiititée  de  succès. 

Je  pressai  des  secours  de  toutes  parts,  mais  mes  ordres  ne  furent 
exécutés,  le  général  en  cher  de  l'armée  du  Midi  ■  se  refusa  aux  di 
tions  que  j'avais  prescrites,  et  ce  ne  fut  qu'après  beaucoup  d'hêsilatiooi 
que  celui  de  l'armée  du  Nord  se  détermina  i  faire  partir  sa  cavalerie  ei 
son  artillerie  que  je  lui  avais  ordonné  d'envoyer  au  duc  de  Raguse. 

Réduit  par  conséquent  à  mes  propres  forces,  je  pris  le  parti  d'evaciMi 
toutes  les  provinces  du  Centre;  je  ne  laissai  de  garnisons  qu'à 
et  à  Tolède  et  je  formai  un  corpnde  14,000  hommes  avec  lequel  je  pii 
de  Madrid  le  21  pour  me  porter  sur  le  Duero  et  efTectuer  ma  joDCtiMl' 
avec  l'armée  du  Portugal. 

J'appris  en  route  que  M.  le  maréclial  duc  de  Raguse  avait  déjà  pUM 
ce  Deuve,  le  18,  à  Tordesillas,  que  l'armée  anglaise  s'était  repUee  tat 
Salamimque;  je  coalinuaï  à  marcher  avec  la  confiance  d'opérer 
promptemont  ma  jonction  sur  la  rive  gaucbe  du  Dnero. 

Mais  au  moment  où  cette  jonction  allait  avoir  lieu,  je  reçue 
25  juillet,  â  Blasca-Sancho ,  des  lettres  de  M.  le  maréchal  Mannoni 
de  M.  le  général  Ciausel  qui  m'annonçaient  qu'il  y  avait  eu  te  3! 
affaire  générale;  comme  ces  lettres  fixent  d'une  manière  précÎM 
étinemrnts  de-  celte  journée  où  M.  U  maréchal  duc  de  Raguie,  à  ta 
de  recevoir  des  renforU  i/u'il  attendait  depuis  un  mois,  a  engage  velaiMi- 
remenl  une  action  dont  les  rfiultats  ont  fié  H  grawi.  j'en  adree«e 
copie  à  Votre  A.  8.'. 

L'année  du  Portugal  faisait  sa  retraite  en  toute  bftte  et  sans  cfaeitlift 
à  s'appuyer  des  forces  que  j'avais  avec  moi,  je  ne  pouvais  plus  qui 
retirer  et  tout  ce  qui  me  resiaît  à  faire  ëtail  de  tenter  de  ralenl 
poursuite  de  l'eunemi  par  ma  présence  en  altirant  son  attention  sur 
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Je  parlis  duiic  le  même  jour,  25,  dans  ['iDtention  de  me  replier  à 
petites  journées  sur  Madrid. 

Le  21  je  fus  rejoint  par  un  aide  de  camp  (M.  Fahier)  de  M.  le  maré- 
chal duc  de  Raguse  qui  m'apportait  des  dépêches  de  lui  et  du  général 
Claoeel.  L'un  et  l'autre  me  mandait  que  la  poureuiie  de  l'ennemi  était 
ralentie  et  me  témoignaient  le  désir  de  se  réunir  à  moi ,  si  je  voulais 
m'approcber  d'eux. 

Quoique  je  sentisse  tout  le  danger  de  ce  mouvement,  je  ne  m'y  refu- 
■ai  pas  et  je  me  dirigeai  sur  Ségovie,  où  je  restai  quatre  jours  pour 
donner  le  temps  à  l'arinée  du  Portugal  de  se  porter  sur  moi;  mais  elle 
De  changea  pas  sa  première  direction,  soit  que  l'ennemi  l'en  ait  empê- 
chée, soit  qu'elle  n'ait  jamais  eu  le  dessein,  réel  de  s'éloigner  du  Nord. 
Elle  continua  sa  retraite  sur  le  Duero  qu'elle  passa  et  se  déucha  ainsi 
totalement  de  moi. 

En  revenant  à  Madrid,  le  3  août,  avec  le  petit  corps  de  troupes  que 
je  ramenais,  j'avais  l'espérance  d'être  joint  par  dix  mille  hommes  de 
l'armée  du  Midi  que,  depuis  le9juillet,  j'avais  donné  l'ordre  au  duc  de 
'Dalmatie  d'envoyer  à  Tolède.  Je  me  flattais  aussi  que  le  corps  du  comte 
d'ErloQ,  de  la  même  armée,  qui  était  en  Estramadure,  aurait  fait  un 
mouvement  pour  se  rapprocher  du  Tage,  suivant  mes  instructions;  avec 
ces  ressources  j'aurais  pu  défendre  et  couvrir  la  capitale  contre  un  déta- 
chement que  l'armée  anglaise  eût  fait  sur  moi,  après  avoir  rejeté 
Tarméo  du  Portugal  sur  TEhre;  mais  toutes  ces  espérances  s'évanouirent 
&  la  réception  d'une  lettre  du  duc  de  Dalmatie  qui  refusait  positivement 
d'obéir. 

D'un  autre  cAté,  j'apprenais  que  i'armiê  du  Portugal  i'Maignait  de 
plus  en  plus  du  lluero  et  se  retirait  sur  Burgos;  en  même  temps  tous  les 
rapports  annonçaient  que  lord  Wellington  se  préparait  à  marcher  sur 
la  capitale;  toute  la  population  y  était  en  mouvement. 

En  effet,  l'ennemi  ayant  passé  les  montagnes  le  8  et  lo  <J,  plus  de 
SOOO  voitures  partaient  de  Madrid  Is  10,  en  se  dirigeant  vers  le  Tage. 

Je  me  portai  le  même  jour  de  ma  personne  sur  le  point  où  leurs 
divisions,  après  s'être  retirées  des  débouchés  des  montagnes,  s'étaient 
repliées  et  je  Us  recomiaître  l'ennemi  qui  les  suivait;  cette  reconnais- 
sance engagea  un  combat  très  opiniâtre  de  cavalerie  et  dont  les  résultats 
furent  à  notre  avantage.  L'ennemi  perdit  trois  pièces  de  canon,  beau- 
coup de  morts,  de  blessés  et  un  assez  grand  nombre  de  prisonniers, 
dont  les  rapports  ne  me  laissèrent  au  surplus  aucun  doute  sur  le  parti 
ijue  j'avais  à  prendre. 

Je  n'avais  avec  moi  que  huit  mille  hommes  de  disponibles,  le  reste 
escortait  le  convoi.  Je  passai  le  Tage  le  12  aotlt  au  soir. 

Comme  j'avais  écrit,  dès  que  j'eus  la  nouvelle  de  l'aSkire  du  22  juillet, 
de  Segovie  au  duc  de  Dalmatie  d'évacuer  l'Andalousie  et  de  venir  me 
r^oindre  avec  toute  son  armée,  mon  premier  dessein  avait  été  de  mar- 
cher au  devant  de  cette  armée  et  de  me  réunir  à  elle  aux  débouches  de 


B  j'ai  en  en  vne  deoi  obi«ti  pciocipua. 
rua  de  mente  en  wùrtià  TiaaaeasK  pafMlUiooqiii  m'a  miii,  Ttalrede 
protéger  et  de  défendre  le  njyvuae  de  Valence.  nenaGé  par  on  dânr- 
qnoBent  i  AUeanle  de  13,000  An^aù,  Sieilieos  et  lUîoreains.  ^, 
■énms  au  tatrea  de  Prejrre  et  d*0'DooiKl,  amaïoit  lonoé  im  cor^  de 
35  i  30,000  hommes,  cipâUe  dlDqoiêter  aérMacment  l'anaée  d*AngeB. 
J'ai  été  aaex  bettrens  poor  atUÊndre  œ  donlde  bat,  le  canTid  ot 
armé  à  Valence  et  la  pmen»  inopâiiêe  de*  troupes  qoe  j' 
moi  a  forcé  l'enneini  à  ae  retîicr  son*  AUeuite  et  peot-Mre  à  ■'•mlae- 
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L'année  «e  repose  d'une  nrate  ntrèmeiDent  &ti^uiift,  je  Eaû 
lee  derrièret  tout  ce  qui  a  jusqa'icî  embamssê  ma  marche  et  je 
partir  pour  la  Fnace  les  fajnilles  fnnouses  qni  dêairenl  5  rentrer. 

S'il  arrÏTe  des  secoure  de  France  pour  réparer  teî  pertes  da  tl  '_ 
et  conEre-bolancer  lec  renforts  que  Onnenu  reçoit  de  la  MedîlemaéeM 
de  l'Océan,  si  l'on  m'envoie  15  à  30  millions  en  sus  des  leraerneali 
habituels  dn  trésor  impérial,  si.  enfin,  instruits  par  ce  qni  vient  de  H 
passer,  les  généranx  commandant  les  divers  corps  de  l'armée  exéenlat 
mes  ordres,  an  lien  de  les  discuter,  ce  qui  arrivera  lorsque  l'empennr 
leur  témoignera  son  mécon lentement  ei  en  aura  rappelé  qnrlqiwn  nm. 
je  ne  doute  pas  que  les  affaires  d'Espagne  se  rétablissent. 

A  5.  Valence,  le  8  septembre  (812.  Au  moment  où  je  (ai)  paitirct 
dnplicaia,  je  reçois  les  papiere  publics  de  Paris  jusques  an  i\  août;  ja 
ne  puis  cacber  à  V.  A.  8.  ma  surprise  sur  la  manière  dont  on  y  mi 
compte  de  l'aSaire  du  iS  juiUeU  Comment  M.  Fabier,  qui  a  pedé  t> 
nouvelle  de  celte  action  à  Pans  et  qui  m'a  accompagné  à  Segotie  «d  jt 
suis  resté  quatre  jours,  protégeant  la  retraite  de  l'armée  du  PoRa^, 
a-t-il  pu  laisser  i^orer  mon  mouvement  et  le  dévouement  persoûul  '] 
que  j'ai  mis  à  rester  seul  en  présence  de  l'ennemi,  tandis  que  les  délnii 
de  l'armée  du  Portugal  passaient  de  l'autre  côté  du  !>uero,  ainsi  qoe 
V.  A.  S.  le  voit  par  les  détails  cunteaus  dans  celte  lettre?  Je  ne  wulait 
pas  m'appesanlir  sur  cette  niaui<aû«  foi  et  celle  per/idU.  La  balaiUt  du 
3'2  a  élé  perdue  parce  que  le  mariehal  due  de  Ragus*  n'a  pat  douIu  m'il- 
tendre,  ni  attendre  Us  secours  qui  lui  venaient  du  Nord;  cet  iKDun  tt 
aux  que  je  lui  amenais  étaient  en  mesure  de  le  joindre  le  lendemain  ou  b 
surlendemain  de  l'affaire;  mais  il  paraît  que,  trompé  par  une  ruteàtl^ 
Wellington  qui  a  Tait  tomber  entre  ses  maios  one  lettre  au  g^Ml 
Castanos,  dans  laquelle  il  lui  mandait  que  sa  position  n'était  plu* 
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teoable  et  qu'il  était  obligé  de  se  retirer,  M.  le  duc  de  Haguse  a  cru 
marcher  à  une  victoire  assurée,  et  une  soif  déBordonné(>  de  gloire  ne  lui 
a  pas  permis  d'attendre  un  chef. 

Une  fois  encore  la  reine  Julie  et  ses  enfants  durent  se  mettre  en 
route  pour  venir  rejoindre  le  roi  Joseph  à  Madrid,  mais  ce  projet  dut 
être  abandonné  pour  l'inslanl.  Le  roi  Tut  obligé  de  quitter  sa  capitale 
pour  chercher  à  se  réunir  aux  armées  de  Suchet  et  de  Soult.  Tandis 
que  ce  dernier  s'obstinait  à  rester  en  Andalousie  et  que  Marmont 
avec  l'armée  du  Portugal  se  hâtait  de  livrer  inconsidérément,  près  de 
Salamanque,  la  bataille  des  Ara|iilc3,  qu'il  perdait  pour  n'avoir  pas 
voulu  attendre  les  renforts  en  marche  pour  le  rejoindre,  Joseph 
ralliait  Suchet  à  Valence,  apprenait  par  le  plus  singulier  des  hasards 
les  infcimes  accusations  du  duc  de  Dalmatïe  ' ,  portait  son  quartier- 
général  à  Valladolid,  selon  les  instructions  de  l'empereur,  et  écrivait 
de  cette  ville,  le  3  mai  I  SI  3,  à  la  reine  Julie  : 

Ma  chère  amie,  j'ai  reçu  ta  lettre  du  8  avril  par  des  courriers  qui 
portent  des  lettres  de  Paris  à  la  date  du  16.  Je  n'ai  pas  reçu  de  lettre 
des  eorants,  je  me  persuade  lautefois  que  vous  voua  portez  bien  toutes 
les  trois.  M.  de  la  Forest'  part  pour  les  eaux,  je  pense  que  tu  le  verras 
à  Paris,  son  langage  eftl  bon ,  mais  il  n'est  pas  secondé  par  quelques 
chefs  qui  en  tiennent  un  difiërent.  Les  troubles  du  Nord  de  l'Espagne 
ne  peuvent  ëlre  attribués  qu'à  l'erreur  dans  laquelle  on  laisse  les  habi- 
tants sur  leur  sort  futur;  l'opiuiun  a  causé  bout  le  mal  et  l'opinion  con- 
tinue à  être  trompée  et  à  causer  cette  résistance  nationale  qui  occupe 
une  grande  partie  de  nos  lorces.  Du  reste,  l'opinion  générale  de  toutes 

les  provinces  et  de  toutes  les  classes  est  uniforme  :  la  paix qui 

conserve  la  paix  avec  la  France  et  qui  garantit  l'intégrité  et  l'indépen- 
dance de  la  monarchie. 

Les  opérations  ne  sont  pas  cacore  commencées. 

Le  roi  Joseph  obtint  enfin  au  commencement  de  1813  le  rappel  du 
maréchal  Soult.  Il  Tut  informé  de  cette  disposition  par  une  lettre  du 
duc  de  Fellre,  auquel  l'empereur,  qui  n'écrivait  plus  directement  à 
son  frère,  avait  envoyé  la  dépêche  suivante, datée  de  Paris, 3janvier: 

Monsieur  le  duc  de  Fettre,  le  roi  d'Espagne  demandant  qu'on  rappelle 
à  Paris  le  duc  de  Dalmatie,  et  ce  maréchal  le  demandant  aussi,  ou  au 
moins  à  revenir  par  coii);é,  envoyez  au  duc  de  Datmaiie,  par  nsiafetle 
extraordinaire,  un  congé  pour  revenir  il  Paris;  le  général  Gaxan  prendra 
le  commandement  de  son  corps  ou  le  maréchal  Jourdan,  11  faut  expé- 
dier ces  ordres  par  duplicata  et  triplicala. 

1.  Od  trouvera  an  peu  |)lusloia  lerècii  relatilà  l'accuBation  portée  pur  Soult  sur 
\  Josepti 

1.  Aubassaileur  de  France  à  Madrid. 
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n  «(•  AagUs  ^mt  ^mOv  ^^J 
SaaUnder.  ^H 

ârc  u  Ak  de  DoloMlie.  ^H 
lîl  k  phs  contrilMw  aa  BHni^^l 
I  qD'il  ëUJt  en  Andatonaie,  ^H 
lie  ridie  proriaoe,  il  m  *aidil^^| 
am  onlres  do  n»,  lequel  i<d^| 


Le  «iirichil  teH  ritaaae  qn  «nîl  k  phs  contrilMw  m 

.  Deinis  qD'il  ëUJt  en  Andatonaie, 
5  de  eoUe  ridie  proriaoe,  il  m 
pas  qàOtr  Sévilfe  et  rrhaail  d'obor  am  onlres  do  n»,  lequel 
Ule  de  coueeuLra'  «es  ixcnu  Dms  le  bat  de  piUier  b  llîiile  <|uli 
rOHWBrtftH  en  b'oWbmI  pv  axa  «dm  da  ni,  soo  chef  miliia^ 
puïaqde  Joscfth  eanBsadaît  Umtes  ks  armées  daas  h  Kaiasufc-, 
dms  le  bat  d'éelapper  anx  eooséqaemes  de  soo  rcRn  de  joindra  M 
Ironpcs  à  ceUb  des  aobe»  corps  opénnt  en  Bsfsgoe,  k  eue  de  M- 
natie  imaghia  le  pho  sngniier  ntojea.  Il  osa  aetvser  le  roi  Joetfh 
de  trahir  b  Prance  et  l'enyertur  et  déciairr  qu'il  était  de  soe  de*«ir 
de  ne  pas  obiir  au  roi.  D  osa  enfojer  à  Napoléoa  Ini-mime  ■■ 
dépêche  dans  œ  sens. 

Void  à  cet  égard  ooe  note  «opiée  an  joaroal  du  eénéral  Dcspm, 
eolood,  aide  decampdeioaeidieo  ISI2,  eovojéaudiie  de 
pour  loi  porter  lea  ordres  dn  rot,  tmoyé  oiBuile  à 
Moscou,  poor  lui  remetlr?  les  dêpédies  de  Souli,  si  singaltènoMl 
tombées  am  mains  de  Josepb  a  Valence,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Le  colonel  D«sprez  arait  été  enYOjé  a  Sérille  par  le  roi,  pocUr 
l'ordre  au  maréchal  de  partir  avec  l'armée  du  Midi  pour  le  JoàôdR.. 

A  peine  atai«-je  quitte  l'Andaloiuie  poar  reTenir  prèe  de  Jûtfk, 
écrit-il,  que  le  dac  de  Dalmatie  s'éuût  occDpé  de  oonciUef  sa  propff 
ïùretê  avec  une  désobêiss&nce  formeUe.  Le  moyen  dont  il  s'était  «nM 
peut  »en-ir  à  peindre  son  caxadèie.  Les  génènux  d«  diviEtoa  de  taù 
corps  fureal  réuaie  en  conseil  secret  et  là,  d'une  toU  émue,  i)  inil 
annoncé  qu'il  atl&it  leur  faire  des  rêTélations  aussi  pénibles  qn'imiMr- 
t&nies  :  «J'ai,  leur  avait-il  dit,  de  fortes  raisons  de  croire  que  le  m 
trahit  les  intérêts  de  la  France.  Je  sais  d'une  manière  poaitïTe  ^"il 
enb«tient  des  relations  avec  ta  r^ence  eKpagnole.  Son  beau-&ière,  I  ~ 
toi  de  Suède,  lui  sert  d'ialermédiaire.  Celui-ci  cet  devenu  l'allie  d 
iosui^s  et  déjà  300  Espagnols  destines  à  former  sa  gaide  m  s 
embaii]uée  à  Cadix.  Sujet  de  l'empereur  et  général  français,  je  i 
veiller,  avant  toat,  aux  intérêts  de  mon  suarerain  et  â  Tbaimeur  da  ni 
armes.  Je  puis  recevoir  des  ordres  qui  les  comprime llronl,  > 
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déBobéiagance  deviendrait  un  devoir.  Danii  des  circonstaDces  aussi 
graves,  je  compte  sur  votre  dévouement  h  l'empereur  et  Bur  votre  con- 
tiance  dans  le  cbef  qu'il  vous  a  donne.  •  Cette  démarche  avait  éli'  habile- 
ment conçue  dans  le  c&s  où  le  mari-clml  aurait  voulu  prendre  un  parti 
violent  et  se  trouvait  justiliée  aux  yeux  de  l'armée.  D'aîllnurs,  il  con- 
naissait trop  bien  le  caractère  de  Napoléon  pour  craindre  (|uc  jamais 
cette  excessive  défiance  lui  parût  un  crime  impardonnable.  Pour  se 
mettre  entièrement  à  couvert,  il  avait  songé  à  prévenir  le  gouvernement 
français  des  inquiétudes  qu'il  avait  conçues  et  des  précautions  que  son 
dévouement  lui  avait  dictées.  Les  communications  par  terre  étant  inter- 
rompues, il  Qt  partir  de  Malaga  un  aviso  chargé  de  ses  dépêches.  A 
peine  le  bâtiment  était-il  sorti  du  port  qu'une  corvetifi  anglaise  lui  avait 
donné  la  cbasse.  Pour  échapper  à  cette  poursuite,  il  était  venu  se  jeter 
à  la  côte  de  Valence.  Le  capitaine  s'étant  présenté  au  duc  d'Albuféra, 
celui-ci  prit  ses  dépêches  et  les  porta  au  roi;  elles  furent  ouvertes  sur- 
le-champ  et  on  y  trouva  une  longue  lettre  au  ministre  de  la  guerre,  où 
Soult  dénonçait  formellemenl  celui  dont  i]  se  disait  l'ami  le  plus 
dévoué.  Je  vis  celte  lettre  et  il  est  impossible  de  concevoir  que  l'hypo- 
crisie aille  plus  loin.  Apres  une  longue  énumèration  de  faits,  le  maré- 
chal faisait  une  vive  peinture  de  la  douleur  qu'il  avait  éprouvée.  Il 
aurait  voulu  se  dissimuler  la  vérité,  épargner  à  l'empereur  des  révéla- 
tions pénibles,  mais  le  devoir  avait  parlé  plus  haut  que  toute  autre 
considération. 

Cetl«  perQdie  consterna  Joseph.  La  haute  opinion  que  le  maréchal 
semblait  avoir  conçue  de  son  esprit,  les  protestations  de  tendresse  qu'il 
en  recevait,  avaient  séduit  un  homme  que  l 'amour-propre  rendait  eices- 
it  crédule,  mais  do  ce  moment  toute  illusion  fut  détruite. 


Cette  note ,  copiée  sur  le  journal  du  général  Desprez ,  tiil  commu- 
niquée à  M.  de  Presle,  le  jour  même  où  l'aide  de  camp  du  roi  Joseph, 
devenu  un  des  généraux  les  plus  distingués  de  l'armée  franraise, 
partit,  en  1830,  pour  l'expédition  d'Alger. 

L'empereur  ne  témoigna  aucun  méconlenlement  au  duc  de  Dal- 
malie,  ne  répondit  pas  à  son  frère  relativement  à  cette  grosse  affaire 
et  se  borna  à  autoriser  le  retour  en  France  du  maréchal  Soult,  comme 
on  l'a  vu,  par  sa  lettre  du  3  Janvier  4813,  au  duc  de  Feltre.  Puis, 
dès  qu'il  connut  te  résultat  de  la  bataille  de  Vitlorîa  (21  juin  1813), 
la  retraite  des  armées  d'Espagne  sur  les  Pyrénées,  l'empereur  envoja 
le  même  duc  de  Dalmatie  prendre  le  commandement  de  ses  armées 
d'Espagne,  commandement  que  Joseph  se  hâta  de  lui  remettre. 

Ainsi,  le  malheureux  roi  d'Espagne,  comme  l'avait  été  deux  années 
auparavant  le  roi  de  Hollande,  n'était  en  quelque  sorte  qu'un  souve- 
rain nominatif,  sans  cesse  désavoué  par  l'empereur,  désobéi  par  les 
généraux  mis  sous  ses  ordres,  et  dont  les  provinces  étaient  dévastées, 
pillées  par  plusiettrs  de  ces  mêmes  généraux.  Napoléon  lui  promettait 
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des  subsides  et  trouvait  toujours  laojen  d'éluder  une  putie  de  ce 
qu'il  s'était  engagé  à  lui  fournir;  ne  répondait  ni  à  ses  lettres,  ni  i 
ses  justes  réclamations;  ne  le  défendait  même  pas  des  iDjurieuaeseï 
sottes  accusations  que  portait  contre  lui  un  de  ses  propres  wan- 
cbaui!  Bien  plus,  il  semblait  admettre  que  ces  accusationa  poiraical 
être  fondées,  car  il  plaçait  ce  même  maréchal  â  la  tête  de  ses  tronpts. 

En  arrivant  à  SaiiitrJean  de  Lai,  le  ^''juillet  1813,  Joseph  éeri*it 
à  la  reine  : 

Ma  chère  amie,  M.  Melilo,  qae  j'ai  charRè  d'une  lettre  poor  l'Eafe- 
reur,  Ip.  fera  coDDaîire  cxaciement  ma  position  ;  je  ne  pense  pis  qoe  ht 
affairée  d'Espace  puissent  se  létablir  aalremeal  que  par  la  paix  géor- 
rale,  je  suis  resté  ici  parce  que  la  frontière  est  meoacée,  mais  AH  qo» 
cette  première  frayeur  sera  dissipée  et  que  ta  défensive  sera  bi«t 
assurée,  ma  présence  étant  inutile,  je  désire  me  retirer  soîi  à  Uone- 
foD  taise,  soit  dans  le  Midi;  je  suppose  que  l'on  formera  ici  deux  ai 
qui  devront  avoir  deux,  cliefs  différents,  je  ne  crois  pas  que  j'aie  ic 
à  faire,  dès  que  la  première  impression  sera  passée,  et  que  l'ei 
aura  pris  ses  mesures.  Je  ne  dois  pas  te  cacher  non  plus  qu'aojoard^ 
même  je  me  sens  incapable  de  monter  à  cheval  par  mes  ancienne*  A 
leurs  qui  m'ont  pris  cette  nuit,  soit  à  la  Euite  des  longues  ploies  if 
nous  avons  essuyées,  soït  à  cauie  do  changement  de  climat  et  jfl  n'iii 
pas  à  te  dire  que  sous  tous  les  rapports  je  dois  désirer  de  [ 
D'un  autre  càtè  je  suis  ici  avec  une  maison  qui  me  coûte  encore  tnw 
cent  mille  francs  par  mois  et  je  n'ai  pas  un  sol  pour  la  payer.  Elle  nt, 
depuis  la  funeste  journée  du  31,  sur  le  peu  d'argent  que  chacun  de  ma 
ofhciers  ou  de  mes  domestiques  avait  dans  sa  poche,  et  puur  le  donntr 
une  plus  parfaite  idée  de  ma  position,  je  t'envoie  la  lettre  qae  je  reçoi) 
à  l'instant  même'. 

En  me  retirant  à  Morlefontaine ,  je  pourrai  y  vivre  avec  mon  tnilr* 
ment  de  France  que  l'on  t'a  continué,  et  si  l'empereur  veut  bite  aeltn 
à  ma  disposition  une  somme  de  quelques  centaines  de  mille  francs,  j» 
pourrai  renvoyer  tout  mon  monde  avec  une  légère  gratification. 

Si  l'empereur  n'y  pense  pas,  je  compte  sur  Nicolas  Clary,  En  ajaun 
aux  cent  mille  francs  que  je  t'ai  prié  de  lui  dire  de  verser  à  M.  Jin 
encore  quatre  ceut  mille  francs,  je  pourrai  m'acquitter  autant  quel! 
circonstances  le  permettent;  je  suppose  que  je  serai  rendu 
fontaine  avant  la  Gn  du  mois.  La  garde,  les  troupes  espagnulra 
militaires  des  deux  nations  qui  me  suivent  pourront  être  habitem 
employés  par  l'empereur,  et  je  ne  doute  |ias  qu'ils  ne  servent  bieniJ 
me  reste  le  souci  de  quelques  employés  Français,  mais  le  nombre  en  ni 
très  restreint.  Les  réfugiés  espagnols  sont  en  plus  grand  nombre,  i 
j'ai  écrit  à  l'empereur  et  tait  écrire  au  ministère  et  je  ne  doute  pas  que 
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l'on  n'adopte,  »?n  Ifiur  faveur,  Ips  rnSmes  mesures  qui  furent  prises  dans 
d'autres  temps  pour  les  Baiaves,  les  Delges  et  les  CÎEalpins.  J'ai  perdu 
quelques-uns  dea  diamants  qui  restaient,  mais  j'en  ai  aussi  conservé 
assez  pour  couvrir  Nicolas  des  avances  qu'il  serait  dans  [a  cas  de  me 
faire  encure.  Au  reste  j'espère  que  je  n'aurai  pas  besoin  de  recourir  à 
lui  pour  peu  que  l'empereur  connaisse  ma  position.  Le  traitement  de 
prince  français  sera  bien  suffisant  pour  la  vie  que  je  dois  mener  après 
tant  de  traverses. 

Je  diminuerai  la  quotité  des  pensions  que  je  faisais  et  les  répartirai 
sur  les  plus  malheureux  des  hommes  respectables  que  j'ai  aujourd'hui 
lu  malheur  de  voir  partir  à  pied  pour  Toulouse,  Gahors,  Tarbes,  sans 
pouvoir  leur  donner  un  sou.  Je  suis  reste  avec  un  napoltion  dans  ma 
poche  après  le  massacre  de  Thibaut',  jo  n'ai  pu  faire  vendre  àBayonne 
de  l'argenierie  qui  y  avait  été  transportée  avec  des  elTets  usuels,  succee- 
sivement  de  Madrid  pour  le  palais  de  Valladoiid  et  de  Valladolid  pour 
celui  de  Vittoria,  d'où  M.  Thibaut,  qui  était  extrêmement  soigneux, 
économe  pour  mon  service,  les  avait  fait  transporter.  Tout  cela  se  diri- 
f;cra  sur  Paris,  it  y  aura  de  l'ar^nterie  pour  cinquante  mille  écus  que 
M.  James  peut  faire  vendre.  J'ai  fait  vœu  d'employer  cette  somme  ainsi 
que  toutes  celles  qui  proviendront  du  peu  que  j'ai  emporté  d'Espagne, 
en  faveur  des  malheureux  patients  espagnols  qui  me  suivent  ou  qui 
m'ont  précédé  en  France. 

J'espère  que  tu  ne  désapprouveras  rien  de  tout  cela. 

Après  tant  d'orages,  ma  chère  amie,  l'idée  du  calme  rae  donne  quel- 
que soulagement  et  je  ne  pense  [las  sans  plaisir  que  je  pourrai  m'occuper 
de  mes  enfants  pendant  le  peu  de  temps  qui  me  reste  à  les  voir  avant 
leur  établissement. 

L'empereur  me  trouvera  toujours  s'il  a  besoin  de  moi  et,  dans  tous 
les  cas,  s'il  est  vrai  qu'il  ne  lui  reste  plus  rien  de  fraternel  dans  l'âme 
pour  moi,  je  le  forcerai  à  ne  pas  rougir  d'un  frère  qui  se  sera  montré 
impassible  dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune. 

Il  me  reste  à  désirer  que  tu  ne  te  laisses  pas  affecter  par  tout  ceci,  que 
tu  ramènes  des  eaux  une  meilleure  santé  et  que  tu  croyes  bien,  quelque 
chose  que  lu  m'aies  dite  souvent,  que  je  n'ai  d'autre  ambition  que  de 
remplir  ce  que  je  crois  mes  devoirs;  cela  fait,  je  préfère  et  j'ai  toujours 
véritablement  préféré  la  vie  privée  aux  grandeurs  et  aux  agitations 
publiques,  le  présent  et  l'avenir  te  prouveront  ceci. 

Helito  est  parti  avec  le  peu  d'argent  qu'il  avait  dans  ses  poches;  jeté 
prie  de  lui  faire  remettre  8000  francs,  afin  qu'il  puisse  faire  convenable- 
ment sa  route  et  revenir  m'apporter  la  réponse  do  T'empereur  le  plus 
lAt  possible.  Si  lu  te  crois  en  mesure  do  lui  écrire  pour  la  lui  recom- 
mander, lu  me  feras  plaisir.  C'est  le  seul  homme  des  anciens  amis  qui 
mo  soit  resté  attaché  jusqu'à  la  lin.  Je  voudrais  que  l'empereur  trouvât 
bon  qu'il  continuât  de  porter  le  titre  de  comte  de  Mclito  que  je  lui 
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donnai  à  Naples,  où  tu  te  rappelles  qu'il  servait  bien  comme  ministre 
de  rintérieur. 
Adieu,  etc. 

Joseph  a  la  reine  Julie. 

Bayonne,  le  13  juillet  1813. 

Ma  chère  amie,  M.  RoBderer  te  donnera  de  mes  nouvelles  ou  t'écrira; 
je  compte  aller  prendre  les  eaux  de  Bagnères  où  j'attendrai  de  tes  nou- 
velles; je  viendrai  te  rejoindre  à  Mortefontaine  ou,  si  cela  contrarie 
l'empereur,  tu  viendrais  ou  tu  me  donnerais  rendez-vous  dans  ooe 
terre  que  tu  aurais  fait  choisir  dans  le  Midi  de  la  France,  tu  amènenis 
nos  enfants;  je  me  porte  assez  bien. 

Les  pertes  de  Parmée  se  réduisent  à  des  canons,  Tennemi  avoue  aïoir 
perdu  beaucoup  plus  de  chevaux  et  d'hommes  que  nous. 

Je  laisse  l'armée  plus  forte  du  double  que  celle  que  j'avais  à  Vittohi. 

Si  tu  dois  venir  me  rejoindre,  il  serait  bon  que  Nicolas  y  vintaTec 
toi;  si  je  dois  venir  à  Paris,  je  le  verrai  à  Paris. 

Baron  du  Casse. 

{Sera  continué,) 
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Nkcbolorir.  —  M.  Achille  de  Vaulahclle,  né  en  I79U  à  Cbâlel- 
ICensoir  (Yoime),  est  mort  le  29  mars  deraier.  Après  avoir  débiilé 
rdans  le  journalisme,  il  publia,  en  4D35,  une  Histoire  de  l'Egypte 
moderne  (1802-1833).  el  commença  la  préparation  de  l'ouvrage  qui  a 
fait  sa  réputation  :  VUistoire  des  deux  Restaurations.  Le  premier  des 
8  volumes  qui  composent  cette  histoire  ne  parut  qu'en  1845.  L'œuvre 
de  H.  de  Vaulabelle  est  aujourd'hui  vieillie;  supérieure  à  celles  de 
Lamartine  et  de  Ncltemenl,  elle  a  été  bien  surpassée  pour  l'aboiidaiice 
des  informations  et  l'impartialité  des  jugements  par  X'Bistoire  de  la 
/Ie«faurafiondeM.deViel-Castel.  On  j  retrouve  toutes  les  passious  et 
les  préventions  du  parti  libéral  d'autrefois  contre  les  Bourbons-,  l'au- 
teur ne  rend  justice  à  rien  de  ce  qu'Us  ont  fait  et  voulu,  et  il  nous 
choque  surtout  par  un  mélange  do  bonapartisme  el  d'aspirations 
démocratiques,  qui  éluit  le  trait  caractéristique  du  libéralisme  de  1 830. 
Néanmoins,  ÏHistoire  des  deux  fteslaurations,  fondée  sur  de  vastes 
recherches,  mit  en  lumière  une  foule  de  fkits  historiques  nouveaux 
ou  peu  connus  el  eut  son  heure  de  légitime  succès.  Même  aujourd'hui, 
si  on  la  considère  comme  des  mémoires,  plutôt  que  comme  une  his- 
Uiire  impartiale,  on  la  lit  encore  avec  fruit.  Elle  est  écrite  avec  espril, 
chaleur  et  conviction;  elle  reflète  fidèlement  les  tendances  de  la 
France  libérale  entre  1813  eU830.  On  dit  que  M.  de  Vaulabelle  laisse 
en  manuscrit  une  Histoire  de  la  monarchie  de  Juillet,  de  la  Répu- 
blique de  48  et  du  second  Empire. 

EnsEiGNEHR^T  srriiHiEiB.  —  En  rendant  compte,  il  y  a  quatre  mois, 
du  rapport  adressé  par  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  au  Pré- 
sident de  la  République,  sur  l'enseignement  supérieur  en  France, 
nous  avons  signalé  la  courageuse  franchise  et  la  juste  sévérité  avec 
lesquellescerapportjugeait  l'état  de  notre  haut  enseignement,  malgré 
les  progrès  considérables  accomplis  depuis  dix  ans.  La  Sociéi'!  pour 
félude  des  gueslions  d'enseignement  supérieur,  que  nous  avons  déjà 
recommandée  à  l'attention  el  à  l'active  sympathie  de  nos  lecteurs, 
apporte  un  éloquent  commentaire  au  rapport  ministériel,  et  pour 


UISTÛEIOnE. 

ainsi  dire  des  pièces  juatiflcatives,  par  la  poblicaLion  d'un  volume 
imporlanl'  contenant  des  études  sur  les  Universités  de  Bonn, 
Gœttingue,  Heidetberg,  sur  l'enseignement  supérieur  en  Angleterre 
en  Belgique  et  en  Hollande,  et  sur  l'étude  du  droit  et  des  sciences  poli- 
tiques en  Autriche.  L'organisation  anglaise  n'a  guère  pour  nom 
qu'un  intérêt  de  curiosité,  mais  l'organisation  des  Universités  belges, 
hollandaises,  allemandes  et  autrichiennes  nous  ofTre  des  points  de 
comparaison  instructifs  et  nous  indique  nettement  la  voie  dans 
laquelle  doit  être  poursuivie  la  réforme  de  notre  haut  enseignement. 
Le  secrétaire  général  de  la  Société,  M.  Lavisse,  dans  un  article  remar- 
quable à  tous  les  points  de  vue,  a  indiqué  avec  infiniment  de  t 
les  principaux  enseignements  que  nous  pouvons  Urer  de  celle  c 
paraison  des  institutions  étrangères  avec  les  nôtres,  et  réclamé  II 
réformes  de  détail  que  nous  avons  plus  d'une  fois  défendues  noa 
mêmes  et  qui  doivent  peu  à  peu  transformer  l'enseignement  supcrifll 
tout  entier  :  obligation  pour  les  candidats  à  l'enseignement  |j 
d'éludier  pendant  trois  ans  dans  une  faculté,  ce  temps  d'étude  r 
plaijant  le  stage  actuel  exigé  pour  l'agrégation  ;  réforme  profonde  àe 
l'examen  de  la  hcence,  oii  des  épreuves  d'histoire  et  de  philosophia 
pourraient  remplacer  facultativement  pour  les  historiens  et  les  philo- 
sophes une  partie  des  épreuves  littéraires.  En  assurant  ainsi  aux 
professeurs  des  Facultés  un  public  régulier  et  sérieux,  et  «n  mettant 
en  rapport  les  examens  et  l'enseignement,  on  changerait  par  là  a 
le  caractère  des  cours  des  Facultés.  M.  Lavisse  pense  comme  r 
qu'il  serait  dangereux  de  supprimer  nos  écoles  spéciales.  S'il 
demande  pas,  comme  l'a  fait  M.  Boulmy,  qu'un  lien  étroit  soit  e 
entre  les  Facultés,  c'est  sans  doute  qu'il  juge  la  question  encore  pré- 
maturée, mais  cette  réforme  est  en  harmonie  avec  celles  qu'il  propose 
Ce  qui  donne  une  autorité  toute  particulière  à  ses  réclamations,  c'ttl 
qu'on  ne  saurait  le  soupçonner  de  partialité  pour  les  UniversitiËj 
étrangères;  il  les  juge  avec  une  indépendance  qui  va  jusqu'à 
rite  et  qui  frise  même  parfois  l'injustice,  quand  il  semble  attribiitf^ 
à  des  vices  d'organisation  ce  qui  est  la  conséquence  des  débuts 
personnels  des  professeurs  ou  des  élèves. 

La  Société  pour  l'enseignement  supérieur  ne  se  contente  pu 
d'éludier  le  présent;  elle  s'inléresse  aussi  à  l'histoire  de  l'instnicUan 
publique.  Le  volume  qu'elle  vienl  de  publier  contient  un  documenl 
inléressant  sur  les  écoles  centrales  sous  le  Directoire,  commuoiqtH 


même^l 

i  ooia^H 
S'ili^H 

reprfr 
■opose 

s,  tr'esl         I 
'ersitiË-^H 

tribiifl'^l 
Icftiili" 


1.  Au  titge  de  la  Société,  15,  rue  des  Saint»-Père«,  et  i  la  librairie  n 
On  devient  membre  de  la  Sociélé  cd  aojuillaDl  une  eotUation  de  2D  fita 
Pari»,  10  TraucE  pour  la  prorince,  12  fraats  pour  reiranger. 
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par  M.  Albert  Duruy,  et  un  tableau  rapide  mais  inalructiT  des  vids- 
siludes  de  TeRseignemenl  supérieur  sous  la  Révolution,  par  M.  Gazier. 

RéENroN  DES  SocitfrEs  B*ïiSTKs.  —  Celte  réunion,  qui  a  eu  lieu  à  la 
Sorbonoe  du  15  au  (9  avril,  a  été  cette  année  particulièrement  inté- 
ressante. Nous  signalerons  en  particulier  les  documenls  sur  Gora- 
mynes,  communiqués  par  M,  de  Fiervilie,  et  le  Mémoire  de 
M.  Castan  sur  le  séjour  de  Gaston  d'Orléans  à  Besançon  en  4631, 
ainsi  que  les  débuts  d'un  jeune  archéologue,  M.  Edm.  Blanc*.  Le 
nombre  des  bons  Iravaun  va  en  aufimentanl  chaque  année,  et  le 
comilé  des  travaux  historiques  a  prouvé  que  sa  direction  était  plus 
eflicace  que  certains  esprits  chagrins  ne  l'avaient  prétendu  (Voy.  Peti. 
Hist.,  VI,  p.  400).  On  lui  reproche  maintenant  d'exercer  une  trop 
étroite  surveillance  et  d'écarter  les  travaux  qui  n'ont  pas  un  caractère 
strictement  historique.  On  demande  la  création  d'une  section  des 
sciences  morales  et  politiques.  Nous  croyons  qu'il  y  aurait  là  un 
grand  danger;  une  section  portant  un  titre  aussi  vague  deviendrait 
une  section  de  bavardage  de  omni  re  sribili.  Mais  il  serait  bon  qu'il 
y  eût  une  section  spéciale  d'histoire  littér^re  et  de  philologie,  et  que 
la  géographie  historique  eiit  oFliciellennent  place  dans  la  section 
d'histoire. 

PoBLicATio.'fs  DE  DoccuBKTS.  — Ia  ColtecUon  dcn  principaux  Carlu- 
laires  du  diocèse  de  Troijes,  poursuivie  avec  tant  d'activité  par 
M.  l'abbé  Cb.  Lalore,  vient  de  s'augmenter  d'un  quatrième  volume, 
contenant  le  court  cartulaire  de  l'abbaye  de  la  Oba|)elle-aux-Plancbcs 
Tondée  entre  H39  et  1(45,  cartulaire  qui  remonte  aux  premières 
années  du  XIII' s.,  3S  pièces  provenant  de  l'abbaye  de  Beaulieu  (Aube), 
135  pièces  tirées  du  cartulaire  de  Montiérender  et  43  relatives  aux 
propriétés  que  les  abbayes  de  Saint-Étienne  de  Chàlons,  de  Toussaints 
de  Chàlons,  d'Andecy  (Marne)  et  de  Retbel  (Ardennes)  possédaient 
au  diocèse  de  Troyes.  Les  tables  très  amples  des  noms  de  personnes 
et  des  noms  de  lieux  compensent  dans  une  certaine  mesure  l'absence 
de  notes  explicatives  et  critiques.  Nous  trouvons  de  plus  dans  la 


I.  Signalons  eocorK  :  Uayeun  et  étheetni  a»  XV'  i,,  pu  M.  Ctlonne;  t'ti 
ipinde  d^lomotique  à  Alger,  au  XVII'  t.,  par  H.  de  Grammont;  Im  Poaa~ 
êiont  itt  Comtes  dr  Cham/iagiie  duns  t'Auxerrois  elle  f/lvemah,  au  Xl'  et  au 
XII'  i;  |)ar  M.  Clialle  ;  les  Otagei  Aailomarah,  épisode  de  ia  paix  de  Br^llgng 
(1360-1371),  par  H,  Lauwereyns  de  RoostndaGle;  \aiReeenus  dit  daclie  de  .Viver- 
itaiê,  par  H.  Lehugueur;  IVoUce  hiiloriqve  lur  tes  Archives  communales  de 
Cambrât,  par  M.  Durieui;  IntroducUon  à  l'histoire  du  pays  boulonnait,  par 
11.  Desellle;  les  Magistrats  à  Bordeaux  pendant  ta  Salnt-Barlhélems,  par 
M.  Combe»;  ['Industrie  et  te  Commerce  en  Bretagne  à  ta  /in  du  XV'  i,,  par 
M.  Dupny. 


prébee  des  détails  intéressanls  sur  les  destinées  des  abbs>«&  àt  h 
Chapelle-aox-Planches,  de  Montiérender  *  el  de  Beaidiea,  t^  m 
note  instructive  sur  les  limiles  du  Perthoia,  dont  oa  atsit  juaqulri 
exagéré  l'étendue.  Il  est  maiheurRUi  qufi  l'ineiaclilude  awc  iBqoEik 
Ifs  chartes  ont  été  transcrites  et  reproduites  '  enlève  à  celle  pablicaiiM 
une  grande  partie  de  sa  valeur,  et  surtout  en  rende  impossibk 
l'emploi  pour  l'étude  des  questions  de  diplomatique. 

Pendant  que  la  Société  d'histoire  de  Normandie  continue  don 
intéressaates  publications  :  les  Cahiers  des  Était  de  Sormami» 
édités  par  M.  de  Beaurepaire,  et  les  Mémoires  sur  le  Jansénisme  de 
Pierre  Thomas,  sieur  du  Fossé,  arrivées  toutes  deui  au  L  tll.  b 
Société  de  l'hiatmrc  de  France  vient  de  faire  paraître  uu  des 
volumes  les  plus  importants  de  sa  coUection  :  le  l.  U  de  In  CAowm 
de  la  Croisade  des  Albigeois,  publiée  pr  M.  P.  Mejer.  Le  l,  I  cuate- 
nait  le  texte,  le  t.  U  contient  une  traduction  qui  serre  le  leile  de  tns 
près  el  qui,  grâce  à  cette  exactitude  presque  littérale  et  a  l'empM 
d'expressions  empruntées  aux  chansons  de  geste  françaises,  consem 
la  saveur  et  le  ton  épique  de  l'original.  Les  notes  historiques,  noot- 
breuses  et  concises,  nous  Tournissent  des  renseignements,  et  daiu  le 
nombre  de  tout  à  fait  nouveaux,  sur  les  personnages  et  les  noms  de 
lieux  cités  dans  le  poème;  elles  évitent  avec  raison  d'entrer  dam  U 
critique  des  faits,  mais  fournissent  dans  une  juste  mesure  des  rsp- 
prochements  avec  Pierre  de  Vaux-Gernai  et  signalent  les  évéDemoils 
que  la  Chanson  est  seule  à  nous  faire  connaître.  EnOn  une  ample 
introduction  (Htt  p.)  est  consacrée  en  majeure  partie  à  une  pénétrante 
analyse  des  sources  de  l'histoire  de  la  Croisade  contre  tes  Albigeois. 
La  haute  autorité  du  témoignage  de  Pierre  de  Vaui-Cem^,  malgré 
son  fanatisme  catholique,  est  par&itemenl  mise  en  lumière,  ainsi 
que  l'importance  du  témoignage  de  l'auteur  anonyme  de  la  deuxième  ' 
partie  de  la  Chanson,  qui  est  de  beaucoup  la  plus  longue.  Il  est  parti- 
san chaleureux  du  comte  de  Toulouse,  et  son  récit  passionné  a  une 
vivacité  dramatique;  mais  il  raconte  ce  qu'il  a  vu,  les  discoure  ' 
mêmes  qu'il  met  dans  la  bouche  de  ses  personnages  sont  conformes  i 
aux  vraisemblances  historiques,  et  partout  où  l'on  peut  contrôler  a 
récils,  on  en  constate  l'exactitude.  L'édition  de  la  Chanson  dt  Ia  ] 
Croisade  peut  être  offerte  en  modèle  aux  éditeurs  de  textes,  par  U  J 


1.  Il  lerait  bien  à  »oabailer  que  l'on  pubiiil  eu  eolier  ce  beau  cartaltir*  éatt 
M.  Lalore  ne  [>auvail  ndnicUre  qup  les  charlei  reluliret  an  diac««e  A*  Trajtt, 
UonUéreoder  m^me  releianl  du  diocèse  de  ChlIooE. 

3.  Voyez  i  cr  sujet  un  arlicle  eicellent  de  U.  Ul.  Robert,  dans  la  II 
de  tÉeote  des  e\arles,  1S79,  p.  205. 
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justemesuredanslaquellesontconçuslecommentaireetrintroduclion. 
Le  document  n'est  pas  noyé  dans  la  critique^  tout  ce  qui  est  néces- 
saire est  dtl,  sans  l'addition  de  rien  d'inutile. 

On  ne  saurait  en  dire  autant  des  notes  ajoutées  par  M.  le  marquis  de 
Queux  do  Saint-Hilaire  au  premier  volume  de  la  grande  édition  des 
Poésies  complètes  d'Ewtache  Deschavips  qu'il  a  entreprise  pour  la 
Société  des  Anciens  Textes  français.  On  y  cherche  en  vain  bien  des 
choses  qu'on  voudrait  y  trouver,  et  par  contre  on  y  trouve  une  foule 
de  choses  qu'on  est  tout  étonné  d'y  rencontrer.  Ce  n'est  pas  l'anno- 
tation d'un  critique,  c'est  la  causerie  spirituelle  et  instructive,  mais 
décousue  et  manquant  de  précision,  d'un  amateur  érudit.  La  préten- 
tion de  rapporter  à  des  faits  spéciaux  chacune  des  ballades  d'Eustache 
Deschamps  surcharge  ce  commentaire  de  détails  inutiles,  et  la  repro- 
duction textuelle  des  notes  de  Tarbù  est  souvent  fastidieuse.  Néan- 
moins M.  de  Quoux  de  Saint-Hilaire,  tout  en  préparant  aux  historiens 
beaucoup  d'embarras,  leur  fournit  d'abondants  matériaux  et  mérite 
leur  reconnaissance  en  leur  donnant  en  entier  l'œuvre  d'un  poète 
patriotique,  qui  fournit  dans  ses  ballades  de  si  précieux  renseigne- 
ments sur  l'état  des  esprits  et  des  mœurs  en  France  à  la  fln  du 
xir"  et  au  commencement  du  xt<  s. 

G'estausst  aupotntde  vue  de  la  connaissance  de  Tesprit  public  que 
nous  intéresse  le  Débat  des  hérauts  d'armes  de  Frajice  et  d'Anglettirre 
publié  pour  la  première  foisen  français  parla  Société  des  Anciens  Textes. 
Cette éditionavait  été  commencée  par  Léopold  l'annier,  àqui  ÎH.  Mejer, 
chargé  d'achever  la  tâche,  rend  dans  sa  préface  un  Juste  hommage. 
Nous  sommes  heureux  de  saisir  cette  occasion  pour  exprimer,  nous 
aussi,  l'alTection  et  l'estime  que  nous  éprouvions  pour  L.  Pannicr,  et 
les  grandes  espérances  que  nous  inspirait  sa  carrière  scientifique. 
Comme  le  dit  avec  raison  M.  Meyer,  son  travail,  guidé  par  les  plus 
sévères  principes  de  méthode  et  de  critique,  était  en  même  temps 
inspiré  par  une  pensée  patriotique,  par  le  désir  ardent  d'être  utile  au 
pays,  d'en  f^re  connaître  et  aimer  les  traditions,  la  littérature,  l'his- 
toire. C'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  il  fut  parmi  les  plus 
ardents  à  encourager  la  création  de  la  Itet~ue  fmtori)/ae.  un  de  ceux 
sur  qui  nous  comptions  le  plus  comme  collaborateurs.  Arrêté  au  seuil 
de  sa  carrière,  il  a  cependant  assez  (ail  pour  qu'on  apprécie  ce  qu'il 
valait  et  pouvait  et  pour  que  son  nom  résiste  à  l'oubli.  M.  Meyer  a 
apporté  à  l'achèvement  de  l'édition  commencée  par  L.  Pannier  un 
soin  tout  particulier  et  a  rendu  ainsi  à  son  ami  le  plus  digne  hommage. 
Il  a  joint  au  texte  français,  écrit  sans  duute  par  un  héraut  d'armes, 
au  milieu  du  xv°  s.  immédiatement  après  l'expulsion  des  Anglais  de 
France,  la  réponse  Ikile  au  milieu  du  ïvf  s. ,  par  un  assez  plat  écri- 
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Vciin,  John  Coke,  et  il  a  éclairé  I'ud  el  l'autre  ouvrage,  le  second 
surtout,  par  des  notes  très  abondantes  qui  rorinent  un  commentAire 
historique  des  plus  inslrucU^. 

Quoique  l'histoire  d'Angleterre  et  l'histoire  de  France  cessent,  à 
partir  du  iv*  s.,  d'être  mêlées  à  tous  les  instants,  elles  continuent 
cependant  à  avoir  des  rapports  fréquents,  et  en  étudiant  les  biblio- 
thèques,  les  archives  d'Angleterre,  on  y  trouve  une  ample  moisson 
de  documents  qui  intéressent  la  France.  On  en  a  la  preuve  par  les 
deux  importants  rapports  que  viennent  de  publier  M.  F.  de  Schickler 
sur  les  documents  concernant  la  France,  signalés  dans  tes  rapporte 
de  la  fioyal  commission  of  historical  mss.,  et  M.  le  comte  H.  de  la 
Ferrière  sur  les  documents  relatifs  aux  règnes  de  François  1", 
Henri  II,  François  11  et  Charles  IX,  conservés  au  British  Muséum  et 
au  Record  Office'.  C'est  pour  le  règne  d'Elisabeth  que  le  volume  de 
M.  de  la  Ferrière  fournit  le  plus  de  renseignements.  Pour  la  guerre 
civile  de  1562,  la  tradition  du  Havre  aux  Anglais,  la  reprise  du  Harre 
en  1 363  et  les  négociations  de  Throckmorton,  l'ambassadeur  d'Elisa- 
beth, avec  les  Calvinistes,  il  jette  une  lumière  toute  nouvelle  sur  la 
poliUque  hésitante  de  Colrgny  et  de  Condé  et  sur  la  politique  très 
habile  et  très  française  de  Catherine  de  Médîcis.  Les  lettres  relatives 
à  la  guerre  de  IS68,  aux  bizarres  projets  de  mariage  entre  Elisabeth 
el  les  trois  plus  jeunes  fils  de  Catherine  de  Médicis,  ne  sont  pas 
moins  importantes.  Celles  de  Maisonfleur,  agent  secret  du  duc 
d'Alençon  en  Angleterre,  forment  un  pelJt  roman  d'aventures  des 
plus  piquants.  M.  de  la  Ferrière  a  enrichi  son  volume  d'un  certain 
nombre  de  documents  empruntés  aux  Archives  de  Russie,  d'Autriche 
et  d'Italie.  Nous  pouvons  signaler  en  particulier  l'admirable  lettre 
adressée  à  Catherine  de  Médicis  par  Du  Ferrier,  ambassadeur  de 
France  à  Venise,  au  lendemain  de  la  Saint-Barlbélemj.  Que  M.  de 
la  Ferrière  nous  permette  seulement  d'exprimer  un  regret  :  il  manque 
à  son  volume  une  liste  chronologique  des  documents  transcrits  ou 
mentionnés.  L'index,  si  ample  qu'il  soit,  n'y  supplée  pas.  D'ailleurs 
quand  on  pubbe  ou  qu'on  analyse  des  documents  qui  ne  forment  pas 
un  tout  complet  et  se  rapportent  à  des  objets  divers,  nous  croyons  que 
le  meilleur  système  est  de  les  donner  sous  forme  de  catalogue  avec 
des  numéros  d'ordre.  Quand  on  les  enchâsse  dans  im  récit  qui  n'a 
d'unité  qu'en  apparence,  et  qui  saule  ù  chaque  instant  d'un  sujets 
l'autre,  on  rend  l'emploi  des  textes  beaucoup  plus  difflcile. 

Livres  nonvEAtix.  Antiquité.  —  Le  livre  de  M.  Brèdif  sur  Démot- 


1.  Le  XVI'  siècle  et  Ut  VahU.  Paris,  Imprimerie  nitioiule,  1ST9.  Eitrvt  di 
Arcliires  des  mluions  sdenliflques  «t  litliraires,  V  tirie,  L  V  st  VII. 


I 


I 


thène  et  l'éloquence  politique  en  Grèce  (Hachelte)  est  un  livre  de 
critique  lilléraire  plutôt  qu'un  livre  d'hisloire.  Il  analyse  avec  les 
plus  inlinis  détails  les  éléments  et  les  caractères  principaux  de  l'élo- 
quence de  Démosthéne;  mais  l'histoire  ne  pouvait  être  absente  d'un 
ouvrage  consacré  à  un  homme  dont  tous  les  discours  étaient  des 
actes,  et  qui  a  été  un  des  derniers  défenseurs  de  l'indépendance 
d'Athènes.  Aussi  M.  Brédir  a-t-il  consacré  des  chapitres  très  étendus 
à  étudier  le  caractère  de  Philippe  et  des  Athéniens  et  à  juger  en 
Démosthéne  le  citoyen  et  l'homme  politique.  Les  appréciations  de 
M.  Brédifsont  en  général  judicieuses;  mais  il  ne  semhie  pas  s'être 
assez  souvenu  que  pour  [larler  du  plus  concis  et  vigoureux  des  ora- 
teurs il  convient  d'éviter  avec  soin  la  prolixité,  le  vague  et  les  lieux- 
communs.  Un  aussi  gros  volume  (335  p.  in-8")  devrait  contenir  une 
étude  complète  de  l'époque  de  Démosthéne,  l'ondée  sur  l'étude 
critique  de  toutes  les  sources,  tandis  que  les  éléments  du  travail  de 
M.  Brédifsont  presque  exclusivement  empruntés  à  l'orateur  lui-même. 
C'est  dire  que  bien  souvent  il  donne  la  valeur  d'un  jugement  réfléchi 
ou  d'un  fait  certain  à  ce  qui  n'est  qu'use  afllrmation  oratoire. 

C'est  au  contraire  par  la  richesse  encyclopédique  de  l'érudition  que 
se  recommande  l'ouvrage  de  M.  Lenormanl  sur  la  Monnaie  dans 
l'antii^uité  (Uf.  Itev.  Hisi.^  VI,  JO-I)  qui  résume  l'état  actuel  des 
connaissances  sur  la  matière.  Le  111°  vol.  contient  la  suite  de  l'étude 
de  la  Loi  dans  les  monnaies  antiques,  c'est-à-dire  des  doctrines  des 
Grecs  et  des  Romains  relatives  à  la  valeur  réelle  et  représentative  des 
monnaies,  des  magistrats  préposés  en  Grèce  et  à  Rome  à  la  frappe  et 
à  l'émission  de  la  monnaie ,  enfin  de  la  fabrication  de  la  monnaie  en 
Grèce.  Ces  questions  de  numismatique  ulTrenl  le  plus  grand  intérêt 
pour  l'historien,  non  seulement  parce  que  les  monnaies  nous  four- 
nissent des  données  chronologiques  ou  géographiques,  mais  aussi 
parce  que  les  questions  les  plus  graves  d'économie  et  d'organisation 
sociales  y  sont  étroitement  mêlées.  C'est  ainsi  qu'à  Rome  l'alLération 
des  espèces  suit  le  développement  du  despotisme  impérial,  et  la  crise 
monétaire  du  iir  siècle  est  un  argument  de  plus  qui  vient  réfuter  le 
paradoxe  d'une  soi-disant  prospérité  dana  le  monde  romain  au  m'  et 
au  iv  siècle.  C'est  ainsi  également  que  l'élude  des  magistratures 
monétaires  chez  les  Grecs  (liv.  Ut,  ch.  m.  §  I)  est  ud  curieux 
chapitre  de  l'organisation  intérieure  des  cités  helléniques. 

La  Bibliothèque  des  Écoles  de  Rome  et  d'Athènes  (Thorin)  con- 
Unue  à  nous  apporter  l'heureux  lémoigoage  de  l'activité  qui  anime 
aujourd'hui  les  membres  de  ces  deux  établissements  scientifiques  et 
qui  va,  nous  l'espérons,  donner  en  France  une  vie  nouvelle  aux 
éludes  d'histoire  et  de  philologie  classiques  depuis  trop  lougterapa 


I  t^fimmtéttaa  qvi  vodnt 

pftieofcr  tdfBtafcr  Cwfcu  «we  Fie  <■  PhâiriwB.  E^es  don  Ibëia 
de  M.  B^d,  andai  dHe  de  Bmbc  et  d'Aifames,  ao^  |du  'mÊpÊr- 
laof  a.  U  thne  btioe  :  De  tOwUi  Àttitae  cArâttesM  mTîfBinHi. 
^t  préeéïkr  m  racotâ  des  msTiptioBs  ehnCieBiM»  de  rAUiqnt  tf 
de  Médire,  dnaé  avec  hraptwqi  de  amt,  d'un  cTrrikwK  moni 
eritiqne  de  l'Ustain  de  tt^Ës»  d'Alhèaes  josqiTvi  w  s.  —  U 
thfse  française  est  eomacrée  â  des  JfadfcercAi  famrierrir  é  Fkaiaén 
de  te  pâmtmn  tl  te  ta  foilpliirt  ekrititmma  m  OneU  «naaf  fa 
faerfUe  de*  vvaodwfes  iThorin).  La  modeaUe  de  et  tîm  ot  jadt- 
Oée,  ar  M.  Ba;et  ne  ixnrait  préiaKlre  être  oomptel  et  défloilif  ar 
un  8qietsiissîTas(ee(<(DiB'aTait  été,  jusqu'ici,  qa'dBeurè  parles  M*- 
cfaMognesi  nais  il  ne  faodrail  pas  croire  qoebtbéeetnuiqiied^Hilé 
et  qw  les  idées  gënênles  ca  aoîenl  abaeaUs.  Au  oontraîR  c'eal  |v 
les  idées  générales  ipii  en  Rsortent  que  le  travail  de  M.  Bayei  oAt 
un  vif  ialérèt  a  rbistorien  an»*  bien  qu'à  l'airbêologue.  Il  n'est  pet 
indiffërPDt  pour  l'histoire  de  CEslise  de  saroir  que  ta  sralpture  et  b 
peioUire  chrétiennes  de  TOrient  se  sont  développées  en  meut 
temps  et  de  la  même  manière  qu'en  Oxidenl,  et  ont  adopté  Inmésn 
sjmboks:  que,  prenant  pourpoint  de  départ  iesima^es,  les  (bniMsdeil 
connues,  elles  ont  donné  naissance  à  un  art  »mple,  libre.  naif.emprelBl 
de  la  tendresse  et  de  la  sérénité  des  premiers  évangiles-,  qu'an  con- 
traire le  triomphe  de  l'Ë^lise  arec  Coaslanlîn  marque  le  connoeii- 
cement  d'un  art  nouveau,  oii  les  tjpes  simples  et  toudiants  dt 
l'époque  primitive  sont  remplacés  par  des  types  majestueux.  ofBddi 
pourainsidire,  environnés  de  splendeur  et  empreints  d'une  {rrandenr 
presque  terrible;  que  l'art  bvzanlin.  ou  pour  mieux  dire  gréco-orieatal, 
exerce  alors,  surtout  par  la  mosaïque,  une  înfluenee  prédominuiK 
même  en  Occident;  et  qu'enfin  le  rôle  sacré  des  images  dans  l'EfllM 
orientale  a  contribué  à  fixer  ces  types  immobiles  qui  ont  donnée 
l'art  byzantin  son  caractère  traditionnel.  La  plus  grande  partie  de  M  J 
thèse  de  M.  Bayet  échappe  au  cadre  que  nous  noua  sommes  trac^  eCa 
nous  ne  pouvons  nous  arrêter  à  >  louer  une  grande  dislinction  dsJ 
sljle  et  un  viraenliment  artistique,  mais  nous  tenions  à  la  sJgi 
L'auteur  occupe  la  seule  chaire  d'art  et  d'antiquités  chréticsDes  q 
existe  encore  dans  l'enseignement  de  l'Étal  cl  a  introduit  ainsi  i 


nos  Facultés  un  genre  d'éludés  tout  nouveau.  Il  avait  été  devancé 
dans  cette  voie  par  M.  Miint£,  avant  lui  élève  de  l'Ëcole  de  Rome  et 
aujourd'hui  bibliotliécaire  de  l'Ëcole  des  Beaux-Arts.  Celui-ci  vient 
de  donner,  dans  la  Bibliothèque  des  Ëcoles  de  Borne  et  d'Athènes,  un 
exemple  de  la  manière  dont  l'érudition  et  la  critique  liistoriques 
peuvent  être  appliquées  à  l'hisloire  de  l'art,  par  son  travail  sur  les 
Arts  à  la  cour  des  Papes  au  XV'  et  au  XV!"  s.  (fasc,  4  et  9)  dont 
les  deux  premières  parties  s^étendent  jusqu'à  la  Un  du  pontillcat  de 
Paul  li.  M.  Miintz  y  étudie,  d'après  les  documents  des  archives 
romaines,  un  des  cotés  les  plus  brillants  du  gouvernement  des  Pon- 
tifes romains,  leur  rùle  de  protecteurs  des  arts,  en  même  temps  qu'il 
rournit  à  l'histoire  de  l'art  de  précieux  et  sûrs  éléments  de  contrôle. 
Par  cet  ouvrage  capital,  comme  par  ses  articles  de  ta  lletius  critique, 
'  à)i\a,Itevue archéologique, àK\a.Gazette des  Beaux-Arts,  il  a  prouvé 
qu'il  a  su  embrasser  dans  son  ensemble  tout  le  développement  de 
l'art  chrétien,  à  la  fois  en  historien  et  en  archéologue.  Nul  plus  que 
lui  ne  serait  capable  d'inaugurer  à  Paris,  qui  en  est  encore  privé,  un 
enseignement  semblable  à  celui  dont  M.  Bajet  a  été  cliargé  à  Lyon  ' . 
MoïBi  AGB.  —  De  tous  les  problèmes  de  l'histoire  du  moyen  âge, 
il  n'en  est  point  de  plus  obscur  que  celui  des  origines  celtiques  de 
notre  patrie;  il  n'en  est  point  surtout  sur  lequel  on  ait  répandu  plus 
I  d'idées  fausses,  d'aflirmations  sans  preuves,  et  où  l'imagination  et 
i  la  supercherie  littéraires  se  soient  donné  plus  librement  carrière.  Les 
~  rêveries  des  cellomanes  sont  sans  doute  depuis  longtemps  condam- 
oées  parmi  les  vrais  savants,  mais  elles  sont  encore  répandues  dans 
le  public  et  même  dans  les  livres  d'éducation.  11  n'exislait  point 
jusqu'ici  d'ouvrage  général  et  d'une  lecture  facile  où  IVissenl  exposés 

»îes  résultats,  les  vues  nouvelles,  les  négations  et  les  doutes  de  nou- 
'Veaux  de  l'érudition  moderne.  M.  de  Valrogcr  l'a  entrepris  dans  son 
volume  :  Les  Celtes,  la  Gaule  celtique  (Didier),  où,  bien  qu'il  ait 
Spécialement  pour  but  d'examiner  si  l'on  peut  trouver  dans  les  insti- 
tutions celtiques  la  source  de  quelques-unes  de  nos  institutions  du 
moyen  âge,  il  a  voulu  réunir  tout  ce  qu'on  sait  aujourd'hui  de 
positif  sur  les  Celtes  de  Grande-Bretagne,  d'Irlande,  d'Ecosse,  de 
Gaule,  et  réfuter  les  fables  si  longtemps  répandues  sur  ce  sujet. 
Tout  n'est  pas  également  a  louer  dans  le  livre  de  M.  de  Valroger,  Il 
y  a  de  la  confusion  et  du  vague'  dans  de  nombreuses  parties  de  son 

1.  C'est  i  l'Eculeilefl  Ilaules-ËludeB  qu'un  enseignement  de  ce  genre  rcndrail 
te  plus  de  «crricM,  el  Irouicraîl  le  pJus  facileinenl  des  éteves  Aérieui. 

2.  Nous  adreuerous  ce  reproche  en  parUculier  au  chupiire  sur  la  reli^OD  de« 
Gaulois.  H.  Gùàot  vienl  jualement  de  Irailer  ce  sujet  dans  un  article  au«i  précis 
qu'élégant  de  ï Encyclopédie  des  selencf4  retigifitset,  article  tiré  à  part  (ffjuiue 


K  &  IL  de  Talrager,  qw  b  e 
.On 
de  fttrier  dsB  doliMBS  et  da  iBeiiliire  coBuie  de  meo 
■iwmeat  eeltiqaes,  de  reprâeatir  ks  druides  o 
loi  lot  doctrines  d'im  «piritsalisiiie  époR,  de  awâdcrar  les  f/tods 
gêBoha  on  te  Mytf^  «te  terdei  tname  rexiressioa  des  uvytima 
de  Dwaian  du  i"  siècle  avant  J.-C.  FÎ]s,àliiendesfievils,desGan- 
loia  qu'a  eooDus  J.  Cêear,  par  le  canctére  et  les  mœurs,  nous  xnt» 
désappris  dès  le  ir  giècle  leur  langue,  leurs  ÎDStitulMo»  d  lears  idm, 
et  ouUe  révolution,  »  profonde  qu'elle  ait  été,  o'a  pu  lee  bire  nf»- 
nJtrr.  nous  avons  été  trop  complèteiiieot  romaaisés,  cbristàoisés  tt 
germanisés. 

tiCS  études  de  M.  Double  sur  Bnauhaut  et  sur  le  Am  fiojw- 
bert  (Fischbacber)  sont  les  erreurs  et  les  amusements  d'un  bocoa» 
d'esprit  qui  ne  se  doute  giière  de  ce  que  c'est  que  la  critique  bisl»- 
rique.  Il  croit  travailler  d'après  les  sources  parce  qu'il  se  sert  des 
auteurs  du  moyen  âge,  mais  il  mélange  les  compilations  d'époqu 
postérieure  avec  les  sources  originales,  les  légendes  avec  les  ûiiti 
autlienliques  ;  il  choisit  au  gré  de  sa  f^Laisie  les  témoignages  qui 
lui  plaisent  le  plus,  et  contredit  au  besoin  les  textes  sans  autre  auto- 
rité que  celle  de  ses  conceptions  personnelles.  H  taS\.  de  llninehaut 
une  femme  de  génie  calomniée  et  de  bagobert  le  type  d'un  g 
monarque,  et  son  admiration  s'exprime  en  accents  d'un  lyrisme  q 
ces  souverains  demi-turbares,  chez  qui  la  luxure  et  la  cruauté  ■ 
mélenlà  d'incontestables  qualités,  ne  méritent  pas  d'exciter,  H.  I 
a  imité  avec  exagération  ce  qu'il  y  a  de  plus  contestable  dus  t 


de  lu  religion  du  GaïUoU,  Fiscbbacher].  Il  y  résume  1m  raK»  noâcM  f 
ci«M  que  nous  passédlot»  anr  lei  iiiinUia,  le  culte  rt  les  prttres  de  Ta 

Gaule. 
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procédés  d'Auguslin  Thierry,  mais  sans  avoir  pu  s'approprier  son 
tact  historique  et  littéraire. 

C'est  encore  si  l'École  de  Rome  que  nous  devons  deux  excellents 
mémoires  de  M.  Elle  Berger,  qui  forment  le  e*  &sc.  des  Écoles  de 
Rome  et  d'Athènes.  Le  premier  est  consacré  à  vingt-cinq  mss.  de  ta 
hihlJolhéque  du  Vatican  relatifs  à  l'Iiiatoire  de  France  et  dont  un 
grand  nomhre  contienuent  des  compilations  se  rattachant  aux 
Grandes  chroniques  de  Saint-Denis.  On  reconnaît  dans  ces  notices 
l'heureuse  application  des  principes  dont  M.  L,  Delislc  a  donné  le 
premier  l'exemple  et  le  précepte  et  qui  font  aujourd'hui  loi  en  ces 
matières.  Le  second  mémoire  est  un  travail  critique  sur  Richard  le 
Poitevin.  Ce  compilateur  rédigea  dans  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle 
une  courte  clironique  de  l'Aunîs  et  une  grande  chronique  univer- 
selle qui  n'ajamais  été  publiée  intégralement  et  dont  nous  possédons 
quatre  rédactions  dont  trois  sont  l'œuvre  de  Richard.  M.  Berger  a  déter- 
miné ce  point  délicat,  avec  beaucoup  de  sagacité,  par  l'étude  com- 
parative des  mss. ,  analysé  les  sources  qui  ont  servi  au  compilateur, 
fkit  ressortir  et  puhlié  les  passages  originaux  ou  tirés  de  sources 
perdues  qui  se  trouvent  dans  les  dernières  rédactions  et  dans  la  chro- 
nique d'Aunis.  Peut-être  l'analyse  des  sources  pourrait-elle  avoir 
une  précision  plus  grande  encore.  Il  n'aurait  [»&  été  inutile  de 
donner  un  tableau  complet  des  renvois  aux  sources,  chapitre  par 
ipitre. 

L'élude  de  M.  H.  Pasquier,  directeur  de  Técole  Saint-Aubin 
A' \.DgRvs,  sur  Baudri,  abbé  de  Bourgueil,  archevêque  de  Dol,  10^6- 
H30  (Paris,  Thorin;  Angers,  Lachèse  et  Dolbeau),  est  traitée  au 
point  de  vue  de  l'histoire  httéraire  plutôt  qu'au  point  de  vue  de  la  criti- 
que historique,  et  il  est  vrai  que  Baudri  a  une  médiocre  valeur  comme 
bîslorien,  tandis  que  comme  abbé  poète,  savant,  lettré,  ce  bel  esprit 
une  des  figures  intéressantes  du  \\'  siècle.  M.  Pasquier  a  un  peu 
'foit  son  héros  qui  parait  avoir  été  surtout  un  homme  aimable  et 
Ilivé,  mais  nullement  un  saint  ou  un  grand  caractère.  Il  pemt 
ivec  un  peu  trop  de  complaisance,  d'après  les  poésies  mêmes  de 
"  ludri,  l'intérieur  des  monastères  du  xi^  siècle;  mais  il  a  soigneu- 
:Bement  étudié  son  sujet,  il  nous  apporte  sur  les  études  et  les  travaux 
|Ultér^res  de  cette  époque  d'utiles  et  curieux  renseignements;  etenfm 
il  a  su  ajouter  plusieurs  traits  nouveaux  et  importants  à  la  biogra- 
phie de  Baudri.  Il  a  écrit  un  chapitre  très  intéressant  sinon  très 
Imparltal  du  l'histoire  des  mœurs,  des  idées  et  des  lettres  au  moyen 
âge. 

".   Pasquier  ne  s'entendrait  pas  sur   ce  sujet  avec  M.  Raoul 
[iRosièrcs  qui  vient  de  publier  ses  Rccherchen  critiques  sur  l'hitloire 
Hision.  X.  2-  FASG.  30 


3»4  BULLETIII   BISTaUQIIE. 

religieuse  de  la  France  (Laisney)  avec  le  but  avoué  de  décléricatitfr 
notre  hisLoire.  M.  R.  Rosières  est  un  homme  d'esprit  et  un  homme 
1res  instruit;  il  y  dans  son  livre  beaucoup  de  vigueur  et  d'origînalilÀ, 
de  pensée;  j'ajouterai  qu'il  s'y  trouve  une  grande  part  de  vérité, 
on  ne  l'envisage  que  comme   une    réHitation  des  exagérations 
sens  contraire  d'un  Ozanam  ou  d'un  Montalemberl,  on  y  troui 
beaucoup  à  louer.  On  le  lira  avec  fruit  pour  apprendre  quels  vices 
ont  de  bonne  heure  corrompu  le  monachtsme,  quels  liens  ratta- 
chent au  polythéisme  antique  le  culte  catholique,  combien  frivole  «a 
supertitieuse  était  souvent  la  piété  du  mojen  âge,  combien  di&soli 
étaient  souvent  les  mœurs  du  clergé,  combien  grande  était  son  îgD< 
rance,  quelle  large  part  l'esprit  laïque  et  les  passions  raondaïi 
curent  dans  les  croisades  ou  dans  la  création  de  l'architecture  gotl 
que.  Mais  le  point  de  vue  auquel  se  place  M.  Rosières  nous  paraît 
el  si  l'on  cherche  dans  son  ouvrage  une  image  vraie  et  complète  de 
société  chrétienne  du  moyen  âge,  on  s'exposera  à  de  graves  erreurs. 
Bien  loin  que  l'on  ail  jusqu'à  ce  jour  exagéré  le  riMe  de  la  religiun  et 
de  l'Église  dans  notre  histoire,  on  l'a  diminué  au  contraire,  du  moins 
dans  notre  enseignement  ofllciel.  Etudier  ce  rôle  dans  un  esprit  hos- 
tile, pour  le  rabaisser  ou  le  nier,  c'est  se  refusera  comprendre  oe  qui 
a  bit  la  grandeur  même  du  moyen  âge.  Malgré  les,  vices  du  clergé 
et  des  fidèles,  malgré  la  puissance  des  passions  mondaines  et  bru- 
tales, c'est  à  l'Église  que  le  moyen  âge  a  dû  ses  aspirations  les  pins 
élevées,  ses  plus  hautes  vertus,  la  plus  grande  part  de  sa  beauté  el 
de  sa  grandeur.  Si  l'on  n'est  pas  capable  de  comprendre  les  nobles 
câtés  du  catholicisme,  et  même  dans  une  certaine  mesure  de  sympa- 
thiser avec  eux,  on  n'est  pas  capable  de  comprendre  le  moyen  âge,  de 
même  qu'il  faut  comprendre  les  grands  côtés  do  la  monarchie  pour 
comprendre  notre  histoire  de  s^nl  Louis  a  Louis  XIV,  Lorsque 
M.  Rosièresditqu'iIfô,utdriroyafùfrett^ric/ericaJM^rhistoire,  il  com- 
met à  notre  avis  un  double  contre-sens  historique.  Ce  qui  donne  à  une 
société  une  valeur,  un  caractère,  une  influence,  c'est  l'esprit  qui  l'a 
conduite,  le  but  qu'elle  a  poursuivi,  l'idéal  auquel  elle  a  aspiré;  les 
vices,  les  faiblesses,  les  crimes  ne  sont  que  les  ombres  inévitabl 
du  tableau.  La  société  du  moyen  âge  a  été  une  société  chrétienne 
catholique,  et  quand  au  iiii'  siècle  la  France  exerçait  une  si  puit 
influence  sur  l'Europe  entière,   c'était  comme   nation   féodale 
catholique.  Les  admirateurs  enthousiastes  de  cette  société  la  cotD- 
prennent  peut-être  après  tout  mieux  encore  que  ses   détracteurs'. 
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t.  O'esl  ainsi  par  eieraple  que  M.  de  Ribb«,  dan»  les  (rois  ouvragée  ()a'ïl  a 
ucré«  à  l'élude  des  IMres  de  ration  ou  mémoires  domestiques  d«s  m 
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N'en  voir  que  les  vices  et  les  cûlés  inférieurs,  c'eaL  dans  un  tableau 
de  Rembrandt  supprimer  le  centre  lumineux  pour  ne  regarder  que 
l'ombre  qui  le  feit  valoir;  c'est  tomber  dans  la  même  erreur  que  ces 
f^atiques  étroits  qui  condamnent  la  philosophie  du  tviii"  siècle  parce 
que  Rousseau  a  abandonné  ses  enfants,  ou  qui  dans  la  Révolution 
française  ne  veulent  voir  que  les  émeutes  et  les  massacres. 
I       M.  Boucher  de  Molandon  vient  d'ajouter  un  chapitre  important 
\  fax  études  si  consciencieuses  d'histoire  locale  qu'il  donne  depuis 
vingt  ans  à  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais.    Grâce  à  de 
patientes  recherches  entreprises  de  concert  avec  M.  J.  Doinel,  il  est 
arrivé  à  élucider  d'une  manière  à  peu  près  dênoiUve  la  question  si 
controversée  de  la  descendance  de  la  famille  de  Jeanne  d'Arc,  ques- 
I  tion  sur  laquelle  MM.  de  fiouteiller  et  de  Braux  avaient  déjà  réuni 
\  de  nombreux  documents  (cf.  Eev.  hnt.  VII,  384),  Le  mémoire  de 
f  M.  de  Molandon  sur  La  famille  de  Jeanne  d'Arc,  son  xéjour  dans 
I  fOrUanuis  (Orléans,  Herluisonl,  se  distingue  avantageusement  de  la 
I  plupart  des  travaux  de  généalogie  par  la  clarté  et  l'intérêt  qu'il  a  su 
I  donner  à  des  discussions  d'une  importance  secondaire,  et  par  la  fer- 
meté de  sa  critique.  Il  condamne  définitivement  les  (tlialions  imagi- 
L  naires  qui  se  rattachaient  à  Pierre  du  Lis,  l'ainé  des  frères  de  Jeanne 
'  d'Arc,  Bliations  encore  acceptées  par  MM.  de  Bouteiller  et  de  Braux  ; 
I  et  il  donne  en  passant  de  curieux  détails  sur  la  fausse  pucelle  Jeanne 
I  de  Scrmaize,   qu'il  distingue  de  la  dame  des  Armoises  avec  qui 
M.  Lecoy  de  la  Marche  l'avait  confondue. 
Nous  signalons  toujours  avec  plaisir  les  essais  d'histoire  locale; 
[  rien  ne  nous  l^it  mieux  pénétrer  en  eitet  dans  l'intimité  de  la  vie  de 
nos  pères,  et  l'on  y  trouve  toujours  de  précieux  renseignements 
économiques  ou  sociaux.  M.   Nérée  Ouépat  n'avait  pas  â  sa  dis- 
position  pour   écrire  VHistaire  du  iHllage  de  Woippy  près  Metz 
(Metz,  Sidot;  Paris,  Dumoulin)  de  documents  complets  et  suivis; 
il  a  su  pourtant  réunir  et  coordonner  avec  méthode  et  d'une 
manière  tr^  instructive  tes  textes  qu'il  a  pu  recueillir  et  qu'il  laisse 
le  plus  souvent  parler  eux-mêmes.  Les  détails  qu'il  donne  sur  les 


famiikiH  noblp»  [Les  famiUes  et  la  iocUU  m,  France  avant  la  Rfyolulion. 
*•  éd.,  a  vol.:  Vne  fatnillt  au  XVI'  s.,  3-  éd.;  le  Livre  de  FamUU.  Maine, 
Toun),  nous  permet  d'apprécier  tout  ce  qu'il  y  eut  de  haulea  verlus.  à'auaUrlU, 
àv  déainléreaftemeat.  marne  ik  des  époque«  coonaes  pour  le  reUcheinenl  dsB 
iQivufB,  Ces  tifres  charmants  devraient  ^Ire  lus  dans  toutes  les  ramilles,  el  ils 
toornissent  k  l'historien  de  précieux  rcDseignenieiits.  11«  luiouTrent  une  suurm 
Baouvelle  et  lrè»-ricbe  d'inroriimlion»,  el  lui  enseignent  â  ne  pas  ac^^rder  une 
MHuMe  exclusive  au  témoigoage  de  la  littérature  et  des  mémoires  de«tiné«  t  In 
nfaticilé. 
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M.  GcèkMt  a  afaM«  4hi  M  fine  w  k»  fl^i«Ha  *fa  I 

ki  ptai  esaifGiIdéi  de  riHlâre.  C^a  ti 
cUeetio^Bte  qw  edfe  dn  c 
qne*.  Ob  râqM  de  veim  rditiM  de  oneà  «■«■•  a  ■>  a  s  E» 
lUé  que  te  rhénans  HHllaM.  rt  de  (knfar  b  «sa  d-H  M 
daoi  «e  qui  n'a  si  qne  b  fanncL  Ia  OHMEi  ■VérioBKS  <b  b  laa»- 
anrt.  «n  Italie  oui  été.  &tfris  M.  GcMut.  b  Oertè  ■ 
U  Uberté  munidpale,  la  II 

cDler  la  question  de  savoir  â  la  libertÉ  ialfSedHSe  fiait  V 
grande  eo  Italie  qa'alUean  et  a  la~ 
langue  d'oïl-,  quant  à  la  Dbertê 
contournes  de  llandre.  «l  la  tradilioa  ftaiwiqwr  cttit  plu  Éitti 
CODStaotiiH^le  qu'ea  Italie.  Ce  que  H.  Gelifaurt  a^dk  la 
leeondaim  de  la  Renaissanoe,  les  onUiplea 
ont  peutrétre  ai^  aulant  que  les  tauaes  supérieures.  Un 
tel  que  la  Renaissance  a  été  produit  par 
qu'elles  échappent  à  l'analyse,  et  préteodre  les  classer  auivvtf 
îiMporlance  est  tout  â  (ail  vaîu.  L'eustenoe  de  tel  ou  td 
géoic  a  pu  avoir  autant  d'inHuenœ  que  le  régime  politique  do  pqii 
et  les  relations  commerciales  de  Venise  ou  de  Pîse  ont  peul-tevib 
autant  que  les  souvenirs  de  l'anliquilé.  Dans  un  pareQ  problime,  il 
est  impossible  de  conclure  de  l' existence  de  cerlaines  prêmisea  »  U 
néceasité  de  telle  ou  telle  conclusion,  car  on  peut  soutenir  avK  BW 
é^e  vraisemblance  que  la  monarchie,  l'aristocratie  ou  la  démocnlit. 
l'état  de  paix  ou  l'état  de  guerre,  les  petits  centres  ou  les  gnin)» 
oif^lomérations  sont  les  conditions  les  plus  proprts  au  dévflupp^ 
ment  d'une  civilisation  brillante.  Aussi  n'est-ce  point  le  cjile  philo- 
sophique et  démonstratif  du  livre  de  M.  Gebhart  que  nous  loueruis; 
mais  le  tableau  brillant  et  plein  de  taiis  du  cadre  dans  lequel  Ii 
Renaissance  ilalieime  s'est  développée  el  des  premières  maniiestï- 
Lions  de  ce  magnilique  épanouissement.  Ce  que  M.  Burckbardl  aviil 
exposé  sous  une  forme  plus  didactique  et  plus  méthodique  data  » 
Cuilvr  der  Renaissance,  en  insistant  sur  le  moment  de  l'ftpogce  el 
même  de  la  décadence,  M.  Gebhart  nous  le  montre  sous  une  forme 
plus  bttéraire  pour  l'époque  des  origines.  Il  y  a  des  incerliludes 
dans  aa  critique  (cr.  p.  34fi-347  sur  Malespini  el  Dinoj,  mais  on  ilvit 
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rendre  hommage  à  l'abonJance  do  ses  informations,  à  la  largeur 


I 


Temfk  MODERAS.  —  Savonarole  est  un  des  types  les  plus  étranges 
de  la  Renaissance  italienne.  Homme  du  moj'en  fige  par  son  fknatiame 
mystique,  par  sa  haine  de  rantiqiiité  païenne,  il  est  homme  moderne 
par  ses  aspirations  démocratiques,  par  sa  passion  pour  la  réforme 
de  l'Église  qui  le  fiiit  entrer  en  lutte  avec  la  papauté  et  le  classe  légi- 
timement parmi  les  précurseurs  de  Luther.  Il  oITre  aux  historiens  el 
RUK  moralistes  un  phénomène  psychologique  irritant  et  attrayant. 
Le  P.  Bayonne  dans  son  Étude  sur  J.  Sai^narote  (Pou&sielgue)  n'en 
fera  pas  beaucoup  avancer  la  solution,  car  il  apporte  à  l'examen  de 
la  question  un  double  parti  pris  :  celui  de  tout  admirer  chez  le 
î.  Jérôme  de  Ferrare,  el  celui  de  ne  jamais  trouver  son  orthodoxie 
catholique  en  défaut.  Son  livre  est  moins  une  élude  historique  qu'un 
mémoire  apologétique  pour  un  procès  en  canonisation.  La  critique 
du  P.  Bayonne  est  d'une  naïveté  touchante.  Non  seulement  il  admire 
la  justesse  des  prophéties  de  Savonarole,  mais  il  admet  l'authenli- 
cilé  d'une  soi-diaanl  lettre  de  François  de  Paule  où  la  destinée  du 
F.  Jérôme  est  racontée  dès  1479  dans  ses  moindres  détails*.  Toute- 
fois le  livre  du  P.  Bayonne,  écrit  avec  cette  ardeur  qpe  donne  une 
conviction  profonde,  n'est  pas  sans  intérêt.  On  y  voit  mieux  qu'ail- 
leurs lea  mesquines  intri^mes  monacales  qui  onl  contribué  l'i  la  perte 
de  Savonarole,  en  particulier  celles  de  la  congrégation  toscano- 
romainc;  les  documents  nouveaux  publiés  par  M.  Gherardi  (cf.  Rev. 
hiâl.  IX,  270,  421)  sonlmis  en  œuvre  pour  la  première  fois;  diverses 
erreurs  de  détail  de  M.  Villari  sont  corrigées.  Si  dans  le  portrait 
tracé  de  Savonarole  l'homme  politique  est  laissé  dans  l'ombre,  le 
prédicateur,  le  réformateur  religieux  est  mis  en  pleine  lumière.  Enfin 
la  dernière  partie  du  volume  contient  les  détails  les  plus  précis  et  les 
plus  intéressants  sur  les  jugements  divers  dont  le  F.  Jérôme  a  ètfi 
l'objet  de  la  pari  des  chefs  de  l'Ëglrse  et  sur  le  culte  que  les  domini- 
cains n'ont  jamais  cessé  de  lui  rendre. 

On  lira  avec  grand  profit  l'étude  de  M.  Vaesen  sur  la  Juridiction 
eommercitile  à  Lyon  sous  tancien  régime  (Lyon,  A.  Brun).  Lyon  avait 
succédé  au  xV  siècle  comme  centre  des  relations  commerciales 
internationales  aux  célèbres  foires  de  Champagne.  Le  tribunal  du 
Conservateur  des  privilèges  royaux  des  foires  de  Lyon  exerça  de 
1483  à  1795  une  juridiction  très  étendue  dont  l'iniluence  s'exerça 


I.  Lp&  KollaDilistes  ont,  il  y  it  deui  sièries,  répudié  u»  cornnlIiiL'»  fourberies. 
r  Maiï  les  écrivains  ecciésiastlqnes  et  les  Jéeullcs  surloul  lont  loin  d'Ctre  «ujour- 
d'huJ,  romme  crîli(|ues,  ce  (|u'lIs  étaient  il  y  a  deux  ïiiècles. 


même  au  delà  des  froDUères  da  roraniDe  ei  fol  le  modèle  des  iribn- 
naux  de  oommeroe  établis  par  URéroliitiQO.  M.  Yaesen  a  analysé  am 
une  grande  clarté  les  Tîds^bides  de  celte  insUtatk»,  qui  fût  pendal 
près  de  deux  ^èdes  en  rivalité  af«c  le  Coosaht  de  la  ville,  et  qn 
depuis  ItôS  se  confondit  avec  lui,  et  il  a  &iteooiiaitre  les  privilèges, 
la  oompéleDCie^  la  législation  et  la  proeédure  de  la  Conservaiitm. 

Éro<Kc  coxTcxroauKE.  —  M.  C.  Roussel  lire  la  meilloire  et  b 
plus  noft»le  venfieanee  des  mesquins  prqugés  qui  lui  ont  &it  perdre 
ses  fondions  d  archiviste  du  ministère  de  la  guerre  en  montrut 
lexccUent  parti  qu  il  savait  tirer  des  doeuments  eonfiés  à  sa  garde. 
Après  la  guerre  de  Crimée^  c  est  la  Comqmêie  d'Alger  (Pion)  qu'il  noos 
raconte.  U  ne  s'es4  pas  proposé  d'écrire  antre  chose  qu'un  rédt  pure- 
meot  militaire  composé  d*après  des  documente  inédits  d'une  autorité 
incootestahle.  U  ne  cherche  pas  le  pittoresque,  il  n'étudie  pas  ks 
causes  ou  les  contre-coups  politiques  des  événements  qu'il  raconte. 
Td  qu^il  esu  dans  sa  sobriété  élégante,  ce  récit  d'une  entreprise 
aussi  légitimement  oonçue  ci  sagement  combinée  que  Uen  conduite 
est  une  belle  page  de  notre  histoire  militaire. 

D  est  trisle  de  tomber  de  e^e  brillante  conquête  aux  humiliatioiis 
de  la  diplomatie  impériale  en  4966.  On  connaissait  d^à  presque  toos 
lesdèiailsdesnwmationsquell.  Bothan  retrace  dans  son  livre  sur  li 
poiiiiqwe  fromemise  es  4S66  C  Lév}),  mais  il  les  a  réunis^  éclairéBde 
traits  nouveaux,  ei  en  a  ûût  jaillir  une  lumière  accablante.  Ge<pD 
a  perdu  lempire^  ce  n est  pas  le  manque  de  clairvoyance  chez  les 
agents  de  la  diplomiùe  française^  ce  sont  les  incertitudes  d'un  soufenin 
habitue  à  tout  resoudre  par  lui-même  et  qui  n'avait  [dus  la  luciditéd'es- 
prit  ni  la  fermeté  de  Tc4antê  d  où  peuvent  sortir  les  résolutions  fortes 
et  sages.  n*a\ant  ni  coniK4e  parlementaire  sérieux,  ni  cabinet  res- 
ponsable, entoure  seulement  de  nûnistres  divisés  d'opinion  entre  eia 
et  désireux  de  meure  leur  responsabilité  à  l'abri  derrière  celle  du 
maître,  et  qui  enfin,  grise  de  chimères  et  de  rêves,  en  même  temps 
que  dépourvu  de  sens  moral,  se  laissa  entraîner  à  une  politique  ou 
rinlelligeare  faisait  de^t  aussi  bien  que  Thonnéteté. 

Cette  politique  a  eié  caractérisée  avec  autant  de  finesse  que  de 
haute  impartialité  dans  ks  remarquables  études  d'histoire  contempo- 
raine que  M.  A.  Lero>  Beaulieu  a  réunies  sous  le  titre  de  :  Un  Ewift- 
Ttwr^  mm  Pape,  mm  Roi,  «ae  Restmmraiiom  i Charpentier),  où  l'on 
admire  une  sagacité  d'observation  et  une  sérénité  (te  jugement  bteo 
rares  chez  ceux  qui  ccri vent  sur  Fepoque  contemporaine,  surtout  quand 
ils  V  joignent,  comme  M.  Leroy  Beaulieu,  un  vif  sentiment  patrio- 
tique et  le  culte  des  libertés  modernes. 

On  ne  demandera  pas  la  même  impartialité  à  ceux  qui  ont  pris 


'  part  comme  principaux  acleurs  aux  grands  événements  de  l'bisloife, 
I  mais  on  peut  leur  demander  une  certaine  réserve  modeste  quand  ces 
[  événements  ont  déjoué  toutes  leurs  prévisions  et  ruiné  les  causes 
'  qu'ils  défendaient.  M.  Emile  Olliviern'estguèreaccessibleàcet  ordre 
de  sentiments,  et  il  gâte  ses  grandes  qualités  par  l'absence  de  celle 
qui  les  fiut  toutes  vaJoir  :  la  mesure.  Son  ouvrage  sur  l'Église  et 
l'État  au  Concile  du   Vatican  (Garnier,   2  vol.  in-18)  est  remar- 
quable à  bien  des  égards;  on  y  trouve  une  grande  érudition,  mais 
elle  s'étale  trop  ;  l'écrivain  est  éloquent,  mais  il  se  complaît  dans  son 
i  éloquence  et  la  délaie;  il  a  des  idées  souvent  justes  et   toujours 
j  élevées,  mais  il  laisse  trop  éclater  la  conviction  que  lui  seul  a  des 
idées  élevées  et  justes.  Il  est  évident  qu'a  ses  yeux  la  seule  ini^illibi- 
lité  réelle  proclamée  en  I HIO  n'est  pas  celle  du  Pape,  mais  celle  de 
'   H.  Emile  Ollivier.  Ajoutez  à  cela  qu'il  a  fondu  deux  livres  ensemble  : 
l'un  qui  est  uue  histoire  du  concile  du  Vatican  et  l'autre  qui  est  une 
théorie  des  droits  respectifs  de  l'Église  et  de  l'Ëlat-,  que  l'érudition 
théologique  et  canonique  la  plus  indigeste  s'y  heurte  a  des  morceaux 
d'éloquence  parlementaire,  à  des  dissertations  doctrinaires  et  à  des 
homélies  sentimentales,  et  vous  comprendrez  pourquoi  l'ouvrage  de 
M.  Ollivier  est  si  difUcile  à  lire,  quoiqu'il  mérite  d'être  lu. 

M,  Maxime  Du  Camp  vient  d'ajouter  un  3'  volume  à  ses  Convul- 
sions de  Paris  iHachette).  Moins  dramatique  que  le  premier,  moins 
pittoresque  que  le  second,  il  est  peut-être  celui  qui  est  le  pUis  satis- 
faisant au  point  de  vue  hislxirique  par  l'abondance,  la  sûreté,  la  pré- 
cision des  détails.  Il  contient  le  récit  du  sauvetage  du  ministère  de 
ta  marine  et  de  la  Banque  de  France.  M,  Du  Camp  a  pu  recueillir  les 
témoignages  des  hommes  de  cœur  et  de  tête  à  qui  on  a  dû  la  con- 
servation de  tant  de  vies  humaines  et  d'une  partie  de  la  fortune  de  ta 
France;  il  tes  a  comparés,  contrôlés  avec  conscience  et  critique,  et 
l'on  peut  dire  que  sur  ces  deux  points  une  lumière  complète,  indis- 
I   eulable,  a  été  faite. 

'  Le  livre  deM.  Fiaux,  la  Guerre  civile  de  <  871  (Charpentier) ,  contient 
unemassede  faits  et  de  documents  qui  n'avaient  pas  encore  été  réunis 
dans  un  récit  suivi.  A  ce  point  de  vue  il  est  le  bienvenu.  Mais  ce 
réùt  est  loin  d'être  impartial  ;  n'établissant  aucune  différence  entre 
ceux  qui  représentaient  la  loi  et  ceux  qui  l'atlaquaient,  il  accepte 
tous  les  témoignages  qui  peuventdiminuerlaculpabililé  des  insurgés 
et  rejeter  ta  responsabilité  sur  te  gouvernement  de  Versailles. 
Aussi,  bien  que  l'auteur  ne  veuille  pas  être  un  apologist«  de  la  com- 
mune, et  qu'il  n'altère  pas  volontairement  les  faits,  il  y  a  dans  son 
livre  un  parti  pris  constant,  une  série  d'atténuations  d'un  côté,  d'aggra- 
vations de  l'autre,  qui  aboutissent  à  un  ensemble  tout-â-fail  faux. 
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La  valeur  de  l'œuvre  en  est  biea  diminuée,  et  le  labeur  i 
rable  qu'a  dépeasé  M.  Fiaux,  le  talent  qu'il  a  déployé,  n'ont  a 
qu'à  un  essai  qui  sera  considéré  seulement  comme  un  timoiç 
parmi  lanl  d'autres  dans  l'enquête  ouverte  sur  la  Conunune. 

OuraiGEs  D'ETiSEicmiEXT.  —  Le  petit  livre  de  M.  Van  den  B«rgsi 
VBistoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient  [Hachett*)  sera  le  biel 
venu  pour  les  élèves  des  classes  inférieures  et  moyennes  de  l'ense 
gnemenl  secondaire.  L'ouvrage  de  M.  Maspero,  qui  est  l'œuvre  d'ai 
maître,  d'un  érudit  créateur  et  original,  est  plutôt  fait  [our  les  pro 
fesaeurs  ou  les  élèves  d'un  esprit  déjà  mûr.  M.  Van  den  Berg,  qui 
n'a  pas  eu  d'autre  ambition  que  de  résumer  l'état  actuel  de  la  scieiioifl 
sous  une  forme  claire  et  attrapante,  nous  parait  y  avoir  pleinement 
réussi.  La  publication  de  livres  d'histoire  courts  et  d'un  petit  ft 
ornés  d'illustrations  bien  faites  d'après  les  monuments  origioaui,  I 
est  une  heureuse  innovation  de  la  maison  Hachette. 

Nous  ne  possédions  pas  jusqu'ici  â'Hisloire  de  l'AMiritès.t 
M.  L.  Léger  vient  de  nous  en  donner  une  (Hachette,  coUmUodJ 
Duruj)  qui,  bien  que  condensée  en  un  seul  volume,  est  cependant  dm 
lecture  facile  et  agréable  et  où  l'on  trouve  la  compétence  excepUoD-f 
nelle  d'un  homme  à  qui  les  langues  slaves  sont  aussi  famili^«â  ipeM 
l'allemand.  On  lui  reprochera  seulement  de  n'avoir  pas  bu  toujonnS 
conserver  le  calme  et  l'impartialité  qui  conviennent  à  l'historieil,! 
et  surtout  à  l'auteur  d'un  manuel  destiné  à  la  Jeunesse  des  Ijoê 
M.  L.  Léger  n'aime  pas  l'Autriche.  C'est  son  droit,  et  peut-étnl 
celte  passion  ajoute-t-elle  à  l'intérêt  de  son  livre;  mais  nousaurion&l 
préféré  que  cette  passion  fût  moins  visible. 

G.  .Mo:fOD. 


AtmQniTE, 


Un  bulletin  sur  les  travaux  relatifs  a  l'histoire  ancienne  e 
et  je  ne  parle  ici  que  des  travaux  faits  par  les  Italiens,  sans  m'n 
perdes  étrangers,  Français,  Allemands,  etc.,  demeurant  en  It^icil 
doit  s'étendre  sur  un  plus  vaste  domaine  que  dans  la  plupart  deaJ 
autres  pajs.  Si  l'on  ne  considère  que  les  travaux  d'un 
purement  littéraire,  —  critiques  ou  descriptifs,  —  on  risque  de  fkJnf 
tort  aux  Italiens.  Les  Italiens  se  trouvent  au  milieu  de  l'antiquité,  f 
Us  sont  entourés  de  ses  débris;  aussi  l'attention  des  énidits  sej 
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tourne-l-ftlle  tout  d'abord  vers  ces  débris  qu'ils  ejianlineDt  el  qu'ils 
ftiDt  connaître.  Pour  diriger  des  fouilles  eL  pour  les  rendre  profitables 
à  la  science,  comme  l'ont  f^it,  pour  ue  citer  que  les  plus  grands  noms, 
Rossi  pour  les  catacombes  de  Rome  et  Fiorelli  pour  Pompéi,  il  ne 
faut  pas  moins  de  sagacité  et  d'érudition  quepour  écrire  des  ouvrages 
historiques.  De  plus,  on  ne  doit  pas  oublier  que  les  Italiens  habitant 
des  vLles  qui  florissaient  déjà  dans  l'antiquité  ;  il  est  naturel  que  les 
efTorls  des  savants  tendent  à  faire  mieux  comprendre  l'histoire  ancienne 
de  leur  ville  natale  à  t'aide  des  traces  encore  existantes.  Aussi  les 
ibistoires  locales  sont-elles  fort  nombreuses.  L'étude  désintéressée  de 
l'histoire  ancienne  en  général,  et  de  l'Italie  en  particulier,  ne  vient 
pour  les  Italiens  qu'au  troisième  rang.  L'histoire  de  la  Grèce  et  de 
l'Orient  est  encore  moins  cultivée. 

Tel  est  l'ordre  que  Je  suivrai  dans  mon  bulletin  :  je  parlerai  en 
premier  lieu  des  fouilles,  en  y  ajoutant  quelques  remarques  sur  l'ëpi- 
graphie  et  sur  les  études  préhistoriques  qui  ont  pris  une  grande 
importance  en  Italie  j  puis  je  parlerai  des  travaux  sur  l'histoire  locale 
et  provinciale,  et  enfin  des  ouvrages  d'un  caractère  plus  général.  Si 
l'on  remarque  des  omissions  dans  mon  travail,  il  tkudra  l'attribuer 
à  la  difïlculté  que  l'ou  a  parfois  à  se  procurer  les  livres  nécessaires. 
Il  feut  fkire  également  remarquer  que  dans  ces  derniers  temps  on  a 
pris,  en  Italie  aussi,  l'habitude  de  publier  des  programmes  universi- 
taires, et  d'ajouter  à  la  partie  oltlcielie,  où  l'on  donne  des  renseigne- 
ments statistiques  sur  l'enseignement  supérieur,  des  travaux  d'éru- 
dition souvent  précieux  à  consulter,  et  qui  ne  sont  pas  publiés  sous 
une  autre  forme. 

L  Les  roDRLBs  et  lecss  aésuLTiTs.  —  Les  fouilles  sont  exécutées 
en  Italie  aux  frais  de  l'Ëtat,  des  communes ,  des  corporations  et  des 
particuliers;  elles  sont  sous  la  surveillance  de  la  SoprainCendenza 
dégli  sravi  e  musei  del  regno;  le  surintendant  actuel  est  M.  Fiorelli  ; 
"'  a  sous  ses  ordres  dans  les  diverses  provinces  el  localités  des  com- 
lissaires  el  des  inspecteurs  qui  envoient  leurs  rapports  à  la  surin- 
tendance. Celle-ci  en  fait  un  résumé  que  M.  Fiorelli  communique  à 
l'Aceademia  dei  Lincei,  et  qui  est  publié  séparément  dans  ses  Atli 
eous  le  titre  :  Notizie  dugli  scavi  di  anliekità  commvnicate  alla 
B,  Accademia  dei  Lincei  p.  orà.  di  S.  Ecc.  il  ministro  délia  pubblica 
istruzione.  Il  parait  chaque  mois  un  fascicule  accompagné  parfois  de 
planches.  On  trouve  encore  des  renseignements  sur  les  fouilles  dans 
le  Bullettino  deW  fnalUulo  di  eorrispondcma  archeolotjica,  n  Rome, 
fkil  imprimer,  à  titre  purement  privé,  dans  ses  Annali  des  rap- 

\r\&  importants  sur  cette  matière,  ùti  Institut,  qui  existe  depuis  un 
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demi-siècle,  el  aujourd'hui  comme  iosLiLut  de  i'eii^>ire  (Ffl 
a  ses  correspondanls  dans  loutes  les  viUea  de  l'Italie. 

A.  Baute-ltalie.  A  part  les  recherches  d'antiquités  préhisloriqtKt 
qui,  surtout  ici,  ont  été  poursuivies  avec  un  zèle  et  un  succès  rmat' 
quahles,  ce  sont  les  rouilles  sur  l'emplacement  de  la  colonie  ronMÎw 
Julia  Concordia  (près  de  Poptogruaro,  dans  le  territoire  de  Veniw. 
colonie  d'ailleurs  sans  importance  historique,  qui  ont  été  les  ]rius 
fructueuses  dans  ces  dernières  années.  On  y  a  découvert  uat  nécro- 
pole de  la  dernière  époque  de  l'empire  romain  d'Occident,  Concon^ 
avait  une  garnison  assez  importante  pour  la  protection  deg  frontièns 
souvent  attaquées.    De   là  l'intérêt    particulier  qui   s'attache  t 
pierres  tombales  des  soldais.  Les  inscriptions  qu'on  y  lit  ajoti 
beaucoup  à  ce  que  nous  savons  de  l'organisation  militaire  de  l'a 
pire  romain  en  décadence.  Un  Italien.  M.  Bertolini,  de  Portogni 
a  rendu  un  véritable  service  à  la  science  en  recueillant  et  en  publiaott 
inscriptions  de  Concordia.  Ses  mémoires  ont  paru  d'abord  < 
XArchiuiù  venelo,  plus  tard  dans  ie  Butletlino  deW  tnstUtttoilia 
archeologica.  A  Velleia,  ville  du  Parmesan,  retrouvée  au  siècle  di 
nier,  mais  ensevelie  sous  [erre  et  peu  visitée,  des  Touilles  r 
n'ont  fait  découvrir  que  l'emplacement  d'une  tombe  antêrieunl 
l'époque  romaine,  sans  nous  apprendre  rien  de  nouveau  sur  la  w 
romaine  elle-même.  —  La  Socieià  di  archeologia  e  belle  artiperA 
provincia  di  Torino  a  fait  des  fouilles  dans  l'ancienne  Industria  ■ 
Les  objets  trouvés  dans  celles  d'Adria  ont  été  rassemblés  dam  M 
collection  Brocchi,  â  Adria^  ils  montrent  que  déjà  au  v*  s.  av.  J.-G 
la  civilisation  grecque  avait  pénétré  dans  cette  localité.  —  Allk 
encore,  le  hasard  a  fait  fhire  des  découvertes  importantes  danafl 
Haute-Italie  ;  mais  noua  ne  pouvons  pas  entrer  ici  dans  tous  e 
détails. 

B.  Italie  centrale.  Ici  nous  pouvons  distinguer  trois  groupM  gi 
graphiques  qui  représentent  trois  époques  historiques  :  )'Ëinilie,| 
Toscane,  et  enlin  Rome  et  ses  environs.  En  Emilie,  nous  Irourl^ 
des  monuments  de  la  civilisation  la  plus  reculée;  en  Toscane,  o 
de  l'art  étrusque  -,  à  Rome,  à  part  les  découvertes  provenant  i 
fouilles  de  l'Esquilin,  ta  civilisation  romaine  proprement  dite,  I 
surtout  celle  de  l'époque  impériale.  A  Palestrina,  au  contraire,  t| 
découvertes  relatives  à  cette  ville  en  particulier  olTrenL  des  pn^èa 
d'un  grand  inlérêt. 

Le  centre  des  recherches  historiques  en  Emilie  est  la  ville  la  pi 
considérable  et  la  plus  importante  de  cette  province,  Bologne,  Febi 
chez  les  Étrusques,  Bononia  chez  les  Romains.  Dans  c 


Biuées,  Bologne  el  ses  environs  sont  demeurés  une  riche  mine 
d'olyels  antiques.  Les  découvertes  qu'on  y  a  faites  jusqu'en  1875,  et 
les  résultats  qu'on  peut  en  tirer,  ont  été  résumés  avec  intelligence 
duis  un  ouvrage  anglais;  nous  le  citons  à  titre  exceptionnel,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  sur  le  sujet  de  livres  italiens  à  la  fois  courts  et  com- 
plets; c'est  le  volume  de  Ricli.  Burlori,  Etruscan  Boiogna  (Londres, 
4876,  in-8",  av.  des  dessins).  A  Bologne  et  dans  les  environs  plus 
■■OU  moins  immédiats,  on  a  découvert  de  vastes  nécropoles  :  celles  de 
Villanova  (1853-55),  de  Marzabotlo,  propriété  des  comtes  Aria; 
'«ofln,  peu  avant,  et  surtout  depuis  1870,  celle  de  la  Chartreuse,  celle 
'qui  se  trouve  dans  une  propriété  de  la  famille  Arnoaldi,  celles  des 
Senacci,  des  de  Lucca,  de  l'Arsenal.  Cea  tombeaux,  dont  la  plupart 
■ont  donné  un  riche  butin,  nous  font  pénétrer  dans  l'histoire  primi- 
tive de  la  contrée.  11  nous  reste  toutefois  de  nombreuses  questions  à 
'résoudre,  celle,  par  exemple,  de  savoir  à  quelle  race  appartiennent 
ries  individus  ensevelis  là.  Il  n'est  cependant  pas  trop  malaisé  de  ran- 
ger les  objets  dans  leur  ordre  chronologique  :  les  tombes  de  Villa- 
i.nova  sont  de  l'époque  la  plus  ancienne;  elles  sont  en  partie  des 
'J)remiers  temps  de  l'âge  de  fer  ;  celles  de  la  propriété  Arnoaldi  sont 
là  peu  près  de  la  même  date;  puis  viennent  Marzabotlo  et  la  Char- 
>treuse.  Quant  à  la  race  à  laquelle  appartiennent  les  individus  ense- 
ifelis,  les  tombes  de  Villanova  nous  ont  peut-être  conservé  des  traces 
de  la  population  anté-étrusque,  Marzabotto  et  la  Chartreuse  au  con- 
I^traire,  de  la  population  étrusque  à  sa  plus  belle  époque.  Les  fouilles 
[fienacci  ont  ceci  d'intéressant,  qu'elles  représentent  dans  leurs  diffé- 
:rent£s  couches  les  dilTérenles  époques  de  l'histoire  de  Bologne  :  en 
<baut,  l'époque  romaine,  au-dessous,  l'époque  celtique;  au-dessous 
<re,  les  temps  primitifs;  mais  l'époque  étrusque  n'y  est  juste- 
jinent  pas  représentée.  Les  objets  provenant  de  toutes  ces  fouilles  se 
[reocontrent  dans  deux  collections  principales  :  ceux  de  Marzabotlo, 
[idans  le  palais  des  comtes  Aria,  à  Marzabotto  même;  ceux  de  la 
'Chartreuse,  ni'»  archiginnasio  »  de  Bologne.  Deux  i>ersonncs  ont 
beaucoup  aidé  à  ces  fouilles  :  le  comte  Gozzadini  pour  celles  de 
Villanova  et  Marzabotlo,  et  l'ingénieur  de  la  ville,  M.  Zannoni,  pour 
la  Cberlreuse  et  les  fouilles  Benacci;  tous  deux  ont  publié  d'excel- 
lents travaux;  ainsi  M.  Gozzadini  :  Dt  un  anlica  necropoli  a  Marza- 
botlo (Bologne,  1865)  ;  di  ulteriori  tcoperle  nella  necropoU  di  Villa- 
nova (Bol.,  1870);  enOn  la  necropoU  de  Villanova  (ibid.,  id.|. 
N.  Zannoni  esl  l'auteur  d'un  ouvrage  en  cours  de  publication,  et 
léralement  apprécié  comme  un  chef-d'œuvre  :  Gli  scavi  délia 
'«rtosa  di  Boiogna  (Bol-,  1876),  avec  des  planches  nombreuses.  Un 
;^s  plus  inléi-essanls  problèmes  que  soulèvent  ces  fouilles,  est  de 
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savoir  si  à  Marzalwtto  l'on  n'a  trouvé  qu'une  nérropole,  ou  si.  nxnoi 
le  supposent  Zannoni  et  d'après  lui  BurtOD  et  W.  Hdbiç  de  Root, 
nous  ne  sommes  pas  aussi  en  présence  d'une  ville  dool  bs  mes  m 
croisent  à  angles  droits.  Là  oii  M.  Gozzadini  voit  des  toantes. 
M.  Zaaooaî  oe  voit  que  des  fondations  de  maisons. 

Dans  l'Ëtrurie  propre,  où  l'on  a.  découvert  déjà  tant  de  nêrjcipola 
avec  leurs  sarcophages,  leurs  coussins  de  cendres,  leurs  vases,  knn 
miroirs,  etc.,  Pérouse,  l'inépuisable  Chiasi,  Orvieto,  ville  presdt 
laquelle  se  trouvait  la  nécropole  des  anciens  Volsitiii  {Orvietii  al 
l'ancien  Volsinli),  Viterbe,  enfin  Cometo-Tarqulnii,  avec  U  nécm- 
polc  de  la  colline  Montarozzi,  sont  aujourd'hui  les  points  où  ae  fcal 
les  trouvailles  tes  plus  importantes.  Ce  n'est  pourtant  pas  ttui 
l'Étrurie  propre  qu'ont  été  faites  dans  ces  derniers  temps  les  décoo- 
vertes  d'une  importance  historique  ou  même  topographtque  vruneot 
exceptionnelle. 

.Nous  arrivons  è  Rome.  Ici  nous  serons  très  brefs,  pour  ne  pa 
donner  à  cette  partie  de  noire  bulletin  une  étendue  hors  de  propor- 
tion avec  tout  le  reste.  Depuis  1870,  le  sol  de  Rome  a  élê  fera 
presque  partout,  soit  dans  un  but  scientifique,  soit  pour  de  l 
autres  raisons.  C'est  ainsi  que  l'on  doit  d'importantes  découvertesd 
percement  des  rues  nouvelles  et  à  l'élargissement  des  an 
voies,  travaux  rendus  nécessaires  par  l'accroissement  de  la  d 
tion  qu'a  produit  la  translation  à  Rome  du  siège  du  gouvemen 
citons  encore  ics  travaux  entrepris  pour  régler  le  cours  du  'nbrB.d 
endn  les  fortiQcations  élevées  autour  de  la  capitale.  \a  cours  de  tt 
travaux,  l'on  n'a  cessé  de  faire  des  découvertes  :  tracés  de  voia 
antiques,  murs,  par  exemple  des  fragments  du  mur  de  Soriuâ. 
maisons  particulières  et  édifices  publics,  comme  des  parties  dts 
thermes  èe  Constantin,  tombeaux  [Sur  l'Esquilio),  sculptures,  pein- 
tures murales,  inscriptions,  etc.  La  topographie  et  l'histoire  oflt  J 
autant  gagné  à  ces  fouilles  que  les  musées.  —  Les  fouilles  eatn 
prises  dans  l'intention  expresse  de  dégager  des  emplacements  ov 
constructions  antiques  ont  été  f^tes  surtout  en  deux  endroits  : 
du  forum,  où  l'on  s'est  mis  à  déblayer  l'espace  compris  entre! 
temple  d'Antonin  et  de  FausUne  et  l'arc  de  Titus;  et  sur  le  Palatàfl 
Sur  ce  dernier  point,  on  continue  avec  succès  les  travaux  cora: 
ces,  sur  l'ordre  de  Napoléon  III,  par  M.  P.  Rosa,  comme  le  pro 
le  déblaiement  du  Stadeum,  que  l'on  vient  d'achever. 

En  dehors  de  Rome,  on  fouille  également  sur  deux  points  pria 
paux  :  à  OslJe,  où  l'ancienne  ville  sort  peu  à  peu  des  décombresa 
des  alluvions,  et  où  jusqu'à  présent  l'on  a  découvert  surtout  d 
magasins  et  des  inscriptions  précieuses,  —  et  à  la  villa  d'H 
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très  de  Tivoli,  aujourd'hui  propriété  do  l'État,  d'où  l'on  a  tiré  autre- 
lanl  d'œuvres  de  sculpture  remarquables,  et  où  l'on  déblaie 
aujourd'hui  les  constructions  elles-mêmes^  c'est  ainsi  qu'on  a  dégagé 
ane  grande  quantité  de  salles  pavées  en  mosaïques. 

Le  nombre  des  sculptures  découvertes  dans  ces  Touilles  exécutées 
à  Rome  est  tel,  qu'on  a  dû  créer  sur  le  Capitole  un  nouveau  musée 
de  sculpture. 

Les  objets  provenant  des  fouilles  pratiquées  par  la  municipalité 
sont  décrits  dans  te  Bulletlino  dclla  commissione  arckeologicn  com- 
mnale  di  Rama,  qui  en  est  à  la  G'  aimée  de  la  seconde  série  [Rome, 
<878)  ;  un  résumé  du  Bulletin  se  trouve  aussi  dans  les  Notizîe  degli 
Scavi,  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Les  inscriptions  profanes  sont 
recueillies  dans  le  Corpus  inscriplionum  lalinurui/i,  publié  par 
l'Académie  de  Berlin;  la  moitié  de  la  section  réservée  à  la  ville  de 
Rome,  et  à  laquelle  travaille  M.  de  Rossi,  a  déjà  paru.  Tout  ce  qui  se 
rapporte  à  la  Rome  chrétienne  a  été  publié  et  mis  en  lumière  d'une 
ta/^n  vraiment  très  remarquable  par  le  même  Rossi,  qui  ne  con- 
naît pas  moins  profondément  la  Rome  païenne.  Ses  ouvrages  princi- 
paux sont  la  Borna  solterranea  crùtiaaa  descrilla  ed  iltmtrata 
(Rome,  l864-(877,  3  vol.  in-fol.)  et  les  Inscriptiones  chrisHanae  ur- 
bis  Bomae  Vit"  saecuto  antertores  (Rome,  1857,  in-fol.).  Les  décou- 
vertes les  plus  importantes  en  ce  qui  concerne  les  antiquités 
'xlirétiennes,  surtout  celles  de  Rome,  sont  enregistrées  dans  le  Bullet- 
tmo  di  archeolugia  crisliana  del  romm.  €.  B.  dp  /tojwi,  qui  en  est 
ai^ourd'bui  au  3*  vol.  de  la  3°  série  (Rome,  J878].  Le  nombre  des 
mémoires  publiés  auparavant  par  M.  de  Rossi  est  tel  qu'il  serait 
impossible  de  les  énumérer  ici.  Nous  pouvons  encore  ajouter  que  des 
fouilles  ont  été  exécutées,  il  y  a  quelques  années,  aux  frais  de  ïhisti- 
tulo  di  corrisp.  arckeul.  sur  le  Monte  Cavo,  sous  la  direction  de 
H.  St.  de  Rossi;  elles  ont  fait  découvrir  principalement  d'intéressants 
travaux  pour  l'aménagement  des  eaux;  M.  de  Rossi  en  a  décrit  les 
résultats  dans  s<!S  Scavi  e  sludii  nel  monte  Albarto  et  dans  les 
Annali  (1876,  p.  3U'333}. 

Halestrina,  l'ancienne  Praenesle,  est  de  nos  Jours  devenue  impur- 
tante  pour  l'histoire,  parce  qu'on  y  a  trouvé  des  œuvres  d'art  luitique, 
la  plupart  en  métaux  précieux  ;  on  y  reconnaît  un  mélange  des  styles 
égyptien  et  assyrien;  elles  viennent  probablement  de  fabriques  phé- 
llllciennes  et  surtout  carlbaginoises,  Des  monuments  de  cette  nature, 
'trouvés  il  y  a  déjà  quelque  temps  à  Paleslrina,  se  trouvent  dans  la 
Bibiiotera  Barberini,  Ikmille  qui  a  de  grandes  possessions  à  Pales- 
lrina; d'autres,  découverts  plus  récemmonl,  ont  été  achetés  par  le 
gouvernement,  et  fout  partie  de  la  collection  du  Collegio  romaaa. 


■CLUmS  RtfTDUQint. 

■  œuvres  d'art  ont  des  analogies  de  s^k  svce  4fcs  < 
i  le  tombeau  Regulinj-Gateflai  à  Cérè.  D'aiDeon  le  i 

t  assyrien  el  égyptieii,  opM  par  rîniemàdWrc  des  M» 
tiens  ou  des  Carthaginois,  est  pnpn  surUnt  à  U  SonUgae.  dm  i«fe 
l'imporLance  de  pardlles  détoatata  pour  rbtaUnre  de  h  àvi&aiaa 
italienne. 

Je  Teraî  remarquer  à  ce  propos  que  tes  fotUlles  ( 
l'ancienne  ville  ombrienne  de  Suasa  et  dans  Yat 
donné  moins  de  résultats^  œlles  de  Pealtma,  près  de  laquelle  «liil 
CorTinium,  ville  qui,  sous  k  nom  d'Italift.  ftit  ta  e^iule  dsaUii 
dans  leurs  guerres  contre  Borne,  ont  fourni,  au  point  de  tw  Etaga^ 
lique,  d'importants  résullau  pour  le  dialecte  p^lignîen. 

C.  Italie  inférieure.  Ici,  la  plus  grande  pbee  duis  le*  ncter^ 
cbes  antiques  appartient  à  la  Caœpaaie,  el  cette  inportaon  h 
tient  pas  seulemeat  aui  fouilles  eiécotêes  à  IVtmpéi.  M.  TunlU. 
qui  a  rendu  les  plus  grands  senlces  dans  le  dêfalaienenl  vj^Unk- 
tique  de  Pompéi,  n'en  a  pas  rendu  de  moins  grands  poarl'étiidada 
monuments  découverts.  Les  travaui  avanoeot  régalièreaMal;  Is 
résultats  en  sont  consignés  dans  les  Notisie  detjti$Kavi  elle  MU^ 
lino  ilelC  Institulo  di  corritpondenza  vtkeat^gKn.  On  a  rietnant 
dégagé,  outre  des  maisons  particulières  pins  on  noto»  ornées,  da 
thermes  situés  au  centre  de  la  ville,  unis  qui  o'élaîeal  pu  flBe«v 
achevés  lors  de  la  catastrophe.  —  On  praUqae  aussi  des  fbuSIn 
jtlus  ou  moins  systématiques  sur  trois  autres  points  delà  Gompsak: 
dans  la  nécropole  de  Capoue,  dans  celle  de  Suessnla  (pfès  de  II 
station  de  Cancellol,  enfin  dans  celle  de  Cumes.  où  les  Touilles  WA 
exécutées  aux  frais  d'un  Anglais.  L'importance  de  œs  bwjllt*,  ^ 
ont  déjà  donné  des  bronzes,  des  vases,  des  Qgures  d'argUe  ei 
objets,  n'est  pas  moindre  pour  l'histoire  de  la  Campuiie.  ffu 
pari,  certaines  fouilles  qui  ne  sont  pas  toujours  née 
entreprises  dans  l'intention  de  décourrir  des  objets  antique),  % 
parfois  importantes  par  leurs  résultats  négatifs.  .\iDSi,  t» 
trouve  â  Pouzzoles  ni  tombes,  ni  inscriptions  grecques,  on  a  It  dni 
de  conclure  que  l'endroit  n'eut  aucune  importance  en  (aot  ({ 
ville  grecque  f  Dikaiarachial .  el  qu'elle  n'a  commence  d'en  a 
l'époque  romaine  et  sous  son  nom  r<Hnain  ^Puteolii . 

Dans  la  Rouille,  on  trouve  sans  cesse  des  vases;  c'est  ea  cela  q 
consiste  par  exemple  l'imporlance  de  Ruvo.  Dans  les  villes  réieiires 
de  la  Grande-Grèce,  sur  le  golfe  de  Tareole  el  sur  la  mer  Tjrrtè- 
nienne,  on  ne  fait  de  fouilles  que  par  occasion  ;  Il  y  aurait  pourtafll 
la  de  nombreuses  découvertes  à  ïaire.  Vers  la  On  de  IS77,  on  Uail 
dans  les  revues  d'érudilion  que  des  re^ercbes  métbodîqoes  aHakBl 
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6tre  fÏLÎtes  à  Sybaris;  il  r.e  semble  pas  que  l'argent  destiné  à  ces 
travaux  ail  trouré  d'emploi. 

D,  Sicile.  En  Sicile,  les  eiTorls  du  gouvernement  se  concentrent 
sur  Sélinonte,  dont  on  dégage  peu  à  peu  l'acropole  sous  la  direction 
de  M.  Cavallari.  Au  cours  de  ces  travaui,  on  a  découvert  que  cette 
ville,  fondée  au  vii«  siècle  avant  J.-G. ,  a  été  élevée  sur  un  plan  aussi 
régulier  que  les  villes  de  Thurium  et  d'Alexandrie  par  exemple, 
c'est-à-dire  avec  des  rues  se  coupant  à  angles  droits,  et  orientées 
dans  la  direction  des  points  cardinaux.  Les  travaux  de  Sélinonte 
contribuent  doue  beaucoup  à  éclairer  un  point  important  de  l'bislnire 
ancienne.  Les  fouilles  de  Solus  prés  de  Palerme  auront  peut-être  la 
même  importance;  on  peut  en  juger  déjà  par  ce  fait  que  là  encore 
|On  a  découvert  une  ville  biltie  sur  un  plan  très  régulier,  et  parfaite- 

int  entendu.  Reste  à  résoudre  un  problème  intéressant,  à  savoir 
tà  l'on  doit  attribuer  cette  régularité  en  première  ligne  aux  colons 
romains,  ou  si  elle  est  l'œuvre  de  leurs  prédécesseurs,  c'est-à-iiire 
des  Phéniciens  qui  ont  construit  Solus  à  une  époque  dirtlclle  à  déter- 
miner, mais  cerla'mement  très  ancienne,  et  antérieure  à  la  fondation 
de  Sélinonte.  On  a  fait  encore  çà  et  là  des  fouilles  dans  d'autres 
parties  de  la  Sicile;  les  plus  importantes  sont  celles  de Termini 
(Thermae  Himerenses);  on  y  a  trouvé  des  édilices  de  l'époque 
romaine.  Dans  l'Ile  de  Pentilleria,  l'ancienne  Cossura,  M.  Cavallari 
a  eiploré  des  constructions  d'une  époque  très  ancienne  dont  la 
destination  n'est  pas  encore  expliquée,  mais  qui  étaient  probable- 
ment des  tombeaux;  les  résultats  de  ses  recherches  ont  été  publiés 
dans  le  Bulletlino  délia  coinmissione  di  anlicktlà  e  belle  arli  di 
Sicilia.  Depuis  lors,  ce  bulletin  a  cessé  de  paraître,  et  il  faul  cher- 
cher maintenant  le  compte-rendu  des  découvertes  faites  en  Sicile 
dans  les  Notizie  degli  Scari. 

Ë.  Sardaigne.  L'histoire  ancienne  de  cette  lie  remarquahle  com- 
prend 3  époques  :  1°  les  temps  primilirs,  auxquels  se  rapportent  les 
monuments  dits  nuraghes;  deux  travaux  sur  ce  sujet  ont  été  publiés 
eu  J876  par  MM.  (i.  Cara,  qui  s'était  fait  déjà  connaître  par  des 
ouvrages  d'archéologie,  et  A .  Cara;  2°  l'époque  carthaginoise,  repré- 
sentée par  un  grand  nombre  de  tombeaux  ;  et  3"  l'époque  romaine; 
à  cette  dernière  appartient  une  maison  découverte  à  Cagliari  en  <  877. 
Le  résultat  de  toutes  ces  découvertes  faites  en  Sardaigneaété  publié 
dans  des  rapports  annuels  par  un  homme  de  mérite,  aujourd'hui 
décédé,  le  chanoine  G.  Spano,  sénateur.  Le  dernier  de  ces  rapports, 
pour  l'année  <876,  a  paru  à  Cagliari  en  1877  sous  ce  titre:  Scoperte 

:keologiche  faltesi  in  Sardegna  m  lutlo  l'anno  4X76. 

Les  recherches  relatives  â  l'antiquité  dite  préhistorique  sont 
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(tesse  Caelani-Lovalelli  elle-même  a  publié  un  bon  mémoire  d'épi- 

raphie  dans  le  BuUettino  délia  commiss.  comvnale,  citons  en  pre- 

mière  ligne  G.-B.  de  Kossi,  qui  publie  la  partie  du  C.  1.  L,  relative 

I  Rome,  et  VEphrmeris  ppiçraphica,  recueil  destiné  à  senir  de  com- 

rplément  au  Corpus  et  à  discuter  les  problèmes  épigraphiquea;  puis 

le  P.  liruzza,  auteurd'un  excellent  ouvrage  intitulé  Iscrisioni  antirhe 

Verceilesi  (Rome,  18741,  celui  qui  a  publié  et  étudié  les  marques  de 

taiJIeur  de  pierre  tracées  sur  les  blocs  du  mur  de  Servius;  enfin 

LM.  R.  Garrucci,  qui  a  publié  une  SyUoge  inscriplionatn  lalinarum 

!  romande  reipublicae  (Turin,  1877)  et  Le  anlicke  iscrizioni  di 

\evenlo  (Rome,  1875);  nous  avons  cité  plus  haut  un  autre 

Hivrage  bislorique  du  même  auteur.  M.  Garrucci  est  aussi  l'auteur 

ï'une  Sloria  ddV  arte  crisliana  nei  primi  8  secoli,  qui  n'est  pas 

mcore  achevée.  Pour  la  basse  Italie,  il  laut  mentionner  surtout  la 

rpublicalion  des  inscriptions  murales  de  Pompei,  et  des  inscriptions 

lia  musée  de  Naples  par  M.  Fiorelli.  Enfin,  des  papiers  laissés  par 

F  C.  Promis,  sur  lequel  je  reviendrai  plus  loin,  on  a  tiré  un  recueil 

intitulé  :  Le  iscrisiom  raccolle  in  Piemunte,  e  specialmenle  n  Torino 

da  Macc/iabeo-Pingone-Guichenon  tra  l'anno   1500   ed   il   1630, 

ridollii  a  sincera  lesione  (Turin,  1878),   ouvrage  d'une  érudition 

très  pénélranle.  Nous  ne  pouvons  parler  ici  des  publications  des 

Italiens  dans  le  domaine  de  l'archéologie  artistique,  nous  devons 

également  laisser  de  cùté  ta  numismatique,  science  qui  se  rattache 

si  étroitement  k  l'histoire  de  l'art. 

m.  Hestoibes  PBoviNi.uLEs  ET  LOCALES.  —  Lcs  travaui  de  M.  Carlo 
Promis,  architecte  à  Turin  (né  1 808,  f  1873)  sur  AlbaFucense,  Aosta 
et  Turin,  sont  un  modèle  qui  n'a  pas  encore  été  dépassé.  Les  his- 
toires locales  font  connaître  d'ordinaire  l'eiistence  entière  de  la  ville 
à  laquelle  elles  sont  consacrées,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  l'époque 
moderne;  mais  l'antiquité  ne  vient  là  qu'en  manière  d'introduction. 
Quant  aux  Revues  historiques  des  diverses  provinces,  le  mojen  âge 
cl  les  temps  modernes  j  sont  mieux  représentés  que  l'antiquité. 

Pour  la  haute  Italie,  nous  citerons  :  U.  Muoni,  Anikhità  romane 
de!  Baf^so-Bcrgamasco  (Milan,  1875);  on  a  du  même  auteur  une 
série  d'autres  travaux  sur  l'histoire  de  la  Lombardie,  surtout  au 
moyen  flge.  M.  Mazzi  a  composé  La  vie  romane  tipI  lerritorio  di 
Bergamo.  M.  Landi  s'est  occui«  de  iïologne  :  la  Bolognese  proviiicia 
(2  parties,  Bologne,  1877);  M.  Marlinelti  Cardoni,  de  Ravenne  : 
Bavenna  anlic/ia;  lellere  {Ràvznne,  1875  et  s.]  ainsi  que  M.  P.  Berti  : 
Bai'enna  nei  primi  Ire  seculi  delta  sua  fondaitone  (Ravenne,  1877- 
I87S)  ;  ce  dernier  ouvrage  est  lout-à-fail  dans  Icspril  des  derniers 
siècles  :  l'auteur  traite  gravement  du  séjour  et  des  actes  de  Dédale 
Rbv.  Untor.  X.  2"  F»sc.  27 
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■■k.  Sur  Fenno  oous  avoas  de  M.  G.  Carducd  :  SkOê  mti- 
m  mm*  tU  Ftrma,  te  oriçini  ed  i  fiuii  di  qme»tm  alléeiâ 
I  iNnno.  I87«| .  et  sur  Sarsioa,  de  M.  MontaLU  ir  AnlkàM 
mmm.  Le  aavaoL   M.   L.  Uaali  a  retracé  l'histotre  andcoM* 
mân  >fe  Conielo  dons  soa  livre  :  :\<jti3ie  storielu  anàtÊb- 
fCorneto  iRome.  1878):  il  doQoe  l'hiatMRCtk 
t  l^rqniaia  et  un  relevé  des  tombes  étnaqDntfd! 
s  t^'oQ  y  3.  ilécou verts. 
K.  L  Gunnu,  éooL  j'ai  déjà  parlé  plus  haut,  s*estoee8^dt 
V^iftaKABS9Hll»K:  V^infro  Ulusfrat-j  eoif  ajuia  JêUê  ItfA 
a^M*»  iBaaa.  «ST-t).  Pour  ta  baaee  Italie  ea  ^éoeraJ.  U  bite» 
fljlV  H.   ^nffhwwî.  Riarcke  prtitloncke   e  ttorttAi  w^'  ^» 
mth^mmif  Tarin,  (ST6.  .  pour  Sorrente,  l'ouvrage  de  M.  tamft- 
IBA ifc Swrenla  :  .Simnita  ifjcm,  etc.   iSorreale,  l8TT.«Meaftal- 
Dh  laMft  putientiais  de  l'hiàtoire  de  la  Campooie  aat  été  tnilâ 
A»  Citav*i«ia  Marioa  —pnt^Iiio.  recueil  relativanent  fart  rieta 
'  l'MCiqprifiÉ.  câ  qui    »'eipUque  pu-  l'inûima  ûm 
skpRmiere  partie  de  soa  livr«.  faatMé 
,  1873  .  H.  F.  de  AmIivtMiB  tnk  * 
s  On^mî  storixÂg  iMmatifÊÊewâ 
tmfim  AM»  iMMlkate  (,in»l.  j<ar.  lup.  |«7«»,  IL  bc- 
«Mb»  wHil   wsè  «MU  rkâlnn  du  idqjv  l|ft 
»  Mt  #t  ÎÉttj»  «r  h  Iniimi^hiii  <e  1hra|.ii.li  [i^ 
«fc  M»,  wn.  ».  9M«  -  H.  GnBMoo  mkB  da  ta! 
B  ofM  (A  .SélM^  cBm^  «n«.S 

h  *  kl  km  kfii.  *  ranoM  rrlifcii,  a  ha(  b*  k 
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jXArch.  stor.  Sicilîano  (Nouv.  série  1),  où  il  est  surLouL  question  des 
rgrotles  ayant  servi  de  tombeaux  et  d^habitations.  Parmi  les  écrits 
qui  s'occupent  de  localités  particulières,  il  faut  oommer  les  Memorie 
ftoric/ie  délie  ri/là  di  Casteltermini  de  M.  G,  Di  Giovanni,  ouvrage 
encore  inachevé,  dont  les  premières  livraisons  traitent  de  l'histoire  et 
de  la  géographie  anciennes  d'une  partie  de  la  Sicile  occidentale. 
L'hisloire  d'Eryi  est  retracée  par  M.  G.  Caalronovo  dans  son  livre  : 
Eric/',  oggi  Monte  S.  Giuliano  in  Sicilia  (2  parties,  1S73  et  1875). 
M.  L.  Tîrrito,  5«//«  ciltà  r  comarea  di  Castronuovo  di  Sicilia 
(Palerme,  1873  et  suiv.),  traite  dans  ses  premiers  chapitres  de  l'his- 
toire ancienne  de  celte  contrée.  Plusieurs  problèmes  d'histoire  et  de 
géographie  sont  traités  aussi  dans  les  mémoires  de  M.  V.  di  Giovanni 
sur  Alcamo,  et  de  M.  A.  Salinaa  sur  Himera.  M.  G.  Sciuto-Patli  a 
contribué  à  l'histoire  de  l'antique  Galane  par  sa  Caria  idrografica 
délia  citlà  di  Catania  (Calane,  1877). 

Pour  la  Sardaigne,  je  citerai  le  mémoire  de  H.  E.  Pais,  Due  ques- 
lioni  relative  alla  gcografia  antira  délia  Sardegna,  dans  la  Hinisla 
di  fllologia  e  d'islruzione  clasaica,  t.  VI,  p.  474-498.  Les  deui  sujets 
discutés  par  l'auteur  sont  :  l'emplacement  des  Montes  Insanî,  et  le 
peuple  des  Itarbaricini . 

IV.  Pdbligitiohs  sub  l'histoire  AKciEstiE  t.^  GÉ^f^BAL.  —  Ici  cncoFe 
on  constate  qu'en  Italie  l'histoiredu  moyen  âge  et  des  temps  modernes 
est  étudiée  avec  beaucoup  plus  d'ardeur  que  l'antiquité  ;  on  le  voit 
aussi  dans  les  Revues  d'histoire,  qui  contiennent  beaucoup  plus  de 
travaux  sur  le  moyen  âge  et  l'époque  moderne  que  sur  l'antiquité. 
Gela  s'eiplique  aisément  par  le  plaisir  que  l'on  trouve  a  découvrir  et 
à  Taire  connaître  des  documents  nouveaux,  inédits,  et  ceux-ci  sont 
fort  nombreux  en  Italie  pour  le  moyen  âge  et  les  temps  modernes. 
Ajoutons  que  le  grec  n'est  pas  aussi  connu  qu'il  devrait  l'être  ;  or, 
sans  une  connaissance  exacte  de  cette  langue,  on  ne  peut  étudier  à 
fond  même  l'histoire  romaine.  Comme  il  n'est  pas  toujours  facile  de 
trouver  un  éditeur  pour  des  travaux  sur  l'histoire  ancienne,  c'est 
dans  les  Revues  qu'il  faut  chercher  les  mémoires  de  quelque  él«ndue 
sur  cette  matière.  Nous  nommerons  surtout  la  Hirisla  di  filologia, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui  se  publie  à  Turin  depuis 
déjà  six  ans.  Citons  en  outre  :  F.  Bertolini,  Prolu^ione  al  corso  di 
itoria  untica,  letla  neW  Vnirersità  di  Napoli  (Mant,,  <87fl)  ;  le 
même  auteur  a  écrit  une  Histoire  romaine  qui  est  estimée.  A  l'his- 
toire d'Orient  se  rapporte  un  Dincorso  degli  ultimx  progrès»  nella 
atorta  dnll'  Orienic antkri,  p3.rU.  L.  ScbiaparelH  (Turin,  1877)  ;  l'au- 
teur, professeur  d'histoire  ancienne  à  l'Université  de  Turin,  a  déjà 
publié  plusieurs  ouvrages  de  mérite  sur  l'hisloire  ancienne.  M.  G.  de 
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sauvages.  M.  Firmani,  dont  nous  parlions  plus  haut,  a  publié  dans 
la  niv.  di  filol.,  V,  202-239,  un  article  intitulé  /  commi  doppii  nella 
eoslitttsione  di  Itoma  ;  il  s'y  occupe  des  villes  qui,  à  côl6  de  leurs 
propres  cilojens,  étaient  obligées  de  recevoir  des  colons  romains.  Il 
n'emploie  pas  toujours  dans  leur  vrai  sens  les  termes  du  droit  public 
romain,  par  exemple  p,  2(9,  oii  il  considère  les  décudons  comme  des 
magistrats  ;  les  décurions  correspondaient,  comme  on  sait,  au  sénat 
romain,  et  un  sénateur  n'était  pas  un  magistrat.  Dans  la  disjalla 
dà  Cimbri  [Riv.  di  fthl.,  1875,  p.  355-365),  M.  G.  Grion  traite  sur- 
tout une  question  de  géographie.  Le  livre  de  M.  Gentile,  Clodio  e 
Cicérone  (Milan,  1876),  est  un  livre  utile  et  bien  écrit;  l'auteur  a 
encore  étudié  un  point  particulier  de  l'histoire  de  l'année  693  de 
Rome  dans  son  mémoire  ;  L'apposizione  arislocratica  e  la  cojigiura 
di  L.  Kp^io/flû'.  dt^/o/.,  204-232].  On  aime,  en  Italie,  désirâtes 
bien  écrits  sur  des  points  particuliers  d'histoire  romaine,  car  on  vient 
de  réimprimer  l'ouvrage  de  H.  La  Lumia,  f  Homani  e  te  guerre  ser- 
vili  in  Smlia,  paru  en  1K72  dans  la  Nuova  Antologia.  —  L'époque 
impériale  a  Tourni  le  sujet  d'un  livre  à  M.  Casagrandi  :  DioHeziano 
imperatore  (Faenza,  1876),  L'auteur  n'était  malheureusement  pas 
assez  versé  dans  l'histoire  romaine,  et,  à  ce  qu'il  semble,  était  trop 
ineipérimenté  dans  les  recherches  de  l'érudition  pour  qu'il  pût  faire 
un  livre  satisfaisant.  Il  a  fait  des  progrès  depuis  si,  comme  on  le 
croit,  il  est  l'auteur  du  livre  :  Agrippina,  la  mmlrr  di  Ncronc  (dans 
la  Itivista  eufopea,  (878,  et  à  part]  ;  on  y  voit  qu'il  s'est  familiarisé 
avec  les  sources  historiques,  et  qu'il  sait  en  faire  usage.  Dioclétien  a 
été  aussi  étudié  dans  la  Itivista  europea  par  M.  Garollo,  qui  est  en 
train  d'.v  publier  un  long  travail  sur  Théodoric  (Voj.  l'analyse  des 
Périodiques  dans  la  Hevue  hislorif/iie  depuis  le  ("  janv.  (8791.  Nous 
faisons  un  pas  dans  le  moyen  âge  en  mentionnant  un  ouvrage  sur 
l'histoire  des  Ostrogoths.  Le  hvre  de  M.  Ciampi,  /  Cassiodori  ffl  V 
e  Jtel  Vf  secolo  (tmola,  Roraa.  (876),  ne  s'occupe  pas  seulement  de 
la  fhmille  de  Cassiodore,  tout  en  étudiant  surtout  son  dernier  et 
plus  illustre  représentanl.  mais  aussi  d'une  façon  générale  de  l'his- 
toire de  l'empire  ostrogoth  en  Italie,  dont  il  décrit  minutieusement 
la  situation  intérieure. 

C'est  une  entreprise  utile  pour  l'Italie  que  la  traduction,  par 
MM.  G.  Miiller  et  G.  Oliva,  de  l'hisloire  grecque  d'E.  CurLius  (Turin, 
(877  et  suiv.)  ;  cette  traduction,  autant  que  nous  avons  pu  le  véri- 
Her,  a  été  faite  avec  soin.  Nous  ne  feronsqu'une  remarque  purement 
extérieure  :  les  litres  des  livres  allemands  cités  dans  les  notes  sont 
donnés  en  italien;  cela  n'est  pas  hcureui;.  Les  titres  sont  là  i»our 
e  consulter  les  livres  eux-mêmes-,  mais  dans  la  plupart 
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I  aui  savants  ilaliens  ni  le  goùl  pour  l'élude  de  l'antiquité,  si  on  leur 
I  en  donne  les  moyens;  ils  ne  seront  pas  plus  inférieurs  aux  savants 
I  des  autres  nations  pour  la  critique  hislorique  qu'ils  ne  le  sont  dès  à 
I  présent  pour  Tépigraphie  et  l'histoire  locale. 

Adolphe  HoLH. 


Sociétés   s4va*it£s   et  fiiblications  rÉHioDioiiEB.   —   Jusqu'ici  la 

1  Société  hislorique  d'Vtrecht  avait  la  couLunic  de  publier  annuelle- 

J  ment  (voyez  p.  e.  la  Revue  hist.  de  janvier-février  1 878,  p.  \  63)  une 

V'^roiiique.  Trente  volumes  ont  successivement  vu  le  jour  sous  ce 

titre.  Aujourd'hui  cet  usage  est  aboli.  Dans  la  préface  d'un  des  deux 

ouvrages  que  la  Société  a  mis  en  distribution  en  1878,  elle  annonce 

qu'elle  remplacera  dorénavant  le  titre  de  a  chronique  n  par  celui 

de  a  contributions  et  communications,  n  C'est  là  un  changement 

de  forme,  non  de  fond.  La  même  préface  fait  observer  que  la  Com- 

miBsion,  chargée  de  rédiger  les  publications  de  la  Société,  ne  peut 

pas  toujours  se  bornera  n'imprimer  que  des  pièces  importantes', 

que  le  dépôt  où  le  document  original  se  trouve,  sera  toujours 

indiqué,  afin  qu'on  soit  à  même  de  corriger  les  fautes  de  l'édition  ; 

enfin,  que  les  éditeurs  ne  se  croiront  pas  tenus  d'e^ouler  des  notes 

ou  éclaircissements,  parce  que  ceux  qui  font  usage  des  documents  en 

sont  certainement  les  meilleurs  interprètes.  Tout  en  respectant  les 

vues  de  la  Commission,  nous  avons  la  conviction  que  le  parti  pris  de 

k'  ae  pas  annoter  les  documents  ne  sera  pas  du  goût  de  tous  ses  lec- 

[teurs.  (Voyez  la  Revue  kîH.  denov.-déc.  1878.  p.  386.) 

Quant  à  ce  premier  volume  des  Cootributions  et  communica- 
tions', on  y  trouve  ;  un  article  de  M.  W.  P.  Sautijn  KJuit,  qui  ne 
remplit  pas  moins  de  i  i3  pages,  sur  les  gazettes  hollandaises  et  fran- 
çaises, publiées  à  Utrechl  depuis  I6S8  jusqu'à  4876;  —  quelques 
.  pièces,  se  rapportant  pour  la  plupart  à  l'histoire  de  la  marine,  com- 
L  muniquées  par  M.  P.  A.  Leupe,  p.  e.  des  lettres  adressées  dans  les 
[.  premières  amiéns  du  sviii"  siècle  par  le  collège  de  l'amirauté  de  la 
I  Meuse,  soit  aux  étals  généraux,  soit  aux  états  de  Hollande,  pour 
I  obtenir  la  nomination  de  dilférenls  officiers  supérieurs  de  la  floltci 


.  Bijiragen  en  vttdedtelingen  van  Iwl  BittoriteK  GenooUehap ,  geMtligd  U 
yptreeht,  Ecrsle  i]«el,  UtrecfaI,  Konink  eii  Mwn,  I8T8. 
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1  ia  iJSÊt  des  «  im^cia  »  et  à  odie  des 
a  danm^Êt^  trente-unième  année,  p.  9(1  & 
IL  B.  C  H.  Bœmer;  —  un  certain  nuÉbR  de 
âmOanette .  épouse  du  stadbouder  Gii- 
V.  ri  JL  amaie  a  une  lettre  de  M.  J.  E.  van  Lyndea.  é  \'mi 
.  ^  .raoeâsv.  poûmes^  par  M.  le  hanm  F.  van  Lynden;  —  une  eUidc 
liuMcrioiBUiae  rmannaiile  de  M.  P.  A.  M.  Bœle  van  Hen^brai 
*s&  ûiÊ3PcauB&  -féitîoiB  et  traductions  du  livre  de  Ludork 
miuzie  J3I— rilrtww  A*  ^n/Zi  i  />ae5t  froj»,  qui  es 
4  /afe^  xàkt  JBamuûun  «iBs  Piays-ftis.  Cette  étude  est  précédée 
:  *iit  liKfra  vie  .a  vie  Je  famcor  italien^  qui  renvoie  pour  de  plus 
jomaes^  aiiinnauua&  i  La  bmrapfaie  de  Guichardîn,  puUiée  par 
'4.  £.  m  Hveiu  iraûviste  de  UMivain.  dans  le  33^  volume  des 
vaodtfb^  jt  .  AcauMbe  aarcfaBakNÔe  de  Belgique.  Cet  aperça  est 
su«:  Jt  ;ita&re  pi«M&  jusûikatives^  d'une  étude  sur  Touvra^ 
•jt  H.  an  d^ea.  -h  d'une  taUe  des  gravures  qui  se  trouTisi 
.atis^.^  :i%cr»»>  4iàîlâiii&:  — des  docoments  relatif  à  un  couTeot 
atib-  .infUHtî^^  i|i|KèB»  1^  firaires  sacctts^  »  qui  existait  autrefois  à 
,*j«ciii.  ri  iimrvs,  "fiiiifr  aux  pbs  anciens  seigneurs  de 
jii%cr«k«tAn .  -fiifo>ess>  par  M.  J.  J.  de  Geer  van  Oudegein-,  —  une 
îv«ju;  ^Ji  H.  1,  Ifc^iiami;^  sur  fepeque  de  la  fermeture  de  remboo- 
.uterv  iii  Je  ^ae  Nni'ilrn>  tcnimpaifnfl»  de  trots  cartes;  —  une  com- 
tiuuKdA^ua  ^  )L  <i.  W.  Vrwde  i^  publie  une  lettre  de  M.  raiiibis> 
^dueui  !1  1.  Sàwtmiwépgnniack .  adresEce  à  M.  J.  Valckenaer, 
juuiKssaMur  i  >laànd«  :Htr  le  caractère  de  la  constitution  française 
.u  ^  rithAityr-iu  Vtll«  ei  :uie  <.tipie  «ie  ia  repense  de  M.  Vaickensr; 

—  01  wuiutnf  u  :nkttçaiâ^  :îur  la  stuaoon  ée  ka  Hollande  en  4793 
.  >r.*tAKi>  i  lUM  .liiance  -futre  la  HoUande  el  T JLngleterre  contre  ta 
'rsmrv  emiatit.  «niKipaieiDem  u  <?tenire  et  à  augmenter  le  pouvoir 
ui  tr-j!ce  .«(Oilauitie  V\  xwtmunique  par  X.  W«  H.  de  Beaufort;  — 
firiiT  zn  ;::^«£  ^r:%iia  imuière  «le  pièces^  présentées  par  M.  J.  L.  Â. 
Marteii^v  'uu:r  .uat^^^  iue  rvëoiuiioa  «Je  la  magistrature  de  la  ville 
i*.'.rreau  .^mut  e  jtduuuea  «ie  >ou  droit  de  nommer  un  membre 
01  "jtletsf  Jieb  :*«u:>;  —  juie  barauioie  «ie  «ihuio  Zwier  van  Haaren, 
ir^uv.^iK'w  ui  A.*ut  iu  'ou:î«il  i' Stai  'ians  l^fessemMee  des  états  géoé- 
TULL  .tNTs  (e  a  jrrscuiaitott-ie  la  pnUtîon  oienie  pour  Tannée  1747, 

-  eïH--fc-àrp  îe  a  lemaude  ies^  sommes  requises  pour  Tadministra- 
loa  les  ufiurn-!^  ie  a  ^cutrre  uour  omte  aunee.  eûr. 

.Htn*  r  pramer  voimne  ie  conaributtoos  et  coaununicalioos, 
a  Sicete  jjLïUM-uue  i  ^jumie  Le  uruiâieme  voinnae  des  Cm^pies  du 
nmie  ÎK  Ouélimue  wm  a  itauim  A  Mimumt.  reiS^  par  M.  H.  G. 
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Hamaker'.  Ces  comptes,  écrils  en  parlie  en  latin,  en  parUe  en  hol- 
landais, se  rapportent  aux  années  t3Ai,  1343,  \3ii  et  J34S. 

Depuis  mon  bulletin,  inaéré  dans  la  Revus  historique  de  janvier- 
ïëvrier  1878,  il  n'a  paru  qu'un  seul  fascicule  des  Contribulions  à 
.l'histoire  et  aux  antiquités  nationales ,  savoir  le  premier  tome  du 
'deuxième  volume  de  la  nouvelle  série'.  On  j  trouve  :  une  conlribu- 
[■lion  àThistoire  du  couvent  et  des  possessions  des  Réguliers  â  Rugge, 

.r  M.  H,  de  Jager;  —  un  travail  de  M.  J.  Bolhuis  van  Zeeburgh 
sur  Germain  van  Kuik  et  le  comte  de  Hollande  Florent  I",  tendant 
li  prouver  que  Jean  Beka  (édit.  Ituch.,  p.  47|  s'est  lrom|ié  en  racon- 
'tant  que  Thierri  VI,  comte  de  Hollande,  a  fait  la  guerre  à  Germain 
'4e  Kuik  pour  venger  l'assassinat  commis  sur  la  personne  de  Flo- 
[nnt  I",  un  de  ses  aïeux ,  et  qu'en  expiation  de  ce  meurtre  Germain 
«  fondé  l'abbaye  de  Marienweerd  ;  —  des  études  de  M.  J.  A.  M.  Men- 
>ringa  sur  l'histoire  de  nos  colonies  pendant  le  moyen  âge  à  Fre- 
riderîkstad;  —  un  article  de  M.  L.  Ph,  G.  van  den  Bergh,  démon- 
'Irant  qu'on  a  beaucoup  de  raisons  de  douter  de  ce  qu'on  lit  dans 
Vhisloirc  de  la  ville  d'Ëidihuizen ,  par  Sébastien  Centen,  conti- 
nuée par  Brandt,  touchant  un  privilège,  accordé  par  Guillaume 
d'Orange  à  la  famille  des  Semeins  le  26  octobre  1577.  En  vertu  de 
ce  privilège,  les  membres  de  cette  famille  devaient  être  préférés  à 
tout  autre  pour  tous  les  emplois  publics  qu'ils  désireraient.  C'étail 
la  récompense  des  services  que  cette  famille  avait  rendus  à  ta  cause 
de  la  liberté,  et  des  sacrifices  qu'elle  s'était  imposés  du  temps  de 

révolte  contre  le  roi  d'Espagne;  —  une  étude  de  M.  J.  Boihuts 
Zeeburgh,  d'après  la  dernière  édition  du  livre  des  documents 
de  la  Hollande  et  de  la  Zclande;  l'auteur  cherche  à  prouver  que 
durant  la  minorité  de  Guillaume  II,  flis  de  Florent  IV,  comte  de 
Hollande,  la  tutelle  et  le  gouvernement  du  comté  fUrent  déférés  à 
Guillaume,  frère  aine  du  dit  Florent  iV,  depuis  le  19  juillet  1234 
[u'au  30  août  1238,  et  depuis  le  30  août  1238  jusqu'à  l'époque  de 

mEyorilô  de  Guillaume  II  en  1239,  à  Uthon,  autre  frère  de  Flo- 
'lentlV;  —  une  note  de  M.  L.  Ph.  G.  van  den  Bergh,  tendant  à  prouver 

le  les  mots  «  l'union  plus  proche  ou  plus  récente  »  (de  nasrder 
unie},  qui  désignent  la  pièce  demandée  parle  grand-pensionnaire  Jean 

in  Oldeiibarnevelt  pendant  sa  captivité,  indiquent  l'union  conclue 
ttilre  la  province  d'Utrecht  et  la  Hollande  du  temps  de  l'empereur 


1.  De  rekeningen  der  graftlijkheid  ■oan  Hollaad  onder  M  Bnetgouiiselie 
hais,  uLteegevcn  door  Dr.  H.  G.  Haninker,  Darde  <t^l,  1878. 
î.  mjdragen  voor  VaderlandKite  GeseliledenU  en  Oudheidkunde,  yittMtinM 
•a  uilgêgeTui  duor  Or.  R.  Frnin,  nlmwe  reek«,  Uende  deel,  Mmle  «luk,  187)1. 
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Charles  V;  par  l'eipression  «  d'unioa  générale  >,  nom  de  l'aeto-fl 
que   les  juges  firent  remeltre  à   Oldenbarnevelt  au  lieu  de  i 
qu'il  avail  requis,  il  faudrait  entendre  l'union  d'Ulrectit;  —  disais.  1 
sion  de  cette  note  par  M.  R.  Fruin ,  selon  lequel  le  lerme  ■  l'union  I 
|tlu9  récente  ■  ne  peut  signifier  autre  chose  que  l'union  d'CtrechtI 
et  celui  <■  d'union  générale  »  n'est  applicable  qu'à  la  paciflcaLion  dt 
Gand;  —  une  dissertation  de  M.  R.  Fruin,  sous  le  lilre  <  d'Eras- 
miana  »,  sur  l'authenticité  d'une  des  lettres  d'Érasme  qiii,  sous  le 
titre  de  ■  Gompendium  vitœ  >,  contient  un  récit  sur  la  naissance 
et  la  jeunesse  d'Érasme*,  et  que  H.  Kan  croit  l'œuvre  d'un  bus- 
saire;  M.    Fruin  la  tient  au  contraire  pour  authentique;  —  en 
dernier  lieu  des  rectifications  sur  quelques  passages  du  livre  des 
documents  des  comtés  de  Gueldre  et  de  Zutphen,  publié  par  M.  le 
baron  L.  A.  J.  W.  Slœt.  Ces  rectifications  sont  foiteapar  l'auteur  lui- 


Arrêtons-nous  un  instant  à  une  de  ces  études,  à  celle  de  M.  Men^oga 
sur  les  colonies  néerlandaises  du  moyen  âge.  L'auteur  remarque  que 
ces  migrations  n'occupent  que  très  peu  de  place  dans  les  chrooiqutt 
Hollandaises,  tandis  que  les  histoires  du  nord  de  l'Allemagne  >  eai>--| 
sacrent  un  assez  grand  nombre  de  pages.  Les  colonies,  qui  tbnt  to\ 
sujet  de  son  étude,  sont  celles  qui  ont  été  fondées  au  xii*  siècle  dans< 
l'Allemagne  septentrionale,  spécialement  dans  le  Holstein.  La  {rfns 
importante  est  celle  qui  doit  son  origine  à  Albert  l'Ours,  et  qui 
s'établit  dans  les  pays  dits  aujourd'hui  le  Alt  et  le  Mittelmark.  lus 
fondateurs  des  diverses  colonies  étaient  des  Hollandais,  des  Frisoi 
des  Zélandais.  des  habitants  de  la  province  d'Utrecbt,  quelquef(Hf< 
aussi  des  Flamands.  Ce  qu'on  ne  sait  pas.  ce  sont  les  motifs  qui 
gèrent  ces  cotons  à  quitter  leur  patrie  pour  aller  dans  ces  régions 
lointaines.  Cependant  la  cause  principale  de  ces  expéditions  fut,  à  ce 
qu'il  semble,  le  désir  de  faire  part  aux  Esclavons  des  bienfaits  du 
christianisme  et  de  la  civilisation.  Quant  aux  princes  atlemandls,  sur, 
l'appel  desquels  ces  colons  se  mirent  en  mouvement,  ils  obéissaieatj 
en  partie  au  désir  de  convertir  les  indigènes  au  christianisme, 
partie  au  désir  d'augmenter  le  nombre  de  leurs  sujets  et  dVncoui 
l'agriculture.  Le  temps  a  effacé  la  plupart  des  vestiges  de  ces  cal( 
nies.  11  se  peut  que  çà  et  là  leur  souvenir  soit  resté  dans  le  ni 
d'une  localité  ou  d'une  famille.  Sans  doute  ces  établissements  onl 
exercé  une  influence  assez  notable  sur  le  développement  de  la  langi 
de  l'Allemagne  inférieure,  ce  qu'on  appollo  le  bas  allemand.  Mais  ou 


I  tW  |iar  M.  Uerula,  iirofeaiFur  il 
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découvre  presque  aucune  Lrace  de  ces  origines  dans  les  mœurs  el  les 
usages,  ni  dans  les  lois  ou  la  juridicUon.  La  contrée  où  l'on  voit 
encore  le  plus  de  pareils  indices,  le  Holstein,  esl  le  pays  où  les  traces 
de  cette  colonisation  sont  les  plus  nombreuses. 

OiivHACBs  EN  COURS  DE  pcBLiCjtTioN.  —  Sous  cc  titrc  il  n'y  a  à 
mentionner  que  Y  Histoire  générale  de  la  pairie  de  M.  van  \1olen  ', 
dont  l'auteur  a  fait  paraître  consécutivement  quatorze  livraisons 
(livr.  8  à  22  du  second  tome  du  quatrième  volume].  Après  avoir 
raconté  dans  les  pages  précédentes  la  guerre  de  l'an  1672  contre  la 
France,  l'Angleterre,  révèque  de  Munster  et  l'électeur  de  Cologne, 
terminée  par  la  paix  de  Nimègue,  M.  van  Vloten  passe  en  revue  dans 
ces  quatorze  livraisons  les  chambres  de  réunion;  l'attaque  des 
provinces  de  la  Belgique  par  Louis  XiV  ;  ravènemenl  de  Guillaume  UI 
à  la  couronne  d'Angleterre  et  la  fiiite  de  Jacques  II;  —  l'altitude 
des  sept  provinces-unies  en  présence  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes;  —  l'établissement  des  réftjgiéa  dans  les  Pays-Bas;  —  le 
commencement  et  les  vicissitudes  de  la  guerre  de  neuf  ans  jusqu'à 
l'année  1<î96-,  —  la  bataille  de  la  Boyne;  —  la  mort  de  Marie,  reine 
d'Angleterre,  et  celle  du  stadhouder  de  Frise,  de  Groningue  et  de 
Drente,  Henri  Casimir  II  ;  —  enfin  les  événements  les  plus  importants 
de  l'histoire  intérieure  de  la  République.  Les  principales  sources  où  il 
a  puisé  pour  cette  partie  de  son  ouvrage  sont,  sans  compter  un  grand 
nombre  de  pamphlets,  de  vers,  etc.,  les  négociations  d'Avaux;  le 
Mercure  hollandais;  l'histoire  de  la  patrie  de  Wagenaar  et  celle 
d'Amsterdam  du  même  auteur  ;  les  archives  de  la  maison  d'Orange- 
Nassau  de  Grœn  van  Prinsterer;  l'histoire  de  Louvois  de  Rousset; 
l'histoire  de  la  politique  de  la  Prusse  de  Droysen;  les  archives  du 
grand  pensionnaire  Antoine  Heinsius,  publiées  par  H.  J.  van  der 
Heim;  de  Jonge,  histoire  de  la  marine  néerlandaise;  les  travaux 
historiques  de  Sypesteyn;  le  journal  de  Constantin  Huyghens 
fils;  les  oeuvres  de  Ranke;  celles  de  Macaulay;  Gaillardin,  his- 
toire du  règne  de  Louis  XIV  et  d'autres.  De  même  que  les  autres 
livraisons,  celle-ci  est  accompagnée  d'un  grand  nombre  de  gravures 
et  de  portraits.  L'ouvrage  qui  est  plutôt  un  hvre  de  vulgarisation 
que  le  fruit  de  recherches  originales  est  agréablement  écrit,  bien  que 
ses  emprunts  quelquefois  abondants  aux  écrits  du  temps  le  fassent 
traîner  en  longueur.  Quoiqu'il  ait  été  sobre  de  réflexions  et  de  dis- 

1.  Algemeetie  geschifdenit  des  Yadtrlands,  van  de  vrtejUe  tijden  toi  op 
heden,  door  dr.  J.  P.  Areod,  vootlcezet  door  Ur.  O.  van  Rem,  Dr.  W.  G. 
Brill  en  Dr.  J.  van  Vloten,  llairlem,  J.  de  Usan.  IS78.  4de  deel,  làe  «tuk,  8«l«, 
9de,  lOde.  Ildc,  Hde,  13de,  llde,  I5de,  lede,  17de.  ISdr,  tMe.  2DsU  en  2lile 
Anevering. 
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eussions,  M.  van  Vlolen  n'a  pas  manqué  çà  el  là  d'appeler  i'att^Lton 
des  lecteurs  sur  les  inexactitudes  de  ses  prédécesseurs. 

Une  des  feuilles  périodiques  de  l'anuéc  passée,  le  Guide  (de  Gldsl, 
renferme  deux  arlicles  qui  sont  du  domaine  de  l'histoire.  L'une,  de 
la  main  de  M.  B,  D.  H.  Tellegen,  Iraile  de  la  régénération  des  Pays- 
Bas  en  18(3,  après  ré«roulement  de  l'empire  de  Napoléon  l"'; 
l'autre,  dont  l'auteur  est  celui  qui  signe  ce  bulletin,  est  intitulée  : 
=  Comment  i!  se  fit  que  la  Saint- Barthêlemi  eut  lieu'?  »  M.  Tcllegen 
qui  n'épargne  rien  pour  approfondir  son  sujet,  a  consulté,  outre  ce 
qui  est  imprimé,  des  papiers  inédits,  entre  autres  les  notes  officielles 
de  la  Commission,  chargée  du  travail  de  la  rédaction  du  projet  de  la 
loi  fondamentale  du  mois  de  mars  4  8i  3  ;  les  notes,  relatives  au  mAine 
sujet,  rédigées  par  M,  C.  F.  van  Maanen,  ministre  de  la  justice  uaa 
le  roi  Louis,  président  de  la  cour  de  justice  suprême  sous  l'emperoir 
Napoléon  I"^  le  plan  tui-méme  de  cette  loi  fondamentale,  tel  qu'il 
fut  provisoirement  arrêté  par  la  Commission,  révisé  j>ar  le  priace 
souverain  Guillaume  et  enfin  imprimé.  L'étude ,  s'ouvrant  par  une 
introduction,  est  divisée  en  sept  chapitres  sur  :  r  le  territoire; 
a»  la  souveraineté  des  Provinces-unies,  conférée  au  prince:  3*  la 
rédaction  de  la  loi  fondamentale;  i"  la  loi  fondamentale  fit  la 
société-,  5°  la  forme  de  gouvernement;  6"  la  réunion  de  la  Belgique 
aux  Pays-Bas-,  7»  la  restitution  des  colonies.  Le  but  de  ce  mémoire, 
enrichi  de  plusieurs  pièces  Justificatives,  parait  être  principa- 
lement de  montrer  que,  malgré  les  germes  d'autonomie  déposés 
dans  la  constitution,  la  part  qu'elle  attribuait  au  peuple  était  trû 
restreinte. 

Quant  au  second  article,  inséré  dans  fe  Guide,  il  a  pour  objet  de 
rechercher  si,  au  sujet  des  origines  de  la  Saint-Barthélémy,  l'on  n'a 
pas  attaché  trop  d'importance  aux  témoignages  de  Henri  de  Valois, 
de  Mar^'uerite  de  Valois  et  de  Jean  de  Tavannes,  dans  la  vie  de  son 
père;  et  si  le  problème  peut  vraiment  être  considéré  comme  résolu. 
D'abord  l'auteur  expose  à  grands  traits  l'histoire  des  dissensions 
religieuses  en  France  et  recherche  ensuite,  à  l'aide  de  presque  tous 
les  auteurs  anciens  et  modernes,  ce  qu'il  y  a  à  dire  pour  et  contre  !»■ 
préméditation.  L'examen  s'étend  sur  le  caractère  des  prîucipau]( 
personnages;  sur  les  motifs  qu'on  leur  a  prêtés,  etc.  Dans  sa  coodO' 
sion  l'auteur  incline  à  admettre  la  préméditation. 

Les  trois  écrits  dont  j'ai  maintenant  à  parler  n'ont  pas  plua 


1.  Mr.  B.  D.  H,  TelleRcn,  de  vedergeboorle 
Tolgcndv  maanden,  1S78. 

2.  Dr.  J.  A.  WijaDe,  Hoe  de  Barlhotomxusmicht 
Anguitus,  ttlTS. 


nedeHand,  Gids,  Haut  ca 
de  trrreid  kieam,  Gidsy 
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d'étendue  que  les  deux  travaux  dont  je  viens  de  rendre  compte.  Ce 
sont  deux  leçons  d'ouverture  et  une  thèse  pour  acquérir  le  grade  de 
docteur  ès-lettres.  Les  leçons  d'ouverture  sont  de  M,  1*.  L.  Muller, 
professeur  d'histoire  nationale  à  l'université  de  Groningue,  et  de 
M.  J.  M,  J.  Valcton,  professeur  d'histoire  antique  et  d'antiquités 
I  romaines  à  l'université  d'Amsterdam.  Celui  de  M.   Muller  a  pour 
1  titre  :  le  Domaine  légitime  de  l'historien  '  ;  le  litre  du  second  est 
I  V Historiogriiphie  romaine    dans  ses   rapports    avec    le   caraclère 
\  romain'.  M.  Muller  commence  par  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  terrain 
I  Bî  étendu  de  l'histoire  et  par  esquisser  légèrement  les  développements 
I  de  celte  science  qui  est  en  même  temps  un  art,  née  avec  Hérodote  et 
1  Thucydide.  Puis  passant  à  son  siyet  proprement  dit,  il  s'elTorcede 
démontrer  que  l'historien  ne  doit  pas  sortir  de  l'histoire  politique. 
I  On  voit  que  l'auteur  tend  à  exclure  l'histoire  de  la  civilisation  de  son 
domaine.  Ses  arguments  n'ont  pu  convaincre  un  des  champions  de 
l'histoire  de  la  civilisation,  M.  Frédéric  van  Heilwald  (Vojez  das 
Ausland,  année  cinquante-deuxième,  1879,  n°  I,  p.  6  et  suiv.).  En 
somme,  le  discours  de  M.  Muller  est  particulièrement  dirigé  contre 
la  thèse  de  M.  du  Bois  Keymond,  qui  a  proposé  il  n'y  a  pas  long- 
temps dans  la  Rundschau  de  donner  aux  études  historiques  une  autre 
direction  que  celle  qu'on  a  suivie  jusqu'ici. 

Tout  autre  est  la  matière  dont  s'occupe  M.  Valeton.  Il  commence 
par  déclarer  quel  est,  selon  lui,  le  devoir  de  l'historien,  quelle 
est  la  meilleure  méthode  d'écrire  l'histoire.  Après  cela  il  compare  le 
caractère  général  des  historiens  romains  à  celui  des  historiens  grecs 
el  opine  en  faveur  des  derniers,  qui  ont  une  valeur  scientifique, 
tandis  que  les  premiers  n'écrivent  que  comme  des  rhéteurs  pour 
délasser  les  lecteurs.  Puis  nous  rencontrons  une  digression  sur  les 
traits  dislinctifs  de  la  poésie  et  de  la  philosophie  romaine,  en 
particulier  sur  Scnèque.  Dans  sa  péroraison,  l'auteur  résume  ses 
critiques  contre  les  historiens  romains,  Valerius  Antias,  Tite  Live, 
Tacite.  Assurément  on  lira  plus  d'une  page,  sans  être  enclin  ù 
protester.  Cependant  il  y  aurait  lieu  quelquefois  d'adresser  quel- 
ques questions  â  l'auteur.  On  pourrait  lui  demander,  par  exemple, 
si  ce  qu'il  dit  sur  la  nécessité  du  point  de  vue  subjectif  de  l'his- 
torien cadre  hien  avec  l'exclusion  d'un  jugement  personnel  ;  si  réel- 
lement, quand  on  excepte  Thucydide  et  Polybe,  les  historiographes 


1.  Dr.  p.  L,  Muller,  Bet  rechtmaHg  gebied  dvs  geschtedichrijvtn,  Ilurlem, 
BohD,  is;8. 

2.  Dr.  J.  M.  J.  Vatclon,  de  Riimeinsche htitortographie  in  haar  verband  met 
M  HomMtaeh*  karakter,  AmMcrdim,  Johuuies  MulUr,  ISTiJ. 
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f.!rec3  oDt  surpassé  de  beaucoup  les  meilleurs  des  hisEorieas  latins;  ij 
Tite  Live  n'avait,  d'autre  but  que  de  divertir  ses  compalrioles ;  si  li-j 
pari  faite  à  Cicéron,  à  Seaéque  l'espagnol,  à  Plutarque  le  gtec. 
pas  trop  grande,  dans  un  discours  où  il  a'agil  de  monlrer  \»  con- 
nexion entre  l'historiograpliie  et  le  caractère  du  peuple  romain.  Mali' 
je  m'arrête ,  car  je  ne  fhis  ici  que  signaler  le  caractère  général  dnt 
travail  et  n'écris  pas  un  compte-rendu  critique  spécial. 

La  thèse  latine  qui  a  valu  à  M.  A.  W.  van  Geer  le  grade  de  doc- 
teur ês-letlres  traite  des  sources  où  Plutarque  a  puisé  en  écrlTant 
ses  vies  des  Gracqoes'.  Avant  lui  le  même  sujet  avait  occupé 
M.  Heeren*,  M.  H.  Peter '^  et  M.  0.  Heinrich*.  Probablement  per- 
sonne ne  croira  plus,  comme  M.  Hceren,  que  Plularque  a  coDSuité 
pour  ses  biographies  une  foule  d'auteurs,  Cornélius  Nepos,  Fhodîus,. 
Sisenna,  Rutilius  RufUs,  les  lettres  de  Cornélie  à  son  tils  Gaius,  etc. 
La  question  est  surtout  de  savoir  quel  a  été  son  guide  principal. 
M.  Peter  (1.  1.  elUistoricor-um  Bomanorum rellùiuût,  1870,1.  p.  ccn 
et  suiv.)  et  M.  Ileînricb  opinent  pour  Fannius;  M.  van  Geer  est  cot>< 
vaincu  que  c'est  Tite  Live.  Personne  ne  peut  nier  que  les  arguments 
qu'il  met  en  avant  ne  soient  assez  concluants.  La  seule  difGculté 
qui  l'ait  fait  hésiter  quelque  temps,  dit-il,  c'est  que  Tite  Live  ESl 
ennemi,  Plularque  au  contraire  partisan  des  Gracques.  On  ne  peut 
se  dissimuler  la  gravité  de  cette  objection.  En  parlant  de  Cornehus 
Nepos,  p.  54 ,  de  Rutilius  Rufus,  p.  33  et  suiv.,  l'auteur  fait  valoir 
le  même  argument.  Une  autre  observation  qu'on  pourrait  bire,  est 
que  M.  van  Geer,  qui  connaît  l'œuvre  de  M.  Peter,  citée  ci-dessus, 
sur  les  fragments  des  historiens  romains,  aurait  pu  lasser  à  l'écarl 
Krause,  qu'il  a  consulté  plus  d'une  fois, 

LiTBEs  NotvEADi.  —  Nous  signalcrons  tout  d'abord  VEsquàse  de  la 
l'ie  de  Jean-Chrétien  Bavd,  écrite  par  M,  P.  Mijer  %  ancien  gouver- 
neur général  des  Indes  Orientales.  Malgré  ce  titre  d'esquisse,  l'ou- 
vrage compte  plus  de  sept  cents  pages  d'un  grand  format.  L'auteur 
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1.  Specituen  lilerariam  inaugurale  de  fontibiu  Plalarcki  in  eiUi  firsccAo- 
rum,  quod  pro  gradu  doctoralas  sunniiisgve  in  philoiophtae  Iheoretlcae  cl  !<<•• 
raruni  hammilorum  diictplina  honoril/ut  aeprivUegiii  in  AeadenUa  LugiUtnti- 
Batava  rite  el  légitime  comeguendii  publico  ac  lotemni  examini  $ubmtltel 
Aiie  Willem  van  Grtt,  LugJDni  BaUvomiD,  1S7S. 

2.  A.  H.  L.  Heerea,  de  font,  et  auetoritate  vitarant  paralltlarwm  FluIttnUi  i 
iS20,  p.  13t  cl  Kuir. 

3.  Dr.  H.  PcUr,  die  Quellen  Ptutarclis  in  den  Biographieen  der  B(tnet,% 
1865,  p.  93  et  sulr. 

K.  O.  llcinricb,  de  fontibus  et  auctorilate  Plvlarehi  In  vUii  GroccAorMi,  f 
1865. 
â.  Jean  Chrétien  Baud,  geieheUt  doot  Mr.  P.  Uijer,  UUveht,  1978. 


■eomme  le  personnage  dont  il  s'est  faU  le  biographe  onl  tous  deux 
Bercé  une  grande  influence  aur  les  affaires  des  Indes  Orientales.  Dans 

I  jeunesse,  Baud  fréquenta  d'abord  une  école  d'artillerie;  mais  il 
Hlivit  bientùt  sa  véritable  vocation  en  servant  comme  cadet  dans  la 

larine.  Le  petit  navire  sur  lequel  il  s'embarqua  en  tHOl  feisail 
roïle  pour  l'ile  de  Java.  Tout  le  vojage  fut  une  série  d'aventures 
|ui  ramenèrent  Baud  dans  sa  patrie  après  un  court  séjour  au  Brésil 
a  Amérique.  Le  retour  de  Baud  coïncida  avec  l'annexion  des  Pajs- 
s  à  la  France.  Par  ordre  du  ministère  de  la  marine  de  l'empereur 
(apoléon  1*%  Baud  l\it  placé  au  mois  de  décembre  4810,  en  qualité 
le  de  vaisseau,  à  bord  de  la  frégate  la  Méduse,  qui  avait  pour 
Dd&aionde  transporter  à  Java  le  général  Janssens,  récemment  nommé 
Kiverneur  général  d'une  partie  des  ci-devant  possessions  de  la 
mpagnie  Néerlandaise  des  Indes  Orientales.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé, 
Il  quitta  la  marine  et  devint  emptojé  civil.  Lorsqu'on  -1811  le  gou- 
Etnement  du  gouverneur  général  Janssens  lit  place  à  celui  des 
lais,  Baud  accepta  un  oRice  dans  la  secrétairerie  des  Indes  Orien- 
ales,  qui  lui  fut  oITert  par  les  nouveaux  maîtres.  En  <SI6,  ces  colo- 
ies  ftjrent  rendues  aux  Pays-Bas  et  Baud  devint  secrétaire  général 

II  gouvernement  sous  le  gouverneur  général  le  baron  van  der  Capel- 
.  Vers  la  Un  de  l'année  1 821 ,  Baud,  conformément  à  ses  désirs, 

retourna  dans  sa  pairie. 

Pendant  dix  années,  J822  jusqu'à  la  Un  de  4832,  Baud  habita  les 

faya-Bos.  Ces  années  ne  flirent  nullement  pour  lui  un  temps  de 

Bpos.  De  temps  eu  temps  le  gouvernement  le  consultait  sur  des 

lestions  relatives  aux  Indes  Orientales.  Il  fut  un  de  ceux  qui  con- 

libuèrent  le  plus  ù  la  propagation  de  la  bible  dans  l'ile  de  Java.  De 

lôme  il  jeta  avec  d'autres  les  fondements  de  la  Compagnie  Néerlan- 

Hdaise  des  bateaux  à  vapeur,  établie  à  Rotterdam,  et  coopéra  ii  la 

^tion  de  la  Société  de  commerce  Néerlandaise.  En  1824,  Guil- 

nime  1"  le  revêtit  de  la  charge  de  directeur  des  affaires  des  posses- 

Ions  des  Indes  Orientales,  ressortissant  au  déparlement  de  l'indus- 

Irie  et  des  colonies  nationales.  Ce  poste  lui  donna  lieu  de  prendre  une 

psrt  active  à  une  réorganisation  des  Dnances  et  à  l'institution  de  la 

banque  Javanaise. 

Cependant  le  gouverneur  général  des  Indes  Orientales,  Jean  van 
den  Bosch,  nommé  après  un  interrègne  de  deux  à  trois  ans  succes- 
seur de  van  der  l^pellen,  offrit  et  lit  accepter  en  1832  sa  démission, 
Baud  Ail  désigné  pour  le  remplacer  et  revêtu  du  litre  de  gouverneur 
général  ad  intérim.  Cependant  van  den  Bosch,  pour  qui  la  dignité  de 
commissaire  général  avait  été  créée,  lui  prêta  encore  quelque  temps 
son  appui  avant  de  retourner  dans  la  mère-patrie.  Baud  maiDlinl  le 
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Hystèinc! des culUire8%  inauguré  par  J.  van. dm  Iham,  ^4un9f&..'x> 
itilniHtration  des  Indes  Orientales  jusqu'à  Van  fiiafi.  £kvfBu  am-m 
Pa>s-Bas,  il  ftjt  mis  par  le  roi  depuis  le  4*^  jsmfr  Mfia  i  [â  itt  a 
ilôimrloitifîiil  des  colonies  et,  depuis  le  mois  «ie  iuiibc  ir  a.  ■» 
aiuHH\  à  C44ul  de  la  marine  qui  ftit  réuni  pendant  <icnz  ms-  ai.ip- 
mior.  UuAiit  au  ministère  des  colonies^  taud,  en.  rvssa  lei^vr  ;ani.ii 
uuÙ!^  (lo  mars  4848,  époque  à  laquelle  le  caiunes  *mtur  Émm  s 
thMui^ioti  h  cause  de  la  résolution  subite  da  mi  i^uiQiuinr  II  fx> 
quiiH^ivr  à  un  changement  fondamental  de  la  eousâtumuL  9xnm  tt 
luoMirt'!^  l<»s  plus  importantes  prises  pendant  les  miit:  hd»»  m 
Wsuvwi  pr«^ida  à  la  conduite  des  affaires  des  bdes  « jrTsnaiis.  I  ter 
wHuplor  k  r^lement  de  la  monnaie  en  IS4ê  et  rmixrMàusiai'Jhm 
mmwllo  législation  civile  en  4848.  Le  dernier  acte  dtf  I&  7ie<^  Sut 
u\His  lo  nmntrt^  comme  membre  de  la  seemide  ehamiam  'Jb  Ësor 
i««suH^ux.  Il  nuHirut  en  4859,  âgé  de  soixante-ifix  ans. 

W^ct  ou  tortues  généraux  le  cadre  de  Tesquisee  de  JL  Sjir.  m 
otitbr;v«^'  kl  vio  si  (^nde  d*un  des  plus  grands  Jmwbks  <f  Etac  il 
)KHr\'  (v\>Sv  II  va  sans  dire  que  le  livre  n'est  pas  gpwfcwwwr  m»  '^ 
i^tx^\l\K>  iW  d^ud  >  mais  qu'il  contient  aussi  un  aperçu  iwat  i» 
\1SH^\t^^  U't^  (4us  intéressantes  de  Thistoire  des  Indes 

l  ;vt«i^  vHi  a  «Hi^  publiée  Toauvre  consacrée  à  la  mémoire  <k 
vt  ^u  ^tr^jUtrt"  uu  vHivra^  relatif  à  Tune  des  institutions  qui 
V  ^*«u^  1  ^>^irt(  :tciiN\tilK|ue  des  Indes  Orientales.  A  roccasioB  àt  h 
^v^  Htvt^ùttro  iKi>  k&  S^HTtoto  des  arts  et  des  sciences  de  Batavia,  ede^ 
>*w  .Nt  isr^  K*  iMwiifcHit  de  wtte  Société,  M.  P.  H.  der  Kindera. 
\  M..X  .tvi  ;v»<îr  le  ^>i:vtuier  volume  d'un  mémoire,  où  il  trace  iorû» 
s\  V  .t\>u>\*.v^.\><twtu  vfcce4te  iustitutlon  ^.  Ce  premier  volume  coitfiat 
.H*  >^\s  s.Xt^,**i.:vîi  l  fcùstv.vre  A?  sa  fondation  ;  les  lois  qui  la  régissent; 
.xMi.\v  ^'  Au^A'ut.m^tft^  toucluuU  sa  direction,  ses  membres  et  ses 
^.v<^ti*M\-s  |^H^^•*':uvî^.  otitîa  utt  apercu  des  qucstious,  proposées  par  la 
V\*%sv  tu  A>«v\HAr!s  ec  vfcft^  re^K»ses  couronnées.  Ces  questions  se 
«^'v^N^tMu  t  .^f^mCture.  JL  ta  pèciie^  à  la  mécanique,  à  la  médediK, 
u  MNtt^uiVx  jutx  ti^i:ti(UKfs^  Ce  ^i  inléresse  surtout  dans  le  pre- 
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u^  N^^^'iMV  i^  wntUtnft^  «i^itipr  1»  iiit^Ma  à  triTaOler  directaneat  pour 
\  v^«^%««^^*M««^  i«ii  iii«tsiiK  i»  U  «ic%r  fivfffîHâire  de  U  terre,  marckiad 
.^  ^M<.%<<«.««*  -i^a  ^KM^fivtirv  ^"tr  ^  ÏK  iMl  Utt  êiat  de  tirer  ea  pea  de  Icsp 
s.^,> V  Vf  .<    ««wgiin-»iv«e^  ius  ïtelt^  H  J»  ÎN»  owiwtÉ-  CB  aiffal  comptait 

«9^    ^s^^te»    «^    M  ^uiMiiSti-Mj^*  3IL   r.  &  «àir  ilaifuii,  Deel  1,  Bataiû, 
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nier  chapitre,  ce  sont  les  pages  qui  nous  apprennenl  comment 

ll^exemple  de  la  mère-patrie,  où  vers  le  même  temps  naquirent  plu- 

Beleurs  Sociétés  du  même  genre,  encouragea  M.  Radermacher,  auteur 

K^incipal  de  la  Tondation,  à  imiter  ses  compatriotes.  Cinq  gravures 

nprésenlent  l'édilice  qui  renferme  la  bibliothèque  et  les  musées  et  où 

B  tiennent  les  assemblées  de  la  Société,  et  un  fac-similé  des  sigtia- 

1  des  fondateurs  et  des  premiers  membres  de  la  direction  ;  le 

BIvre  est  imprimé  avec  un  grand  luxe  typographique  et  comprend 

Klme  vingtaine  de  pièces  justificatives. 

Un  3'  ouvrage,  publié  en  ^  878 ,  est  la  biographie  de  M.  Henri  van 

EStralen,  composée  par  M.  D.  van  Akerlaken ,  sous  le  titre  :  M.  Henn 

nSIraten,  notes  tirées  des  papiers  qu'il  a  laissés'.  M.  H.  van  Stralen, 

irtisan  de  la  maison  d'Orange,  fut  simultanément  ou  successivement 

Tin  et  membre  de  la  magistrature  d'Enkhuizen,  membre  des  Étals 

Vde  Hollande,  avocat-fiscal  près  de  l'amirauté  de  West-Frise,  secrétaire 

■4u  collège  des  députés  (proprement  dits  «  Gecommittecrde  raden  »)  des 

■  titats  de  Hollande  pour  la  West-Frise,  enfin  membre  des  états  géné- 

tr&ux.  C'est  de  1775  jusqu'à  l'an  1795  qu^il  remplit  ces  difTérentes 

Iflmctions.  Nous  apprenons  à  connaître  van  Stralen  comme  un  citoyen 

■<piî  dans  ces  diverses  charges  a  bien  servi  son  pays,  la  Hollande  sep- 

i'tentrionale,  surtout  en  matière  de  fmances.  Parmi  les  personnes  que 

Evan  Stralen  fréquentait  dans  ces  vingt  années  et  avec  lesquelles  il 

kétait  en  correspondance,  figure  au  premier  rang  le  sladhouder  héré- 

Itftaire  et  capitaine-amiral-général  Guillaume  V.  Le  jugement  de 

a  Stralen  sur  le  compte  de  Guillaume  V  (p.  30,  34)  est  beaucoup 

Kplus  fiivorable  que  celui  qu'on  trouve  ailleurs.  Dans  le  vrai  sens  du 

toi,  dit-il,  le  prince  était  pieux  et  vertueux  ;  personne  ne  connaissait 

Binieux  que  lui  les  affaires  de  ce  pays  et  ne  connaissait  mieux  les  véri- 

Klables  principes  de  la  Constitution.  De  prime  abord  il  concevait  et 

lavait  déterminer  ce  qu'il  y  avait  à  feire.  Seulement  il  n'était  pas 

nempt  dans  les  dernières  années  de  son  gouvernement,  quant  à 

^exécution  ou  aux  mesures  à  prendre,  d'une  certaine  irrésolution. 

Comme  la  plupart  des  magistrats,  van  Stralen  fut  privé  de  ses 

nplois  sur  la  lin  du  mois  de  janvier  1795.  Ce  repos  forcé  prît 

I  en   1802,   lorsqu'il  fut  de  nouveau    invite  à  devenir  membre 

1  collège  des  députés,  auquel  l'administration  des  affaires  de  la 

Kollande  était  confiée.  En  avril  1804  il  entra  au  conseil  des  posses- 

■ons  asiatiques.  Lors  de  l'arrivée  du  grand-pensionnaire  Schim- 

lelpenninck  aux  affaires  en  1805,  van  Stralen  Ait  nommé  secré- 


ir.  Hendrik  van  SIraleii,  Àanleektningea  uil  iijita  nagelalen  gachrilUn, 
llgt^tED door  Jhr  Mr.  D.  Tan  Akerlakpn,  s  Gruveptuiiie,  Uarlbu» N'ijhalT,  1878. 
Rev.  HisToa.  X,  l''  FASc.  28 
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taire  d'Étal  des  alTaires  intérieures.  Ce  fut  en  cette  qualité  (]oil 
dressa  le  projet  de  la  loi  sur  l'iDstruction  primaire  du  mois  à 
février  1806.  Au  milieu  de  cette  année  un  nouveau  changement  ht- 
vint.  Louis,  frère  de  Napoléon,  devenu  roi  de  Hollande,  fiU  à  m 
Stralen  le  poste  de  secrétaire  d'Ëtat,  mais  lui  assigua  uue  place  dui 
le  Corps  législatif.  De  plus  van  Stralen.  tout  en  renisant  plusinun 
charges  considérables  qui  lui  llirent  oITerles  par  le  roi.  Ait  ud  ileu 
principaux  conseillers  pour  la  direction  des  Ûaances  du  ronimt 
Après  l'annexion  du  rojaume  de  BoUande  à  l'empire,  ii  s'afaaia 
égalenieut  detout  emploi  public,  mais  accepta  ime  penaioD  uuuidb 
de  6,000  fr. 

Lorsque  s'annonça  la  chute  prochaine  de  Napoléon,  vao  Stnka 
assista  aui  assemblées  préalables,  convoquées  par  van  Bogeodo^H 
autres,  qui  donnèrent  le  sifjnal  de  la  résurrection.  C'est  à  ees  lent»- 
tives  infructueuses  qu'il  se  borna,  Il  ne  prit  pas  part  aux  efforts,  CD» 
ronnés  d'un  meilleur  succès,  qui  amenèreut  la  délivrance  du  |Mjl 
Pourtant  il  approuva  le  mouvement  et  toi  parmi  les  memlm  do 
gouvernement  provisoire.  Après  l'inauguration  du  prince  sourenio 
Guillaume,  van  Stralen  quitta  en  l8iJ  le  ministère  et  devint  inemfan 
îles  états  généraux ,  eu  4815  membre  de  la  première  chambre  dei 
mêmes  états.  Au  mois  de  novembre  1822,  la  mort  enleva  a  notn 
pairie  ce  citoyen,  que  M.  van  Akerlaken  nomme  à  juste  liuv  as 
homme  fort  instruit,  actif,  énergique.  A  l'inverse  de  .M.  Valctoo 
(voyez  ci-dessus,  p.  421),  l'auteur  s'est  abstenu  d'interrompre  le 
cours  de  son  récit  en  y  insérant  ses  propres  opinions.  Hais  parTau 
à  la  (lu  de  l'ouvrage,  il  se  prononce  librement  sur  le  caractère  et  hi 
qualités  de  van  Stralen.  Son  opinion  à  cet  égard  difTère  entièncfliait 
de  celle  de  l'auteur  qui ,  sous  le  pseudonyme  d'EIeulberophil^  i 
écrit  en  allemand  une  série  de  lettres',  dans  lesquelles  il  lovàu 
cette  matière  et  qualifie  van  Stralen  de  Tartuffe  et  de  phariiiai- 
Quant  à  nous,  nous  préférons  le  jugement  de  M.  van  .Uerlakea.  Son 
livre,  qui  renferme  beaucoup  de  documents  remarquables  et  coQtkBl 
des  pièces  justificatives,  est  une  contribulioD  importante  a  l'hisloiR 
de  notre  patrie. 

Le  dernier  ouvra^  que  je  veux  du  moins  ^gnaler  en  pas- 
sant est  le  premier  volume  de  la  nouvelle  éditioa  de  VHùlvn 
det  Payt-Bas,  de  feu  M.  van  Kampen,  publiée  par  M.  Weazetbiir^ 


1.  Yertraute  Briêft  mxhrend  eines  Dunfillngi  dvrek  einen  TttU  iv 
nardtichen  Prorlnien  da  Kirnigretchi  der  yifiUrlandei  tm  Sommer  i* 
Jahrtt  1817,  Grrniiiuii.  1318.  III,  p.  127  el  euiv.  —  SdoQ  quek|uc»4Bi  («rtV 
Mt  Strick  van  Linccliatca;  wkM  d'anlrw  ce  n'ctt  pas  lai. 
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dans  la  colleclion  des  histoires  des  ÉlaLs  de  l'Europe  de  Heeren  el 
Ukerl'.  M.  Wenzeiburger  nous  apprend  dans  la  préface  que  son 
liTre  est  plutôt  un  ouvrage  tout  à  fait  neuf  qu'une  seconde  édition 
du  travail  de  son  prédécesseur  ;  que  ce  n'est  pourtant  qu'un  ouvrage 
de  seconde  main;  qu'il  a  placé  au  premier  plan  l'histoire  delà  civili- 
sation et  a  renfermé  le  reste  dans  des  bornes  plus  étroites.  La  raison 
qui  l'a  empêché  de  s'adresser  aux  sources  elles-mêmes  ne  nous  a 
pas  paru  concluante.  Si  l'auteur  y  avait  eu  recours,  le  lecteur  y 
aurait  gagné.  Il  aurait  su  d'où  proviennent  tes  diflerentes  parties  du 
livre,  ce  qui  à  présent  n'est  que  rarement  indiqué.  M.  Wenzeiburger 
estime  les  fréquentes  citations  superflues  :  ceux  qui  sont  au  foit  des 
choses  n'en  ont  pas  besoin.  Mais  ce  n'est  nullement  pour  celte  classe 
de  lecteurs  que  le  livre  a  été  écrit.  En  comparant  son  travail  à  celui 
de  M.  van  Karapen,  on  regrette  que  l'auteur  ait  cru  devoir  se  servir 
d'une  méthode  autre  que  celle  de  cet  écrivain,  qui  avait  l'habitude 
d'accompagner  ses  affirmations  de  preuves  et  de  nombreux  renvois 
aux  sources. 

Sauf  cette  remarque,  H  semble  qu'il  n'y  a  que  peu  d'observa- 
tions de  détail  à  ferre.  Ce  qui  m'a  sauté  aux  yeux ,  c'est  que 
H.  Wenzeiburger  (p.  24)  cherche  encore,  à  la  suite  de  Montesquieu  et 
malgré  les  travaux  de  M.  Roth,  l'origine  du  système  féodal  dans 
l'habitude  des  Germains  de  suiïre  un  chef  qui  avait  formé  le  projet 
d'entreprendre  une  expédition  ;  que  la  signification  du  nom  du  peuple 
des  Francs  serait  selon  lui  [p.  26]  ■  homme  libre,  ■  etc.  Je  ne  sais 
aussi  si  les  causes  de  la  guerre  entre  les  Suisses  et  le  duc  de  Bour- 
gogne, Charles  le  Hardi,  sont  si  bien  éclaircies  (cf.  Vaucher,  Causes 
et  préliminaires  de  la  guerre  de  Charles  le  Téméraire  contre  les 
Suisses,  Revue  hist,,  mars-avril  (877,  p.  297  et  suiv.)  qu'on  puisse 
affirmer  avec  l'auteur  (p,  347,  348)  que  l'ambition  du  dit  duc  n'y 
soit  pour  rien.  Mais  trêve  de  remarques.  Le  livre  est  d'une  composi- 
tion f^ile  et  agréable  et  répond  en  général  à  ce  qu'on  devait  en 
attendre. 

J.-A.    WlJSNK. 


t.  GeKbiehIe  der  Europieisrli«n  Staaten,  bvrau»gcgeben  von  A.  H.  L.  H«ertn, 
P.  A.  Ukerl  nad  W.  von  Uiespbrecbi  :  Geichichfe  der  Kiederlande  Tûn  K.  Tb 
Vtnielbutger,  Galha.  tB79,  I. 
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LE  gUATRlÈME 
CENTENAIRE  DE  L'UNU'ERSITÉ  DE  COPENHAGUE. 


Du  j  au  II  juin  dernier,  on  a  célébré  le  qualrièmc  ceulenaîre  de 
l'Université  de  Copenhague.  On  avail  eu  d'abord  Tidée  d'iiivileri 
cette  fête  les  UuiversiLéa  étrangères,  mais  celte  idée  fut  abaadoiiD 
quand,  il  y  a  quelques  mois,  le  traité  entre  la  Prusse  et  l'Autji 
annula  le  g  5  du  traité  de  Prague.  Soua  la  douloureuse  impre 
causée  par  cet  érénenieDl  politique,  on  a  préféré  célébrer  le  jubilé  se 
lement  comme  fête  nationale.  Néanmoins  des  déj>ulalions  volontaire 
ont  été  envoyées  par  toutes  les  Universités  des  pays  Scandinaves d 
par  l'Université  de  Helsingfors.  On  a  reçu  beaucoup  de  félicitatia 
des  Universités  et  des  écoles  supérieures  de  l'étranger,  du  miaitf 
de  l'Instruction  publique  en  France,  etc. 

A  cette  occasion,  l'Université  de  Copenhague  a  publié  une  ti 
d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  remarquons  celui  de  M.  HeanI 
MiTZB^,  proresseur  de  droit,  a  l'histoire  des  droits  et  de  la  coosUtu! 
de  l'Université  de  Copenhague,  1479-1879  >,  ouvrage  fkitd'oprèsè 
recherches  approfondies  dans  les  archives  de  l'Université  (2  gros  n 
Les  cinq  facultés  ont  publié  chacune  un  volume^  celui 
de  théologie  contient  une  o  Histoire  des  Luthériens  en  France,  1U 
^  520  »,  par  le  prof.  Sthtb,  d'après  des  recherches  feîles  aux  Arehita 
nationales  de  Paria.  Nous  notons  dans  celui  de  la  faculté  de  pbili^ 
phie  :  «  les  opinions  de  Ludvig  Holberg  surl'éUitel  sur  la  poliliqiie>- 
par  Edv.  Holm;  dans  celui  de  la  faculté  de  médecine  :  «  rorigioea 
les  premiers  temps  de  notre  faculté  de  médecine  »,  par  M.  l'uni,  f 

De  nombreux  ouvrages'ont  été  dédiés  à  l'Université  à  l'o 
de  cet  anniversaire;  ainsi  l'Université  de  Christiania,  fille  de  odie  I 
Copenhague  (fondée  en  4811),  a  envoyé  deux,  volumes,  dont  M 
porte  le  titre  u  Histoire  de  Norvège  sous  Christian  I,  IU8-UM^ 
par  M.  L.  Diàe;  la  Bibliothèque  royale  de  Copenhague,  des  ■ 
sur  le  fragment  de  Saxo,  trouvé  à  Angers  »,  par  M.  G.  Bbcuii;  h 
commission  Amte-Magnsique  a  pubhé  un  manuscrit  de  la  loi  d'Islande 
Gràgâs,  par  les  soins  de  M.  Finscx.  Dans  le  volume  envoyé  par  Ibistitul 
Carolin  Medico-Chirurgique  de  Stockholm,  nous  notons  l'ediLioii  de 
l'ouvrage  de  médecine  d'Olaus  Martini,  par  M.  Bkudebg.  M,  Qurfa 
GaiDi,  aous-bibliothécaire  de  l'Université  de  Paris,  a  cniojé  it 
■  Notices  sommaires  sur  les  manuscrits  grecs  de  la  grande  l 
thèque  royale  de  Copenhague  >. 
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Avant  la  fête,  un  assez  grand  nombre  de  candidati  ont  écrit  et 
soutenu  des  thèses  afln  d*ètre  promus  au  doctorat  à  la  grande  céré- 
monie de  la  fête;  en  Danemark  ces  thèses  forment  très  souvent  des 
volumes  assez  considérables  (200  pages  et  plus).  Nous  notons  entre 
autres  le  livre  de  M.  C.  L.  Nielse^i,  «  Apollonius  de  Tyane  et  sa  bio- 
graphie par  Philostrate  »  ;  et  ceux  de  MM.  Kr.  Kàalund,  «  Description 
historique  et  topographique  de  la  partie  de  l'Islande  appelée  Nord- 
laendinge-Fjaerding  »  ;  et  M.  Fe^tger,  «  Histoire  de  Hans  Egede  et  de 
la  mission  en  Groenland,  ^24-4760  ».  La  marque  particulière  de 
sympathie  accordée  à  FUniversité  de  Copenhague  par  le  gouverne- 
ment français,  qui  a  conféré  au  célèbre  philologue,  M.  Madyig,  la 
croix  de  grand-ofDcier  de  la  Légion  d'honneur,  a  été  accueillie  en 
Danemark  avec  une  vive  émotion. 


COXPTES-HENDUS  CMTIQORS. 


COMPTES-RENDUS  CRITIQUES. 


ForschangenBorGeschichtedeBAcbsUcben  Bandes,  c  Tbet! 

Quelleo  und   Chronologie  des  Kieomeniscben   K.rieges,  von  Dr. 

M.  Kliit.  Berlin,  4877.  *34  p.  Ïn-V. 

Après  une  introduclioD   (pages  1-5),   les  sources  de  lliitloîn  4 
la  guerre  (te  CléoiQ^ae  eonl  étudiées  dans  le  cbapiLre  I  (p.  6-3 
Parmi  les  sources  originales,  les  plus  importantes  tant  Phylai 
admirateur  de  Clèomëoe,  et    Aralos,    dans  ses  ùiraiw^tura. 
moDtrr!  que  cet  ouvrage  d'Aralos  n'est  pas,  comme  l'a  prétendu  KiB| 
un  recueil  d'anecdotes  mises  bout  à  bout,  mais  de  rentables  n 
rédigés  d'après  un  plan  d'ensemble,  Aratos  n'est  pas  toujours 
Polybe  a  eu  tort  de  le  suivre  ;  mais,  à  partir  de  223,  Polybe  est  k 
meilleure  source.  Jusqu'à  -^23,  nous  avons  Plularque,  très-pea  sûr  p 
la  partie  chronologique;    dans  sa  vie  d'Aralos,    Plutarque,  bvk  1 
mémoires  d'Aratos,  a  surtout  mis  Phylarchos  à  pro6t  ;  dans  a 
Clcomène,  il  ne  s'est  guère  servi  que  de   Phylarchos.  —  Le  di.  1 
(p.  10-90)  contient  le  récit  de  la  guerre.  Ici  encore  on  devra  c 
comme  acquis  les  réBultats  auxquels  l'auteur  est  arrivé,  snrtoot  e&ti 
qui  concerne  la  stratégie  d'Aratos  (p.  63  et  suiv.,  et  app.   3,  p.  mû 
suiv.)  ;  cependant,  la  phrase  de  Plularque,  Arat.  40  :  Hmviar  ^ 
iKiraiiï  ne  parait  pas  encore  expliquée  par  l'auteur  d'une  façon  soF 
Il  y  aurait  là  une  contradiction  avec  Polybe.  L'appendice  )  mon 
l'inscription  d'Arcadie  publiée  en  1871  par  M.  Foucart  ne  ce  npf 
pas,  comme  celui-ci  le  croit,  &  l'époque  de  la  guerre  de  Cléomioe,  m 
remonte  plus  haut. 

Ad.  HoLB. 


Eaaal  lur    rBdmlniatrK-tlon  des  proTtocea    rom&lae*  aoaa  I 

lUpabUipie,  par  E.  Pe&son.  Pans,  Thorio,  1878,  in-«"  de  Kipi 

—  i>r.  :  8  fr. 

Les  divers  chapitres  de  cet  ouvrage  ont  les  titres  suivanU;  je  Im  d 
pour  indiquer  les  questions  qui  y  sont  traitées.  Chap.  1,  fors 
successive  des  provinces;  ch.  U,  réduction  et  organisation  iet  f 
vlncfls;  ch.  III,  les  provinciaux  (personnes,  choses,  iiutîtnâ( 
ch.  IV,  charges  et  tributs  ;  ch.  V,  les  gouverneurs;  ch.  VI,  h 
et  justice  à  l'égard  des  provinciaux. 

Le  premier  est  de  tous  le  plus  faible  :  il  aurait  falla  on  biao  le  np'J 
primer,  ou  bien  le  remanier  entièremeut.  J'aurais  souhaité  par  e 
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B  M.  P.  eût  recherché  comment  Rome  fut  amenée  à  s'étendre  et 
Feoniment  elle  y  réussît;  fi  c'est  en  vertu  d'an  dessein  prémédité  qu'elle 
recula  sans  cesse  ^b  frontières,  ou  si  chez  elle  t'esprii  de  conquâle  ne 
fut  qu'une  forme  de  l'esprit  de  coiiser%'ation,  quelles  cauBce  favoriRërent 
ses  progrès,  comment  le  [uirti  aristocratique  se  déclara  presque  partout 
pour  elle,  par  quels  procêdéB  elle  alTiùblissait  ses  ennemis  avant  de  les 
attaquer,  par  quel  habile  mélange  de  meaaces  et  de  promesses  elle 
paralysait  d'avance  leurs  eObrts  en  réglant  d'ordinaire  sa  conduite  à 
l'égard  des  vaincusd'après  celle  qu'ils  avaient  tenue  eux-mâmes  durant 
les  hostilités.  L'étude  attentive  da  ces  dilTèrents  points  aurait  préseuté, 
à  ce  qu'il  serahie,  un  vif  intérêt:  car,  en  nous  faisant  toucher  du  doigt 
lee  ressorts  de  la  politique  du  Sénat,  elle  nous  eût  fait  voir  comment 

t s'éleva  l'édifice  de  la  grandeur  romaine.  Par  malheur,  ce  n'est  pas  ainsi 
(ne  M.  P.  aconçu  son  sujet.  lia  passé  successivement  en  revue  toutes 
hs  contrées  dont  les  Romains  se  sont  emparés  avant  César,  et  il  s'est 
porné  à  noter  pour  chacune  d'elles  les  circonstances  qui  en  ont  déter- 
|niné  l'anneiion,  et  la  date  où  eLe  a  eu  lieu.  Cette  exposition  décousue, 
Mnivent  confuse,  et  toujours  incomplète,  ne  laisse  aucune  idée  nette 
dans  l'esprit,  et  renferme  de  nombreuses  erreurs  dont  voici  les- 
principales. 

P.  3.  Le  mot  provîncia,  dit  M.  P.,  •  a  désigné  à  l'origine,  et  tant 
qu'a  duré  la  forme  répuhlicaine,  autre  chose  que  ce  que  pouvaient 
entendre  par  là  les  Romains  de  l'empire  et  ses  écrivains.  >  Il  y  a  ici 
Que  légère  inexactitude.  Déjà,  vers  la  &n  de  la  république,  ce  mut  était 
employé  dans  son  acception  gôographiquH  et  désignatt  un  territoire 
nettement  délimité.  —  P.  4.  Il  n'est  pas  probable  que  provîncia  vienne 

*de  pro  viacere  ou  pro  vincire.  —  P.  8,  note  4  :  »  La  provîncia  ne  a'ap- 
ylîque  qu'à  la  puissance  militaire  et  judiciaire,  qui  se  rattache 
firect^ment  à  X'imperium.  »  C'est  là,  je  le  sais,  l'opinion  commune,  celle 
notamment  que  soutient  Mommsen  [Die  RechUfrage,^.b-^).Po\iT\&nl 
Tile-Live,  dont  la  langue  est  si  précise,  appelle  provîncia  le  soin  de 
tenir  les  comices  (35,  20  ;  cf.  ^4, 10),  et  certains  textes  de  lois  appellent 
de  même  la  garde  du  trésor  dévolue  aux  questeurs  (Giraud,  Enckirid. 
Jurit  rom.,  p.  591,  6H);  enfin  Cicéron  parle  de  la  provîncia  aqvaria 
</»  Valin.  5,  12  ;  cf,  Sciiol.  Bob.  p,  316).  —  P.  10.  M.  P.  place  <-  autour 
de  240  *  la  réduction  officielle  de  la  Sicile  en  province,  et  l'anneiion 
défijiitive  en  213,  à  l'époque  où  le  royaume  de  Hiêron  disparut.  Mais 
Bolin  (5,  1|  dit  que  la  Sicile  devint  province  romaine  lorsque  C.  Fla- 
minius  y  fut  envoyé  comme  préteur,  et  celui-ci  fut  consul  en  223  et 
préleur  en  23'î.  (Klein,  Oie  Vertnaltungibeant-ten  der  Provinjtn  des  Riem. 
Rfiehs;  Bonn,  1878;  I,  i,  il  et  199.)  — P.  11-12.  La  Sardaigne  et  la 
Corse  <  furent,  dans  le  premier  moment,  occupées  soit  par  des  préteurs 
spéciau.x,  soit  par  des  ofQciers  en  sous-ordre,  jusqu'à  ce  que  (227) 
s'imposa  la  nécessité  de  créer  pour  ces  territoires  un  véritable  pro- 
consulat- *  Le  texte  de  Solia,  cité  plus  h<tut,  atteste  que  la  Sardaigne 
lut  province  romaine  à  partir  de  227  et  qu'elle  eut  pour  premier  préteur 
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M.  ValeriuË.  En  3~25  une  révolte  y  amena  uq  des  coof^uts  ;  taati,di 
la  suite,  die  ne  txsmi  pas  d'être  gouveraée  par  des  prêuon.  (Vid 
Klein,  op.  cit.  199-200.)  —  P.  14  sq.  Sur  la  poliljqufi  dM  Ram)' 
envers  les  Grecs,  la  thèse  de  M.  Fuslel  de  CoulaDgea  iPolgbe,  .' 
1858)  aurait  founii  h  M.  P.  de  précieux  renseignemenU  ;  baie  4e  J 
«ecoure,  il  a  mal  apprécié  la  conduite  des  ubs  et  des  autres. - 
M.  P.  prétend  que  jusqu'à  Sylla  la  Cisalpine  n'était  pas  ane  pratiate  ' 
distincte  et  qu'elle  était  régie  avec  l'Italie  par  un  des  consubeo  chugt 
Ziimpt  au  contraire  suppose  que  la  division  ne  s'opéra  qa'en  09  (SMm 
romana,  70).  Il  eût  fallu  démoatrer  que  cette  dernière  bypoUièieM 
fausse.  Pour  cela  il  suIBsaît  de  remarquer  que  la  Cisalpine  eenle  mbn 
à  C.  Antunius  en  63  (Plut.  Cie.  12  ;  Cic.  in  PU.  -2),  à  C.  Cassiui  Vans 
en  73  (Plut.,  Criusus  9),  et  â  Lucullua  en  74  (Plui.  LueuUut  5),  pow 
^Ire  administrée  après  leur  consulat,  M.  P.,  qui  attribue  à  Syib  II 
réfonne  rejetée  par  Zumpt  à  l'anDèe  59,  aurait  dû  essayer  de  proniH 
que  réellement  il  en  est  l'auteur;  il  ne  l'a  point  fait,  et  je  c 
cfTct  les  telles  manquent;  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  Lepid^ 
coDSul  en  76,  eut  probablement  la  Cisalpine  et  son  collègue  tlai 
(App.  Ùe  b.  c.  I.  107;  Plut.  Pomp-  IG).—  P.  31.  Les  projets  d^B 
aprAfi  Zama  ne  parai&sentpas  avoir  été  aussi  dësintéressés  quel'iii 
M.  P.  ;  il  est  à  présumer  qu'il  visait  à  la  dictature,  et  que  ce  fut  li  uk 
des  causes  de  son  eiU.  —  P.  34  sq.  Tout  ce  paragraphe  devrait  Mn 
recliGé  à  l'aide  de  Desjardios,  C^.  de  la  Gaule  rom.,  II,  26âet  soiv.i.— 
P.  37.  Gn  44,  Lepidus  avait  la  Narbonnaise  ;  quant  â  la  Gaule  Cbev 
elle  était  partagée  entre  Plancus  et  Hitlius,  qui  la  Faisait  goun 
par  ses  l^ts  (Zumpt,  91).  —  P.  42.  dcéron  fut  proconsul  de  Cflild 
non  en  54,  mais  en  51-50.  —  P.  44.  C^Tè^e  fut  léguée  i 
romain  par  Apion  en  96  ;  mais  eUe  ne  fut  réduite  en  province 
et  non  en  75.  —  P.  46.  Hétellus  triompha  de  la  Crète  en  6!  |C  i  U,  IJ 
460  et  463)  ;  cette  ile  ne  fut  donc  pas  annexée  en  68. 

Avec  le  chapitre  U  commence  le  sujet  véritable  du  Ii«re  de  M.  P-JJ 
je  veux  dire  l'étude  de  l'adminislration  provinciale  pendant  la  | 
républicaine.  H.  P.  a  dépouillé  avec  soin  Tite-Live  et  Ctcéiwi', 
surtout  tiré  un  excellent  parti  des  Verrines.  Hais  il  B'e«t  trop  p 
d'Appien,  de  Polybe,  de  Plularque,  de  Dion  Caseius,  qui  pourtant  n 
ce»  matières  abondent  en    renseignements.  B  a  oublié  de  < 
beaucoup  d'ouvrages  de  seconde  main  qui  lui  auraient  appris  1 
faits  01  su^TV  bien  dœ  idées.  Enfin  il   a  entièreniaU  aà^gt  II 
monumentsepigraphiquee,  ete'esl  tàcbeilni  une UctUMlottn 
N'e»l-il  pas  étrange  qu'il  paraisse  ignorer  ie  teste  du  séiMtn 
de  Thisbe  et  le  commeotaiie  de  M.  Foaeart,  celui  de  la  Lex  J 
TenDeesibus.de  la  loi  apmin  de  l'an  tll.de  la  Eentenc*  leodaeei 
par  k«  deux  Iifinucius,  de  U  lex  Acilia  rvpeiaDcknun,  et  tant  d'ai 
qn'il  aurait  dû  étudier  de  ptief  Pooiqnoi  anssî  s'est-il  nfasè  àÉÎM J 
oaage  de  ta  lex  Julia  munkipaUs  et  àm  hroas»  d'Osnoa,  deos  d 
maiu  d'une  imporunce  caiii^  pour  1*  couaianaa 
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^et  des  colouifts  ?  Cent  fermer  les  yeux  à  la  lumière  que  de  laiswr  dp 
fcfllé  de  pareils  documents.  On  objectera  peut-être  que  ces  lois,  ayant 
été  portées  pendant  la  dictature  de  Cé^ar,  tiont  postérieures  à  la  répu- 
blique. Mais  assurément  César  n'a  pas  inventé  tous  les  règlements 
qu'elles  renferment;  si  sur  quelques  points  il  a  innové,  le  plus  souvent 
.  il  a  respecté  la  tradition,  et  il  est  pertnis  d'aflirmer  que  ses  lois  muni- 
■eipales  et  coloniales  différaient  peu,  dans  leurs  dispositions  essentielles, 
mie  celles  qui  étaient  en  vigueur  avant  lui  ;  elles  peuvent  donc  nous 
éclairer  même  sur  la  période  qui  l'a  précédé. 
M.  P.  juge  sévèrement  la  conduite  des  Romains  envers  les  provin- 
us  la  république.  Par  une  contradiction    singulière,  il  leur 
corde  de  grands  talents  politiques,  et  en  même  temps  il  s'efforce  de 
lémonlrer  qu'ils  semblaient  s'appliquer  à  rendre  leur  joug  in^uppor- 
tble.  Un  croirait,  à  l'entendre,  que  les  préteurs  et  les  proconsuls  étaient 
s  brigands,  que  l'administration  n'était  alors  rien  de  plus  que 
JBCvt  de  piller  et  de  s'enricbir,  que  les  gouverneurs  ne  songeaient  ni  ne 
ntvaillaieut  à  autre  chose,  et  que  la  domination  romaine,  du  moins  à 
Bette  époque,  fut  funeste  au  monde.  Jadis  c'était  l'empire  qu'on  atta- 
[uait;  aujourd'hui  c'est  à  la  république  qu'on  s'en  prend.  On  oppose 
volontiers  ces  deux  régimes  l'un  à  l'autre,  et  l'on  se  plait  à  critiquer 
d'autant  plus  le  second  que  l'on  exalte  davantage  le  premier.  Comme 
il  est  établi  que  l'empire  administra  bien  les  provinces,  on  veut  que  la 
république  les  ait  fort  mal  administrées;  pour  apprécier  les  bommesde 
ce  temps-là,  on  se  refuse  à  entrer  dans  leurs  idées,  et  on  ne  se  demande 
pas  si  en  somme  le  mal  qu'ils  faisaient  aux  peuples  soumis  n'était  pas 
largement  compensé  par  les  avantages  qu'ils  leur  procuraient.  Il  serait 
Lpourtant  nécessaire  d'en  finir  avec  ces  exagérations.  On  oublie  trop  que 
pfempire  a  eu  de  mauvais  gouverneurs  et  que  la  république  en  a  eu  de 
~K>ns.  que  certains  empereurs  se  laissèrent  aller  à  des  excès  plus  graves 
tDCore  que  ceux  d'un  Verres  ou  d'un  Salluste,  que  les  troubles  provo- 
bues  par  les  légions  et  par  les  candidats  au  trAne  étaient  un  fléau  beau- 
is  redoutable  que  les  exactions  d'un  proconsul,  et  que  les  révoltes 
Uitêes  par  les  provinciaux   attestent    l'étendue   des   souffrances  que 
irfois  ils  enduraient.  Sans  doute  les  fonctionnaires  impériaux  volaient 
loins  que  jadis  les  républicains;  mais  l'impôt  oESciel  était  bien  plus 
>urd,  et  les  charges  effectives  qui  pesaient  sur  les  provinces  étaient  à 
peu  près  les  mêmes.  S'il  est  vrai  qu'avant  «'nmmn  après  Auguste,  les 
provinciaux  aient  eu  souvent  à   se  plaindrr,  il  est  vrai  aussi  qu'en 
général  sous  la  république  la  domination  romaine  ne  leur  paraissait 
point  odieuse  ;  loin  de  la  fuir,  ils  couraient  au  devant  d'elle.  Dans  la 
plupart  des  cas,  en  effet,  les  peuples  se  trouvaient  placés  non  entre 
l'iodèpendance  et  la  sujétion,  mais  entre  deux  formes  de  la  sujétion, 
celle  dont  les   menaçaient  leurs  voisins,  et  celle  dont   les  menaçait 
|tome;  il  s'agissait  pour  eux  de  savoir  non  s'ils  demeureraient  libres, 
I  jusqu'à    quel    point  ili!  seraient  asservis.    Or,  le  Sénat  n'usait 
Mjuc  jamais  de    lou^  les  droits  que  lui  conférait  la  conquête.  Il 
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pouvait,  en  vertu  des  idées  anciennes,  contisquer  les  Uitm  de**) 
détruire  leurs  temples  et  leurs  maisons,  abolir  leurs  lois,  lu  iraïuiKiiia 
en  masse  sur  d'autres  points  de  l'empire,  les  réduire  même  en  escla^V'' 
Mais,  sauf  des  cas  fort  rares,  il  se  montrait  todul^Dl  ;  il  Itinaii  va 
cités  une  certaine  autonomie;  il  ne  les  dépouillait  ai  de  leurs  iuaiin- 
tions,  ni  de  leurs  magistniL<;  ;  et  il  leur  abandonnait  soit  U  pn^riHÀ 
soit  la  jouissance  d'une  bonne  partie  de  leur  sol.  Bien  plus,  i)  oSniit 
toutes,  même  i  celles  qui  avaient  d'alwrd  mérité  d'être  frappéee  rudi- 
ment, l'espoir  d'une  condition  meilleure,  et  peu  à  peu  il  leur  accunitit 
des  privilèges  qui  finissaient  par  les  assimiler  à  la    métropole.  Il  Imi 
assurait  surtout  les  bienfaits  de  la  paix.  Dans  ces  républiques  auUipN 
où  la  vie  municipale  était  si  active,  les  discordes  civiles  amenaient  i 
leur  suite  des  maux  proportionnés  à  l'ardeur  des  passions  ;   les  ftctiotu 
ne  se  disputaient  pas  seulement  le  pouvoir,  elles  se  faisaient  des  guemi 
d'eitcirmi nation  ;  l'exil,  la  conSscalian.  la  mort  étaient  lea  cb&tinies 
ordinaires  des  minorités;  et,  comme  dans  les  états  liLres  les  majorb 
sont  toujours  passagères,  cbacun  avait  à  redouter  dans  l'avetiir  le  u 
qu'il  infligeait  aux  autres.  Sous  les  Romains  tous  ces  abus  disparum 
La  liberté  municipale,  là  où  elle  futconservée,  cessa  d'être  dangerpi 
car  partout  le  Sénat  donna  la  prépondérance  à  l'aristocratie;  et,  lad 
elle   fut  supprimée,  un   eut  du  moins   la  consolation   d'obéir  a 
autorité  étrangère  et  impartiale,  non  à  une  faclidn  locale.  Ce  fat  sttf 
plaisir  qu'on   sacrilia    l'indépendance  à  la  sécurité,  et  qu'après  li 
d'agitations  on  se  reposa  dans  les  délices  de  la  •  paii  romaine,  i 
injustices  dont  on  souffrit  encore  ne  furent  rien  au  prix  de  cellH  A 
on  avait  jadis    souffert,  et  l'on  trouva  dans    le  régime   m 
avantages  que  jusque-là  on  n'avait  presque  pas  connue.  S'il  en  I 
ainsi,  il  faut  avouer  que  la  conquête  romaine  inauf^ra  pour  I»  [ii*>1 
vinciaux  une  ère  de  progrès,  et  que  l'administration  du  Sénat  répolA 
cain  l'ut  à  leurs  yeux  un  grand  bien.  A  cet  égard,  les  empereurs  ■ 
bornèrent  à  poursuivre  son  œuvre;  leur  seul  mérite  fut  de  maitlurl 
d'un  pas  plus  rapide  peut-être  qu'il  n'aurait  fait  dans  la  voie  où  dl^l 
l'on  s'était  engagé  avant  lui. 

A  cette  critique  générale  de  la  méthode  et  de  l'erreur  fondamenialif 
de  M.  P.,  je  joindrai  quelques  observations  sur  des  points  de  détail. 

P.  54.  Les  mots  avctoritas  palrum  n'ont  pas  le  sens  qui  leur  est  it 
attribué.  —  P.  60.  A  son  retour  d'Asie,  Pompée  n'  n  éprouva  pu  h 
besoin  i  de  demander  la  ratiBcation  de  ses  actes  ;  il  ;  fut  contrainl  pi 
la  constitution;  sans  cettei  formalité  ils  auraient  pu  éin  ttl  on  li 
annulés.  Il  rencontra  des  résistances,  et  c'est  pour  les  vaincre  qu'A 
forma  le  triumvirat,  —  P.  75.  César  quitta  son  gouvernement  i 
Gaules  non  en  50,  mais  au  commencement  de  49.  Sur  la  division  ds  l| 
Transalpine  en  deux  provinces,  cf.  Zumpt,  91.  —  P.  "7,  A  l'appui  à 
ce  chiffre,  il  eût  été  bon  d'indiquer  le  texte  de  Suétone  et  <  ' 
d'Eutrope.  —  P.  93.  Où  est  le  i«xte  attestant  que  les  colonies,  n 
en  dehors  de  l'Italie,  étaient  administrées  <  sous  les  auspitt*  dal 
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consuls  de  Rome  et  des  préteurs,  i  et  que  probablement  il  y  avait  là 
aussi  «  des  patriciens  et  des  plébéiens?  »  — P.  109.  M.  P.  pense  que  la 
lex  Julia  municipalis  s'appliquait  à  la  seule  Italie;  il  aurait  dû  au 
moins  mentionner  l'opinion  contraire  de  Mommsen.  —  P.  121 .  Philomètor 
fut  chassé  d'Egypte  par  Evergète,  non  en  164,  mais  de  159  à  157  (Liv. 
epit.  47).  L'exemple  de  Ptolémée  Âulète  aurait  montré  beaucoup  mieux 
la  faiblesse  de  ces  rois  d'Orient  clients  de  Rome.  —  P.  148.  Sur  le 
nombre  des  negociatores  qui  se  répandaient  dans  les  provinces,  il  fallait 
rapprocher  Foucart,  Sénatusc.  de  Thisbé  (arch.  des  miss.  2*  série,  tome 
VII,  368-369).  —P.  150.  I^  sens  de  Gic.  ad  fam.  XIII,  55  et  non  Xm, 
52,  est  forcé  par  M.  P.  —  P.  151-152.  Ce  passage  sur  les  lois  frumen- 
taires  est  très  incomplet  ;  la  loi  de  Saturninus  fut  bientôt  abolie.  — 
P.  165.  La  loi  Ântonia  de  Termessibus  aurait  permis  à  M.  P.  de  déter- 
miner plus  nettement  la  condition  des  alliés.  —  P.  178,  note.  Ce  n'est 
pas  la  loi  du  tribun  G.  Messius  qui  passa,  mais  celle  des  consuls, 
laquelle  était  plus  modérée  (Plut.  Pompée  49;  Gic.  ad  AtL  IV,  1).  — 
P.  234.  G'était  la  loi  Sempronia  qui  réglait  ces  matières  ;  M.  P.  ne  la 
cite  pas.  —  P.  244.  c  Le  caractère  du  Sénat,  dit-il,  est  Vauctoritas,  » 
On  sait  que  l'expression  Senatus  auctoritas  désignait  un  sénatus- 
consulte  frappé  du  veto  tribunicien.  —  P.  248.  Ce  paragraphe,  consacré 
à  la  «  durée  des  fonctions  provinciales,  s  présente  des  erreurs  graves 
qu'il  serait  trop  long  de  rectifier  ici.  —  P.  249.  On  peut  prouver,  je 
crois,  que  la  loi  Trebonia  ne  prorogea  le  gouvernement  de  Gésar  dans 
les  Gaules  que  pour  une  période  de  trois  ans,  non  de  cinq.  —  P.  251.  Il 
ne  paraît  pas  que  Gésar  ait  réclamé  au  Sénat  en  59  la  Transalpine  ; 
c'est  le  Sénat  qui  spontanément  la  lui  donna,  de  peur  qu'il  ne  l'obtint 
du  peuple.  —  P.  252.  c  Les  Romains,  qui  avaient  renversé  le  pouvoir 
d'un  seul,  pour  fonder  soi-disant  la  République,  n'ont  réussi  pendant 
500  ans  qu'à  transformer  le  forum  en  champ  clos.  »  J'ai  peine  à  com- 
prendre cette  phrase  ;  je  ne  saisis  pas  mieux  celle  de  la  page  355  sur  le 
mot  jus.  —  P.  269.  Les  gouverneurs  entraient  en  charge  non  le 
1**  mars,  mais  le  jour  où  ils  pénétraient  dans  leur  province,  et,  quoi 
qu'en  dise  M.  P.,  p.  276,  cette  règle  ne  fut  pas  établie  par  la  loi 
Pompeia  de  l'an  52.  —  P.  319.  Parmi  les  royaumes  d'Orient  qui 
échurent  au  peuple  romain  par  héritage,  M.  P.  oublie  de  citer  l'Egypte 
qui  lui  fut  léguée  par  le  testament  d'Alexandre  II,  mort  en  81.  — 
P.  360.  La  loi  Junia  eut  sans  doute  pour  auteur  M.  Junius  Silanus,  qui 
fut  consul  en  109.  La  loi  Âcilia^  dont  le  texte  se  trouve  au  G.  I.  L., 
I.  58-63,  réclamait   une  minutieuse  analyse.  La  loi  Servilia  est  de 

l'an  111. 

Paul  GuiBAUO. 


A.  Dbbidour,  De  Theodora  Justiniani  Augosti  oxore.  —  Paris, 
Thorin,  1877,  in-8«  de  70  p. 
M.  Debidour  a  essayé  de  réhabiliter  Theodora.  Dans  le  premier  cha- 
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pitre,  il  détermine  1p  degré  de  conGance  (jue  méritent  Procope  mIh 
autres  écrivainK  qui  onl  parlé  d'elle;  dans  les  suivants,  il  examine  mt- 
coesivemeDt  aa.  vie  privée,  sa  conduite  politique  et  religieuse.  Il  en  i»" 
à  l'égard  de  ses  détracteur»  avec  une  parfaite  loyauté;  il  ne  dissirank 
aucune  des  accusations  dont  elle  a  été  l'objet,  et  gî  qoelque^-nnes,  en 
très  petit  nombre  du  reste,  lui  paraissent  fondées,  il  l'avoue  rincère- 
ment.  Mais  le  plus  souvent  il  s'efforce  de  démontrer,  par  une  éuid« 
attcinlive  des  textes,  qu'elle  a  été  calomuiée,  et  il  faut  reconnaître  iju 
sur  certains  points  ses  preuves  semblent  irréfutables.  Le  mallieni  rd 
que  parfois  les  arguments  directs,  j'entends  ceux  que  l'an  tire  àt 
textes,  lui  font  défaut,  et  dans  ce  cas  il  est  obligé  de  recourir  i  dci 
argumenta  moraux  qui  sans  doute  ont  leur  valeur,  mais 
temps  sont  moins  propres  à  entraîner  la  conviction.  Ainsi,  après  aroir 
lu  la  thèse  de  M.  O.,  ou  doute  eucore  que  Théodora  ait  eu  une  put 
aussi  active  qu'il  le  dit  au  gouvernement  de  l'Ëtat,  et  que,  favorable' 
l'hérésie  d'Eutychès,  elle  ail  toujours  conservé  en  matière  religieu» 
l'impartialité  qu'il  lui  attribue. 


Tbe  relations  bet^veen  anctent  Hnasla  and  Scandin&Tla  uid 
the  orlgin  of  tbe  russian  atate.  Three  lectures  delivered  al  thi 
Tajlorinsltlulion,  Oxford,  in  may  1876,  in  accordaoce  nith  Ihs 
terma  of  Lord  Ilchester's  bequest  lo  Ihe  University,  by  D'  Vilbelni 
Tbomse:*,  professer  of  comparative  pbilology  in  Ihe  University  of 
Copenhagen,  member  ofthc royal  daniah  Academy  of  scîeDoes,  etc. 
—  Oxford  and  London,  James  Parker  and  Co.  1877.  vii-450  p. 
In-8°. 

En  lisant  ce  titre,  on  peut  se  demander  comment  un  profee»«iir  ds 
l'université  de  Copenhague  a  été  amené  à  faire  des  cours  a  Oxford  H  S 
les  publier  en  anglais.  L'avant-propos  nous  renseigne  à  cet  égard  : 
M.  'Thornsen,  qui  est  l'un  des  linguistes  lea  plus  profonds  du  Norf  « 
particulièrement  versé  dans  les  langues  Scandinaves,  Gimaises  et  slavei, 
a  été  invité  par  les  curateurs  de  l'inslilulion  Taylor  à  traiter  un  aijK 
de  sa  spécialité,  en  se  conformant  aux  dispositions  du  legs  alloué  i  est 
établissement  par  lord  Ilchesler,  pour  encourager  l'étude  des  langaes, 
des  littératures  et  de  l'histoire  des  peuples  slaves.  II  a  pris  pour  oli}«l 
de  ses  conférences  la  fondation  de  l'empire  de  Russie  par  des  Scandi- 
naves, sujet  d'un  intérêt  général  et  qui  lui  permettait  d'utiliser  ses 
connaissances  spéciales.  Ayant  à  parler  devant  un  auditoire  peu  iniïî* 
aux  travaux  publiés  par  le:;  savants  du  Nord  sur  la  matière,  il  a  dl 
répeter  beaucoup  de  choses  connues  depuis  longtemps.  La  partie  b 
plus  neuve  de  son  travail  est  celle  où  il  explique,  avec  une  rigoureuse 
précision  scientifique,  la  plupart  des  noms  russes,  t&nt  des  catancm 
du  Dnieper  que  d'une  centaine  de  personnages  cités  dans  de  vieut 
documents.  C#s  noms,  complètement  différents  des  noms  slaves,  M 


HETWEB»  BDSSIi  *»D  iiU^DlNAVU. 


437 


Kmnânenl  a^se?.  facilement  à  une  forme  narraïnt^,  et  M.  Thornsen,  à 
W  l'exemple  de  beaucoup  de  ses  prédéce^eurs,  en  conclut  que  les  Russes 
primitifs  étaient  des  Scandinaves  ;  il  va  jnÊme  plus  loin  ;  de  ce  que 
beaucoup  de  ces  noms  sent  spéciaux  à  la  Suède^  il  induit  que  les 
compagnons  de  Rurik  étaient  originaires  de  ce  pays.  Prudenlius, 
évêque  (le  Troyes,  dit  en  effet  dans  les  Annales  de  Saîni-Bcriin,  sous 

I ('année  639,  que  l'empereur  d'Orient,  Théophile,  envoya  à.  Louis  le 
pieux  des  gens  qui  prétendaient  appartenir  à  la  naiiou  des  Rhos,  mais 
fue  l'on  reconnut  être  des  Suèons  (Suédois)  '.  La  question  est  main- 
tenant de  savoir  à  quelle  branche  des  Suédois  se  rattachaient  tes 
Rhos,  car  on  en  trouve  de  temps  immémorial  en  trois  contrées  ;  en 
Bnède,  sur  les  eûtes  de  la  Finlande  et  dans  les  îles  vuisinos  de  l'Estlioaie. 
H.  Thomsen  se  prononce  pour  la  première  alternative  et  il  rapproche 
le  mot  (  Russe  u  des  anciens  mots  norrains  :  mlhs-men  et  rotks-karlar, 
(rameurs,  marins,  pécheurs].  Cette  élymologie  peut  être  acceptée,  mais 
elle  ne  prouve  pas,  M.  Thomsen  l'avoue,  que  le  Roslageo  ou  cête  de 

•rUpland  en  Suède,  dont  le  nom  est  à  la  vérité  de  même  origine,  mais 
tn>p  récent,  soit  le  berceau  des  Rhos.  On  peut  donc  penser  avec  beau- 
coup d'écrivains  sérieux,  et  notamment  avec  l'historien  norvégien 
P,  A.  Muoch,  que  les  Rhos  étaient  les. dernière  débris  des  Roxolans, 
peuples  de  la  Sarmatie,  que  les  auteurs  classiques  signalent  tantAt  dans 
le  bassin  de  la  mer  Noire,  (anlàt  dans  celui  de  la  Rallique.  Après  les 
^^  grandes  migrations,  ils  habitaient  exclusivement  près  des  rives  de 
^^L  celle-ci.  Leur  nom  aflectait  deux  formes,  selon  qu'on  le  composait  avec 
^^H'Çn  mot  Scandinave  (tiuin,  homme,  d'où  Roaomon]  ou  qu'on  y  ajoutait  ta 
^^P  désinence  iinnoise  (uinsn,  qui  entre  dans  les  noms  etimiques 
I  {Huotsalainen,  avec  l'ancienne  orthographe  liuoicalainen.  en  esthonien 

Hoxlane).  La  dernière  forme  est  encore  en  usage  chez  les  Finnois  et 
s'applique  à  la  population  Scandinave  aussi  bien  du  grand-duché  de 
Finlande  que  de  la  Suède  propre.  Il  nous  semble  donc  que  M.  Thomsen 
a  eu  tort  de  nier  la  parenté  des  Russes  primitifs  avec  les  Roxolans  qu'il 
regarde,  sans  preuves,  comme  un  peuple  iranien.  Au  reste,  ce  n'est 

»  qu'un  point  de  détail  dans  son  ouvrage  d'ailleurs  bien  fait,  où  il  parle 
successivement  des  habitants  de  l'ancienne  Russie  et  de  la  fondation 
des  États  russes;  de  l'origine  Scandinave  des  anciens  Russes;  de  la 
dénomination  et  de  l'histoire  de  Télément  Scandinave  en  Russie,  enfin 
des  vieux  noms  russes.  Dans  l'appendice  il  montre,  d'après  un  mémoire 
dn  professeur  hollandais  C.  G.  Cobet,  que  les  noms  des  cataractes  du 
Dnieper  n'ont  pas  toujours  été  correctement  reproduits  dans  les  éditions 
de  Constantin  Porpbyrogénète,  et  il  donne  une  nouvelle  explication  de 
Ljtlusieurs  de  ces  noms  rectiBés  ;  car  c'est  on  résumé  la  question  phiio- 
K'ii^que  qu'il  traite  spécialement  dans  cet  ouvrage. 

E.  Beau  VOIS. 
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EsBoi   Bar  l'histoire  et   la  gènéalo^e  des    sires    de   Jot 

(1008-1386),  accompagné  de  charLes  et  documenls  inédils, 

J.  SiuoNNET.  —  Ouvrage  couroDoé  et  publié  par  la  Société  bial 

rîque   et  archéologique   de  Langrcs.  Langres,   Pirmin  Uaii^ 

4877.  xiiiii-342  pages  iii-8°. 

C'est  &  l'hisLorien  de  saint  Louis  que  ta  famille  de  JoinvilJc  dâii 

célébrité  ;  cependauC,  avaul  de  produire  le  plus  grand  ccrinûi  h 

du  moyen  ftge,  elle  tenait  parmi  la  noblesï^  de  Ctiampagne  as  n 

à  lui  seul  juBtifierait  les  recherches doat  son  histoireaêtërabjel.  LsM 

de  Joinville  ne  doit  pas  d'ailleurs  nous  faire  oublier  qae  si  des  r 

ches  patientes  permettentd'êLablir  la  suite  des  aîftux  de  rfaistoriett.  « 

n'apprendront  rien  sur  leur  caractère,  rien  qui  puisse  ajouter  à  ceif 

leur  descendant  noufl  a  transmis  à  cet  égard  sur  luî-mëioe  et  sur  ci 

Rien  de  plus  obncur  que  l'hintoire  des  premiers  seignetirs  de  Itùîà 
ville.  Pour  eux,  comme  pour  des  Beigaeurs  plus  puissants,  la  ramé  di 
documents,  la  dil'dculté  que  présente  leur  interprétation,  e 
rleo  affirmer,  et  les  èrudits  qui  se  sont  occupés  de  la  quMttoa  i 
paraissent  pas  être  arrivés  à  des  résultats  absolument  certain»,  ht 
travail  le  plus  sérieux  dont  la  ^néalogie  de  Joinville  ait  étf  t'objel 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  est  celui  dont  Ducange  enrtchil  sa  bdlc 
édition  de  VHUloire  de  saint  LoaU,  travail  où  il  déploya  ws  qualiw 
ordinaires  d'érudition  et  de  clarté.  Mais  il  ne  put  eDLièrein<mt  délst- 
rasser  cette  généalogie  des  fables  dont  l'avaient  ornée  ses  prédécMomir». 
Malheureusement  pour  lui,  la  seigneurie  de  Joinville  avait  Gnî  par  èdiotr 
à  la  maison  de  Lorraine,  et  tes  historiens  de  cette  famille  n'avaient  pu 
manqué  cette  occasion  de  donuer  carrière  à  leur  fécondp  imagiDalioo. 
Cette  question  vient  d'être  trailée  à  la  fois  par  deux  érudits.  Peadaol 
que  M.  Simonnet  préparait  l'ouvrage  qni  fait  l'objet  de  cet  article. 
M.  F.  Uelatiorde  présentait  en  1877,  comme  thèse  à  l'École  des  cfairWi. 
une  étude  sur  les  sires  de  Joinville  de  ta  maison  dt  Joinvillt  '.  Les  d«ui 
travaux  ont  été  faits  indépendamment  i'un  de  l'autre  et  sont  amvwâ 
des  conclusions  semblables,  touchant  l'origine  des  sires  de  Joinville 
On  peut  donc  tenir  leurs  résultats  pour  définitifs. 

Ainsi  que  H.  Simonnet,  M.  Delaborde  rrgarde  comme  le  ptt^mier 
seigneur  de  Joinville  Ëlienae  de  Vaux,  qui  vivait  dans  le  premier  quart 
du  II*  siècle.  Les  documenUt  qui  partent  de  lui  sont  asseï  peu 
nombreux  ;  Albéric  des  Trois -Fontaines,  dansun  passage,  dont  le  demm 
éditeur,  M.  SchelTer-Boichorst,  n'a  pu  retrouver  la  source,  raconte  md 
mariage  avec  ta  sœur  du  comte  de  Brienne,  Engelberl;  lemAmeeien»- 
ment  est  rapporté  avec  quelques  variantes  dans  une  charl«  de  Dudon, 
abbé  de  Moutier-en-Oer.  Constructeur  du  ch&teau  de  Joinville,  ÉtietUM 
parait  avoir  été  un  puissant  seigneur,  dont  l'alliance  méritait  i'ttrt 


1.  La  IhiM  de  M.  Ddaborde  e*t  mUe  inédilp  ;  doub  U  conoalsMB*  par  In   i 
PosUiotu  publiées  par  la  pniDMtloo  de  IS77,  Îd-S*.  Pari»,  p.  9  et  sut*. 
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recherchée  par  le  comte  de  Brienne,  el  Jont  l'ibbaye  de  Der  crut  devoir 
acheter  la  protectioD.  A  quelle  famille  appariflnait-il,  c'est  ce  qu'il 
serait  difficile  ile  préciser.  Ducange  le  rattachait  sans  aucune 
preuve  à  la  famille  de  Broyée,  dont  les  Joinville  partaient  les  armes; 
tes  généalogistes  aatèrieurs,  dévoués  à  la  famille  de  Guise,  le  passaient 
■0U9  silence,  et  faiiiaient  du  premier  sire  de  Joinville  le  propre  père  de 
Godefroy  de  Bouillou,  manière  ingénieuse  de  justifier  les  prétentions 
de  leurs  patrons  à  la  couronne  de  Jérusalem.  M,  S.  incline  k  rattacher 
Etienne  à  la  puissante  famille  des  sei|;;ueurs  de  Neufcbâteau,  et 
l'idcntilie  avec  un  certain  Sttphanus  de  NovocatttUo^  dont  l'évëque  do 
Toul,  llennann,  eut  fort  k  se  plaindre.  En  elTel,  le  tils  d'Étienoe  de 
Vaux  8'appelle  dans  un  texte  postérieur  Go/fridus  de  Novocaslro.  Cette 
opinion,  qui  en  dehors  de  toute  preuve  contraire  nous  parait  asseï 
acceptable,  est  rejelêe  par  M.  Delaborde,  qui  voit  dans  le  nom  de  Novum 
Castrum  un  surnom  populaire  donne  à  la  nouvelle  forteresse  bâtie  par 
Etienne  et  habitée  par  Geoffroy. 

M.  S.  admet,  sans  la  discuter,  l'assertion  d'Albéric  des  Trois- 
Fontaines,  qui  fait  des  trois  premiers  sires  de  Joinville  des  comtes  de 
Joigny  ;  Etienne  de  Vaux,  ayant  épousé  Adélaïde,  sœur  d'Eogelbert  U, 
oomto  de  Drienne,  veuve  du  comte  de  Joigny,  aurait  possédé  ce  comté 
■t  l'aurait  transmis  à  son  fils  et  à  sou  petit-fil»,  M.  Delaborde  rejette 
avec  raison  le  témoignage  d'Albéric;  en  elfât,  le  comté  de  Joigny  dut 
u  hls  d'Adélaïde  et  de  son  premier  époux,  lequel  eut  des  des- 
cendants. En  outre,  dans  aucun  acte,  les  sires  de  Joinville  ne  prennent 

10  titre  de  comtes  de  Joigny. 
Le  fils  et  le  petit-fils  d'étienne,  GeofTroi  I    et  GeotTroi  II,  sont 

un  peu  mieux  connus  que  lui.  Geoffroi  I  prit  part  à  la  bataille  de 
Itulngneeo  1055,  y  fut  fait  prisonnier  et  y  perdit  l'un  de  ses  fils,  Hildoin. 

11  mourut  en  108Q.  Il  avait  épousé  Blanche,  fille  d'Arnoul,  comte  de 
Reyuel,  que  M.  H.  appelle  Blanche  de  Mosellane,  suivant  sans  doute 
ici  par  inadvertance  une  des  anciennes  généalogies  de  Joinville.  Quant 
à  GeolTroi  II,  seigneur  do  1080  à  IIOI  au  plus  tard,  il  n'est  mentionné 
que  par  un  petit  nombre  d'actes,  qui  suPiisent  pourtant  pour  nous  faire 
connaître  sa  femme  Hodierne  et  ses  fils;  l'un  d'eux,  Roger,  hérita  de  la 
seigneurie  de  Joinville;  a  un  autre,  Rainard,  il  aurait  laissé,  suivant 
Albéric,  le  comté  de  Joigny;  M.  8.  admet  encore  ici  le  dire  de  ce 
chroniqueur  (p.  37)  ;  M.  Delaborde  croit  avec  plus  de  raison  que  ce 
Elainard  fut  nommé  comte  do  Toul  par  l'évèque  et  que  de  là  lui  vint  le 
titre  de  eoines,  qui  explique  l'erreur  d'Albéric, 

Geoffroi  111,  dit  le  Vieux,  slro  de  Joinville  dés  1132,  est  le  premier 
seigneur  que  mentionne  la  célébra  épitaphe  de  Clairvaux.  GrAce  à  ce 
document,  grâce  aux  actes  diplomatiques  de  plus  en  plus  nombreux, 
gcAce  aussi  à  l'ouvrage  du  sire  de  Joinville,  la  généalogie  de  cette 
famille  est  déplus  en  plus  certaine,  elles  deux  écrits  de  MM.Simonnet 
et  Delaborde  ne  peuvent  plus  différer  que  sur  des  points  de  détail. 

M.  S,,  pour  nous  résumer,  a  donc  eu  l'honneur  de  débrouiller  le 
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premier  la  suite  des  seigneurs  de  Joioville  el  de  'déharrasser  h 
de  toutes  tes  faussetés  que  ses  devanciers  y  avaient  accti 
Malheureusement  il  n'a  pu  donner  à  eoo  ouvrage  une  Tonne  deltnitii 
Son  travail  est  plutAt  une  série  de  notes  sur  les  seigueure  de  Joinril 
qu'un  livre  rédigé;  les  chartes  qu'il  dte,  publiées  généralement  a 
soin,  malgré  quelques  Tautea  qui  les  déparent,  sont  rangées  à  la  su 
de  l'histoire  de  chaque  seigneur,  et  interrompent  perpétuel lemenl  It 
récit;  les  renvois  manquent  parfois,  bien  que  la  plupart  du  l£Dips  S 
soient  faciles  k  retrouver.  Aussi  espérons-nous  que  M. 
reprendra  quelque  jour  cette  question  et  nous  donaera  de  cette  b 

e  monographie  définitive,  en  nous  faisant  connaître  la  plie 
s  JoiQvilie  ont  occupée  dans  l'histoire  de  Champagne  et  le  tib 
qu'ils  y  ont  joué, 

A.    MOLI.NIEB. 


Geachtchte  Lotliringen's  Von  D'  Eugen  Th.  Hhhh.  Tli.  I.  Berlin,! 
tirieben,  (877,  tx,  401  p.  in-8".  Prix  :  7  fr.  50. 
L'auteur  de  celte  Histoire  de  Unraine,  mort  récemmout  à  Met*,  ùi 

rasidail  depuis  l'anaexion,  a.  compoeé  son  ouvrage,  aiost  qu'il  te  déd 
lui-même,  pour  <  prouver  que  ta  Lorraine  avait  toujours  fait  [Mjtîe  M 
l'Allemagne,  jusqu'au  moment  où  la  politique  welscbe  des  auto 
français  l'arracha  violemment  à  l'empire.  ■  Ce  travail  forme  le  vîii| 
qualrième  volume  de  la  Bibliolkck  fUr  Wisienschaft  und  LittrMur,  qd 
parait  à  Berlin,  et,  comme  tous  les  volumes  de  cette  collection  eicli 
sivement  destînéd  au  graud  public,  il  ne  renferme  aucun  appareil  n  ~ 
tiflque,  notes  ou  renvois  aux  sources.  Le  premier  volume  e 
l'histoire  lorraine  jusqu'à  la  lin  de  la  dyoastie  angevine  en  1473;  1 
secood  vient  également  de  paraître,  mais  dous  ne  t'avons  point  e: 
reçu.   Noue  devous  dire  d'aittGur^  que  te  travail  de  M.  Huhu  k 
compilation  généralement  bien  faite  et  consciencieuse,  malgré  le*  U 
dances  politique^  qui  l'animent.   Plus  utile  encore  au  point  ilfi 
pratique  est  son  livre  Deutsch-Lothringen,  LandcH'Volkf-und  OrUkuml 
que  nous  recommandons  à  ceux  qui  auraient  besoin  de  faire  des  n 
ches  tojiographiques  ou  statistiques  sur  les  parties  annexées  de  la  L 
raine.  Ce  dictionnaire  géographique  a  paru  &  Stuttgard  en  187b.  I 
malgré  ses  lacunes  et  ses  erreurs,  il  est  pour  te  moment  l'ouvra^  Il 
plus  utile  à  consulter  sur  la  matière. 


Die  Anftienge  der  LaadfHedensanft'iclitaDBen  In  Douta 

von  Rudolf  GoECKE.  Diisseldorf,  Buddeus,  1876,  88  p.  ïa-9'. 
Depuis  que  Datt  publiait  en  1098  ses  cinq  livres,  De  ] 
publica,  ce  sujet  a  été  repris  assez  souvent  dans  ses  détails,  par  ex.  g 
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Kluckhohii  dans  son  Ilixtoire  de  la  trêve  de  Dieu,  maïs  aucun  travail 
[semble  n'est  veau  débrouiller  les  nombreuses  tendances  et  tenta- 

Itives  analogues,  appartenant  presque  à  la  même  époigue  et  se  résumant 
dans  les  mois  de  GotUsfUeden.  Ireuga  DM.  Landfftedrn,  etc.  Un  jeune 
Bavant  s'est  proposé  d'eclatrcir  les  origines  de  ce  mouvement  complète 
pour  l'Allemague,  et  sun  travail  est  consacré  à  la  discussion  des  données 
chronologiques  fournies  par  les  rares  documents  dont  ou  peut  invoquer 
le  témoignage.  D'après  lui,  le  premier  tand/'ri'cden  authentique  est  celui 
qu'organisa  le  pape  Léon  IX  pour  l'Alsace,  vers  1041);  les  premiers 
Landfrieden  généraux  proclamés  pour  l'empire  tout  entier  sont  ceux 
de  1085,  de  I09T  et  de  H03.  D'assez  nombreuses  fautes  d'impression 
déparent  malheureusement  cet  estimable  travail. 

R 


Herr  Dlelhelm  von  Krenkingen,  Abt  von  Reichenaa  tind  Blschor 
Ton  Constanz,  ein  Lreuer  Anhaenger  Koenig  ['hilipps,  von  Roth 
VON  ScHEECKE^sTBtK.  Kaplsfulie,  Braun,  1876,  86  p.  in-8°. 

Le  directeur-général  des  Archives  du  grand-duclié  de  Bade  nous  ofl're 
dans  cet  opuscule  la  biographie  d'un  homme  d'églifie.  qui,  dans  la 
seconde  moitié  du  xn'  siècle  et  aux  débuts  du  xui',  joua  un  certain 
rdle  dans  l'Allemagne  du  sud.  Issu  d'une  famille  noble  de  Souabe, 
Dielhelm  de  Ifrenkingen  devint  en  UTOabbédeReicheoau  et  dix-neuf 
ans  plus  lard  il  réunit  îi  son  abbaye  le  siège  épiscopal  de  Constance.  Il 
mourut  en  l'206  à  l'abbaye  de  Salem,  où  il  s'était  retiré  dans  ses  vieux 
jours.  Il  n'eut  guère  d'influence  politique  qu'après  la  mort  de  Henri  VI 
et  les  détails  de  son  existence  légitiment  à  peine  l'iionneur  d'une 
biographie  spéciale  que  lui  a  fait  M.  de  Schrectiensteio,  Les  régeetes  de 
Dielhelm  (analyse  de  72  pièces)  terminent  cet  opuscule  d'un  intèrât 
asseï  faible,  en  somme,  pour  l'hisloire  générale  de  l'.Mlemagne. 


I 


Goûtâmes  et  institutions  de  l'Anjon  et  do  Ualne  antArlenrea 

anXVI'slécle,  textes  el  (iocumeiiLs  avec  notes  el  dia  sériai  ion  s  par 

M.  G.-J.  KEAUTBHrs-BEiui'HÉ ,  docteur  en  droit,  vice-président  au 

Iribunal  civil  tie  la  Seine.  Première  partie,  coutumes  el  styles, 

1. 1,  II.  Paris,  Pedone-Lauriel,  4877-1878,  2  vol.  in-8°. 

H.  Beau  temps- Beaupré  réalise  la  promesse  qu'il  avait  faite  depuis 

longtemps  au  monde  savant  :  il  nous  donne  enSn  la  colleclion  com- 

plële  des  textes  angevins  et  manccaui  intéressant  l'histoire  du  droit 

dans  ces  deux  provinces.  L'ouvrage  entier  sera  divisé  en  deux  parties  : 

la  première  contient  les  coutumes  el  styles ,  —  deux  volumes  ont  paru  ; 

—  la  seconde  contiendra  les  chartes  et  actes  divers. 

Cette  division  générale  de  la  matière  est  ralionnelle.  Elle  prouve  que 

Hev-  HisToa.  X.  >  FAsc.  29 
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fauteur  a  8enti  le  besiiia  d'expliquer,  de  compléltir  lea  uiQtuiiieE  pu 
les  chartes  et  les  chartes  par  les  coatumes.  Celte  double  aéeessile 
s'impose  en  effet  constamment  au  travailleur  sérieux. 

Ce  cadre  est  très  vaste  ;  et  je  nie  sens  à  peine  le  courage,  en  prewocr 
d'une  œuvre  aussi  considérable,  de  faire  observer  à  M.  Beautemi»- 
Beaupré  que  l'esclusion  des  coutumes  touraogcUes  et  louduaoiiei 
Q'e»L  pas  justifiée.  Les  isoler  du  droit  angevin  et  mauc«au 
pas  faire  subir  à  ce  droit  presque  une  mutilatîOD  ? 
ces  diverses  coutumes  est  si  étroiU^  que  le  régime  des  sacoessioD», 
exemple,  aulrefois  cnmmun  à  l'Anjou,  au  Maine  et  à  laTouraine,  î'wt 
conservé  en  Touraine  et  dans  le  Loudunots  avec  une  plus  graBd( 
pureté  que  dans  les  deux  autres  provinces.  Les  textes  dont  je  regnlu 
l'absence  n'eussent  pas  sensiblement  grossi  le  contingent  précieux  d» 
monuments  juridiques  que  nous  offre  M.  B.-B. ,  mais  ils  l'eusseni  Iris 
utilement  complété. 

Les  textes  édités  par  M.  B.-B.  dans  les  deux  volumes  que  j'ai 
les  yeuX'  sont  les  suivants  : 

Compitalio  de  usibux  et  ainstitutionibvi  Andêgavie  (A),  déjà  édile 
Marnier^  Cauitumet  d'Anjou  et  dou  Maignc  (B|,  inédit  en  tant  que 
isolé  des  Établ;  Coustumes  gloséa  d'Anjou  «1  du  Maine  (C|,  ii 
Correecions  de  coustumei  et  uiaigts  d'Anjou  tt  du  Maine  (Oj.  ini 
Couttumea  et  stiUcs  observes  et  gardes  m  pays  d'Anj<M  et  du  Maint  |i 
iuédit;  Cousluntes  d'Anjou  et  du  Maine  intituliez  selon  les  ruAruAoi 
Code  dont  les  aucunes  sont  concordées  dedroit  escript  {F),  iaéàit. 

M.  B.-B.  fait  précéder  le  titre  de  chacun  de  ces  textes  d'une  lettrai 
l'alphabet  :  ces  titres  se  présentent  donc  aiasi  : 

A.  Compilatio  de  tmbtu  et  corutitutionibua  Andegavie.  —  B.  Cr  iMt  l>r 
coustu7nes  d'Anjou  et  dou  Maigne,  etc.,  etc. 

Cette  disposition  est  inusitée  et  je  doute  qu'elle  soit  très  utile  :  il  «U 
été  eu  tout  cas  très  prudent  de  choisir  d'autres  étiquettes;  car 
lettres  déjà  affectées  à  des  textes  (d'ailleurs  parfaitement  distincts  \et 
des  autres)  ont  été  plus  loin  attribuées  à  tout  autre  chose,  savoir 
mss.  eux-mêmes;  par  suite,  la  lettre  B,  par  exemple,  désigne  b  la 
la  coutume  d'Anjou  du  xin°  siècle  et  l'uu  des  mss.  de  cette  cautni 
la  lettre  A  désigne,  à  la  fois,  la  compilatt'o  de  usibut  et  l'un  des 
de  la  coutume  d'Anjou  et  Maine  du  xiii'  siècle-  Un  lecteur  inatuntil 
pourrait  perdre  facilement. 

M.  B.-B.  a  fait  précéder  les  documents  recueillis  par  loi  de 
dissertations  dans  lesquelles  il  s'efforce  de  détorminer  l'&ge  et  ta 
de  ces  textes;  je  crois  devoir  recommander  ici  quelques  inodifii 
suggérer  quelques  additions  : 

I.  —  Compilatio  (A).  M.  B,-B.  l'imprime  en  tite  de  son  recueil, 
pas  qu'il  la  déclare  aatérîeure  au  texte  B;  cette  question  de  Vige 
des  deux  textes  lui  parait  impossible  à  résoudre.  Je  propose,  pour 
n  faveur  de  B.  Plusieurs  paragraphes  delà  " 
n  effet  la  coutume  d'Anjou  (B).  temple  :  I'mI 


"M 

wt       ' 


part,  de  la  iraocher  e. 
latio  semblent  viser  e 
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de  la  Compilatio  prend  U  peiae  de  dire  (art.  91)  que  le  mot  pugjies  n'est 
pas  uQB  injure  déloyale  ;  fih  à  pulai?i  et  ribaul  pas  davantage.  Or  B 
(texte  parallèle  à  Et.  1, 148)  range  expreesément  les  mots  pugnci,  putain 
parmi  les  injures  déloyales.  Le  rédacteur  de  la  Compil.  songeait  donc 
ici  à  la  coutume  d'Anjou;  comp.  f<nuore  l'art.  24  de  la  Compil.  avec  B 
(teste  parallèle  à  £1.  1,  26). 

Si  le  rédacteur  de  la  Compil.  a  eu  en  vue  la  coutume  d'Anjou,  il  est 
clair  que  ce  dernier  document  eut  le  plus  ancien  en  date. 

J'irai  plus  loin  ;  l'art.  80  de  laCompil.  concorde  d'une  manière  frap- 
pante avec  un  troisième  lexle  certainement  postérieur  à  B  :  il  est  pro- 
bable que  la  Cotiipil.  est  postérieure  même  à  ce  texte'. 

n,  —  Coutume  d'Anjou  et  du  Maine  |B).  M.  B.-B.  a  bien  vu  la  rela- 
tion qui  existe  entre  ce  texte  et  les  Elablissementt  de  saint  Louis  :  il  a 
reconnu  que  cette  coutume  avait  passé  tout  entière  dans  les  El.  de 
saint  Louis  :  mais  il  n'a  pas  tiré  de  ce  fait  toutes  les  conséquences 
fécondes  qui  en  ressortent  pour  l'établissement  du  texte  de  la  coutume. 
Voici  ces  conséquences  :  si  l'auteur  des£f.  a  copié  la  coutume  d'Anjou 
et  Maine,  les  mss.  des  Élablissements  du  xm*  siècle  peuvent  servir  à  fixer 
le  texte  d'une  coutume  qui  n'est  représentée  isolèmenl  que  par  des  mss. 
du  xiv  siècle  assez  défectueux.  En  utilisant  ces  mss.  dos  Etabliîsements, 
nou-seulement  on  fera  renaître  la  langue  du  xm*  siècle  corrompue  dans 
les  deux  mss,  de  la  coutume  qui  sont  du  xi\*  siècle,  mais  encore  on  réta- 
blira souvent  un  texte  qui  a  été  profondémeat  altéré  ;  on  reconstituera  des 
solutions  juridiques  méconnaissables;  on  retrouvera  même  des  frag- 
ments importants  de  la  coutume,  fragments  qui  sont  tombés  dans  les 
mss.  du  XIV*  siècle.  M.  B.-B.  parait  avoir  Faiblement  entrevu  cet  aspect 
de  la  question,  puisqu'il  a  utilisé  çà  et  là  les  manuscrits  des  Etablisse- 
ments; mais  il  l'a  fait  beaucoup  trop  rarement,  il  a  laissé  subsister  dans 
le  texte  de  la  coutume  un  assez  bon  nombre  de  fautes  graves,  et,  négli- 
geant de  complél«r  les  mss.  de  la  coutume  par  ceux  des  Etablissemenls. 
Il  n'a  même  pas  imprimé  celte  coutume  dans  son  intégrité. 

Exemples  des  défectuosités  auxquelles  je  fats  allusion  : 

1»  La  théorie  du  jugement  par  les  pairs  est  défigurée  dans  les  mss. 
de  la  coutume  du  xi\'  siècle  ;  elle  apparaît  avec  clarté  dans  les  Etabiis- 
seinents.  Voici  en  quoi  elle  consiste  :  si  dans  une  affaire  qui  intéresse 
sa  fortune  liéréditaire ,  un  baron  réclame  devant  une  justice  royale  le 
jugement  par  les  pairs,  on  fera  semondre,  pour  le  moins,  trois  autres 
barons;  pnis  le  jugement  sera  rendu  par  ces  trois  barons  et  d'autres 
chevaliers  (s'ils  sont  présents  à  la  cour)  :  et  puis  doit  la  joulise  feire 
droit  0  cts  et  o  autres  ctienialiers. 

11  y  a  donc  jugement  par  les  pairs  dès  que  trois  barons  y  ont  par- 
ticipé. Cette  condition  est  esBentielle  et  caractéristique.  Par  suite  de 
deux  petites  altérations  du  texte  (o  changé  on  a,  ces  en  ceti),  ce  trait 


1.  ÀKh.  nal.,  J. 


179  (B),  pi*ce  n-  6L  Voye»  les  autres  arguments  que  j'ai 
dus  Sowcei  det  St.  de  Mtnl  Louii,  p.  33-3B. 
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forl  important  a  disparu  dans  les  mss  du  xtv"  siècle  et  M.  B.-B  ne  I^ 
pas  rëtalili;  on  lil  dans  ces  mss.  :  et  puet  la  justice  fert  droit  àaU  H 
autres  (alias,  aus  autret)  ehevaltieri  '. 

2°  Si  une  femme  \euve  se  remaria,  il  est  dû  un  droit  (rachat)  au  an- 
^eur.  Quel  ^'igneur,  le  Buzeraia  du  mari  ou  le  seigneur  sous  le^nri 
vivait  la  veuve?  Le  simpici  bon  sens  nous  permettrait  de  répondre  qu( 
ce  deroier  percevra  le  rachat;  et  c'est  là,  en  effet,  la  eolutioa  des  Els- 
blùsemenls  «  ses  sires  fera  le  rachat  au  signor  à  qui  ele  jerti  famé.  > 

La  coutume  d'Anjou,  dans  \e.s  mss.  du  iiv<  siècle,  nous  fournit  la  déci- 
aion  inverse  ;  ils  porlenl  ces  mots  :  <  à  qui  il  sera  home,  ■  c'est  une  man- 
vaise  leçon.  Pourquoi  donc  M.  fi.-B.  ne  l'a-t-il  pas  corrigée'  f  Vn  glu» 
sateur  de  ta  fin  du  iiv*  siècle,  travaillant  lui  auBSt  sur  ce  mauvais  leiir, 
y  avait  joint  cet  excellent  commentaire  :  hamme .  c'est-à^irt  famt  ii 
(oy.  Après  quoi,  se  ravisant,  il  corrigea  évidemment  le  texte  et  y  rét»- 
blit  d'instinct  la  véritable  leçon  :  de  qui  »  rite  sera  famé  %  ;  il  aurait  ii 
dès  lors  supprimer  la  glose  qui  n'avait  plus  de  raisou  d'être;  mais  ell* 
est  demeurée  et,  en  l'état,  constitue  tout  d'abord  une  énigme  •  dno! 
M.  B.-B.  aurait  bien  fait  de  nous  donner  la  solution. 

3°  Lejt  mss.  de  la  coutume  meutionnent  deux  foie  un  délai  de 
vn  jours  et  vn  nuits*  qui  est  étranger  au  vieux  droit  angevin  ;  il  (ut 
lire  vin  jours  et  vm  nuits". 

h-  Les  mss.  des  Etablissements  portent  que  le  père  noble  pent  ilonnivli 
son  Gis  aine,  quand  colui-ct  se  marie  ou  est  fait  chevalier,  le  tien  de  11 
terre  de  sa  mère^  ai  cell<>-ci  est  «  hoir  de  terre,  ■  c'est-i-dire  <ida> 
immeubles  lui  sont  arrivés  par  succession.  Ce  don  du  lien  dei 
immeubles  maternels  est  en  harmonie  avec  le  don  du  tiers  dei  U 
paternelles  qui  est  de  droit  dans  le  môme  cas.  La  coutume  d'.\D 
dans  les  mss.  du  XJV  siècle,  altère  très  gravement  ce  pi 
porte  ;  °  son  tils  aura  la  terre  sa  mère'.  ■Zjj  fer-fY  au  lieu  du  Htn4iÈ 
terre.  Le  commentateur  de  la  fin  du  iiV  siècle,  moins  avisé  que  pi 
demment,  a  accepté  et  commenté  ce  mauvais  texte  *. 

Les  mss.  du  xiv*  siècle  reproduits  par  M.  B.-B.  sont,  non-seulen 
altérés,  mais  incomplets;  ils  ont  perdu  quelques  fragments  du  Iviuë 
l'éditeur  ne  leur  a  point  rendu  ce.s  fragments;  en  effet,  les  parties  de! 
coutume  d'Anjou  qui  correspondent  à  la  lin  du  chapitre  XXMH  | 
livre  1"  des  Etablissements ^  au  commencement  du  chapitre  XLVT 
du  même  livre,  manquent  dans  les  manuscrits  en  question. 


1.  Beaut-Bemipr.,  I,  p.  111,  art.  SI.  Cf.  Et.  I,  71. 

2.  IbiA.  I,  p.  101,  an.  70,  Cf.  Et.  1,  62. 

3.  B.-B.i.  I,  jip.  Ï64,  265. 

4.  B.-B.,  1.  ],  p.  108,  109,  arl.  77,  78. 

5.  El.,  \,  67,  68. 

6.  Et.  1,  t9. 

7.  B.-B.,  t.  I,  p.  75,  art.  13. 

8.  B.'B.,  t.  I,  p.  198,  art.  13. 


BuimiiFs>Bunns  ;  codtdius  kt  iHsrmrnons  ob  l  mon. 

Ces  eiempies  {et  jo  pourrais  en  fournir  bien  d'autres)  prouvenl  que 
cette  précieuse  coutumis  d'Anjou  pt  Maine,  ai  originale,  si  naïve,  si 
précieuse  k  ta.nl  de  titres  pour  l'histoire  du  droit,  n'a  pas  été  éditée  avec 
tout  le  soin  désirable.  Je  l'ai  appelée  jusqu'ici  cnutume  d'Anjou  et  du 
Maine,  —  el  c'eBl  la  seule  qualification  que  lui  doano  M.  B.-B.;  —  un 
document  dp  premier  ordre  l'appelle  aussi  Usage  de  Totiraitie;  je  crois, 
en  elTct,  qu'elle  appartient  à  la  Touraine  k  peu  près  autant  qu'à 
l'Anjou:  mais  elle  n'a  point  été  rédigée  par  un  Hanceau;  on  peut 
affirmer  qu'elle  n'est  pas  née  dans  la  proviace  du  Maine. 

-  Coutume  glosée  (C).  J'aurai»  voulu  que  M.  B.-B.  fit  ici  reraai^ 
quer  que  dans  ce  document    l'élément   manceau  joue  un    rOle  très 

I  imporlaol;  car  aux  tarifs  d'amen d<-s  aogevins  qui  ont  été  accueillis  par 
le  rédacteur  de  la  coutume  d'Anjou  {texte  B),  le  texte  C  ajoute  fré- 
I  quemment  les  tarifs  manceaux  et  fournit  diverses  indications  sur  le 
[  droit  manceau*.  Enfin,  on  pouvait  facilement  constater  que  l'auleurde 
I  la  Coutum*  gtosf*  a  xitilisé  les  Établissements  de  taint  Louis'. 

IV. —  Coustumes  et  stiltes  observer  et  garde*  en  jiays  d'Anjou  et  du 
I  Maine  (B).  Cette  coutume  fort  importante  reproduit  souvent  le  texte 
I  même  do  la  coutume  d'Anjou  du  lui^  siècle  (texte  B|.  Il  était  utile  de 
[  le  faire  remorquer*. 

Le  texte  de  la  coutume  de  1411  a-t-il  toujours  été  parfaitement  éta- 
bli par  l'éditeur?  Je  ne  le  pense  pas  :  par  exemple,  à  la  p.  457,  %  133, 
',  M.  B,-fi.  relègue  en  note  un  passage  fourni  par  le  manus- 
crit O;  ce  passage  devait  'être  admis  dans  le  text«  même,  car  un  peu 
plue  loin,  dans  le  texte,  je  trouve  un  renvoi  très  précis  à  ce  passage  : 
*  pour  ce  que,  comme  dit  est,  tout  comme  les  deux  pars  sont  ejitières, 
ilz  garantissent  la  tierce  partie  en  la  forme  dessusdicie.  n 

-  Coutumes  d'Anjou  et  du  Maine  intitulées  selon  les  rubrichet  de 
Code  dont  tes  aucunes  sont  coneordfes  de  droit  eseript  (P).  Ici  deux  obser- 
vations :  l'une  sur  la  date  de  celt«  compilation,  l'autre  sur  les  sources 
auxquelles  le  rédacteur  a  puisé  : 

Lidate.  Choppin  a  écrit  quelque  part  que  cette  coutume  avait  été 


1.  BeaaIemps'Beauprë,  t.  I,  pp.  50!,  5Î5,  ÎT6  et  pasiim. 

3.  Ainsf,  en  abr^eanl  len  Etabt.,  l'auteur  de  la  coutume  gloUe  appuie  une 
dMsion  relntive  aux  hérétiques  d'un  Icile  de  droit  canon  qui  ■  Irait  aux 
«icommuniés.  Je  veui  parler  de  ee  renvoi  Ei.  Db  ncimoHisos ,  cunt  inter 
priorem.  Le  ch.  I  ou  le  ch.  Il  du  Teite  De  ercepHonUna,  I.  II,  lit.  XIV.  n'est 
pas  ici  en  cauM,  eomme  H.  R.-B.  en  a  émis  l'idée  (t.  1,  p.  332;  333),  celte  for- 
mule noua  renvoie  aux  Décrétâtes  de  Gr««.  IX,  I.  il,  lit-  XXV,  c.  5. 

3.  Je  note  loeterniB,  t.  I,  p.  17,  une  obsertallon  exacte  sur  la  relation  de»  deux 
oontumM,  mais  elle  est  isolAe.  Ailleurs  (t.  II,  p.  8),  U.  B.-B.  nous  dit  que  la 
i  SOI  de  la  coutume  Intitulée  srlaa  les  ruhriches  de  Code  reproduit  avec  des 
modllicatlnni  contidérsble<i  le  ;  2  de  la  CoHfume  glosée.  H  est  clair  que  le  rédac- 
teur dn  la  Coût,  selon  les  rubrfelies  de  Code  n'a  pas  ou  ici  sous  le»  jreui  la 
Coat  glosée,  mais  qu'il  a  c^ié  l'art.  163  de  la  coutume  dite  de  Mil. 

4.  T.  II,  p.  7icr.  p.  55. 


H6 

nrdigtx!  eo  1437.  M.  B.-B.  pease  qa'aa  *  tant  bm  d*  leafa-  oHb  B 

tion  pour  exacte  <  el  cependuil  il  a'igoon  peàM  ^wk  i»  • 

Ia  Ctmlvme  intituUv  iciun  la  rufrricAM  dr  Ca4r  nie  |itiirii 

poslàrinurea  à  1437.  DeTonB-noa*  oooààênr  In  |Mijy| 

UeDDenl  ces  allusions  comme  dee  adàitioat  lamWmit  iiinT  î*  ae  fe  p<H 

pat.  Pourquoi  s'en  leoir  à  Cfaoppin,  ptnirqiMii  (       ' 

1437  que  rien  en  l'èlal  oe  justifie  et  qne  ikkib  d 

lioQ  lie  Choppin,  soit  a  celle  de  eon  imprimeur? 

£#(  iourcti.  M.  B.-B.  ne  sign&le  que  la  oMilurne  giaaéa;  il  fiant  afomer 
\m  KlabiUiertunli  dt  taint  Louii  (l'auteur  a  soutcdI  utilisé  le  {îttc  D  ie 
ce  recueil,  livre  qui  n'eai  pas  angevin  d'nri^ne)  et  la  coatame  de  IJtl: 
noue  pouvons  même  ajouter  que  le  maouscrii  de  txue  demièrv  eo»- 
lume  utilisé  par  le  compilateur  était  très  v<hsîd  dn  me.  O*. 


Bi  les  dtBBertalioos  et  noticee  de  M.  B.-B.  laiwent  &  «Iwliui.  «Hw 
iiCTrenl  aussi  de  bonnes  parties  et  sont  toujours  très  aériemaaoÊat 
faites.  Je  metitionueraî  les  pages  dans  lesquelles  M.  B.-B.  réfate  l'of»- 
nioii  de  Loferrière  loucbaoL  une  prétendue  rédaction  des  cosliuMi  dn 
royaume,  oninunée  par  saint  Louis';  je  citerai  afisgi  les  pages  erata- 
cn!ieii  par  M.  B.-B.  i  prouver  que  le  g  94  de  la  Compiiatia  ae  vise  fâai 
lin  arrât  du  l'arlemenl  de  1*268  *. 

Ji«  n'ai  louché  jusqu'à  présent  que  l'histoire  externe,  que  l'êcofcadii 
droit;  ol  c'iwt,  en  efi'et,  l'hifitoire  externe,  l'histoire  des  sounsee  qai 
forme  U  plus  grande  partie  du  travail  de  M.  B.-B.  ;  mais  il  a  a 
casion  de  pousser  plus  avant  et  d'aborder  l'histoire  interne.  Ici  encon  i 
ji<  un  saurais  adopter  toutea  les  opinions  de  M.  B.-B. ,  et  j'aUache  im 
I'ini|iortanra  aux  di>uK  observations  suivantes;  elles  intéressent  l'hi»-  ( 
toim  d<^s  eucci^ssions  ab  inteilat  et  celle  des  testaments  ou  donation»; 

Suivant  M.  Beauiemps-Beaupré',  dans  les  successions  nobles,  l'an» 
des  frères  recevait,  en  Anjou ,  les  deux  tiers  des  immeubles  en  ptelM  j 
propriété  et  les  cadets  mâles  le  tiers  en  usufruit  viager.  Ce  rt^me  est   [ 
hton  celui  de  t'Anjou  et  du  Maine  à  partir  de  la  fin  du  itr*  siècle; 
M.  B.-B.  le  place  au  xui*  siècle,  bien  que  certains  textes  de  ( 
époijue  ou    du  commencement  du   xiv*  siècle    indiquent    claimnoi 
un  régime  difTércut*.  Dans  ce  régime  primitif,  modifié  plus  tard  ai 
Anjnn   el  dans   le   Maine,    mais   conservé    en  Touraine   et  dans  le' 
Loudunois,  le  tiers  des  puinés  leur  était  attribué  eji  pleine  pmpriM^ 
et  il  était  iraji»missible  dans  la  ligue  directe.  C'est  seutemeat  daw 

l.  T.  Il,  |ip.  7,  55. 

t.  Cr.  L  I.  p.  457,  nota  t,  fin  do  {  133  d'après  O;  et  t.  II.   p.  543,  art.  IMA.   | 

3.  T.  l,  p.  Î4-S7. 

4.  IbU.,  p.  79  H  suit. 

5.  ««..  p.  17. 
£.  Tojca  MtamiBMl  It  CompU..  arl.  69. 
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les  baronnies  que  les  puînés  recevaient  un  viage.  M.  d'Espinay,  dans 
nefl  excellents  travaux  sur  le  droit  angevin,  n'avait  point  méconnu 
cet  ancien  usage;  à  l'aide  des  seuls  cartulaires,  il  l'avait  retrouvé  et 
signalé;  les  textes  coutumiers  les  plus  ancieos  ne  paraissent  pas  se 
plier  à  l'interprétation  qu'adopte  M.  B.-B.  ;  et  jo  me  range  ici  au  senti- 
ment de  M.  d'Espinay*. 

Le  S  78  de  la  Compilatio  est  ainsi  conçu  :  ■  Il  est  usage  que  home  ne 
puit  donner  en  aumône  à  religion  que  le  tiers  de  son  fié,  et  la  métié  don 
coutumié.  >  A  l'occasion  de  cet  art.  78,  M.  B.-B.  écrit  [t.  I,  p.  37)  : 
■  Il  me  parait  fort  douteux  que  la  quotité  disponible  spéciale  du  g  7g 
de  la  Compilatio  ait  jamais  été  en  usage  dans  l'Anjou  et  le  Haine, 
H.  d'Espinay,  dans  son  ouvrage  si  complet  et  si  intéressant  sur  les  car- 
tulaires  angevins,  n'en  elle  aucun  exemple;  de  mon  c6lé,  je  n'en  ai  pas 
non  plus  rencontré  de  mention  dans  tes  très  nombreuses  chartes  de 
l'Anjou  et  du  Maine  que  j'ai  pu  consulter.  » 

Ce  paragraphe  me  surprend  et  la  rédaction,  tout  au  moins,  en  est 
vicieuse  ;  tel  que  je  viens  de  le  transcrire,  il  est  en  partie  inexact.  En 
effet,  la  quotité  disponible  du  tiers  du  fief,  du  tiers  de  l'héritage  se 
retrouve  dans  la  coutume  d'Anjou  et  Maine  du  xin*  siècle,  et  l'article 
qui  te  mentionne  parait  précisément  viser  surtout  les  dons  aux  églises 
(article  correspondant  aux  Et.  1,64);  enfin  diverses  chartes,  l'une  d'entra 
elles  publiée  depuis  plusieurs  années *,  font  allusion  à  cette  même  qualil« 
disponible.  Elle  est  certes  très  ordinaire  et  très  connue;  car  un  glossa- 
teur  de  Raymond  de  Pennafurt  en  parle  sur  le  ^  <4,  tit.  !•'  au  livre  U 
de  la  Sotnnte. 

Les  textes  (sauf  les  réserves  générales  que  j'ai  présentées  à  l'occasion 
du  texte  B)  sont  généralement  bien  édités  ou  du  moins  bien  lus;  je 
ferai  pourtant  à  ce  point  de  vue  une  ou  deux  observations  :  T.  I,  p.  53 
t  que  la  défensi  l  est  d.  Le  ms.  unique  qui  nous  a  conservé  la  CompilatU) 
porte  bien  défenie:  mais  ce  mol  me  parait  très  mauvais.  Je  voudrais  : 
Darem  {se  difindre  par  le  duel).  T.  Il,  p.  Î91,  luctession  au  lieu  de 
suecesHon;  p.  4(3,  pfclune  au  lieu  de  pcccuru.  M.  B.-B.  pèche  ici  par 
trop  de  fidélité  au  ms.  et  il  a  péché  plus  d'une  fois  de  cette  n 
Le  e  et  le  t  se  confondent  dans  bien   des  écritures,  et  quand  i 


I.  Le$  Cartul.  Angevins,  Anger»  1861,  p.  336.  Cependant  je  ne  vais  pas  jus- 
ipi'i  soutenir  qu'il  soit  impossible  de  trouver  dans  la  période  du  xti'au  xnrûède 
des  faits  en  harmonie  avec  le  droit  qui  prévalut  plus  lard  ;  je  tain  rftinftrquct 
seulement  que  les  deui  plus  anrlens  praticien»  de  l'Anjou  n'ont  |>as  i^l  une 
lignti  qui  sente  le  droit  postérieur,  que  l'un  d'eux  nous  a  laisse  quelques  ligne* 
qui  sont  en  désaccord  avec  ce  droit  (Compll.  art.  GO)  et  que  noua  pouvons  citer 
des  partages  du  xn:*  et  du  xiv*  siËcle  dans  lesquels  les  puînés  maies  reçoivent 
leur  part  en  pleine  propriété. 

3.  Cum  dicta  derunrla  u^frc  terdam  parttm  bonontm  juorum  non  pouet 
donare  de  eontv/etudine.  {CharL  Ini.  Ecd.  Cenom,  p.  191,  sr.le  n'  cocivi}.  Cf. 
Bibl.  oat.,  ms,  IbU  5474,  p.  41,  139, 173. 


44S  ooMPnft-iiirDCs  cbitiqcbs. 

iToof  affaire  a  certains  manuscrite,  doub  pouvons  iinpiimer  «t 
lire  on  c  là  où  ooc  yeux  voient  un  t. 

Je  pourrais  proposer  quelques  autres  corrections,  mais  je  ne  m 
pas  à  ces  minuties;  je  préfère  ajouter  que  M.  B.-B.   Ini-mème  a 
amélioré  çà  et  là  le  ms.  de  la  Compilatio  avec  assez  de  bonhenr. 

Il  ne  me  reste  maintenant  qu'à  féliciter  et  à  rem^tâer  M.  B.«3.  :  ai 
entreprise  est  considérable  et  très  utile.  Elle  nous  penneCLra  de  soinr 
avec  facilité  le  développement  du  droit  dans  les  provinoes  d'AnjoE  si 
de  Maine.  C'est  là  un  signalé  service,  et  lorsque  M.  B.-B.  aura  md^pm 
Tœuvre  déjà  si  largement  commencée,  il  aura  bien  nïénté  de  qo- 
conque  s'intéresse  à  l'histoire  du  droit  français. 

Paol  VXHXBT. 


Lûbeckische  Zuatanida  im  Biittelalter  :  Rechl  iind  Gnltiir.  $m 
intérieur  de  la  ville  de  Lubeck  au  moyen  âge.)  Psar  G.  W.  Paol 
Vol.  III.  Leipzig.  Duncker  et  Humblot,  4878,  ¥1-256  pages. 

Les  ouvrages  du  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Lubeck,  G.  W.  Paaii, 
qui  a  si  bien  mérité  de  l'histoire  de  sa  ville,  se  divisent  en  deox  sériv 
différentes,  savoir  :  quatre  volumes  d'études  sur  diverses  parties^ 
droit  de  Lubeck  (Abtiandlungen  aus  dem  Lûbischen  RechU),  et  deux 
volumes  de  conférences  sur  l'état  intérieur  de  cette  ville,  spédalemeat 
sur  la  constitution,  le  commerce,  l'état  des  arts  et  des  métiers  an  moyen 
Ago.  Le  volume  (t.  III)  que  M.  P.  vient  de  publier  complète  les  deox 
premiers  de  cette  seconde  série  et  contient  une  table  générale  pour 
l'ouvrage  entier.  Dès  1834,  M.  P.  avait  eu  la  bonne  fortune  de  décou- 
vrir le  riche  trésor  de  renseignements  qui  se  trouve  dans  les  protocoles 
de  la  ville  (les  stadtbûcher)  ;  il  y  a  puisé  un  grand  nombre  de  âdts 
nouveaux  qu'il  a  utilisés  dans  ses  travaux  ultérieurs  et  à  Tappui  des- 
({ucls  il  donne  toujours  des  extraits  des  sources  originales.  L'auteur, 
aujourd'hui  un  vieillard,  possédait  encore  une  grande  quantité  de  note» 
qu'il  croyait  dignes  d'être  publiées,  bien  qu'il  ne  fût  pas  possible  d'en 
faire  un  ensemble.  Il  les  a  publiées  telles  quelles  dans  le  présent  volume  ; 
aussi  ce  livre  traito-t-il  des  sujets  les  plus  divers  dont  la  plupart  (p.  98- 
'250)  «ont  rolôguês  on  appendice.  Si  donc  ce  livre  se  présente  sous  une 
forme  moins  attrayante  que  les  volumes  précédents,  il  n'en  a  pas  moins 
un  très  grand  intérêt  par  la  valeur  des  renseignements  qu'il  renferme. 

La  partio  la  plus  remarquable  est  celle  qui  traite  du  commerce  aa 
moyen  Agt>  ;  à  coll^  époque,  Lubeck,  comme  pouvoir  politique,  était 
plus  puiss^uit  que  maint  pays;  au  point  de  \iie  commercial,  il  jouait  un 
n^lo  tout  aussi  important  que  celui  de  Hambourg  à  notre  époque.  Lubeck 
t^t^it  lo  plus  grand  centre  d'escompte  du  nord  de  l'Allemagne,  et  les 
mari^handisi\s  y  arrivaient  de  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Dans  le  livre 
do  \r  l\iuli  ou  voit  qu'il  exista  de  bonne  heure  une  compagnie  pour  le 
otMtimorco  on  Islande  ;  que  les  marchands  de  Lubeck  importaient  de 


PRDTZ   :    DTE   BESITZUIUGEN   DBS  DECTSCHEX  ORDENS.  449 

France  surtout  du  sel,  des  Pays-Bas  du  drap,  de  Nuremberg  des  objets 
fabriqués  en  cuivre  jaune,  de  Venise  de  l'orfèvrerie,  etc.  Avec  cette 
dernière  ville,  comme  avec  Rome,  Padoue  et  Florence,  il  y  avait  un 
commerce  d'escompte  assez  vif.  Une  activité  commerciale  aussi  consi- 
dérable devait  développer  le  droit  commercial,  et  c'est  là  justement  que 
se  trouve  le  principal  intérêt  du  livre  de  M.  Pauli.  Il  nous  montre  des 
usages  et  des  institutions  bien  connus  au  n)oyen  àgo  et  qu'on  pourrait 
croire  d'une  origine  plus  moderne.  Ainsi,  il  y  avait  déjà  des  courtiers 
{Mskler)  à  Lubeck  vers  1300,  et  M.  Pauli  nous  montre  le  courtage 
mieux  organisé  et  plus  développé  au  xv«  siècle  à  Lubeck  qu'on  ne 
le  trouve  en  1740  dans  les  règlements  des  courtiers  de  Hambourg  et 
dans  ceux  de  Brome  en  1750.  Déjà,  au  xv*»  siècle,  les  compagnies  de 
commerce  employaient  des  agents  chargés  de  la  commission  (Procuris- 
ien),  et  à  la  même  époque  il  existait  des  sociétés  en  commandite. 
M.  Pauli  fait  observer  que  la  bornerie  était  en  usage  à  Lubeck  en  1387. 
Mais  faut-il  en  conclure  que  les  coutumes  des  villes  du  Nord  ont  connu 
cette  institution  avant  le  Consolato  del  Mare^  puisque  jusqu'ici  on  n'a 
pas  réussi  à  fixer  l'époque  de  la  rédaction  de  cette  coutume  maritime  ? 
Cependant  il  est  certain  que  le  terme  de  «  bornerie  •  se  rencontre  ici 
pour  la  première  fois  dans  les  sources  historiques,  et  qu'en  1387  cet 
usage  semble  plus  développé  que  dans  le  Consolato. 

Une  grande  quantité  d'autres  notices  concernent  les  servitudes  réelles 
dans  la  ville.  P.  23,  M.  P.  nous  démontre^  d'après  les  protocoles  de  la 
ville,  l'existence  d'une  sorte  de  fermage  inconnue,  selon  lui,  dans  les 
pays  voisins  :  je  veux  parler  de  la  colonia  partiaria^  où  le  cens  consiste 
en  une  quote-part  des  fruits  de  chaque  année.  M.  Pauli,  qui  a  prouvé 
ailleurs  que  les  habitants  et  les  coutumes  de  Lubeck  sont  originaires 
de  Westphalie,  pense  que  cet  usage,  si  commun  dans  les  provinces  rhé- 
nanes, dérive  aussi  de  cette  contrée.  Nous  ferons  observer  que  cet  usage 
a  pu  fort  bien  prendre  naissance  à  Lubeck  même,  et  que  la  colonia  par- 
Haria,  qui  n'était  pas  inconnue  en  Suède,  se  trouve  assez  fréquemment 
en  Danemark  à  une  époque  bien  antérieure  aux  documents  de  Lubeck. 

J.  8. 


Dia  BesitBimgen  des  dentsohan  Ordens,  im  heiligen  Landa 

(Les  Possessions  de  TOrdre  teutonique  dans  la  Terre  Sainte), 
Ein  Beitrag  zur  Gulturgeschichte  der  Franken  in  Syrien,  von  Hans 
PauTz,  Dr.  phil.  ordentlichen  Professor  an  der  Universitœl  Kœnigs- 
berg.  Leipzig,  Brockhaus,  4877. 

M.  le  professeur  Prutz,  de  l'Université  de  Kœnigsberg,  l'auteur  d'une 
histoire  de  l'empereur  Frédéric  I*^*  et  d'une  histoire  d'Henri  le  Lion,  duc 
de  Bavière  et  do  Saxe^,  donne  aujourd'hui  à  ses  études  une  direction 

1.  Danzig,  1871-73, 3  vol.  hi-8'. 

2.  Leipzig,  1865,  iii-8*. 
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nouvelle.  Chargé  en  1874  par  la  chaDcellerie  ■llemande  d'y 
dana  l'ancieime  Phênicie,  il  a  publié  sa  1876  àe»  ■  SsqitîiTCBg 
phiquesiet  àest  Essaie  hisU) rit] u es  eu r  U  Phéolcie  *  ■.DvulAp 
ce  dernier  ouvraf;e,  il  expose  la  mélhode  qu'il  convient  de  mim 
rechercher  lee  causeï;  de  la  révotuliou  que  les  croisadec  oot  fa 
Ipb  mœurs  de  TUccideal,  et  pour  dêlenniaer  le  mode  d'actïtH 
causes. C'est  un  point  où  il  revient  dans  une  publicUioo  noonllaa 
posseBsions  de  l'ordre  tcatoniqui>  en  Occident,  can tribu tion  4  T 
de  la  civilisation  franque  ea  Syrie  ■. 

Ce  livre  o'est  qu'un  chapitre  d'un  grand  ouvrage  qua  Vvutmtm 
le  métier,  d'une  •  Histoire  de  la  civilisation  fraoque  oa  Syria,  fUlv 
geschichte  der  Franken  in  Syrien  ».  M.  P.  hp  se  diasiniule  paf  ka  fift- 
cultés  d'une  pareille  tâche  :  il  les  énumère  en  homme  qui  les  a  mni|ilin 
et  mesurées.  Ce  n'est  pas  que  les  sources  fassent  dêfiiul  :  ootn  lai  !»■ 
loriens  proprement  dits  &  la  publication  desqoels  M.  P.  a  lai-atar 
conlrihué^,  lee  lois  et  des  documents  de  toute  nature  permeUeot  k  ru»- 
loriende  pénétrer  dans  la  vie  politique  et  même  économique  de  la  k 
sainte  au  moment  des  croisades:  il  rest^  surtout  à  épuiser  ka  a 
de  l'histoire  orientale  de  cette  époque.  M.  P.  regrette  qa«  Isa  « 
listes  ne  cherchent  dans  l'étude  des  moDumenls  de  la  langue  a 
ce  qu'ils  doivent  y  chercher  pour  satisfaire  leur  curiosilé  |iro^;  i 
c'est  affaire  aux  historiens  d'entrer  â  leur  tour  daj 
langues  orientales,  pour  y  trouver  ce  qu'il  convient  qu'ils  y  ci 
En  coofessant  qu'il  ne  conuait  pas  œs  langue»,  le  futur  1  ~ 
civilisation  franque  en  Orient  se  fait  loyalement  à  lui-même  a 
tion  qui  est  grave. 

Nul  dout«  cependant  que,  par  l'emploi  des  docament»  pnUiM,  pv 
la  connaissance  du  pays,  par  une  (açon  nouvelle  d'étadtar  le  njft,  M 
ue  puisse  rendre  à  la  science  historique  on  véritable  service. 

Le  titre  de  i^on  dernier  livre  montre  justement  la  voie  qu'il  nmtR 
Si  la  civilisation  arabe,  incontestablement  supérieure,  aux  ii>etu^j| 
à  la  civilisation  occidentale,  a  transforme  celle-ci,  a 
croisés,  hôtes  passagers  de  la  terre  sainte,  qui  ont  él 
agents  de  cette  transformation.  Dans  ud  court  séjour  en  OneDt,raq 
du  croisé  s'est  naturellement  comme  élargi;  son  imaginatian,  (•  H 
perpétuelle,  a  été  surexcitée;  l'objet  même  de  la  guerre  sainte  et  la  otaa» 
de  cette  lutte  héroïque  ont  fortifié  en  lui  le  sentiment  cbetalar«sqM,t 
il  n'y  a  point  de  doute  que  l'on  peut  expliquer  par  le  simpli>  taSKi 
avec  l'Orient,  si  rapide  qu'il  ait  été,  ce  reflet  de  la  couleur  orienlalf  qw 
Gerviiius  montre,  au  premier  volume  de  son  hieloire  de  la  pncsie  iJl^ 
mande,  dans  les  poètes  conlemporaios  de  la  croisade.  Mai«  on  ne  p«H 
attribuer  â  une  si  rapide  action  d'un  milieu  nouveau  lee  c 


1.  Au*  PhœnUUn,  Geographixkt  SUuea  narf  U*tori«3fc«  Stmému  Uft^  - 
1876,  iii-8-. 
!.  QHtllfnbeilTxge  :>ir  G«fehiehle  lUr  krtHuOge.  Danaig,  18% 
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e  l'on  remarque,  après  la  croisade,  dann  la  vip  socialo,  économique  et 
lliiaire  de  l'Europe.  Ce  sont  les  Occideniaus  établis  à  demeure  eu  terre 
Il  point  d'être  devenus  presque  des  Orientaux,  qui  ont  été  les 
^termédiaires  véritables  entre  l'Orient  et  l'Occident.  Il  faut  donc  inter- 
r  à  nouveau  l'histoire  des  ordres  militaires  religieux,  nés  en  terre 
?t  qui,  longtemps  attachés  à  cette  lerrp,  n'y  ont  pas  été  seulement 
»  soldats;  car  Ils  ont  joué  un  grand  rAle  dans  l'bisloire  ecclésiastique 
it  politique  de  cette  colonie  européenne.  Organisés  pour  l'accomplisse- 
aenl  de  leur  tâche,  qui  était  la  prise  de  posBession  de  la  terre  sainte, 
npriétaires,  soldais,  ils  ont  été  pénélrês  par  l'esprit  des  coutumes  et 
leB  lois  du  pays;  ils  ont  adopté  une  sorto  de  politique  économique 
a'ilE  ont  suivie  fidèlement  :  ils  ont  pris,  en  un  mot,  k  la  longue,  de  la 
"filieation  orientale  tout  ce  qui  pouvait  en  Cire  pris  par  des  Occiden- 
;  après  quoi  lemjiUers.  hospilalitm  et  teutoniques  ont  reporte  en 
lorope  ce  qu'ils  avaient  emprunté  à  l'Orienl. 
J  Telle  est  la  th&acdeM.P.  :  il  l'a  très  nettement  posée,  et  elle  est  juste, 
m  eondition  que  l'auteur  ne  manque  pas  dans  son  histoire  de  la  civilisa- 
Q  franque  en  Orient  d'attribuer  aux  marchands  établis  k  demeure  en 
I  i^ainte,  comme  les  chevaliers,  et  comme  eux  en  relations  cons- 
ec  l'Orient,  la  place  qui  leur  appartient  <, 
I  Le  premier  chapitre  des  <  possessions  de  l'ordre  teutonique  ■  est  inti- 
!  l'hôpital  allemand  à  Jérusalem  ei  les  commencements  de  l'ordre 
'  teutonique  â  Sain l-Jean-d' Acre.  Il  commence  par  ces  mots  :  •  L'ordre 
leulonique  n'a  rien  à  voir  avec  l'hApilal  allemand  qui  existait  à  Jérusa- 
lem longtemps  avant  la  troisième  croisade  «.  Voilà  une  difficullê  qui 
semble  être  bien  sommairement  tranchée.  Jacques  de  Vîtry^  raconte 
qu'  ■  au  temps  où  ta  ville  sainte,  après  sa  délivrance,  était  habitée  par 
des  chrétiens,  comme  il  y  venait  en  pèlerinage  beaucoup  de  Teutons  cl 
d'Allemands  qui  ne  savaient  point  la  langue  qu'on  y  parlait,  un  hon- 
nête et  religieux  Teuton,  qui  habitait  la  ville  avec  sa  Temme,  inspiré 
par  la  divine  providence,  construisit  à  ses  frais  un  hôpital  où  les  Teu- 
tons pauvres  et  infirmes  pussent  trouver  l'hospitalité. Comme  beaucoup 
de  pauvres  et  de  pèlerins  de  celte  nation  y  affluaient,  attirés  par  les 
relations  qu'ils  y  trouvaient  et  par  la  langue  qu'on  y  parlait,  le  fonda- 
teur de  l'hâpital,  du  consentement  et  de  la  volonté  du  seigneur  patriarche, 
établit  un  oratoire,  auprès  de  l'hôpital,  en  l'honneur  de  la  bienheureuse 
Marie,  mère  de  Dieu  i.  On  ne  sait  point  exactement  la  date  de  cette 
fondaiion,  qu'il  faut  placer  pourtant  sous  le  règne  de  Beaudouio  I, 
(+  1H8),  probahlement  vers  la  Qn  de  ce  régne,  par  conséquent  au  temps 
où  naquit  l'ordre  des  Templiers.  Or,  Jacques  de  Vitry>  ajoute  bientôt 
que  les  frères  de  cet  hôpital  l/ratns  hospitalû  ianetiB  Maris  Jeroioiymi- 


I.  M.  P.  cite,  d'ailleurs,  T«fd  et  Tbomss ,  Doevmmts  pour  n 
Mrw  ancienne,  commerciale  et  politique  de  la  Terre  sainte. 

3.  Cb.  66,  «p.  Bonnars,  Gesta  Del  per  Franco),  l.  p.  1085. 
3.  Ibid. 


tafw),  aprfs  qu'ils  eun^nt  reçu  dans  leurs  rangs  <lp  no] 
trauprormèreiK  lear  pîPuM  conimuDautè  pn  un  ordre 
combat  contre  le«  InBdèleF. Oepeadant  l'iiistitutioD  ae  prasp^tdtgi 
Jacques  de  Yitry  la  félicile  de  la  médiocrité  où  elle  demeare',  n  ifâh 
protège  contre  la  comiption  où  sont  bientôt  tombes  les  Hospitalii^  « 
Ips  TempLers.  Il  n'est  point  étonnant,  d'ailleurs,  que  l'ordre  Dcraiau 
n'ait  point  fait  une  rapide  fortune  :  la  maison  teuloai(|ue  ftaii  foBàit 
par  un  Allemand,  pour  des  Allemands;  or  les  Allemanils,  daiu  b  pit- 
miëre  période  des  croisulei;,  allèrent  en  terre  sainte  en  bita  motet 
grand  nombre  que  tes  Français  et  les  Italiens;  les  ordres  des  Ho«fdia- 
liers  et  des  Templiers,  ourerts  à  toute  la  cbrâttenté,  grandiimt  plti 
vîl«:  lee  adhérents  leurvtnrent  de  toutes  parts,  et  les  papes  et  lecprioat 
le^  comblèrent  de  leurs  dons.  C'est  asgurément  parce  qoe  l«s  TVvl^ 
niques  demeurèrent  longtemps  dans  cette  obscurité  (fue  lf>  papnCêi»- 
tin  n  (I143-II44)  les  rallacba  aux  Templiers,  i^t  tes  mit  MUf  l'autnife 
du  grand  maître,  en  leur  permettant  seulement  de  ■ 
de  la  nation  des Teu toniques  «'.Cette  bulle  pontificale  hjt  eosuitrii 
firmêe  par  Adrien  (1154-1  l59).Tel!e  était  au  milieu  du  xa*  siède  t'faaa  ' 
condition  de  la  maison  hospitalière  des  Teutoniques  de  la  bîenhcu 
Fainte  Marie,  comme  l'appelle  le  roi  Amauri  I*''*. 

La  prise  de  Jérusalem  en  1187  porta  aux  Teutoniqui 
terrible  qu'aux  Templiers  et  aui  Hospitaliers  :  comme  pbx,  ii<  (oui 
bientôt  exilés,  mais  tes  HcspitaliefB  et  les  Templiers  savaient  où  s»  li 
gier  :  quel  asile  s'olTmit  aux  pauvres  Teutouiques?  Dieu  n'avait^ 
trop  exaucé  la  prière  de  Jacques  de  Vitry,  en  leur  épargnant  1»  4 
des  richesses.  Un  moment,  ils  durent  beaucoup  espérer  di* 
croisade  de  la  chevalerie  alle^nande  conduite  par  Frédéric  I" 
déric  mourut  en  chemin,  et  l'armée  était  singulièremeat  alTailiUe  qniU 
elle  arriva  devant  Saini-Jean-d'Acre  fa  1190,  conduite  par  Frédenr  J» 
Souabe.  C'est  pendant  r^ue  les  Allemands,  assiégeant  la  ^ille,  k 
eux-mêmes  par  Saladin,  mouraient  de  faim  devant  les  mors,  luelj 
citoyens  de  Liibeck  et  de  Brème,  prenant  en  pitié  leurs  malhni 
compatriotes,  firent  avec  des  toiles  de  navire  un  hôpital  '.  BteQl4ta{ 


I.  Jac.  de  Vîtr.  ibid.  t  Quooiam  usqne  ad  tempera  praeMntia  in  bon 
paupertalU  et  fÏTOre  raliginnU  penosnseraiil,  aierlot  Domina*  ab  «n  Mpe 
■Taras,  lîljgiosaa  et  «lUicitudine  aniia^el  religioDÏ  inimicas  diviliai.  • 

i.  De  gente  TeulhoDicorum  priarem  coaslitopre.  Nout  n'avons  p»  la  tA 
du  pap«  Célmtia,  ni  celle  d'Adrien;  maîK  elles  sont  tontits  les  deux  rappcUeiAw 
nue  bulle  de  Grégoire  l\.  qui  eat  de  janvier  1240.  Voir  Henné*.  Cod!**  i^hm*- 
lieu*  Ordinis  Sanetae  Mariae  Teulonicarum.  —  CrkuHdenàueli  i«r  CœkkUt 
des  Deulxh^n  Ordem,  insbeiondere  <Ur  Ballet  CoUens  (Mainl,  1845)  <a«  b 
préface,  p.  5. 

3.  Slrehlke,  Tabulae  ordinii  Iheuloniei,  a-  6.  Il  ^'agit  d'une  donatina  n 
t  pro  pannis  iafirmonim  béate  Marie  sancte  domus  hospitalis  Iheulonim 
Cette  pièce  est  de  l'iiDnèe  1173. 

1.  Jac.  de  VitT.  loc.  cit,  p.  1120. 
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un  édifice  est  bAti  dans  le  camp,  et  le  roi  Guy  do  Lueignan,  d'accord 
avec  sa  femme,  la  reine  Sibylle,  promel,  le  siège  durant  encore,  <  tn 
obsidionc  Accon  >,  t  au  Seigneur  Dieu,  et  à  l'hôpital  des  Allemand^*, 
qui  a  été  élevé  en  l'honneur  de  la  glorieutie  t^l  toujours  vierge  Marie,  o 
une  maison  dans  la  ville  assiégée  et  quatre  charrues  de  terre  dans  le 
territoire  de  la  ville'  ». 

C'est  lu,  dit  M.  P.,  le  bercean  véritable  de  l'ordre  leutonique  :  ■  plus 
tard  seulement  on  u  rattaché  l'ordre  leutonique  à  cet  ancien  hôpital 
allemand  de  Jêruiialem,  en  partie  pour  maintenir  au  grand  maître  des 
Templiers  le  droit  de  surveillance  qu'il  avait  eu  sur  l'hôpital  de  Jéru- 
salem. El  il  n'est  pas  surprenant  que  l'ordre  teutoniquen'ait  point  voulu 
reconnaître  cette  identihcation,  eiqu'aBn  de  couper  court  k  toute  inter- 
prétation préjudiciable,  il  ait,  pour  un  temps,  efface  de  son  titre  le  nom 
de  la  ville  sainte,  pour  le  remplacer  |>ar  celui  de  Sain t-Jean-d' Acre  ^.  > 

Voilà  tuut  le  secret  de  la  discussion  :  l'ordre  exclusivement  allemand 
des  Teuloniques  veut  jouir,  comme  les  autres  ordre.sde  la  pleine  indé- 
pendance ;  il  se  défend  contre  les  prétentions  des  Templiers  et  nie 
qu'il  y  ait  aucune  relation  entre  lui  et  les  Teuloniques  de  Jérusalem. 
Reste  à  savoir  s'il  en  a  le  droit. 

Il  serait  bien  singulier  que  les  marchands  de  Brème  ee  de  Lubeck, 
établissant  en  1 190  un  hôpital  allemand  en  l'honneur  de  la  Vierge  Marie, 
ne  »e  fussent  pas  souvenus  de  l'hôpital  allemand  dépossède  seulement 
trois  ans  plus  tôt,  en  IIS7,  ù  Jérusalem,  et  qui,  lui  aussi,  était  sous 
l'invocation  de  la  Vierge.  Il  serait  bien  singulier  que  les  frères  de  ce 
premier  hôpital  ne  fussent  pas  devenus  les  frères  du  second',  et  le  soup- 
çon que  l'on  a  que  les  choses  ont  dû  se  passer  ainsi  se  change  en  certi- 
tude quand  on  étudie  les  documents  de  la  fm  du  xn'  siècle  et  ceux  du 
un*.  Par  une  bulle  du  6  février  H9I,  peu  de  mois  après  la  fondation 
de  l'hôpital  de  Saint-Jean-d'Acre,  le  pape  Clément  III  prend  sous  la 
protection  de  saint  Pierre-  et  la  sienne  ■  ses  cbers  fils  les  frères  teulo- 
niques de  l'église  de  Sainte-Marie  de  Jérusalem*.  «  Par  une  huile  du 
Il  dêu.  tl96,  le  pape  Célestin  III  accorde  aux  Teutoniques  la  •  pleine 
puissance  d'élire  leur  grand  maitre*.  ■  Le  premier  de  ces  pontifes  regarde 
donc  l'institution  de  Saint-Jean'd'Acre  comme  la  continuation  de  celle 
de  Jérusalem,  ou  plutôt  il  les  confond;  le  second  fait  de  même  :  les 


il.  a'  25...  boipilali  Alemanaoram,  quod  est  bedlfiea- 
■emperque  Vjrglais  Uari»...  La  charte  est  dat^  de 


).  Slrehlke,  raa.  ortf.  ( 
iDm  ÏD  honore...  gloriosj 
1190  <  medïo  sepleiobris 

î-  PruU.p.  13. 

3.  Un  frère  Sevtrlnui  est  désigné  comme  t  hospilalarius  t  de  la  ihbïmid  de  Jini- 
«•km.  Voir  Strehike,  Tab.  orii.  teut.  n-  20.  H.  P.  dit  que  •  l'autli  en  licite  d«  celt« 
pMce  n'est  pas  tout  t  bll  indiscutable  ■  (p.  1 1 ,  note  i)  ;  luals  il  ne  donne  aucune 
raiKm  contre  cette  authenticité. 

A.  (  Dilectos  lilios  Iratres  Tliewlonicas  ecclesie  Sonclc  Marie  Jerusaicmitaos...  ■ 
Hennés,  lac.  cit.  prèf.  p.  m. 

i.  StreUke,  Tab.  ord.  Uut.  p.  105. 
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Teutoniques  auxquels  11  permet  de  sodonaer  un  graod  nulma 
ceux  qui,  avant  ce  privilège,  éuieut,  de  par  la.  bulle  da  f 
»oumie  au  grand-maître  âee  HoEpilaliers.  Mais  voici  qui  est  p 
baot  eocorc.  Frédéric  U  fut  le  bienfaiteur  des  Teutoniques,  ti  Vtai  là 
leur  grand  maître  Hi^rmaan  de  SaJza,  fondateur  vérilAble  d«  la  po»- 
saneo  de  l'urdre.  Hermaan  était  son  conseiller;  c'est  à  «<  priér^f» 
l'empereur  a  comblé  l'ordre  de  privilèges  el  de  dons;  H  fi  Hemm 
avait  songé  à  renier  toute  solidarité  entre  la  nouvelle  et  l'uteiemie  i»- 
titutiun,  aurait-il  laissé  Frédéric  dire  que  ta  maison  teDtooiqoe  a  * 
t  favorisée  par  son  aïeul  l'empereur  Frédéric...  et  munie  de  bient  ttti 
libertés  par  son  père  l'empereur  Henri'»? Or  Frédéric I** est own ans 
d'arriver  à  Saint-Jean^'Acre,  où  fut  fondée  la  seconde  nuisao  i  c'M 
donc  à  la  première  que  ses  bienfaits  se  sont  adressée.  Henri  Yl,  nco» 
neuf  de  Frédéric  I^.a  été  le  bienfaiteur  de  la  seconde  maison*:  para» 
séquent  aux  yeux  de  Frédéric  II  les  deux  maisoas  n'en  font  qs'oBeifn 
a  été  favorisée  par  son  aïeul,  munie  de  biens  et  de  libertés  porsoofte 
Le  même  Frédéric  II, quand  il  a  reconquis  Jérusalem  en  l229,daoB»i 
l'ordre  teutoaique,  comme  pour  mieux  montrer  le  lira  qui  nitaei* 
l'ordre  à  la  maison  de  Jérusalem,  cette  maison,  qu'il  arsil  p 
avant  la  prise  de  la  lilie  par  Salaitin*.  II  est  donc  tout  â  fait  iw 
dire  que  la  relation  entre  la  maison  de  Sa inl-Jean -d'Acre  «I  e 
Jérusalem  a  été  inventée  dans  la  suite  (in  tipietcrer  Zeil)  :  die  H 
quée  dans  les  chartes  citées  de  Clément  Ilf,  de  Célestin  QI,  us  a 
six  ans  après  la  fondation  de  l'hôpital  de  Bain t-Jean-d 'Acre;  «I 
dans  cette  dernière  charte  signée  en  1229,  Hermanu  de  Salzi  èou 
Jérusalem,  et  si  bien  marquée  que  M.  P.  oubliant,  ou  lont  an  n 
atténuant  à  la  page  36  ce  qu'il  a  dit  à  la  page  13,  écrit  :  • 
Frédéric  II  donna  ou  ratilua  aux  chevaliers  teutoniques  la  n 
avant  la  prise  de  Jérusalem  par  Saladin,  avait  appartenu  aux  1 
niques,  c'est-à-dire  à  l'ancien  bûpital  allemand  ■>. 

Pour  conclure,  il  y  aeu  procès  engagé  entre  les  Uospiialinn et  leaT 
toniques,  ceux-là  voulant  retenir  ceux-ci  sous  leur  dépendance;  { 
procès  qui  a  longtemps  duré,  et  où  les  papes  sont  souvei 
les  Teutoniques  ont  renié  leur  origine  véritable,  parce  qu'ils  avaiem  Dl 
visible  intérêt  à  le  faire,  et  les  Hospitaliers,  pièces  en  maïns,  la  li 
ont  rappelée.  M.  P.,  suivant  en  cela  l'exemple  de  M.  Tœppen*.  $ 
parti  pour  ses  compatriotes,  les  Teutoniques  du  xui*  siècl<>;  mali  lia 
cause  des  Hospitaliers  demeure  bonne. 


I.  Friderieus...  attendens  qualiter  doraos...  ab  ira  sdo  Frideiico  i 
propagata...  et  s  paire  suo  Uenrico  rébus  ae  Ubertatibns  premnnita... 
D-  !55;  voir  aussi  Î56,  258,  Î60. 

1.  Strehike,  p.  341. 

3.  Huillard-Bréholles.  Historia  dipfontalica  Fnderici  II  [t.  II,  p.  IZ6). 

4.  Tcpppen,  Des  DeuUchen  Ordens  Aufange  (in  den  .feuan  PrmtUftdit»  Pi* 
vinzial.  BUttern,  VII,  23!)  ;  voir  uussi  Scriptorti  rerunt  pnufiranun,  I,  % 
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Voilà  d'ailleure  le  seul  point  qui  proie  à  une  discuBsioti  dans  ce  cha- 
ftpitre  où  les  premières  acquisitions  in  l'ordre  tPutonique  sout  relevées 
■  d'après  Slrehlke,  en  même  temps  que  la  topographie  est  très  clairement 
llttudiée  d'après  ToLler',  Sepp*  et  Rey'. 

Les  mêmes  docunsenls,  surtout  les  Tabuler  Ordinis  leutonici,  dans  le 
ttaxle  desquels  M.  P.  fait  plusieurs  corrections <,  et  les  mêmes  travaux 
mxquels  s'ajoutent  «  Les  familles  d'outre-mer  t  de  DuCange,  lui  ont  servi, 
l^tprès  avoir  été  soumis  à  une  judicieuse  critique,  pour  faire  au  second 
Bcbapitre  le  relevé  n  des  possessions  de  l'ordre  teutonique  dans  le  terri- 
Vtoire  de  Sainl-Jean-d'Acre,  dans  les  villes  de  Syrie  et  à  Jérusalem  ■. 
BCesi  l'objet  du  second  chapitre. 

Le  troisième  a  pour  titre  :  les  efforts  de  l'ordre  teutonique  pour  fon- 
der une  puissance  territoriale  en  terre  sainte  ;  !•  le  chiteau  de  Mont- 
Torl  et  son  territoire;  2*  l'ordre  teutonique  dans  le  territoire  de  Toron 
(Tibnio);  3'  possessions  do  l'ordre  teutonique  dans  le  district  d'Bscb- 
Schuf.  —  M.  P.  y  montre  comment  l'ordre  teutonique,  demeuré  long- 
temps pauvre  en  comparaison  des  Templiers  et  des  Hospitaliers*,  est 
arrivé  a  prendre  une  grande  place  en  terre  sainte  par  la  construction 
d'une  forteresse  considérable  en  uc  endroit  stratè^que  important,  et  par 
des  acquisitions  de  territoires  dans  la  Palestine  moyenne.  La  forteresse, 
c'est  le  château  de  Monlfort  ou  SlarKenberg.  M.  P.  en  donne  une  très 
bonne  description,  d'après  M,  Rey,  avec  renvoi  au  livre  de  M.  Van  der 
Velde,  U  paysd'kraëHP&r'iB,  1857).  Le  chapitre,  bien  qu'il  n'y  soit  point 
ciU)  de  documents  nouveaux,  est  neuf  et  instructif,  par  la  façon  dont 
sont  étudiés  et  groupés  les  textes  des  Tabula  oriiinii  leutonici. 

Le  quatrième  et  dernier  chapitre,  «  Administration  et  valeur  des  biens 
de  l'ordre  teutonique  en  terre  sainte,  i  laiese  au  lei:teur,  en  dépit  du 
grand  intérêt  qu'il  y  trouve,  plus  d'un  scrupule. 

L'intérêt  est  dans  la  description  exacte  et  complète  de  la  nature  des 
biens  et  revenus  de  l'ordre,  et  dans  les  calculs  ingénieux  au  moyeu  des- 
quels M.  P.  cherche  à  établir  la  somme  de  ces  revenus,  qui  étaient  très 
considérables.  Le  scrupule  est  éveillé  par  une  sorte  de  parti  pris  de  louer 
l'ordre  teutonique  au  détriment  des  doux  autres  ordres  chevaleresques. 
Il  faudrait  prouver  que  l'ordre  teutonique  a  été  un  administrateur  plus 
économe  et  plus  intelligent  de  ses  biens  que  n'ont  été  les  Templiers  et 
les  Hospitaliers  :  or  cela  est  seulement  affirmé.  Il  est  vrai  que,  lorsque 
les  Teutoniques  ont  commencé  à  faire  d'importantes  acquisitions  terri- 

1.  Daeriptloitei  Ternie  aanclae  ex  mecuiii  VI H,  IX,  XII,  XV:  Topogra- 
phie mm  Jêiiisalem:  Siloah  (/utile  und  Oelberg. 

2.  Sepp,  Jerutatem  unrf  das  beitige  Land. 

3.  Ètrtdeiur  larekllecture  des  crolaés  en  .Syrie.  Bultelin  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Fruicc  [1807,  p.  m). 

i.  Voir  p.  21,  n-  3. 

5.  Les  ilogpluliers,  d'après  Matliieu  Paris,  possédaient  dao«  toute  lu  chrélienlé 
19,000  inaneria  de  pty»  (le  manerlum  suIS^aîI  i  l'enlretieD  d'un  eheTali«r),  et  les 
Templiers  9,000,  prxler  emolumeala  et  varlùi  provinlut... 
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mriales,  od  n'éUit  plus  au  temps  où,  te  droil  de  conquête  étant  appliqi 
dans  toute  sa  force,  les  Francs  s'enrichissaient  par  la  déposseBsion  pi 
et  simple  des  vaincus;  une  sorte  d'état  légat  avait  succède,  < 
aprJ'B  la  prise  de  Jérusalem,  à  l'état  violent  des  premiers  jonrs  :  mani 
maos,  chréliens  de  Syrie,  colons  francs  établis  dans  les  cantons  dépti 
plés,  avaient  leurs  droite  dont  il  fallait  tenir  compte.»  Dansct^ciro 
lances,  dit  M.  P.,  l'ordre  l«>utonique  dut  se  plier  aux   principes  d'ai 
administration  rationnelle  de  ses  biens,  d  Mais  on  cherche  en  vaïn  qud 
sont  ces  principes,  doul  la  connaissance  appartient  en  propre  aux  Ta 
toniques.  Ceux-ci  possédaient  une  partie  de  leurs  biens  en  pUâne  p 
prièté;  à  d'autres  sont  attachées  certaines  obligations  :  ces  biens  a 
slslent  en  maisons  dans  les  villes,  en  jardins,  vignobles,  champs  di 
cannes  à  sucre,  terres  à  céréales.  L'ordre  n'exploite  pas  lui-même  U 
ses  domaines  :  il  a  des  fermiers,  des  colonies  tributaires  de  pavsans. 
Mais  n'est-ce  point  le  cas  des  Templiers  et  des  Hospitaliers?  Le  déiir 
do  faire  une  place  à  part  aux  Tcu toniques  est  si  visible  dans  le  li\Te  de 
M.  P.  que  là  où  il  énumère  les  causes  qui  ont  restreint  leur  lîbe 
d'acquérir  et  de  posséder,  il  cite  le  traité  conclu  en  1358  à  SainUJeft 
d'Acre   entre  les  Templiers,  les  Hospitaliers  et  les  Teutooiquee,  e 
vertu  duquel,  si  un  domaine  était  mis  en  vente  dans  le  voisinage  d'ai 
autre  domaine  possédé  par  un  des  trois  ordres,  celui-ci  devait  avoir  Ai 
de  préemption;  mais  cette   restriction  n'était-clle  point  faite  pour  la 
Templiers  et  les  Hospitaliers,  aussi  bien  que  pour  les  TeutoniquesT 

On  voit  bien  où  tend  notre  critique.  Qu[il  l'ait  voulu  oun 
a  une  prédilection  pour  les  Teuioniques.  La  raison  en  est  facile  &  der 
ner,  mais  il  la  donne  lui-même  :  <  La  Palestine  a  été,  en  quelque  si 
dit-il  (p.  8),  l'école  de  l'ordre  teu tonique;...  le  système  économique  ifali 
a  pratiqué  aux  bords  du  Jourdain,  il  l'a  transporté  aux  bords  de  la  Vis- 
tule;...  voilà  pounjuoi  entre  toutes  les  questions  qu'il  me  faudra  traiter, 
dans  l'histoire  que  je  prépare  de  la  civilisation  franque  eu  Syrie,  ja._ 
choisis  tout  d'abord,  pour  la  traiter  à  part,  celle  du  développement  d 
l'ordre  teutouique  et  de  ses  possessions  en  terre  sainte...  >  Est-ce  biei 
là  le  point  où  il  faut  se  placer  pour  bien  voir,  dans  tout  son  d 
ment,  l'histoire  do  la  civilisation  franque  on  Orient?  Et  les  TeutoniqnaÉ 
peuvent-ils  réclamer  une  place  à  part  dans  cette  histoire,  pour  avo' 
conquis  la  Prusse,  et,  sans  qu'ils  s'en  doutassent  assurément,  posé  S 
la  rive  droite  de  la  Vistule  une  des  fortes  hases  de  l'état  prussisn?* 

Cest  un  doute  que  nous  soumettons  à  M.  P.  Nous  sommes  bien  a 
vaincu  qu'il  étudiera  en  elle-même  et  pour  elle-même,  an  und  fUrsi 
l'histoire  qu'il  se  propose  d'écrire;  car  il  est,  dans  sa  génération,  u 
travailleurs  les  plus  consciencieux  et  les  plus  détermines  que  comptent 
les  universités  allemandes.  Voyageur  intrépide,  il  a  récemment  visita 
la  c6\e  africaine,  comme  il  avait  fait,  il  y  a  cinq  ans,  la  c6to  phéo 
cienne.  Point  de  doute  que  dans  le  nouveau  champ  d'etndes  où  U  e 
entré,  il  ne  conquière  vite  une  place  aussi  distln^èo  que  celle  ott  » 
précédents  travaux  l'ont  mis  parmi  les  historiens  du  moyen  Age  aUqJ 
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mand.  Il  résistera  donc  à  ces  secrets  mouvements  qui  poussent  en  Alle- 
magne même  les  meilleurs  esprits  à  chercher  en  toutes  choses  la  glori- 
fication de  TAUemagne.  C'est  une  originale  et  très  intéressante  histoire 
que  celle  desTeutoniques;  cet  ordre  appartient  bien  en  propre  à  l'Alle- 
magne, et  Ton  comprend  très  bien  que  M.  deTreitschke*,  historien  mili- 
tant, ou,  si  Ton  veut,  politique  en  histoire,  se  complaise  dans  le  récit  des 
hauts  faits  d'un  ordre  chevaleresque  purement  germanique,  et  qui  a  pris 
soin  de  se  distinguer,  par  son  caractère  national,  de  ceux  où  trouvait 
entrée  le  «  Welche  »  quel  qu'il  fût.  Mais  la  civilisation  franque  en 
Orient  appartient  à  tout  le  monde  :  elle  est  l'œuvre  de  la  chrétienté 
entière;  il  est  difficile  de  contester  que  nous  y  ayons  bonne  part,  et  il 
ne  faut  pas  que  lorsque  nous  lirons  le  livre  de  M.  P.  nous  nous  aperce- 
vions qu'il  a  été  écrit  à  Danzig  ou  à  Kœnigsberg,  en  pays  teutonique. 

Ernest  Lavisse. 


Le  catéchisme  fk^ançais  de  Calvin  publié  en  ISS?»  réimprimé 
pour  la  première  fois  d'après  un  exemplaire  nouvellement  retrouvé, 
et  suivi  de  la  plus  ancienne  confession  de  foi  de  l'Église  de  Genève, 
avec  deux  notices,  par  Albert  Rilliet  et  Théoph.  Dofodr.  Genève, 
Georg  ;  Paris,  Fischbacher. 

M.  Henri  Bordier  découvrait  récemment  à  la  Bibliothèque  nationale 
de  Paris  un  opuscule  imprimé  en  lettres  gothiques,  intitulé  :  Instruction 
et  confession  de  foi  dont  on  use  en  l'Église  de  Genève.  Bien  que  cet  écrit 
ne  contint  aucune  indication  relative  à  l'auteur,  non  plus  qu'à  la  date, 
ou  au  lieu  de  Timpression,  il  a  été  reconnu  comme  étant  le  catéchisme 
français  publié  par  Calvin  peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Genève, 
catéchisme  qu'on  avait  cru  jusqu'alors  entièrement  perdu.  Après  avoir 
constaté  qu'ils  avaient  sous  la  main  le  catéchisme  de  Calvin  dans  sa 
forme  la  plus  ancienne,  MM.  Albert  Rilliet  et  Théoph.  Dufour  ont 
entrepris  de  le  remettre  en  lumière  en  y  ajoutant  la  confession  de  foi 
qui  parut  quelques  mois  plus  tard.  Les  éditeurs  ont  accompagné  cette 
reproduction  de  deux  notices  qui  relèvent  singulièrement  la  valeur  de 
leur  publication. 

La  première  de  ces  notices,  due  à  la  plume  exercée  de  M.  Rilliet, 
élucide  les  circonstances  dans  lesquelles  ont  été  composés  les  deux 
écrits  sus-mentionnés.  M.  Rilliet  montre  que  le  livre  intitulé  :  Instruc-- 
tion  et  confession  de  foi  dont  on  use  en  l'Église  de  Genève,  autrement  dit 
le  Catéchisme  français  de  Calvin,  se  rattache  de  la  manière  la  plus 
étroite  aux  Articles  sur  le  gouvernement  de  VÉglise  baillés  par  les 
ministres  et  adoptés  par  le  Conseil  en  janvier  1537.  Les  deux  docu- 
ments inaugurent  une  nouvelle  phase  dans  le  régime  établi  à  Genève 
par  la  Réforme.  Le  catéchisme  est  le  manuel  d'enseignement  dont 

1 .  M.  de  Trcitschke  a  consacré  dans  ses  Historische  und  polUische  Aufsxtte 
une  très  brillante  étude  à  l'Ordre  teutonique. 

Rev.  Histor.  X.  2*  FASC.  30 


I  GimflDM. 


qu'il  s'agit  de  rempUc^r  fti  u 
implo  résDlulÏDii  de  rivrt  uion  !'£(«»■ 
t  été  prise  par  le  peuple  dp  tScoN*  h 
n-ivée  du  docteur  picard,  vu  qui  pvai*- 
trop  compreheasive  à  de«  tbèi>l(^ras  trii 
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Calvio  munit  l'Ëglisc,  du 
formulaire  précis  et  explic 
gile  et  la  }>arote  de  Dieu,  qi 

21  mai  1536.  deux  mois  a' 
sait  beaucoup  tn)p  vagus  e 
que  Farel  el  Calvin.  Ce  premier  catéchisme  de  Calvio  «•el  con^  mât- 
rement  sur  le  plan  de  V  Institution  ehritienne,  el  mâmr  quei<{ae8  pinin 
de  ce  dernier  écrit  Eout  textuellement  transportées  dnne  t'/niinidiM 
U  s'en  faut  de  beAUConp  que  ce  résumé,  très -remarquable  pu  ta  ftnatu 
de  composition,  soit  bien  approprié  à  son  but  :  l'eiueignemeot  d#  ti 
jeunesse;  la  préoccupation  apologétique  domine,  a  C'est,  dit  M.  Rillitt, 
le  manireste  de  la  doctrine  précbée  dans  l'Ëglise  de  Genève  pour  wmi 
au  dedans  et  au  dehors  de  témoignage  public  de  u  Toi.  ■ 

Quant  à  la  confession  do  foi  en  21  articles,  dont  la  publication  mini 
de  très  prés  celle  du  catéchisme,  M.  Rilliel  montre  par  de«  arguroecU 
qui  nous  semblent  convaincants  qu'elle  eut  pareillement  pour  antM 
Calvin. 

Déjà  UD  commencement  de  résislancp  s'était  manifesté  pamti  H 
citoyens  de  Genève  avant  que  les  réformateurs  eussent  accentué  k 
programme  par  cette  double  publicatioi 

Mais  soit  l'obligation  qu'on  voulut  imposer  à  tous  k>s  cito 
signer  individuellement  \bs  21  articles  de  la  couïessioa  {ce  qui  n'a 
point  été  fait  dans  les  églises  suisses),  soit  la  prétention  dos  n 
de  prononcer  avec  les  Anciens  sur  l'admission  à  la  Cène,  &  l'aicli 
du  Conseil  (ce  qui  était  encore  contraire  k  la  coutume  Ae»  t 
suisses),  provoquèrent  pondant  tout  le  cours  de  l'année  1531  an  n 
tentement  dont  l'expression  devint  de  plus  en  plus  prononcé?.  Cp  fiitk 
l'occasion  de  ce\te  recrudescence  d'opposition,  et  pour  m  justifier,  n 
face  d'attaques  multiples,  que  Calvin,  au  commencement  de  1S3K,  tt 
paraître  à  Baie  la  traduction  latine  do  son  catéchisme  dont  la  rèduliOD 
remonte  à  la  bn  de  1537.  Cette  intention  d'apologie  personnelle  rtnart 
manifestement  du  préambule  où  l'auteur  parle  de  la  ■  puîsujioto 
méchantes  langues  non  seulement  pour  décevoir  des  esprits  d'uUntn 
excellents,  mais  pour  bouleverser  prévue  de  fond  en  combU  U* 
églises  1.  Le  conducteur  de  l'Église  genevoise,  se  sentant  menaeé,  f* 
proposait  de  faire  un  appel  pressant  à  la  sympathie  de  tous  sea  coIUfOM 
dans  le  ministère  en  employant  l'idiome  le  plue  généralement  répands, 
le  latin. 

Mais  avant  même  que  le  livre  de  Calvin  eût  vu  le  jour,  lee  elKtioM 
annuelles  avaient  placé  à  la  tâte  du  gouvernement  les  advemir»  dti 
récentes  mesures  disciplinaires  prises  sous  les  auspices  du  rèromulmr. 
et  ces  derniers,  exploitant  habilement  l'opposition  faite  par  Calvin  « 
Parel  à  l'introduction  à  Genève  du  cérémonial  bernois,  réussÎBtaieiit  k 

22  avril  à  obtenir  du  peuple  un  décret  d'exil  contre  les  réformaieon 
qui,  maigre  les  injonctions  du  Conseil,  avaient  refusé  de  donner  tt 
cène  le  jour  de  Pâqi 
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La  notice  de  M.  Rilliet  a  ainsi  placé  dans  son  véritable  cadre 
historique  la  double  édition  du  catéchisme  de  Calvin,  qui  se  trouve 
coïncider  avec  la  première  expérience  que  fit  ce  dernier  des  diffi- 
cultés pratiques  inhérentes  à  la  mission  d'un  réformateur.  Les  lecteurs 
qui  auront  suivi  attentivement  l'exposé  de  M.  Rilliet  pourront  reconnaître 
que,  dans  la  lutte  qu'eut  à  soutenir  Calvin,  il  ne  s'agissait  pas  purement 
et  simplement,  ainsi  que  des  écrivains  quelque  peu  fantaisistes  l'ont 
représenté,  d'une  révolte  de  gens  adonnés  au  vice  et  au  désordre  contre 
l'empire  de  la  loi  religieuse  et  morale.  Ces  débats  avaient  une  autre 
raison  d'être  et  les  questions  délicates  concernant  les  rapports  entre 
l'Église  et  l'État,  questions  qui  ne  sont  pas  encore  partout  réglées  défi- 
nitivement de  nos  jours,  étaient  sérieusement  engagées  dans  le  conflit 
dont  une  communauté  de  13,000  âmes  était  le  théâtre.  Nous  pensons 
aussi  que  sous  ces  querelles,  dont  la  discipline  ecclésiastique  était 
l'objet,  il  y  avait  beaucoup  de  rivalités  personnelles  et  même  ces  anta- 
gonismes de  famille  qui  jouent  généralement  un  rôle  assez  considérable 
dans  l'histoire  intérieure  des  républiques  dont  la  circonférence  est  très 
resserrée. 

A  ce  riche  commentaire  historique,  M.  Théophile  Dufour  a  joint  un 
commentaire  bibliographique  non  moins  abondant  en  précieux  rensei- 
gnements sur  la  typographie  protestante  contemporaine  de  la  Réforme 
genevoise.  L'historien-bibliographe  nous  présente  successivement  la 
biographie  de  cinq  typographes  qui  ont  attaché  leur  nom  aux  premières 
productions  de  la  littérature  protestante  à  Genève.  Nous  résumons  en 
quelques  mots  ces  renseignements  :  Pierre  de  Vingle,  picard  d'origine, 
fut  chassé  en  1531  de  Lyon,  où  il  avait  imprimé  le  Nouveau  Testament 
en  français,  vint  établir  ses  presses  à  Genève,  et  transporta  en  1533 
son  domicile  à  Neuchàtel;  la  plus  importante  de  ses  publications  est 
la.  Bible  d'Olivetan  peiTue  en  \b3b;  dès  cette  époque,  on  n'entend  plus 
parler  de  lui.  Wigand  Kœhn,  originaire  de  la  Franconie,  établi  à  Genève 
depuis  1521,  reçu  bourgeois  en  1531,  devint  membre  des  Deux  Cents  et 
mourut  en  1545;  c'est  lui  qui  imprima  en  1537  le  catéchisme  de  Calvin 
et  la  confession  de  foi.  Jean  Gérard,  des  vallées  du  Piémont,  vint  en 
1536  à  Genève  et  imprima  peu  après  son  arrivée  un  Nouveau  Testament 
français  en  caractères  romains.  Il  fut  reçu  bourgeois  en  1541,  devint 
membre  des  Deux  Cents  en  1544  et  mourut  en  1558;  il  publia  plusieurs 
ouvrages  de  Calvin  et  de  "Viret.  Jean  Michel,  dont  l'origine  est  inconnue, 
imprima  à  Genève  dès  1538;  en  1543,  il  imprima  un  Testament  fran- 
çais; après  1544,  on  le  perd  de  vue.  Michel  Dubois,  originaire  des  envi- 
rons de  Mantes,  vint  à  Genève  en  1537;  il  imprima  en  1540  l'épître  de 
Calvin  à  Sadolet  et  probablement  aussi  la  première  édition  française  de 
Vinstitution  en  1541.  En  1542,  il  abandonna  Genève  et  l'Église  réformée, 
mais  fut  réintégré  dans  l'Église  quinze  ans  plus  tard  et  mourut  en 
1561.  Chemin  faisant,  notre  érudit  bibliographe  fait  ressortir  la  part 
qu'ont  prise  aux  publications  de  cette  première  période  du  protestan- 
tisme de  langue  française  quelques  littérateurs  ministres,  tels  que 
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Marcourt,  Malingre,  Fromect.  Inutile  de  dire  que  l'esercice  de  la  pro- 
fession d'auteur  ou  d'éditeur  était  alors  accompagaé  de  maista  dési- 
grément8,  voire  même  des  dangers  les  plus  sérieux. 

M-  Dufour  a  complété  ces  détails  biographiques  sur  les  imprûneun 
en  dressant  uoe  liste  de  tous  les  écrits  qui  ont  été  imprimés  de  1533  i 
1540  à  Neucliàtel  ou  à  Genève,  seules  localités  de  la  Suii 
pourvues  alors  d'imprimerips.  Le  nombre  des  titres  ainsi  recueillis 
transcrits,  avec  des  notes  explicatives,  s'élève  à  55. 

En  communiquant  au  public  te  résultat  de  ses  patientes  et  miua- 
tieuses  recherches,  M.  Dufour  a  éclairé  d'un  jour  nouveau  les  débati 
de  la  littérature  protestante  dans  les  pays  de  tangue  rranr.aise. 

A.  RouBT. 


un 


Hlstorlsch-blographlBche  BtaïUen  von  Leopold  vonRinu.  Leipzig, 
Uuncker  el  Huniblot,  i  8TX  -,  un  vol.  tn-fi"  de  iii-544  pages. 
On  a  déjà  fait,  dans  la  Hevue  (t.  VIII,  p,  147),  l'analyse  de»  quatni  J 
morceaux  dont  ce  volume  est  formé.  Nous  n'avons  donc  pas  à  y  retenir,  J 
et  nous  ajouterons  seulement  que  ces  Études  hiitorieo-biographiqum m 
réunissent,  à  dilTérents  degrés,  presque  toutes  les  qualités  du  mattrs  t. 
la  critique  pénétrante  des  sources,  comme  ilaua  la  dissertation  qui  pi^9 
cède  le  mémoire  sur  Don  Carlos,  ou  dans  les  recherches  plui  r' 
par  lesquelles  Ranke  a  démontré  que  le  livre  si  souvent  cité  de  Burls>a 
macchi,  la   Vila  M  F.  Girolamo  Savonarota,  ne  peut  en  aucune  façosl 
être  de  l'auteur  dont  il  porte  le  nom  ;  —  la  finesse  des  aperçus  et  rhsbi-1 
let«  savante  du  pinceau,  comme  dans  les  portraits  du  pape  Pie  \'II  A 
du  cardinal  Consalvi  ;  —  eaHn  et  surtout,  le  talent  de  replacer  chaque] 
personnage  dans  son  milieu  et  de  résumer  à  grande  traits  toute  uns  j 
époque,  sans  que  la  ligure  qui  occupe  le  centre  du  tableau  soit  pour  ceit  i| 
moins  saillante  ou  moins  soigneusement  dessinée.  C'est  là,  en  parlicu-  1 
lier,  le  mérite  de  l'étude  su  r  Jéronte  Savonarole  et  la  rêitubliqw  /iorfitinê  I 
à  la  fin  du  iv>  siècle,  et  quand  on  a  dit  naguère  qu'il  était  difticile  âa-1 
nous  rien  apprendre  de  bien  nouveau  après  les  travaux  de  MH.  Porrensv 
et  Villari,  on  a  oublié,  ce  nous  semble,  qu'entre  les  appréciations  par-f 
fois  un  peu  mesquines  du  premier  et  les  jugements  un  peu  trop  favi^] 
râbles  du  second,  il  y  avait  place  encore  pour  une  caractéristique  plun 
lai^e  et  jtlus  sobre,  qui,   h)ut  en  rendant  pleine  justice  à  l'infortuné 
prieur  de  Saint-Marc,  fait  admirablement  comprendre  les  luttes  ince 
santés  qu'il  a  dû  soutenir  et  les  circonstances  dans  lesquelles  il  a  fi 
par  succomber. 


CongrAs  International  des  AmérlcauiBteB.  —  Cof/ipte-rmdu  i 
la  seconde  session.  Luxembourg,  1 877,  2  vol.  in-S».  Paris,  MaÏBOi 
neuve.  1878. 
e  congrès  des  A  mé  ri  caillâtes  s'était  réuni  pour  la  première  fcis  i 
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Nancy,  en  1875.  On  avait  cru  rpmarquer  dans  la  publication  de  ses  tra- 
vaux une  certaine  inexpérience,  nOQ  paa  que  les  organisateurs  du  congrès 
n'aient  pas  été  à  la  hauteur  de  leur  tâche  —  au  contraire  on  n'avait  eu 
qu'à  louer  l'activité  intelligente  de  MM.  le  baron  de  Dumast  «t  Lucien 
Adam  —  mais  les  études  américaines  naissaientà  peine,  et  les  .^mérica- 
nistcs  ne  savaient  pas  encore  sacrifier  résolument  tes  hypothèses  pour 
n'admettre  que  des  Taits  indiscutables  ;  mais  l'exemple  avait  été  donné, 
de  sages  conseils  avaient  été  entendus.  Ce  premier  essai  d'organisation 
scientiliqiie  eut  pour  résultat  de  dégager  les  voies  et  d'indiquer  nette- 
ment la  limite  entre  la  véritable  éruditiou  et  les  faniaisies  archéolo- 
giques ou  philologiques. 

Depuis  1875  de  remarquables  progrès  se  sont  accomplis  ;  nous  n'en 
voulons  pour  preuve  que  le  compte-rendu  de  la  seconde  session  qui 
vient  d'avoir  lieu  à  Luxembourg.  Sans  doute,  dans  ces  deux  forts 
volumes  de  plus  de  mille  pages  in-8',  nous  n'aurons  pas  tout  à  louer. 
Il  est  certain  que  nous  ne  partageons  pas  l'opinion  de  M.  l'abbé  Schmitz 
(I,  360-3691  qui  croit  encore  a  la  prétlicatîon  de  l'Évangile  en  Amérique 
par  saint  Thomas.  Le  mémoire  de  M.  Hyde  Glarke,  vice- pré  si  dent  de 
l'Institut  anthropologique  de  Londres,  soulèvera  é.galement  bien  des 
objections.  Ce  disciple  attardé  de  Court  de  Gébelin,  dédaignant  les  règles 
posées  par  Bopp,  Bumouf,  Schleîcber  el  les  autres  fondateurs  de  la  ' 
grammaire  comparée,  ne  s'est-il  pas  avisé,  dans  ses  Origines  des  langues, 
de  la  mythologie  et  de  la  civilisation  de  l'Amérique  dans  l'ancien  monde 
(I,  157-169),  d'élal)lir  que  l'Amérique  a  été  peuplée  d'abord  par  des  nains 
venus  d'Asie  par  le  détroit  de  Behring,  puis  par  des  tribus  africaines 
qni  auraient  traversé  l'Atlantique,  et  enfin  par  des  Sumériens  ayant 
suivi  de  l'est  à  l'ouest  la  voie  de  l'Australie  et  de  l'Océan  Pacifique  ! 

Les  études  deMM.  Robert Roberlsonj!, 39-55), HenriGillman (1,64-79), 
Allen  (I,  79-991  et  D.  Peet  (1,  I03-I2l)sur  les  Jfoiind-Butlderj  manquent 
égalementde  précision. On  nomiae  Motind-Buitders  les  terrassements  gigan- 
tesques,epars  dans  la  vallée  du  Mississipi,  qu'éleva  à  une  époque  inconnue 
HO  peupleaujourd'hui  disparu.  La  solution  de  ce  doubla  problème ê lait 
intéressante,  mais,  comme  le  champ  des  hypothèses  s'ouvrait  à  l'inSni, 
les  savants  et  surtout  les  savants  américains  s'y  sont  lancés  avec  une 
ardeur  parfois  puérile.  Us  auraient  mieux  fait  d'étudier  et  de  classer 
les  Mound-Builders  qui  existent  encore,  et  do  rechercher  sur  le  sol  la 
trace  persistante  du  séjour  et  de  la  civilisation  des  aborigènes,  Aussi 
bien  quelques-uns  d'entre  eux  ont  compris  qu'ils  faisaient  fausse  route, 
et  ils  ont  procédé  avec  plus  de  rigueur  scientifique.  Ce  sera  pour  nous 
l'occasion  de  citer  avec  éloge  les  Antiquities  of  Ohîo,  publiées  par  le 
docteur  Reuben  A,  Vance  dans  le  Final  Report  of  the  Ohio  State  board 
(I  vol.  in-8>.  Columbus,  1877). 

Pour  terminer  ces  critiques,  nous  mentionnerons  avec  peine  la  singu- 
lière protestation  d'un  Luxembourgeois,  M.  l'abbé  Hengsch,  qui  a 
prcsqui'  réclamé  le  concours  de  l'autorité  civile  pour  interdire  la  parole 
à  de  malheureux  savante  qui  avaient  eu  l'imprudente  audace  d'avancer 
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que  toutes  les  langues  do  descendaient  peut-être  pus  d'oiu^ 
unique,  et  par  conséquent  que  nous  ne  descendions  pas  tous 
souche  commune.  II  a  faUu  rappeler  à  ce  fouguoux  défeo^^ur  de  I' 
de  l'espèce  humaino  que  la.  science  admet  toutes  les  diecusùtins,  n 
d'aiUeurs  que  la  simple  courtoisie  lui  impomt  l'obUgatiun  de  respccM 
même  las  erreurs  des  étrangers  auiquels  la  ville  de  Luxembourg  ol&iil 
l'taospittilité. 

Ces  réserves  faites,  il  ne  nous  reste  qu'à  présenter  l'analyse  des  pdfi* 
cipaux  mémoires  insérés  dans  le  compte-renda  du  congrès. 

A.  BkRBEB.  Le-i  ancien»  Puebloa  du  Colorado,  de  l'Ulah,  du  JFiwiM*- 
Mexique  et  de  l'Arizona  (I,  22-38).  On  donne  le  nom  de  puebtoi  aux  #tt- 
blissements  aborigènes  découverts  dans  le«  régions  occidentale*  A» 
Ëlats-Unis  actuels  par  les  premiers  explorateurs  espagnols.  L'auteur 
s'est  efforcé  de  retrouver  les  traces  et  même  de  reconstituer  la  dvilua- 
tion  de  ces  prédécesseurs  de  la  race  blanche  sur  le  sol  américain.  Sa 
essais  de  restitution  des  maisons  fortifiées  construites  le  long  de»  falÛK 
nous  ont  paru  fort  heureux. 

GmuET.  Us  Chinois  en  Californie  (I,  55-64).  M.  G,  pense  HM«  U  (ili- 
fomie,  dans  un  avenir  très  rapproché,  deviendra  terre  chinoiM,  «  îlr 
demande  si  les  Américains  permettront  h.  la  race  jaune  de  se  substitHr 
ainsi  à  la  race  blanche.  Grave  questiOQ  qui  n'est,  aujourd'hui  eoeOR. 
qu'ethnographique,  mais  qui  pourrait  bien  devenir  politique  et  mte« 
sociale. 

Beadvois.  Lei  colonies  européennes  dv  Marklaad  et  de  l'Bsaxiltnd.  ■ 
les  vestigei  qui  en  subsistèrent  jusqu'au  xvi"  et  au  xvii*  sièeUi.  Duu  W 
précédent  congre?,  M.  B.  avait  déjà  publié  une  très  intéressante  (4ak 
sur  la  découverte  du  Nouveau-Monde  par  les  Irlandais  et  les  prvnufftf 
traces  du  christianisme  en  Amérique  avant  l'an  mil.  Son  travail  acuri 
est  encore  un  des  plus  curieux  et  des  mieux  étudiés  de  la  praaeDl«Mi<- 
sion.  Il  a  cherche  à  refaire  l'histoire  de  deux  colonies  européeuuM  li» 
dées  en  Amérique  avant  Ch.  Colomb  ;  la  première  en  Escocilami,  ■ 
sud  du  Saint-Laurent,  par  des  Écossais  et  des  Irlandais,  vers  l'aajwl. 
la  seconde,  par  des  Norwégiens  du  Groenland  en  Markland  ou  tiatio 
bègue,  c'est-à-dire  dans  le  Canada,  verB  l'au  1300.  Grâce  aux  âsftai  «i 
aux  annales  islandaises,  au  récit  d'uu  pécheur  reproduit  dans  la  nJauM 
italienne  des  frères  Zeni  et  aussi  aux  écrits  des  explorateurs,  dw  mii- 
sionnaires  et  des  géographes  du  xvi'  et  du  xvn  siècle,  M.  B,  démnti» 
que  ces  colons  d'odI  jamais  êle  bien  nombreux,  et  que  rapidemeoiik 
se  sont  fondus  avec  les  indigènes,  mais  sans  que  les  vestiges  de  Isa 
civilisation  aient  complètement  disparu.  C'est  ainsi  qu'an  xvi"  sied*  ^ 
signe  do  la  croix  était  encore  en  usage  chez  toutes  les  tribus  voin» 
du  Saint-Laurent.  Le  nom  de  Jésus  se  retrouvait  sous  la  formi;  \feti^ 
ment  corrompue  de  Kesus,  Kizoos  et  Gischi  ;  le  mot  AlUluiu  elbm 
nombre  de  vocables  latins  retentissaient  encore  dans  leurs  chants  :  i*iih 
le  nom  même  du  pays,  Norimbegue  ou  Norrenbjgdh  icuntne  dw  N«> 
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rains  ou  Norvégiens),  est  t 
inexactes  des  cartographes 

Gravier.  La  route  du  Missùsipi  (I,  237-312).  M.  Gravier  a  voué  un 
culte  véritable  à  la  mémoire  de  Cavelier  de  Lamlle.  Non  content  d'avoir 
déjà  consacré  deux  uuvragex  à  ce  courageux  exploratf<ur  {Dfcmivertu  et 
HabtUsementu  de  C.  de  la  Salle  daru  l' Amfrique  du  Nord.  Paris,  1870, 
in-6'.  —  Cavelier  de  la  Salle  tk  Roum.  Paris,  1871,  in-8'|,  il  a  repris 
ses  travaux  précédents  afin  de  profiter  d'uD  important  dossier  de  famille 
que  lui  avait  confié  M.  Mario  de  la  Quesnerie.  M.  G.  voudrait  enlever  aux 
jéBiiitfip  l'honneur  qu'on  leur  attribue  trop  légèrement  d'avoir  déi:ouverl 
leMi8siefiipi,et,loulen  rendant  justice  au  zèle  iofatigabledesPP.Jogues, 
Gamier,  Ménard  et  Marquette,  il  revendique  hautement  pour  son  com- 
patriote la  gloire  de  la  découverte. 

ScHcETTBH.  Amtric  Vespiice  (357-360).  M.  achœlter,  un  des  principaux 
orgaairaleurfi  du  congrès,  a  établi  qu'on  a  donné  au  Nouveau-Monde 
le  nom  d'Amérique,  non  point  parce  que  le  Florentin  Vespuce  avait 
usurpé  une  gloire  qui  ne  lui  appartenait  pas,  mais  parce  que  le  premier 
il  avait  démontré  que  les  terres  découvertes  par  Colomb  ne  dépendaient 
pas  des  Indes,  mais  faisaient  partie  d'un  continent  nouveau. 

Gaffabel.  La  découverte  du  Brésil  par  les  Français  (I,  397-534).  L'au- 
teur de  cet  article  ne  peut  que  renvoyer  à  la  lecture  de  son  ouvrage  : 
Histoire  du  Brfsit  français  au  xvi'  siècle,  auquel  ce  mémoire  sert  d'intro- 
duction. 

DBSmOHi.  Le  voyage  de  Yerasiano  (I,  535).  On  a  longtemps  cru  que  le 
Florentin  Verazïano  avait  été  envoyé,  par  ordre  de  François  I",  pour 
découvrir  de  nouvelles  (erres,  et  qu'il  a  reconnu  en  partie  la  côte  des 
Ëtats-Uois  :  un  savant  de  New- York,  M.  Murphy,  a  nié  positivement, 
en  1875,  cette  expédition.  M.  Desimoni  s'i-st  attaché  à  réfuter  cette 
attaque,  et  il  l'a  fait  avec  une  sûreté  d'argumentation  et  une  richesse 
de  documents  qu'on  a  fort  remarquées.  Par  pxcès  de  scrupules,  croyant 
faire  mieux  encore,  il  ne  publiera  son  mémoire  entier  qu'à  la  prochaine 
session  du  congrès.  Nous  ne  pouvons  que  le  féliciter  de  cette  sage 
réserve,  qui  nous  promet  une  démonstration  plus  complète. 

La  philologie  a  été  l'objet  de  plusieurs  communications  Importantes. 
Ce  sont  en  effet  les  langues  anciennes,  eu  Amérique  comme  partout 
ailleurs,  qui  seules  peuvent  nous  livrer  quelques-uns  des  secrets  des 
temps  antécolombiens  ;  maïs  une  pareille  étude  présente  bien  dos  diffi- 
cultés, car  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  se  procurer  les  documents, 
mais  aussi  de  les  contrôler,  de  les  éclairer  par  la  raison,  de  dégager  les 
lois  de  la  formation  des  mots,  de  distinguer  les  particularités  de  chaque 
idiome  et  de  les  rattacher  à  certaines  familles  de  langues  ;  aussi  com- 
prend-on que  plusieurs  des  savants  qui  s'occupent  de  philologie  améri- 
caine en  soient  encore  à  la  période  des  litonoemenls  et  même  des  con- 
tradictions. Néanmoins  nous  citerons  avec  éloge  ÏEjxtinen  criligur  et  la 
réfutation  du  livre  de  li.  Lapa  sur  ta  races  Âryenitfs  au  Pérou,  pur 
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M.  V.  HE!fKY  (II,  75-157),  une  Étude  sur  les  éléments  phonétiques  éuu  le 
écriturrs  figuratives  des  anciens  Mexicains,  par  M.  Tabbé  Jules  Pi?aix 
(II,  346-370),  la  Comparaison  des  langues  ouralo-^ltaigtses  avec  Us  ianpus 
américaines,  par  M.  Forschammbr  (II,  56-75)  et  surtout  l'excellenl  tn^ii! 
de  M.  Lucien  Adam  (II,  161-244)  :  Examen  grammatical  comparé  de  seix 
langues  américaines.  Voici  les  conclusions  provisoires  adoptées  par  \t 
savant  philologue  :  «  Les  langues  sont  actuellement  divisées  en  famiUs 
irréductibles,  et  ainsi  elles  se  trouvent  les  unes  au  regard  des  antre 
dans  l'état  où  elles  seraient  s'il  y  avait  eu  primitivement  plnsieaR 
couples  humains.  > 

En  résumé,  par  l'abondance  et  la  variété  des  matières  traitées,  k 
session  de  Luxembourg  a  été  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  Nidct. 
et  tout  nous  permet  d'espérer  que  les  Américanistes,  lors  de  la  troisiàDe 
session  du  congrès  qui  aura  lieu  à  Bruxelles  en  1879,  tiendront  à  hoo- 
neur  de  se  surpasser  encore. 

Paul  GiLFFABEL. 


Les  singularités  de  la  France  antarcticiue,  nouvelle  édition,  pv 
P.  Gaffarbl.  Paris,  Maisonneuve,  4878. 

En  écrivant  l'histoire  du  Brésil  français^  M.  G.  eut  Toccasion  d'étudier 
particulièrement  les  ouvrages  du  cordelier  Thevet.  Il  en  a  tiré  pour  soi 
livre  un  excellent  parti.  La  crédulité  naïve  du  vieil  auteur  rend  ses  r»tf 
assez  suspects.  Il  y  a  pourtant,  dans  ses  nombreux  écrits,  beaoeoof  de 
remarques  d'une  justesse  et  d'une  sincérité  évidentes.  On  aurait  tortdr 
les  négliger  ;  ce  sont  pour  l'histoire  du  xvi«  siècle  de  précieux  doctunesa 
et,  avec  de  la  prudence,  il  est  assez  facile  de  les  recueillir  parmi  tant  é 
fables  qui  se  trahissent  elles-mêmes.  La  réédition  d'un  des  pins  'ast- 
ressants  ouvrages  de  Thevet  était  donc  une  œuvre  utile.  Elle  a  étf  se- 
veillée  avec  soin.  M.  G.  a  fait  reproduire  le  titre  et  les  bois  de  ïèëùM 
princeps,  ce  qui  ne  manque  pas  d'intérêt.  Il  a  peut-être  été  un  pnlsL 
en  conservant  dans  la  typographie  les  abréviations  des  nasalM.  lÊm 
cette  recherche  est  à  la  mode  aujourd'hui,  et  Ton  ne  saurait  tts 
pas  lui  en  vouloir  d'avoir  poussé  l'exactitude  jusqu'à  la  minutie. 

D.X 


Aperçu  historique  sur  le  Parlement  de  Paxds,    par  M.  Foria 

conseiller  à  la  cour  de  Lyon.  Paris,  Picard;   Lyoïu  S 
1876-78,  3  vol.  gr.  in-8o. 

Il  semble  que  M.  Fayard  n'a  pas  fait  une  étude  sérîeuj^  â» 
de  son  sujet  et  ne  s'est  pas  rendu  compte  que  les  maténanx  àt  V. 
du  Parlement  se  trouvaient  dans  les  archives  de  cette  cour  f«  mzli*  n^ 
ailleurs.  En  effet,  ce  n'est  qu'à  lepoque  moderne  que  les 
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(chroniqueurs  ou  rédacteurs  de  mémoires,  s'occupout  des  alTaires  de  la 
licour  et  tous  apgligPoL  les  affaires  judiciaires  et  admiuislralivea  pour 
rue  faire  attention  qu'aux  luttes  entre  le  Parlement  et  la  royauté  à 
Lpropos  des  questions  rrliginuses  ou  des  refus  d'enregistrement.  Mais, 
même  pour  les  affaires  les  plus  imporlanleB,  ces  historiens,  voire  ceux 
fqui  appart«naieut  à  la  robe  et  vivaient  au  palais,  u'avaient  que  des 
moyens  d'i  a  formation  trËs  Hmitt-s  ;  car  il  était  interdit  aux  magistrats 
de  divulguer  les  délibérations  des  chambres,  ei  les  remontrances  et 
représentations  adressées  au  roi  devaient  être  tenues  secrètes  ;  il  e^t 
^  vrai  que  le    Parlement  viola  souvent  celte  loi  ;  il  publia  et  lit  im- 
mais avant  le  xvii'  siècle,  ces  infractions  à 
3s  et  même  depuis  elles  ne  sont  que 
IVexception.    Ainsi  pour  le   xvnr»  siècle,  où  nous  avons  les  journaux 
Ble  Marais  et  de  Barliier  et  celui  du  libraire  Hardy,  aussi  attentif 
choses  du  palais  que  les  avocats  chroniqueurs,  ces  mémoires  qo 
KMuraienI  dispenser  de  parcourir  et  de  dépouiller  les  registres  du  Parle- 
nienl,  même  pour  les  alTaires  politiques,  à  plus  forte  raison  pour  les 
f  purement  judiciaires  et  administratives.  Les  lullections  d'ex- 
fttraits,    formées    par   les    anciens    membres    de    la   cour  au  xvri°  et 
■ivm"  siècle,  quelque  importantes  et  utiles  qu'elles  soient,  ne  peuvent 
pière  servir  qu'à  faciliter  les  recherches,  à  défaut  des  inventaires  que 
B  public  lie  peut  pas  encore  consulter  ;  du  reste,  ces  collections  n'ont 
|ue  très  peu  servi  aux  historiens,  et  M.  P.  les  a  complètement  négligées, 
i  bien  la  collection  Lenain  que  les  collections  Joly  de  Fteury  et 
iiimoignon,  Si  M.  F.,  avant  de  commencer  son  œuvre,  avait  étudié  la 
Ibtiographie  de  l'histoire  du  Parlement  ou  simplement  lu  plus  attentive- 
WDt  la  belle  préface  de  M.  de  Laborde,  il  aurait  reconnu  qu'il  lui  était 
DpoBsible  d'écrire  celte  histoire  dans  les  condilious  où  il  entreprenait 
B  le  faire,  et  il  n'aurait  certainement  pas  confessé  avec  une  naivete 
|ui  l'honore  ses  regrets  de  n'avoir  pu  fréquenter  assidilment  les  salles 
B  tra^t  de  la  Bibliothèque  et  des  Archive»  nationales. 
I  Cependant,  si  M.  F.  intitule  modestemeut  ses  trois  gros  volumes  : 
"ferpu  liistnrigue  sur  te  Parlement  de  Paris,  il  n'en  a  pas  moios  la  prêten- 
kin  de  ■  réunir,  classer,  coordonner  les  principaux  documents  épars, 
t^ro  connaître  l'organisation  et  les  transformations  du  premier  Parlement 
e  France,  rappeler  ses  actes  les  plus  importants  au  triple  point  de  vue 
ratif,    politique  et  judiciaire,    en    indiquant   d'une   manière 
^ccincte  les  faits  qui  les  motivèrent  et  les  causes  qui  les  amenèrent.  • 
B  voyons  pas  ce  que  pourrait  ajouter  ù  ce  programme  un  auteur, 
i  voudrait  faire  sérieusement  l'histoireduPartement  de  Paris.  Mais  il 
t  dire  que  le  livre  ne  tient  pas  les  promisses  de  lu  préface;  on  n'y 
rouve  rien  sur  les  origines  et  les  vicissitudes  de  l'oi^anisalion  du 
r  l'influence  de  cette  cour  sur  les  progrès  de  In  législation 
A  de  l'administration  et  sur  la  jurisprudence  :  sur  toutes  ces  questions 
d  importantes,  qui  sont  presque  tout  le  sujet,  ces  trois  volumes  cou- 
I  bien  moins  de  renseignements  que  l'article  substantiel  sur  le 
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Parlement,  fouroî  par  le  regrellt-  H.  Loi  au  dictionnaire  de 
Os  lacuaes,  ce  vice  capital  de  composilion  s'expliquent 
par  ce  fait  que  M.  F.  o'a  rien  trouvé  sur  ces  pointa  dans  W 
écrivains  qu'il  copie  ou  compile,  et  que  ponr  les  irailer  il  aanit  Uln 
alliT  aux  sourc£«,  ce  qu'il  a  eu  le  regret  de  ne  pou\nir  fait*.  C'ect  fu 
cette  même  raison  que  M.  P.  ne  s'occupe  cpie  de  l'histoini  poIj> 
tique  (lu  Parlenient;  car  sur  ce  puint  sa  tâche,  telle  qu'il  la  compris 
nait,  était  plus  facile;  et  il  n'avait  qu'à  dépouiller  les  bistoire»  gêiienlw 
qui  lui  Fournissaient  plus  de  matière  qu'il  ne  lui  en  fallait.  On  ptnr- 
rait  peut-être  passer  sur  ces  vices  de  conipositiou,  si  M.  F  i»» 
avait  donné  une  bonne  élude  sur  les  rapports  du  Parlement  etdeli 
royauté  et  ïui  l'inQueuce  exercée  par  la  première  des  cours  souvenioa 
sur  l'histoire  générale  de  la  France;  mais  il  ne  nous  apprend  rien  qa'« 
ne  trouve  partout,  et  cela  par  l'excellente  raison  qu'il  a  uuiifneitiail 
compose  son  livre  avec  les  iravaui  des  historiens  qui  l'ont  preo^i,* 
souvent  même  avec  les  plus  mauvais  et  les  moins  autorisés. 

S'il  existait  sur  l'bistoire  du  Parlement  de  Paris  un  grand 
de  monographies  écrites  sur  les  sources  par  des  auteurs  judi 
on  pourrait  comprendre  que  M.  F.  (*  fût  donné 
les  résumer  et  de  les  vulgariser:  ces  résumée!,  lorsqu'ils  pont  hiesl 
rendent  de  grands  services,  même  aux  èrudits,  auxquels  ils  n\ 
rapidement  l'étal  de  la  science  ;  mais  ce  n'est  pas  le  cas  :  les 
autorisés  sur  l'histoire  du  Parlement  sont  plus  que  rares  et  ImJ 
volumes  de  M.  F.  n'ont  pas  même  l'apparence  modesta 
résumé.  C'est  une  bisloire  véritable  que  M.  P.  a.  voulu 
doDoer,  puisqu'il  déclare  i  qu'il  n'a  rien  Rê(;tigè  de  ce  qui 
l'instruire  avec  exactiiude  des  Tails,  de  leurs  causes,  de  leui 
ment  et  de  leurs  résultats.  >  M.  F.  a  peul-ÊU-e  pensé  faire  itliiunon 
lecteur  en  couvrant  le  Itas  des  pages  de  citations,  de  notes  ei  d^  ih- 
vois;  mais  cet  appareil  de  l'érudition  ne  trompera  personne,  cariiM 
résiste  pas  au  moindre  examen.  M.  F.  cltoisii  ses  garants  sa^  aiuui 
critique;  il  lui  arrive  parfois  de  cilcr  un  boa  livre,  mais  c'est  bira  mt, 
et  le  plus  souvent  il  ri-nvoio  le  lecteur  aux  histoires  de  Fnuicr  de  VtUj. 
de  Gabourg,  de  Villaret,  d'Aoquetil,  aux  précis  sur  l'histoire  ia  iail 
fran^Ais  de  Miuier  et  de  Laferrière,  aux  histoires  dc-s  avocats  Faonrf 
et  Gaudry,  voire  même  aux  productions  si  nombreuses  du  trop  taaai 
M.  Desmazes.  etc. 

Ce  sont  lu,  les  autorités  que  cile  habituellemeat  M,  F.,  *t  M 
n'est  que  par  hasard  qu'il  emploie  des  livres  de  valeur. 
il  faut  faire  une  exception  pour  quelques  bons  ouvrages  ni 
ment  pour  les  études  de  MM.  de  Laborde  et  Grun,  placées  ea  UHk 
premier  volume  de  l'inventaire  des  actes  du  Parlement  de  Pari*,  ImU* 
par  noire  regretté  maître  Boutaric,  et  aussi  pour  le  livre  de  M.  RocfMB 
sur  l'esprit  révolutionnaire  avant  la  Révolution,  dont  on  poumili» 
que  M.  F.  s'est  trop  seni,  car  il  montre  sa  juste  prêditertiiui  fat 
ces   excellents   travaux  en  les  copiant  le  plus  souvent  pOEsiblr  im 
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rindiquer  par  des  guillemets  ou  de  tout  autre  manière,  et  en  leur  em- 
pruntant la  plus  grande  partie  des  citations  dont  il  a  cru  devoir  orner 
le  bas  des  pages  de  ses  volumes.  Nous  ne  voulons  pas  discuter  la 
légitimité  de  ce  procédé  de  composition  que  les  journalistes  connais- 
sent sous  le  nom  de  démarquage;  nous  ferons  seulement  remarquer 
qu'il  ne  donne  pas  une  très  bonne  idée  d'un  auteur  d'un  grand  ouvrage 
en  trois  gros  volumes,  qui  emploie  habituellement  ce  facile  moyen  de  se 
procurer  de  la  copie.  Cependant  ce  système,  dans  le  cas  présent,  ne 
saurait  induire  personne  en  erreur  sur  la  valeur  du  livre,  car  M.  F. 
en  a  usé  et  abusé  à  tel  point  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
sa  manière  dès  les  premières  pages.  Ainsi,  en  tète  de  Tavant-propos 
on  trouve  cette  citation  de  Pierre  Dupuy  :  «  l'histoire  du  Parlement 
est  si  étendue,  si  abondante,  bï  variée,  qu'elle  pourrait  contenir  plusieurs 
grands  volumes,  i  avec  ce  renvoi  Mss.  de  la  Bibl.  Nat.  N»  1,503. 
M.  F.  oublie  l'indication  funds  français,  nouvelles  acquisitions;  cepen- 
dant M.  de  Laborde,  qui  dans  la  note  de  la  page  ix  de  son  travail  a  fait 
une  ample  citation  de  Dupuy,  où  M.  Fayard  a  pris  cette  ligne,  a  donné 
une  cote  complète,  et  M.  F.  Faurait  sans  doute  copiée  plus  fidèlement 
•s'il  eût  assez  fréquenté  la  Bibliothèque  Nationale  pour  savoir  que  les 
mentions  qu'il  omettait  comme  inutiles  sont  absolument  nécessaires 
pour  trouver  un  manuscrit.  Immédiatement  après  cette  citation,  on  en 
trouve  une  autre  très  longue  du  procureur  général  Dupin,  empruntée  à 
Grun,  qui  l'a  placée  en  tête  de  son  étude  sur  les  archives  du  Parlement. 
Ainsi  la  page  tout  entière  est  prise  dans  ces  deux  ouvrages  et  non  dans 
les  auteurs  que  cite  M.  F.  ;  c'est  le  procédé  dont  il  s'est  servi  le 
plus  souvent,  on  pourrait  peut-être  dire  toujours,  lorsqu'il  renvoie  aux 
registres  du  Parlement,  à  un  mémoire  manuscrit  ou  même  à  un  bon 
livre.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  être  édifiés  plus  complète- 
ment sur  ce  point  n'auront  pas  besoin  de  se  livrer  à  la  fastidieuse 
besogne  de  vérifier  toutes  les  citations  de  M.  F.;  ils  n'auront  qu'à  com- 
parer le  3«  volume  de  M.  F.  avec  le  livre  de  M.  Rocquain  et  ils  verront 
qu'il  doit  à  ce  dernier  la  plus  grande  et  la  meilleure  partie  de  son  texte. 
Apr^  ce  que  nous  venons  de  dire  du  mode  de  composition  employé 
par  M.  Fayard,  il  serait  plus  que  naïf  de  discuter  les  nombreuses  erreurs 
qui  y  abondent  ;  ce  que  nous  avons  dit  nous  semble  suffire  pour  mettre 
en  garde  le  lecteur. 

D'après  M.  de  Laborde,  l'histoire  du  Parlement  demanderait  une 
vie  entière  d'étude,  et  les  difficultés  sont  telles  que  la  tâche  serait 
ingrate  pour  un  esprit  supérieur.  La  meilleure  preuve,  dit-il,  que  l'en- 
treprise est  impossible,  c'est  qu'elle  n'a  jamais  été  abordée.  Nous 
partageons  complètement  le  sentiment  de  l'éminent  historien  ;  mais  ce 
qu'un  seul  homme  ne  pourrait  faire,  plusieurs  peuvent  le  tenter  en  se 
partageant  la  besogne.  Les  archives  du  Parlement  forment  une  mine 
presque  inépuisable  de  matériaux  excellents  pour  des  travaux  spéciaux, 
qui  jetteraient  certainement  de  nouvelles  lumières  sur  notre  histoire. 
Les  lecteurs  de  la  Revue  se  souviennent  de  la  curieuse  étude  que 
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M.  Neuville  a  publiée  ici  mi^me  sur  le  Parlemenl  de  Poitiore;  mal- 
heureuRemeDt  les  travaux  apalogues  sont  rareE.  Cependant,  en  liini- 
lanl  les  recherches  à  une  courte  période  et  i  une  certaine  catégorie 
(l'alTaires,  répondant  aux  différentes  séries  de  registres,  le  travail  serait 
relativement  facile  et  donnerait  des  résultats  importants,  et  cela  méma 
pour  les  époques    que  l'un    croirait  6tre  les  plus  connues,    pour  !• 
xvm'  siècle,  A  propos  d'une  étude  sur  la  réforme  judiciaire  de  Maupeou, 
que  nous  terminons,  nous  avons  eu  l'occasion  de  r 
on  avait  jusqu'ici  peu  tiré  parti  des  rc^stres  du  conseil  secret  pour 
l'histoire  des  rapports  de  la  royauté  avec  le  Parlementauxviu*  siècle,  et 
cet  examen  nous  a  déterminé  il  entreprendre  de  publier,  en  analyses  M 
en  extraits,  les  procès- verbaux  des  délibérations  des  chambres  assem* 
blées  pour  les  alTairet  politiques  de  1715  à  1790.  Il  faut  espérer  qaff 
lorsqu'on  connaîtra  mieux  la  facilité  rdative  avec  laquelle  le»  recbe 
ches,  entreprisesdans  les  conditions  restreinte.s  que  nous  avons  indiqué 
plus  haut,  peuvent  être  accomplies,  les  travaux  spéciaux  sur  l'hbloi 
du   Parlement  se  multiplieront,  et  lorsqu'on  en  possédera  un 
nombre,  un  écrivain  de  talent  pourra  tenter  d'écrire  l'histoire  gêoéi 
du  Parlement  de  Paris  ;  mais  ee  jour  est  encore  bien  éloigné  et  il 
probable  que  nous  ne  le  verrons  pas. 

J.  Fi-, 


L'Albeponl   e    la  ana  dlapartlta  dalla   Spagaa,  per  Vinœna) 

P*F*.  Turin,  Eredi  Botla,  in-4''  de  100  pages. 

Albnroni  a  été  apprécié  iri^s  diversement.  Pour  la  plupart  de  a 
contemporains,  ce  n'était  qu'un  aventurier  déshonoré  par  la  bassesse  d« 
sa  naissance,  un  bouffon  arrivé  au  pouvoir  par  l'intrigue  et  ne  aoiH 
géant  qu'à  mettre  le  feu  à  l'Europe,  De  nos  jours  même,  des  Italiens 
comme  Botta  et  Cantù  l'ont  accusé  d'avoir  ruiné  l'Espagne  en  la  jelanV 
dans  une  guerre  qu'elle  ne  pouvait  pas  soutenir.  Il  est  ^Tai  que  d'autres 
écrivains  lui  mnt  plus  lavorables.  La  Fuente  dans  sa  belle  hisloir» 
d'Espagne,  Coxe,  et  plus  récemment  encore  M,  Lecky,  reconnaissent 
en  lui  un  véritable  homme  d'État.  Les  compatriotes  d'Alberoni  vont 
encore  plus  loin  et  prétendent  détruire  toutes  les  accusations  dont  ce 
ministre  a  été  l'objet.  Après  Romagnoli  et  Berzani,  qui  ont  publié  deux 
ouvrages  où  il  n'y  a  pour  lui  que  des  louanges,  M.  Vincenzo  Papa  an* 
noncequ'il  va  nous  donnerunAlberoai  réhabilité.  En  attendant  ce  trava 
qui  sera  sans  doute  considérable,  M.  V.  P.  publie  sur  Alberoni  quelqn* 
documents  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Dans  cette  brochure,  M.  V.  E 
défend  la  mémoire  d'Alberoni  contre  deux  reproches,   l'impruden 
d'avoir  déclaré  la  guerre  à  l'empereur,  et  l'ingratitude  dont  ce  n  " 
se  serait  rendu  coupable,  après  sa  disgrâce,  eu  faisant  an  régenl  Plrfi 
lippe  d'Orléans  des  révélations  fâcheuses  pour  Philippe  V. 

Sur  le  premier  point,  M.  T.  P.  ne  nous  apprend  rien  qui  ne 
connu  depuis  longtemps.  Alberoni,  loin  de  provoquer  cette  guem,  •' 
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était  oppoBé  de  toutes  ses  forcefl-,  il  savait  que  l'Espagae  avait  encore 
besoin  de  pluBioure  années  de  repos  pour  se  préparer  à  une  lutte  aussi 
difGcile.  C'est  Philippe  V  qui  voulut  la  guerre;  Alberoni  n'eut  qu'à  la 
diriger,  et  il  le  Gt  avec  une  rare  vigueur.  Sa  disgrâce  fut  donc  la  suite 
d'une  injustice.  Il  la  supporta  plus  noblement  qu'on  up  l'a  longtemps 
raconté.  Aussi,  dès  son  entrée  eu  France  dans  le  Roussillon,  il  voyagea, 
jusqu'à  Autibes  sous  la  surveillance  d'un  officier  français,  M,  de  Marcien, 
qui  jour  par  jour  rendait  compte  au  régent  de  tous  les  incidents  de  ta 
route  et  de  tontes  les  paroles  d'Aiberoni.  Ce  sont  ces  lettres  qu'a  publiées 
M.  V.  P.  et  elles  méritent  d'être  lues.  M.  de  Marcien,  malgré  ses  pré- 
tentions à  la  BnesfiO,  n'élail  guère  capable  de  surprendre  les  secrets 
d'Aiberoni  ;  mais  il  le  décida  à  écrire  au  régent  une  lettre  où  Alberoni 
sejusliiie  de  n'avoir  pas  voulu  la  guerre,  sans  trahir  les  intérêts  de 
l'Espagne.  Celte  pièce  est  curieuse  à  plus  d'un  titre  ;  elle  confirme  ce 
que  nous  savions  déjà  sur  son  rfile  dans  la  déclaration  de  guerre  et  fait 
en  même  temps  honneur  à  son  caraclére;  elle  augmente  de  beaucoup 
l'intérêt  oITert  par  la  correspondance  du  chevalier  de  Marcien. 

Ilermile  ftEyNÀi.D. 


QMcblcht«  der  Révolution sseit  von  1789  bis  1800,  von  H.  von 
StiEL.   Bd.   I,   11,   m  vierle,  erweiLerte  und  vervolIssLaendigLe 

»Âu(lage,  Bd.  IV  zweiLe  Aufla^e.  Slullgarl,  Buddeus,  1877-1878. 
H.  (le  Bybel  nous  donne  uue  quatrième  édition  de  son  Histoire  de 
Jurope  pendant  la  R&colulion  françaùe  lir  1769  à  1795,  qui  foriue  trois 
lûmes,  et  une  seconde  édition  de  la  suite  de  cet  ouvrage,  qui  forme 
tome  IV  et  conduit  le  lecteur  jusqu'au  traité  de  Campo-Furmio.  La 
emière  édition  de  la  première  partie  avait  paru  en  1853,  la  troisième 
oii  1865-1866.  Depuis  lors,  des  travaux  très  importants  ont  été  composés 
sur  le  même  sujet,  eu  Autriche  et  en  Allemagne;  de  nombreux  docu- 
ments inédits  ont  été  publiés;  M.  de  Sybel  n  pu  lui-même  étendre  et 
compléter  ses  recherches,  tant  à  Berlin  qu'il  Vienne,  dans  des  recueils 
manuscrits  qui  jusque-là  n'avaient  pas  été  ouverts  au  public.  Il  n'est 
point  de  ces  historiens  qui  croient  avoir  fait  une  œuvre  définitive  lors- 
qu'ils ont  mis  le  mot  fin  sur  la  dernière  page  d'un  volume.  Chercheur 
infatigable,  discuteur  actir,  toujours  en  éveil,  M.  de  B.,  soit  pour 
défendre  ses  opinions,  soit  pour  critiquer  celles  de  ses  cootradicteurs, 
soit  pour  aCTermir  et  confirmer  ses  propres  jugements,  a  écrit  nombre 
de  monographies  dont  il  donne  les  résultats  dans  son  grand  ouvrage. 
La  quatrième  édition  des  volumes  qui  contiennent  l'histoire  de  1789  à 
1795  résume  en  réalité  un  travail  do  dis  années,  et  ce  n'est  pas,  ainsi 
qu'il  arrive  trop  souvent,  une  simple  étiquette  qu'y  a  mise  l'auteur, 
lorsqu'il  l'annonce  comme  revue,  corrigée  et  eonsid^ableinent  atigmentie. 
Le  tome  IV,  qui  avait  [«ru  en  1870  et  18TI,  n'avait  pas  à  subir  un  travail 
ansKi  approfondi;  il  a  été  modifié  dans  quelques  détails,  il  u'a  pas  été 
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t  iia'iiiiiiwilu  fe  eflbiV  fiA  a  bits  poar  tHrparer  d 
a  la  Fmiee  et  te  BèwiMbtt  baoçaûe.  D  eia«tlbut,  w  t86 
rapatr  i|ac  la  naïkn  ftiBaaiai  «aciait  An»  «e»  êciit^,  •  non  no 
naM  de  nahnUaaee  anven  na  piaié  j^winu,  nuis  t«  dûir  d 
nfliMr  â  âcteirer  la  politiqae  i  lesir*  ■.  LlaleBtioD  ôull  fiiee 
et  K.  de  S.  a  bit,  ntmi  n'en  daateaa  fm^  na  poaeiUe  poar  q 
onnafi  j  npdodiL  I^  teil  oa  qa^  aM  ten  iostntrlif.  Uni  ; 
pum  ifae  poar  le  ptôest  H  pou-  Tanair.  tt  ci.  ma^n-  l'auteur,  i 
bitade  on  l'orgaeil  —'*"■"'  ■  aona  bn  dénavrir,  çâ  et  11,  q 
traiw  ^  Bona  paraiwwwii  eiapniact  di  «  pea  de  bÛDvnllanee  p 
pBMê  glofieni  •,  ee  ifae  non*  avaaa  de  BMnx  à  &îjt  e^t  de  : 
non*  j  anéler  rt  de  profiter  de*  aaliaaa  et  des  avis  qqp  boub  du 
dea  élnnpn,  i  eonp  sAr,  tes  ^Bs  panpkicw  et  les  oii'>ux  reoseigi 
ifti  *»  «m*Bt  occupé*  de  notre  hûtoii»  natMoale.  —  Po'ur  l'AlIcmi 
conun»  poar  la  France,  le  poîot  de  Tae  de  M.  de  8.  rvue  If  m^niR.  i 
hiiloir^  Ml  une  criljqne,  piesqae  toa)CNm  Inadêe.  de  U  (lolitùine  ai 
chifBwt;  aaf.  Aèteatt,  trèe  nmneni  netorieaae,  de  la  [wlitiqun  p 
xiniiiii-.  Il  H,  <Iit-i]  iPrébce  de  la  quatrième  mUimil,  p.  v),  le  rt^retd) 
Eéparrr,  eii  et-  qaj  coaceme  l'Antiiche,  d'un  maluv  nspocté,  1 
Raiike.  M.  de  Ttaokea  vonln.  •  eleTeroM  ètndn  aS'desBas  de  l'op 
sition  d«  partis»  ».  M.  de  Sybel  croit  qne  pour  aToir  \nulu  j 
MO  point  de  vup  trop  haut,  l'illustre  liisiories  s'est  tepirrmeu! 
dao*  ialMiractiiiii ,  a  atuibuc  trop   d'tnilaeocc  au  tnmOii  des 
!,  en  a  allriliué  iro[j  jieu  à  l'opiiodlioD  des  caracu-res. 


I. 


icUua  Ina^tm  (Pari*.  U.  BtlIMre),  p.  ym. 
«Hd  B*gtan  <frr  fterohitWM  Krtef»    prtfaoe.  p.  ni.  I 
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trop  de  compte  des  idées  et  trop  peu  de  compte  des  hommes.  Je  ne 
saurais  me  rallier  à  ce  jugement,  et  si  M.  de  R.  ne  parait  pas  avoir, 
dans  le  volume  consacré  aux  Origines  des  guerres  de  la  Révolution, 
atteint  et  conservé  partout  cette  supériorité  calme  du  jugement  qu'il 
recherchait,  il  me  semble  s'y  être  constamment  élevé  et  soutenu  dans 
les  grandes  études  historiques  qui  forment  les  tomes  I  et  IV  des  Denk^ 
wûrdigkeiten  de  Hardenberg.  L'étude  constante  des  rapports  généraux 
et  des  causes  profondes  des  événements  n'a  nulle  part  refroidi  l'œuvre, 
et  pour  être  ramenés  dans  le  grand  courant  de  l'histoire,  les  hommes 
n'y  apparaissent  ni  moins  actifs  ni  moins  vivants.  Chez  M.  de  Sybel, 
au  contraire,  l'étude  minutieuse  des  documents  suspend  souvent 
l'intérêt;  les  contradictions  et  les  tergiversations  des  hommes  font, 
en  certains  moments,  perdre  de  vue  les  rapports  et  l'enchaînement  des 
événements,  la  suite  même  des  caractères  se  perd  parfois  dans  les 
sinuosités  du  travail  politique.  Enfin,  il  suffit  de  comparer  les  deux 
ouvrages  pour  se  rendre  compte  des  motifs  pour  lesquels  M.  de  S.  a 
froissé,  par  instants,  les  lecteurs  français,  tandis  que  M.  de  R.  a 
montré  comment  un  étranger  pouvait  parler  de  cette  grande  crise  de 
notre  histoire,  sans  qu'on  trouvât  chez  lui  la  trace  «  d'un  sentiment  de 
malveillance  envers  un  passé  glorieux  ». 

Toute  comparaison  et  toute  discussion  à  part,  M.  de  S.  n'en  a  pas 
moins  le  grand  honneur  d'avoir  été,  dans  ces  études,  l'un  des  premiers 
venus  et,  en  quelque  sorte,  l'initiateur.  Il  rappelle,  et,  avec  beaucoup 
de  raison,  que  quand  il  a  publié  son  premier  volume,  en  1853,  les  his- 
toriens n'avaient  guère  pour  archiviste  que  Beauchamp  et  pour  archives 
que  les  Mémoires  d'un  homme  d'État^.  C'est  avec  quelques  communica- 
tions obtenues  à  grand'peine  que  M.  de  S.  commença  son  ouvrage. 
Depuis,  les  portes  se  sont  ouvertes,  et  personne  plus  que  M.  de  S.  n'a 
travaillé  à  les  faire  ouvrir.  Les  efforts  de  ses  contradicteurs  n'y  ont  pas 
moins  contribué  que  ses  efforts  personnels.  Son  livre  a  engendré  toute 
une  littérature  historique  en  Allemagne  et  en  Autriche.  En  Angleterre, 
en  Russie,  en  Italie  enfin  le  mouvement  s'est  propagé.  Ce  mouvement 
était  dans  l'esprit  de  notre  temps  ;  M.  de  S.  n'en  garde  pas  moins  le 
mérite  d'avoir,  avant  beaucoup  d'autres,  senti  l'impulsion  et  de  l'avoir 
ensuite  donnée  à  ses  émules. 

J'indiquerai  brièvement  les  principaux  remaniements  apportés  par 
M/  de  S.  à  son  Histoire  de  V Europe  de  1789  ^  1795. 

Tome  I,  livre  II,  chapitre  II.  Nootkasund  et  Reichenbach.  Ce  chapitre 
6Bt  un  de  ceux  pour  lesquels  les  révélations  historiques  ont  été  le  plus 
abondantes.  Le  récit  des   conférences  de  Reichenbach   (p.  179)  est 


t.  En  ce  qui  concerne  la  France,  je  relève  ane  légère  erreur  de  M.  de  S. 
fPréfiice,  p.  i).  Il  cite  parmi  les  documents  dont  nul  avant  lai  n'avait  fait  usage  les 
-papiers  du  Ck)mlté  de  Salut  public,  conservés  aux  Archives  nationales.  Fain  en 
«fait  eu  communication  et  en  avait  tiré  un  livre  très  estimable  :  Le  manuscrit  de 


ivj-^fi-}  yzsk  !i*szl>  ri  I  ip  .'^aic  ML  ie  s:.  &  ampine  «i  tint 
ii;r  :?(  X'*:i:  .  i  i:ari:<>^  i^a  it*  :nuj^  l  »  in  â  Jieu.  rjuuutfc  VhcBM 
j«c  )f .  !•»  Â2:i.£i>  >  x»»r3ii»r  i.  ^i>  -««aifsiiisxi  iiK  xcxie  à  M.  de  S.  imw 
iH  ^»'  ^it.nç^-nt^rj  ri  i  i  iiicm»  iitt  liuis  puilnoizes  de  Hertzbaf. 
O*^**  5Ar"  j»  Il  ar-*i>  tn  raru  :i  ^ti  i  ik-  3Xijii:«  :ni  ■aracîwe  trè»  per- 
w*r:::p.  -i^z  M  >'•.-»?  ii**rj>*  .'iLTfiKi.-n-  li?  pîaxi  ie  Ho^dknf  {mr 
îair»  vj;r>r  t:  ar  dr  i»^  jl  rrx-^  .e*  ufiur»*  i'*lT*pnr.  oa  TAntridie 
*^  jà,  h  :**ii*  -TA^'^c  i.rr*  fur  -»»niai-jj^'-">.  3.-*«  pas  tzuin»  interemnt 
'jir  -  Lia.;**  r;.  *c  ■>!*=:  iiinoe»*  pe  oar  .t»  r»4?xiiii2«  -rxi  faceompt- 
îiuk::  p.  l'*T-î  >  I>ii- .»»«  ■'eiJ^  c#  ]irîo»-Mie*.  !a.  poiizîq:»  pmjBflDne 
*f-a.-.  'i\r'.  «--  —  piji»-*  *î  ~:lj«.  l-n.  jl  "':i:  ic  ian*  a.  nalxie.  «t  ce  qui  en 
**?  l::  /;.*rir>  jtr»ii*=^:zr*îi:  j»  r»prw:ai»  i*»  -nnhiiiri»,  d'isilH^iiîte  et  de 
iisi:^*i>  rii»  >s  xcvai3cni:i*  lu  jo;  a  «oirveofi  adresse.  Hinner 
lAZJ^  *st  If^'»z:diéi  ^:cp:*:»:^  <K  Z*.ii.-?Ly»n.  àos  ^aa  zraxid  oaTn^  sur  la 
T":rT:>*  l' ii^r.:  i-j*:i  «ii:!!::!!*  a^c»  îigûjmane  ■jrâattle  de  la  Pmsee, 
«t  .«>  p^c  pi.:«  71  •»!«  ::t  :«rii^  rii  inuHUàiz  Hi^rùerr  à  exciter  les  Turcs 
4  là.  T^^rr*^  *::  j*^  j«*rraz.:  î'  ini»  pr: messe  'i'alliance;  Talliaxice  ne  deftit 
^a2Lai.4  aiji/.ur.  r-.AÎ*  y.rsri*^  ia  finzari>:-a  ?enii  aieii  embrooillee  et  que 
'OC*  i^  !>>>i..z»7Li:js  ««^z^ie:::  'iazâ  r^mbams.  la  Prusse  poserait  sa 
nr.^iU::'::!.  f-^n::  .a  par.  •!<»  ':hai!iiz  -k  înTi^erai:  chacun  à  £aize  la  part 
'î'î  ia  Pri*s^  :  n*'-4'.'i  «fc»i;\^.  «j:i  naty.mm^P.H*ra;t  ainsi  le  coup  de  partie 
q;i  2i-.%:t  «i  hi*n  rvi.«;  \  Fr^i^ri-:.  b.rs  da  premier  parta^  de  la 
f^î'.g::*  p  !■•/>  .  Le  mézie  *7'?vc:«»  «^tait  appLii^e  partout:  partout  on 
tro\.-.%it  ïii'f-r^i  i  în'r-iLler  le:?  aifairp^.  aàn  d'-»!!  tirer  parti  le  cas  échéant. 
On  '.oit  la  diplomatie  pn*«i-»ci.^  m^L-îe,  et  dans  les  conditions  les  plus 
rîi- er?*r*.  à  tiiU*  !p«  mocvem^Qis  qui  azitaien:  alors  l'Europe.  Ce  tableau 
de  l'E^rop^  (p.  l'î')  et  suiv.)  est  très  eîarai.  Il  est  seulement  re^çrettable 
—  et  c^i  f^i  une  remarque  eën*?rale  —  qae  M.  de  S.  soit  si  économe 
fie  noî^-*.  -i  paroi monif^ui  «i-^  dates,  e:  qi  il  cite  si  rarement  les  textes. 
>f}ii  reciî  y  îra^rne  *^n  ijnif.jrmite.  mai>  y  p^rd  en  précision,  en  couleur. 
r'H  irit»'r»^t.,  f'î  le  lecteur  a  de  la  pein«^  à  saisir  la  cuncordance  des  evéne- 
m^'ntf .  Il  Mit  Kf",  ^'n  particulier,  très  d»*sirable  qu'il  citât  (p.  160)  les 
j^oun;^*?  O'j  il  a  pui.^ce  qu'il  rappurte  delà  négociation,  en  1780,  avant 
U'«  fttats  g^-néraux,  d'un  traité  d'alliance  entre  la  France,  TEspagne  et 
la  f<u.*sie.  Au  lieu  de  quelques  mots  qui  se  trouvaient  dans  Tédition 
préc»*dente,  nous  avons  de  précieux  détails  sur  la  part  prise  par  la 
J'rusft^î  aux  troubles  de  Belgique  (p.  16*2»  et  aux  troubles  de  Hon- 
grie (\}.  163);  on  connaissait  déjà  sa  participation  aux  troubles 
de  Pologne;  M.  de  S.  y  ajoute  quelques  renseignements  (p.  16*2-163). 
Href  on  voit  la  diplomatie  prussienne  préparer  partout  des  difficultés  à 
l'Autriche,  tout  en  se  réservant,  le  jour  où  elle  y  trouverait  son  avan- 
tage, les  moyens  de  traiter  avec  l'Autriche  aux  dépens  des  Turcs,  des 
l'olonaiH,  des  Belges  et  des  Hongrois  qu'elle  agite  de  son  mieux  et 
pouHHO  à  la  guerre.  Elle  joue  le  même  rôle  en  France,  et  ce  n'est  pas 
un  des  moins  curieux  compléments  de  l'ouvrage.  M.  de  S.  nous  expose 
(p.  101)  quoi  t  soulagement  »  apporta  «  au  cœur  »  du  roi  de  Prusse  et 
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de  son  minislre  la  nouvelle  «les  premiers  troubles  intérieurs  de  la 
France.  *  Le  cœur  plein  de  joie  >,  Hertzherg  écrivait  bu  roi,  le  5  juil- 
let 1789  :  •  La  considération  de  la  royauté  est  anéantie  en  France, 
les  troupes  u'oat  pas  voulu  donner,  Txiuis  a  déclaré  qu'il  considérait  lit 
séance  royale  comme  nulle  et  non  avenue;  cela  noua  annonce  presque 
une  scène  â  la  Charles  I",  c'est  une  circonstance  dont  les  bons  gouver- 
nements pourront  tirer  profit,  b  Le  26  juillet,  annonçant  la  prise  de  la 
Bastille  et  les  séditions  dans  les  provinces  :  •  La  monarchie  parait 
renversée  en  France,  l'alliance  autrichienne  est  détruite  i  il  semble  que 
c'est  pour  V.  M.  le  moment  opportun,  mais  aussi  le  dernier  moment 
de  donner  â  la  monarchie  le  plus  haut  degré  de  consistaoce  ;  les  cours 
impériales  ne  peuvent  plus  rien  attendre  de  la  France.  •  Le  roi,  dit 
M.  de  6,,  partajjeait  entièrement  l'avis  de  son  ministre.  11  n'en  était  pas 
encore  à  la  croisade,  et  il  ne  songeait  qu'à  faire  une  bonne  alTùre.  Le 
ministre  de  Prusse  à  Paris,  le  comte  de  Golts,  reeut  pour  instructions 
d'entrer  en  relations  intimes  avec  le  parti  démocratique  de  l' Assemblée 
et  de  travailler  contre  la  cour,  dont l'alTaiblissement  était  tout&  l'avan- 
tage de  la  Prusse  (p.  161). 

Nous  voyons  dans  le  ch.  VI,  également  très  remanié,  la  suite  de 
cette  poLtique.  Goltz,  qui  était  en  relations  tolérables  avec  le  ministre 
des  affaires  étrangères,  MoQtmorin,  choyait  de  son  mieux  ses  amis  de 
l'opposition.  La  Prusse  cependant  craignit  de  compromettre  son  agent 
officiel,  et  elle  envoya  pour  nouer  des  intelligences  et  tilter  en  même 
temps  le  ministère  sur  une  alliance,  un  juif,  Ëphraim,  très  mêlé  à 
toutes  les  spéculations  de  l'époque.  Le  traité  n'était  qu'un  prétexte ,  et 
on  le  vit  bientôt;  l'objet  principal  était  de  démontrer  à  l'opposition 
l'utilité  de  l'alliance  prussienne  et  de  former  &  la  Prusse  un  parti  dans 
l'AssemLlée.  Ephralm  y  travailla  de  son  mieux;  11  vit  Barnave,  Lameth 
et  les  membres  du  comité  diplomatique.  11  fréquenta  même  les  clubs, 
et  à  telleji  enseignes  que  le  gouvernement  l'expulsa  (274-275).  Cela 
n'empêchait  pas  Bischoffswerder  de  se  mettre  en  rapports  avec  le  baron 
de  Roll  et  les  agents  de  l'émigration  (p.  275).  La  diplomatie  prussienne 
avait  sa  droite  et  sa  gauche;  tandis  que  la  gauche  travaillait,  à  tout 
événement,  contre  l'Autriche,  la  droite  préparait  en  secret  à  Vienne 
le  rapprochement  avec  cette  puissdlice;  la  Prusse  se  réservait  ainsi  tes 
avantages  de  deux  politiques  opposées.  Ce  fut  celle  do  l'alliance  autri- 
chienne qui  l'emporta,  mais  tout  en  s'accordant  avec  l'Autriche  il  Pilt- 
nitz,  on  lui  avait  enlevé  le  peu  d'amis  qu'elle  avait  en  Fronce.  L'his- 
toire des  missions  de  Biscboffswerder  à  Vienne  et  à  Milan  est  beaucoup 
plus  étendue  qu'elle  ne  l'était. 

Des  remaniements  imporlanls  ont  aussi  été  apportée  au  ch.  I  du 
liv,  m  :  Origine  de  la  guerre  de  la  Rfvolulion,  mais  sans  en  modifier  la 
tournure  générale.  11  en  est  de  même  pour  le  ch.  V  du  liv.  IV  ;  M.  de 
8.  s'est  mis  au  courant  des  publications  récentes  sur  les  négociations 
entre  l'Autriche  et  la  Prusse,  au  moment  où  la  guerre  prit  ostensible- 
ment le  caractère  d'une  guerre  de  conquête.  Le  ch.  IV  du  même  livre. 
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dans  lequel  sent  exposées  les  aêgocîatians  entre  Dummuiei  et  II 
PruBBÎeDs,  après  Valmy,  ce  contient  point  de  rcDgeignements  qoowmdxlI 
mais  tout  parait  autoriser  M.  de  S.  à  maintenir  l'opimon  qu'il  avai 
eiposee  à  ce  sujet  :  Dumouries  négocia  d'abord  pendant  huit  jours 
tromper  le»  PrnsBiens,  se  renforcer  et  tirer  tout  le  parti  possible  d 
succès.  Les  Prussiens  continuèrent  la  négociaiiou  pour  diminuer  II 
dangers  de  la  retraite  a  laquelle  ils  étaient  contraints.  On  i 
successivement,  et  on  se  laissa  d'autant  plus  aisément  leorrer  qae,  4 
part  et  d'autre,  on  aurait  eu  le  même  désir  de  négocier  si  la  nég 
tion  avait  été  possible.  Los  renseignements  recueillis  par  Fersenconl 
ment  entièrement,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  première  partie  d 
ta  négoctaUon,  le  récit  donné  par  M.  de  S.  d'après  les  Archives  d 
Prusse  (Fensen,  II,  p.  389-390).  Dans  le  tome  H,  le  ch.  'VI  du  liï.  VI  r  ■ 
Changement  de  minislire  «n  Autriche,  a  subï  un  remaniement  presque 
complet.  La  politique  de  Thugut,  les  négociations  de  t'êcbangc  bavsraû 
et  du  partage  de  la  Pologne,  les  relations  de  l'Autriche,  et  de  l'Aagle^ 
terre   sont   l'objet  d'une    étude    nouvelle   et  approfondie.   On  trom 
également  de  nouveaux  détails  Pur  Thug«t  dans  le  ch.  VI  du  liv.  VIT}) 
Rupture  de  la  coalition.  L'aiTaire  de  l'évacuation  de  la  Belgique 
sera  longtemps  encore  l'objet  des  polémiques  des  historiens  allemands. 
M.  de  S.  apporte,  avec  des  détails  nouveaux,  un  complément  de  discus- 
sion ;  tome  UI,  liv.  IX,  ch.  V. 

Dans  les  éditions  précédentes  (trad.,  m,  p.  431  et  43'J|  M.  de  8.  a- 
racont»';  avec  certains  détails  les  très  hypothétiques  Dégociâtions  i 
Carletti  avec  le  Comité  de  Salut  public.  M.  Hermann  HùtTcr  a  fait  ^ 
cette  partie  de  l'œuvre  de  M.  de  8.  une  critique  très  ferme  et  très  p 
Irante'.  Dans  la  présente  édition  (10,  p.  414)  M.  de  S.  se  montra 
beaucoup  moins  affirmalif,  mais  il  reste  encora  beaucoup  trop  de  con- 
jectures, 

Albert  Sobbl. 
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Orégolre,  ein  Lebensbîld  aus  der  franzœsiscben  RevoluLion, 
Paul  BixBRisnEa,  Privaldocent  an  der  Uoiversita^l  Zîiricb. 
Basel,  Hugo  Richter  1878,  78  p.  In-8». 

U  ne  s'agit  pas  ici  d'une  rouvrt.»  qui  intéresse  en  quoi  que  ce  «»t  U 
études  historiques,  mais  simplement  d'une  leçon  d'apparat,  d'nt 
conférence  publique  dans  laquelle  on  a  résumé  la  notice  de  M.  Roi 
Carnot  sur  Grégoire,  et  analysé  avec  force  citations  les  mémoires  de  Û 
dernier,  publiés  comme  l'on  sait  en  1840.  Un  travail  analogui;  svattél 
fait  il  y  a  quarante  ans  à  Leipzig,  par  M.  G  Kruger  ;  les  deux  compi 
lations  se  valent,  et  l'auteur  de  la  dernière  n'apprendra  rien  à  peraoni 
en  disant  qu'à  tout  prendre  Grégoire  était  un  homme. 

I.  Œ»treleh  und  Freussen,  livre  I,  cb.  vu.  —  Die  Polilik  dtr  deulicht^ 
UKehte,  p.  17^195. 
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Benjamin  ton  Killit.  Oeschlchte  der  Serben  Ton  den  ttltesten 
Zelten  bis  1816  ;  livraisons  I  et  II.  Pesth,  Wilhem  Lauffer. 

Cet  ouvrage,  dont  nous  n'avons  sous  les  yeux  que  les  deux  premières 
livraisons,  a  pour  auteur  un  ancien  consul  général  de  rAutriche- 
Hongrie  à  Belgrade.  Le  texte  original  est  en  hongrois  ;  l'édition  alle- 
mande est  due  au  professeur  Schwicker  auquel  on  doit  déjà  d'intéressants 
travaux  d'histoire  et  de  statistique.  M.  Kallay  a  profité  de  son  séjour  à 
Belgrade  pour  étudier  avec  soin  la  langue  et  la  littérature  serhe,  et  il 
déploie  dans  les  chapitres  que  nous  avons  sous  les  yeux  une  impartialité 
que  Ton  ne  rencontre  pas  toujours  chez  ses  compatriotes  les  Magyars  ; 
l'ouvrage,  autant  que  nous  en  pouvons  juger,  n'a  aucune  prétention  à 
l'érudition  ;  il  n'est  point  accompagné  de  notes  et  l'auteur  entre  brus- 
quement en  matière  sans  môme  indiquer  les  sources  ou  les  travaux 
dont  il  s'est  servi  ;  il  laisse  prudemment  de  côté  les  questions  qui 
échappent  à  sa  compétence  et  s'attache  surtout  au  récit  des  faits  ou  à 
l'étude  des  institutions.  Nous  ne  voyons  pas  qu'il  y  ait  dans  cette 
première  partie  de  graves  erreurs  à  relever.  Après  avoir  exposé  la 
situation  de  la  péninsule  thraco-illyrienne  jusqu'à  l'arrivée  des  Serbes, 
M.  Kallay  retrace  leur  histoire  jusqu'à  la  fondation  du  royaume  due  à 
la  dynastie  des  Nemanjas  ;  la  politique  de  ces  princes  est  exposée  avec 
clarté;  le  règne  du  tsar  Douchan  le  Fort  (1335-1356)  forme  le  point 
culminant  du  moyen  âge,  l'auteur  le  traite  avec  de  larges  développe- 
ments; il  étudie  en  détail  les  institutions  de  ce  célèbre  souverain  et 
esquisse  un  tableau  fort  intéressant  de  la  société  serbe  au  quatorzième 
siècle.  Il  conclut  de  cet  examen  que  «  si  la  Serbie  de  Douchan  ne 
dépassait  pas  les  états  les  plus  avancés  de  l'Europe  au  moyen  âge,  elle 
ne  leur  était  pas  non  plus  de  beaucoup  inférieure.  >  Toute  cette  partie 
du  volume  intéressera  vivement  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  peuvent 
étudier  l'histoire  des  Slaves  dans  les  historiens  originaux.  Nous  atten- 
drons pour  émettre  un  jugement  définitif  sur  l'œuvre  de  M.  Kallay  que 
les  dernières  livraisons  de  son  ouvrage  nous  soient  parvenues. 

Louis  Léger. 


Correspondance  da  comte  de  Serre,  4796-4824,  annotée  par  son 
S";     flls.  Paris,  Valon,  6  vol.  in-8®. 

Cette  publication,  qui  honore  beaucoup  la  famille  qui  l'a  faite,  a 
"iépondu  à  l'attente  du  public.  La  Bestauration  entre  décidément  dans 
•irtiistoire,  et  ces  six  volumes  sont  précieux  pour  ceux  qui  veulent 
"^iSnivre  dans  la  partie  la  plus  critique  de  cette  période  —  1814-1824  — 
^  ^jÊm  développement  des  sentiments  et  des  idées  parmi  les  hommes  qui 
'^^^'efiforcèrent  très  sincèrement  de  réconcilier  la  France  avec  les  Bour- 
>ns  et  à  établir  chez  nous  les  institutions  représentatives  dans  le  prin- 
de  la  monarchie  traditionnelle.  Le  caractère  de  M.  de  Serre  est 
c^M-Aa  noble,  très  intéressant,  et  il  gagne  encore,  naturellement,  à  être 
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connu  de  plus  près.  Le  premier  volume,  1796-1814,  contient  beaucoop 
de  lettres  de  jeunesse  et  de  lettres  intimes  qui  ont  aussi  leur  intérêt 
historique.  On  y  trouve  des  détails  sur  l'organisation  de  la  justice  en 
1810  dans  les  pays  annexés  du  nord  de  rAUemagne  :  de  Serre  etiit 
premier  président  de  la  cour  de  Hambourg.  Lies  élections  de  1815 
l'appelèrent  à  la  vie  publique,  il  entra  à  la  Chambre  comme  députe 
du  Bas-Rhin.  A  partir  de  ce  moment,  sa  biographie  se  mêle  à  Thistoire 
parlementaire  et  sa  correspondance  touche  à  toutes  les  grandes  afiEures. 
L'éditeur  a  joint  aux  lettres  de  M.  de  Serre  des  lettres  de  beaucoup 
de  ses  amis  :  on  ne  saurait  trop  Ten  louer.  Une  correspondance,  si  inté- 
ressante qu'elle  soit  par  elle-même,  perd  la  plus  grande  part  de  n 
valeur  si  l'un  des  interlocuteurs  a  seul  la  parole.  Le  tome  VI,  qui  con- 
tient peu  de  lettres,  est  complété  par  des  notes,  des  mémoires  et  des 
écrits  administratifs  ou  politiques,  qu'il  était  indispensable  d  avoir 
sous  les  yeux  pour  bien  apprécier  le  rôle  de  M.  de  Serre. 
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I.  —  Bibliothèque  de  TÉcoIe  des  chartes.  2«  livr. — D'Arbois  de 
JuBAiNviLLE.  Senchan  Torpeist,  poète  en  chef  d'Irlande,  et  les  Irlandais 
en  Armorique.  —  Marghegay.  Les  prieurés  anglais  de  Saint-Florent, 
près  Saumur  ;  notice  et  documents  inédits  tirés  des  archives  de  Maine- 
et-Loire.  —  Douet  d'Argq.  Grâce  faite  à  un  prisonnier  du  Ghàtelet  à 
Toccasion  de  la  naissance  de  Charles  V,  9  fév.  1337.  —  Comptes  rendus 
critiques  :  L.  de  Valroger.  Les  Celtes  et  la  Gaule  celtique  (art.  intéres- 
sant pour  Texplication  de  certains  mots  celtiques  contenus  dans  le  cartul. 
de  Redon;  juge  sévèrement  le  livre).  —  C^ Riant.  Exuviae  sacrae  cons- 
tantinopolitanae.  —  Lalore,  Collection  des  principaux  cartulaires  du 
diocèse  de  Troyes  (publication  faite  avec  un  sans-gône  et  une  absence 
de  critique  fort  regrettables). — A,  de  Maulde,  (k>utumes  de  la  république 
d'Avignon  (publication  utile,  mais  peu  soignée).  —  Chazaud.  Les  ensei- 
gnements d'Anne  de  France  (édition  faite  avec  un  grand  luxe  des  ensei- 
gnements d'Anne,  fille  de  Louis  XI,  à  sa  fille  Suzanne  de  Bourbon  ;  ce 
texte  est  publié  avec  soin,  mais  le  commentaire  philologique  est  très 
insuffisant).  —  Ct^de  Limminghe,  Chronique  de  Namur,  par  P.  de  Groo- 
nendael.  —  Tumer.  Galendar  of  charters  and  roUs  preserved  in  the 
Bodleian  library.  —  Flandin,  Des  assemblées  provinciales  dans  Tempire 
romain  et  dans  l'ancienne  France  (sans  valeur).  —  Giry,  Histoire  de  la 
ville  de  8aint-0mer  et  de  ses  institutions  (excellent  ;  le  texte  des  pièces 
justificatives  est  trop  souvent  fautif).  —  Lettres  écrites  à  la  cour  par 
M.  d'Angervilliers,  intendant  d'Alsace  de  1716  à  1724.  —  Livres  nou- 
veaux (notons  ici  une  bonne  innovation;  cette  liste  est  précédée  :  1*  d'un 
sommaire  des  matières,  2*  d'un  sonmiaire  géographique,  l'un  et  l'autre 
très  utiles). 

U.  —  Revue  historique  nobiliaire.  Janv.-fév.  1879.  Louvet. 
Anciennes  remarques  de  la  noblesse  beauvaisine,  suite  au  n^  suiv.  — 
Mannter.  Les  ordres  hospitaliers  et  militaires  de  St-Lazare  et  de  N.-D. 
du  mont  Garmel  (suite,  fin  dans  le  n*  suiv.).  —  De  Marsy.  La  collec- 
tion de  décorations  militaires  française  du  Musée  d'artillerie  ;  suite.  — 
Histoire  de  la  maison  des  Bouteillers  de  Senlis,  par  André  Du  Chesne; 
fin.  —  Sandret.  Répertoire  généalogique  et  héraldique  ;  suite.  =  Mars- 
avril.  C*«  DE  SoRNAY.  Epigraphie  héraldique  de  la  Nièvre.  —  Sandret. 
Une  compagnie  d'hommes  d'armes  poitevins  au  xvi*  s.  —  Q^  Le  Clerc 
DE  BussY.  Armoriai  de  la  fin  du  xvi«  s.,  par  Waignart. 
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in.  —  ReTiie  des  Docamenta  IiIstorlqneB.  Mars  1879.  Pnvilèg 

lies  arlilleurs  de  Paris  en  1U2,  —  Louis-Nicolas  de  Neafville,  duc  fS 
maréchal  de  Villeroy  (leltre  du  vieux  courlisan  de  Louis  XIV  au  |)iinc^ 
tle  Vauderaont,  à  propos  des  fâtes  donaées  à  Paris  lors  de  ['arrivée  da| 
rinfaDto  d'Espagne,  fiancée  à  Louis  XV,  en  1722).  —  A 
vicomte  de  Rocbecbouart,  ci  Aimeri  IV,  vicomte  de  Tbouars  (acU  enl 
français,  d'ocl.  1254,  avec  un  fac-simite).  —  Voyage  du  prince  de 
Dombea  eu  Hongrie,  de  1717. 

rv.   —  liB  Cabinet  historique.    Mars  et  avril  1S79.   Hébei.lb 
Mémoires  d'Hippolyie  Thibaut,  prêtre  à  Ste-Menehould,  sur  las  deux  sià-  j 
ges  de  cette  ville,  en  1653  et  1653. — Ch.  Paillard.  Documents  inéditt  j 
concernant  la  bataille  do  Cérisolcs.  —  Ohont.  Note  rectiSc&ttve  ai 
du  Gallia  Chriitiana  (sur  la  liste  des  abbés  et  abbesses  du  diocèse 
d'Évreux,  d'après  un  évangéliaire  du  xi*  a.,  provenant  de  l'église  cathé- 
drale d'Ëvreui,  et  où  plusieurs  feuilleta  ont  été  intercalés,  au  xiT*etau 
XVII'  siècle,   pour  recevoir  des  preslaliona   de  serments  d'abbés  et  . 
abbesses,  etc.,  de   1387  à  1490).  —  Molinier.    Inventaire   sommairaJ 
de  la  collection  Joly  de  Fleury;   suite.  —  Robert.    Inventaire  Aetm 
armoiries,  villes,  bourgs,  etc.,  contenues  dans  l'Armoriai  gêoéralde^ 
d'Hozier;  suite. 

V.  —  Revue  critique.  N'  14.  Grouchy  et  Traoers.  Élude  sur  NtCoUfl 
et  Timothée  de  Grouchy.  1509-1572.  =  N*  15.  Fialon.  Si  AttuuiMe 
(bonlivre).— 0a/in,  PaulusDiaconus;  JacoAi,  DieQuellen  de^Laagoba^  J 
dengeschichte  des  Paulus  Diaconus;  — PaulîHistoriaLangobardoruin,  1 
nouv.  éd.  p.  p.  G.  Wail:.  —  Grawrt,  Die  Herzogsgewalt  in  Weatfalen,  ^ 
seit  dem  Slurxe  Ueinrich'e  des  LiBwen.  —  Brûggen,  Polens  AuflcBSUOg. 
=^  N'  16.  Barel,  t£uvrcsde&idoineApollinaire(édition  sansvaleurl.  — 
Resek^  Geschic  h  Le  der  Regierung  Ferdinand  s  I.=  N*  17.  Mémoires  eur  les 
comités  de  salut  public,  de  sûreté  générale  et  sur  les  prisons,  p.  p.  Les- 
cure.  =  N*  18.  Albanès.  Jean  Artaudi,  évêque  de  Nice  et  de  Marseille 
If  1335,  excellent  mémoire) .  —  Gatkcke.  Die  Polilik  CEsterreicha  in  der 
spanischer  Erbfulgefrage.  =>  N°  19.  Mtyd.  Geschichte  des  Levantehandels 
im  Miltelalter.  1.  Bd.  (très  important).  =>  N-  20.  Zimnurmann.  Kar 
u.  Pliene  zur  Topographie  des  alten  Jérusalem.  —  Frienkiacbe  Gesclj 
von  Gregorius  von  Tours,  ub.  t.  W.  v.Giesebrecht  {nouvelle éd.  r 
niée).  —  Le  livre  des  adresses  de  Paris  pour  1692,  par  Ahr.  du  Pradad 
p.  p.  Fouroier  (M.  Derrèmery  fait  d'importantes  correciiom 
de  M.  F.).  =  N'  21.  Morûon.  Gibbon  (remarquable-  monographi4|fl 
—  Strippetmann,  Beîtrœge  zur  Geschichte  Hessen-Gassels,  IT91-1S144 
=■  N-  22.  Persan.  De  P.  Gornelio  Scipione.  —  Franchelti,  Storia  d'ita 
dopo  il  1789.  :=  N"  23.  HarrUse-  Les  restes  mortels  de  Colomb  [ortidi 
imporianl). 

VI.  —  Reme  politique  et  littéraire.  '20  mars.  —  CoKi>&rBfe.  L'ex^ 
pulsion  des  jésuites  en  1762,  et  l'esprit  laïque  dans  l'éducation  (ch^itlt 
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de  VHistoire  critique  des  doctrines  de  l'éducation  en  France  depuis  le 
XVh  s.,  que  M.  G.  vient  de  faire  paraître  chez  Hachette,  en  2  vol.)  = 
5  avril.  G.  DB  NouviON.  L'histoire  en  province  (analyse  du  t.  XI,  2*  série, 
de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  V Yonne).  =  12  avril. 
An.  Leroy- Beaulieu.  La  monarchie  espagnole;  le  nouveau  cabinet 
militaire  et  les  élections.  =  10  mai.  Debidour.  État  du  Brésil  au  com- 
mencement du  XIX*  s.  (étude  intéressante,  et  neuve  pour  beaucoup  de 
Français,  peu  familiers  en  général  avec  l'histoire  d'Amérique).  =31  mai. 
Id.  La  révolution  française  à  l'Académie  :  MM.  Henri  Martin  et  Taine. 

Vn.  —  Revue  scientiflqae.  19  avril,  3  et  17  mai.  —  A.  Rambaud. 
le  congrès  de  Kazan  ;  la  Russie  orientale  et  l'Asie  russe  (détails  abon- 
dants, précis  et  très  instructifs  sur  le  congrès  archéologique  tenu  à 
Kazan,  en  1878). 

Vin.  —  Polyblbllon.  Avril  1879.  —  Beauvois.  Les  travaux  lexico- 
graphiques  de  la  Société  de  littérature  finnoise  de  Helsingfors.  — 
B.  de  F.  Notes  bibliographiques  sur  le  voyage  de  Louis  XYI  et  de  sa 
famille  à  Varennes;  suite. 

IX.  —  Noavelle  Revue  historique  de  droit.  N*  2.  —  Beaudoin. 
Le  majus  et  le  minus  Latium  ;  explication  des  §  95  et  96  du  commen- 
taire I"  de  Gains  et  des  questions  qui  s'y  rattachent.  —  Klipffel. 
Étude  sur  le  régime  municipal  gallo-romain  ;  suite. 

X.  —  Revue  générale  de  droit.  Mars-avril  1879.  —  P.  Dugroos. 
Droit  coutumier  de  l'entravestissement  ;  fin.  —  Guizard.  Michel  de 
THospital. 

XL  —  Journal  des  Savants.  Avril  et  mai  1879.  —  Wallon.  His- 
toire des  Romains;  suite  (à  propos  du  1*'  vol.  de  la  nouvelle  édition 
illustrée  de  cette  histoire,  par  M.  Duruy).  —  Miller.  Cent  lettres 
d'Alexandre  Mavrocordato,  conseiller  d*Ëtat  de  la  Porte,  au  xvn*  s., 
publiées  par  Théogène  Livadas.  —  F.  de  Saulcy.  Note  sur  les  mon- 
naies frappées  pendant  la  révolte  d'Etienne  Marcel,  10  déc.  1356- 
31  juillet  1358.  —  V.  Duruy.  La  société  romaine  après  les  grandes 
guerres  d'Afrique  et  de  Macédoine. 

Xn.  —  Revue  des  deux  Mondes,  l*'  mai.  —  Laugel.  La  famille 
et  la  jeunesse  d'Henri  de  Rohan  ;  suite  le  1«' juin  :  Rohan  sous  le  règne 
de  Henri  IV  (intéressant  pour  l'histoire  du  parti  protestant  au  xvi*  s.; 
publie  quelques  documents  inédits).  —  Bardoux.  Montlozier  et  les  cons- 
titutionnels pendant  Témigration,  d'après  des  documents  inédits  (étude 
décousue,  souvent  piquante,  où  Ton  voit  de  quelle  haine  les  émigrés 
de  la  première  heure  poursuivaient  les  constitutionnels,  émigrés  au 
dernier  moment,  tels  que  Montlozier,  Gazalès,  etc.).  —  Jurien  de  la 
Gravière.  La  marine  de  l'avenir  et  la  marine  des  anciens;  suite.  Le 
rappel  d'Alcibiade;  la  bataille  des  Arginuses  (15  mai).  —  J.  Glavé. 
Kléber,  d'après  sa  correspondance  (donne  de  nombreux  et  très  intéres- 
sants extraits  de  cette  correspondance,  que  vient  de  publier  M.  le 
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général  Pajol).  —  M.  Du  Ckhp.  La  commune  à  l'Hùtel  do  Ville.  I.  Lei 
législateurs;  II.  il"  juin)  les  novateurs  (tableaux  très  curieux  fu 
l'abondaace  des  déiails;  voir  dans  le  Bulletin  du  présent  Dumêrocequi 
est  dit  des  précédentee  éludes  de  l'auteur  sur  cet  inépuisaiil?  eujM  de 
la  dernière  insurrection  parisienne).  —  Perrot.  L'ile  de  Cypro;  boo 
rôle  dans  l'histoire  ;  suite  (art.  important  sur  l'art  et  la  religion  à  Cyprs 
et  sur  les  éléments  phèniciena  de  la  civilisation  grecque).  —  Livun. 
RécilB  do  l'histoire  de  Prusse;  suite.  La  chute  de  l'ordre  teatonique. 
=  1"  juin.  RiGHET.  La  découverte  de  la  circulation  du  sang  (l'auteut 
aurait  pu  consulttr  utilement  pour  son  article  le  mémoire  de  M.  Dtr- 
dier,  inséré  dacs  le  précédent  n"  de  la  Rev.  hdtor.) 

XIII.  —  Le  Correspondant.  10  avril,  —  Anl.  Ltbac.  La  guerre  au 
jésuites  Kous  la  Restauration,  suite  le  25  avril;  fia  le  10  mai.  — 
Ch.  Gbah.  L'ÂIeace,  son  bisloiro  et  sa  population;  fin  le  35  avril. — 
25  avril.  Duc  d'Almaz*;*.  La  guerre  d'Italie  1859;  suite.  Paleâtro  letnde 
critique,  fort  peu  élogieuse  pour  Napoléon  III).  :=  2ô  mai-  Tausati^ 
DANom.  L'église  et  l'état  sous  la  monarchie  de  juillet-  4*  AvaDt  laluHe 
1830-1841  ;  suite  le  tO  juin  (trace  avec  verve  le  tableau  de  la  rêDovaùm 
religieuse  qui  s'opéra  de  1835  à  1840). 

XIV.  —  Hevue  dn  monde  catholigae.  15  janv.  1879.  —  L'ibiM 
VEnt-AQUE.  Le  cardinal  Fleurj'  et  les  jansénistes  (chapitre d'une  Aûlnn 
du  cardinal  FUunj  H  dt  son  administration,  qui  vient  de  paraître  cbei 
Palmé;  collection  à  3  fr.).  ^  28  fév.  Rastoul.  La  révocation  de  l'adi» 
de  Nantes  (d'après  le  livre  de  M.  Aubineau,  publié  dans  la  tnémfi  col- 
lection- La  conclusion  des  deux  auteurs  est  qu'il  n'y  a  pasi  ■  regretter 
les  renégats  et  les  traîtres  qui  niaient  l'aocienne  tradition  de  la  Praaw. 
brisaient  le  lieu  qui  faisait  toute  la  force  du  royaume,  le  lien  prolood 
et  intime  qui  unissait  l'église  et  l'état  t).  =  R)deï.  Le  protestaotinne 
au  xi«  s,  (étude  sur  l'hérésie  de  Bérenger).  =  30  mars,  Bia*.  Joarnal 
d'un  bourgeois  de  Paris  sous  la  Terreur  (fragments  d'un  ouvrage  on  J 
l'auteur  a  essayé  de  reconstituer,  à  l'aide  de»  documents  du  temp*,  U  I 
vie  journalière  de  Paris  pendant  la  Terreur);  suite  le  30  avr,  Pt  I»  1 
15  mai.  =  15  mai.  Addimeau.  Augustin  Thierry  (parle  de  la  conversioa  J 
incomplète  de  A.  Thierry,  et  des  corrections  insurgeantes  qu'il  âlkl 
ses  ouvrages;  saisit  celte  occasion  d'injurier  MM.    Renan  et  Hemil 
Martin). 

XV.  —  Revne  chrétienne.  5  fév.  1379.  —  Massebibau.  Les  d 
conversions  de  Perrol  d'Ablancourt,  et  le  protestantisme  à  Paria  e 
Louis  XIU;  Ra  en  mars. 

XVI.  —  Revue  de  Gascogne.  Avril-  —  Caiisai.adb  dd  Po.it.  Tm 
barons  de  Poyanne,  I,  Ilertrand  de  Poyanne  (se  rapporte  à  l'époque  ilM 
guerres  de  religion).  —  L'alibe  Durord.  La  fondation  de  Soloniiac; 

—  Documents  inédits  :  réception  du  duc d'Uzés au  Parlement,  en  1753 

—  Lettre  du  baron  de  Bénac  à  Louis  XIIl  (détails  intéressante  sur  II 
pauvreté  de  la  noblesse  béarnaise,  vers  1615). 
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XVn.  —  Revue  da  Daaphiné  et  da  Vivarals.  Janv.-avr.  1879. 

—  Marius  Talon.  Le  camp  de  Jalès,  épisode  de  la  Révolution  française, 
d'après  des  documents  officiels.  ^  Mars-avril  :  Armoriai  de  l'élection 
de  Vienne,  ou  état  des  armoiries  des  personnes  et  communautés  de  la 
ville  et  de  Tarrondissement. 

XVIII.  —  Revue  da  Lyonnais.  Fév.  1879.  —  M.  du  Puitspelu.  Le 
testament  d'un  Lyonnais  au  xvn«  s.  —  ViNOTniNiER.  Le  théâtre  à  Lyon 
auxvui*8.;  suite. 

XIX.  —  Revne  historique  et  archéologique  du  Maine.  T.  V. 

2«  liv.  —  Kerviler.  Le  Maine  à  l'Académie  française  :  François  La 
Mothe  Le  Vayer;  suite.  —  L'abbé  Ledru.  A  travers  la  France,  en  1412 
(récit  des  tribulations  éprouvées  par  les  religieux  du  Perray-Neuf,  qui 
ne  peuvent ,  vu  l'état  du  pays  ravagé  par  la  guerre,  faire  parvenir  à 
Prémontré  la  nouvelle  de  la  mort  de  leur  abbé,  ni  obtenir  l'autorisa- 
tion d'élire  son  successeur).  =  3*  livr.  L'abbé  R.  Charles.  Le  prieuré 
de  Saint-Guingalois  ;  fin.  —  £ug.  Hugher.  Sceau  de  la  prévôté  de  l'ab- 
baye de  la  Clarté-Dieu,  près  St-Paterne  (L[idre-et-Loire).  —  Marchbgay. 
Documents  inédits  et  originaux,  tirés  du  chartrier  de  Thouars. 

XX.  —  Chroniques  du  Languedoc.  Janv.-fév.  1879.  —  État  de 
l'Albigeois  au  xviii^  s.  ;  rapport  inédit  du  subdélégué  du  diocèse  d'Albi 
à  l'intendant  de  Languedoc.  —  État  de  l'industrie  en  Languedoc  ;  usines 
et  bouches  à  feu  ;  enquête  de  1788.  —  Les  évoques  d*Uzès;  leurs  usur- 
pations sur  le  domaine  royal,  d'après  un  mémoire  du  xvn«  s.  —  A  part  : 
le  voyage  de  Charles  IX  en  France,  en  1564,  par  Abel  Jouan,  «  l'un 
des  serviteurs  de  8.  M.  »;  suite  dans  les  livr.  suiv.  =  Mars.  Mémoires 
inédits  de  Guignard  de  St-Priest,  intendant  de  Languedoc,  sur  le  com- 
merce de  la  province  en  1768.  =  Avril.  Guérin-Ponzio.  Aiguesvives 
pendant  la  guerre  des  camisards.  —  Le  diocèse  de  Béziers  vers  1680, 
rapport  confidentiel  adressé  à  d'Aguesseau,  intendant  du  Languedoc. 

—  De  Ginestoux,  seigneur  du  Causse  de  la  Celle,  et  ses  paysans  en 
1779.  —  Lapierre.  Les  premiers  présidents  du  parlement  de  Toulouse. 

—  A.  DE  Lamothb.   Aiguesmortes  sous  la  domination  des  huguenots. 

—  Le  maréchal  de  Richelieu  à  Montpellier  ;  inventaire  de  son  mobilier. 

XXI.  —  Le  Spectateur  militaire.  15  avr.  —  L'armée  royale  en  1789 
(montre  Tétat  de  désorganisation  où  elle  était  arrivée,  et  réhabilite  les 
volontaires  de  1792,  si  maltraités  par  M.  C.  Rousset).  —  Histoire  de 
la  guerre  d'Orient  de  1875  à  1878  ;  suite.  —  Poullbt.  Étude  sur  les 
opérations  de  l'armée  de  l'Est;  suite. 

XXII.  —  Bulletin  de  la  Réunion  des  offlciers.  12  avril-7  juin. 

—  Historique  de  la  gendarmerie;  suite  et  fin.  —  A  partir  du  7  juin, 
commence  une  étude  tactique  sur  la  campagne  de  1866. 

XXIII.  —  Bulletin  de  la  Société  de  rhistoire  du  Protestan- 
tisme français.  15  avr.  —  Origine  de  l'église  réformée  d'Alais.  — 
Note  relative  à  l'insurrection  des  Pays-Bas  (1566).  —  Le  protestan- 
tisme à  Aiguesmortes  en  1630.  —  Lettres  et  relations  des  deux  Court, 


482 


BKCIIEILS  PliglOOIQDBS. 


BïlraileB  du  livre  de  copie  de  l'église  wallODoe  d'Amsterdam  (lUi-  J 
1756).  —  PaoBSABD.  Le  calendrier  hîstArial.  =  15  mai.  O.  Doden.  Im  J 
mt  des  martyrs  de  Me&ux;  les  chaula  du  Pré  sm  Clercs;  le  p 
I  baUûIlee;  les  psaumes  d'édificaUoD  (curieuse  élude  par  l'aul 
IrHeni  Marot.  el  le  psaylier  huguenot).  —  Pullabd.  Inlerrogaioiret  1 
ititiques  de  Pérëgriu  de  la  Grange;  avril  15T5.  —  Cobbikbb.  Lerifl 
mémoires  d'André  DelorL  sur  la  ville  de  Montpellier  :  î  éditions,  lfi3|  I 
et  1693.  ^  15  juin.  Bonnet.  L'église  réformée  de  Paris  sous  Prsaçcns H;  T 
ministère  de  François  de  Morel  (1559-1560).  —  Quatre  lettres  de  Hentll 
do  Rohan  à  sa  mère,  Catherine  de  Parlhenay,  1630-1631.  —  Siomiebi T 
Une  liste  des  réfugiés  nîmois  en  16S6.  —  Lettre  de  H.  Serres  le  jeutul 
à  M.  Lefèvre,  prisonnier  au  tort  Sl-Jean  (1703).  —  €■•  de  LacbeehbjI 
L'amiral  de  Coligny  et  le  maréchal  de  Tavanes  (exirail  d'une  étude  dtt  J 
C**  de  L.  sur  les  Saulx-Tavantt  de  M.  Pingaud,  publiée  dans  le  BalUiA 
de  ta  Société  d'agriculture,   fcîeruxs  et  aris  de  CoUgny),  —  Baou).  I 
Huguenots  de  (560  ont-ils  conspiré  contre  la  monarchie?  (contre  u 
passage  de  la  récente  Histoire  du  Parteinent  de  Bordeaux,  par  U.  Bos- 
choroo  des  Portep). 

XXIV.  —  BnUetla  de  la  Soci«t«  dea  Aaclena  textM  b-anç&Is. 
1S78.  —  P.  Meveb.  De  quelques  chroniques  angla-normandea  qui  ont 
porté  le  nom  de  finit  (plusieurs  de  ces  chroniques  ont,  indépeadam- 
meut  de  leur  valeur  littéraire  ou  plutôt  Unguistique,  une  certaine  valeur 
historique  pour  les  rfegnes  d'iSdouard  I"  et  d'Edouard  II.  24  mss.  sont 
cités  ou  analysésl- 

XXV.  —  Bniletln  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'OneK. 
1"  trim.  1879.  —  Lbdaib.  Notice  historique  sur  les  seigneurs  de  Vernay, 
la  Bernardiùre  et  la  Ronde  (l'histoire  de  Vernay  touche  par  un  point  à 
l'histoire  générale;  il  est  très  probable  en  efFet  qu'un  Vernay  Fut  au 
nombre  des  meurtriers  de  Thomas  Becket;  du  moios  une  chapelle 
expiatoire  a  été  élevée  à  Vernay,  près  Airvault,  en  souvenir  de  cet 
attentat.  Ce  Vernay  aurait  appartenu  à  la  famille  des  Ralaud,  dont  on 
'jonnait  la  filiation  depuis  1268). 

XXVI.  ~  Bolletln  de  la  Société  de  l'EUstoIre  de  Paris.  1 
1"  livr.  —  Requête  de  Diane  de  France  au  prévôt  de  Paris,  r^lntivg 
ment  à  l'hôtel  d'AngouIfinae  (1598).  —  Mareusk.  Le  plan  de  Paris  d 
Deharmo,  et  ses  diverses  éditions.  =  2»  livr.  Dcfoub.  L'artillerie  de  11 
ville  de  Corbeil  en  1534.  —  Mabëuse.  Le  plan  de  Paris  de  Jouvin  d 
Itochefort,  —  Biollay.  Un  écolier  insubordonné  k  la  fin  du  xvui*  n 
(curieux  pour  qui  veut  savoir  quelles  corrections  ou  infligeait  alors  aini 
i^coliers  délinquants), 

XXVU.  —  Annuaire  de  l'Association  pour  l'enconraj 
des  Ëtndes  p^cqnes.  1878.  R.  Dabeste,  Le  Droit  criminel  al 
—  Lallier.  Le  procès  du  Pbormion,  étude  sur  les  mccurs  judidain 
d'Athènes.  —  Couat.  Remarques  sur  les  hymnes  de  Callimaque  (înlé 
ressoDtes  remarques  sur  tes  allusions  contenues  dans  les  hymne»  il 
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règne  de  Ptolémée  Philadelphe).  —  Maspero.  Fragment  d'un  commen- 
taire sur  le  2«  livre  d'Hérodote  (étude  excellente  sur  les  sources  popu- 
laires auxquelles  Hérodote  a  emprunté  une  partie  de  ses  récits).  — 
Gaillembr.  Les  enfants  nés  hors  mariage  à  Athènes  étaient-ils  citoyens  ? 
(oui).  —  Rayet.  Tablettes  d'héliastes  inédites.  —  Nous  recommandons 
l'excellente  bibliographie  qui  termine  le  volume.  Le  prix  Zographos  a 
été  décerné  en  1878  au  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  et  le  prix 
Deville  à  M.  Aube,  pour  la  restitution  du  Discours  véritable  de  Celse, 

XXVm.  —  Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements. 

6*  série.  T.  VU.  Mai-juin  1878.  —  Instructions  données  par  Charles  le 
Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  à  ses  émissaires  auprès  du  duc  et  de  la 
duchesse  de  Savoie,  entre  le  10  et  le  15  oct.  1468  (pub.  par  A.  Vays- 
sière).  —  Copie  de  2  lettres  de  Kléber,  du  8  mars  1794  et  du  25  janv. 
1797  (pub.  par  M.  de  Beaurbpaire).  —  Règlements  des  prix  des  denrées, 
marchandises  et  journées  de  travail,  dressés  par  les  États  du  comtat 
Venaissin,  de  1593  et  1594  (pub.  p.  M.  Duhamel).  —  Criée  et  proclama- 
tion de  la  foire  de  Beaucaire,  le  25  juillet  1499  (p.  p.  De  Lamothe).  — 
Bulle  d'Alexandre  IV  en  faveur  du  monastère  de  Lérins,  13  mars 
1259,  p.  p.  l'abbé  Verlaque.  • —  Huit  chartes  des  xiv«  etxv«s.,  relatives 
à  un  exécuteur  de  la  haute  justice  à  Prats  de  MoUo,  aux  juifs  de  Perpi- 
gnan, à  des  affranchissements  d'esclaves,  etc.  (p.  p.  M.  Alart).  —  Une 
nomination  de  chanoine  par  le  roi  de  France  (quatre  lettres  et  un 
brevet  de  François  II  et  de  Charles  IX  nommant,  en  vertu  du  droit  de 
joyeux  avènement,  un  chanoine  au  chapitre  de  Toulon;  celui-ci  refuse 
chaque  fois  de  consentir  à  cet  empiétement  sur  ses  privilèges).  —  Cons- 
truction de  la  grosse  tour  de  Toulon,  en  1514  ;  pièces  pub.  p.  M.  Albanès. 
—  Émeute  du  21  fév.  1591  à  Marseille;  procès- verbal  pour  a  Messieurs 
les  Consuls  au  dict  Marseille  »  (pub.  p.  M.  Eiglibr).  —  Documents 
relatifs  à  l'histoire  de  France,  conservés  dans  les  archives  de  Florence, 
Sienne,  Lucques;  rapport  de  M.  Perrens  au  Ministre. 

XXIX.  —   Académie   des   sciences    morales  et  politiques. 

Compte'^endu  des  séances  et  travaux.  Avril  1879.  —  E.  Levasseur.  De 
la  valeur  des  monnaies  romaines;  suite  (cet  art.  important  contient  : 
le  tableau  du  poids  légal,  ou  supposé  légal,  des  monnaies  romaines; 
celui  des  types  et  poids  des  monnaies  de  bronze  et  d'argent,  sous  la 
république;  un  autre  enfin  montrant  le  rapport  de  la  valeur  du  cuivre 
à  la  valeur  de  l'argent  dans  ces  mêmes  monnaies). 

XXX.  — Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Comptes- 
rendus  des  séances.  Janv.-mars  1879.  —  Ferd.  Dblaunay.  L'église  chré- 
tienne devant  la  législation  romaine  à  la  fin  du  l*'  siècle  (étude  sur  la 
lettre  de  Pline  à  Trajan;  nous  en  avons  parlé  dans  le  dernier  n*).  — 
Ed.  Blanc  Discussion  sur  la  position  des  ports  antiques  entre  le  Var 
et  la  Roya.  —  Rapport  du  secrétaire  perpétuel  sur  les  travaux  des  com- 
missions de  publication  pendant  le  2*  semestre  de  1878.  =  Séances  : 
8  avril,  M.  Schefbr  lit  une  note  sur  les  troubles  suscités  dans  la 
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Tmasoiiaoe,  au  second  siècle  de  t'bègire,  par  dd  box  prophète.  ^ 
18  avril,  M.  Delible  lit  dd  mémoire  sur  Anne  de  Poliitoac  M  le«  ori- 
gines  de  l'imprimerie  à  Angoulfme.  —  ls>.  Note  sur  un  lirre  dlieaiH 
ms.  de  la  fin  du  xiw  s.,  exécalé  pour  Jean  de  Beir^-;  on  connaît 
aDJourd'hui  85  nua.  provenanl  de  la  bibliothèque  de  ce  prince,  biblitw 
phile  éclairé.  ^  30  mat,  M.  Gcéun  lit  un  mémoire  sur  Les  rainée  de 
Tyr. 

XXXI.  —  ArchlTea  historiques  dn  département  de  la  Gironde, 

T.  XVI  (1878).  —  Ce  vol.  est  consacre  lout  entier  au  «  Chartniarium 
Benrici  V  et  Henricï  VI  regum  Anglie  s  con^rvé  à  la  Bib.  nat-  son> 
le  n*  lat.  9134.  C'est  sans  doute  un  registre  de  ta  conoêtablie  de  Boc- 
deanx.  Noos  reviendrons  sur  cette  importante  publication  due  aux 
«oins  éclairés  de  M.  H.  Barckhiuben. 

XXXH-  —  Archives  mnnldpales  de  Bordeaux.  T.  IL  —  Le 

livre  dee  Privilèges  (commencé  en  156)  par  ordre  des  maire  et  jtinta 
de  Bordeaux,  ce  recueil  fait  connaître  les  points  essentiels  de  la  cens* 
tituUon  municipale  de  la  ville  pendant  la  seconde  moitié  du  XTf  b. 
L'éditeur  de  cet  important  registre.  M.  BuiGXHjtDSEN,  publie  en  appett-  ' 
dice  171  actes  relatifs  à  l'administration  municipale  de  Bordeaux,  de 
1151  à  1789). 
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XXXQI.  —  Messager  des  sciences  historiques  de  Belchiae- 

1879,  1"  liiT.  —  L'abbé  Lavaut.  Quelques  sceaux  du  diocèse  de  Gand. 
—  IIelbio.  Prix  des  livres  en  1785,  —  ViN  deb  Elst.  Gaulois  et  Ger-  | 
majos;  causes  probables  de  leurs  différences  caracléristiqQes.  (i  Nous 
attribuons  au  niveau  dissemblable  de  l'esprit  familial  chez,  les  peuples 
germanifjues  et  les  nations  celtes  la  cause  dominante  des  diOerences 
qui  distinguent  ces  deux  branches  de  la  race  aryenne.  d|  —  Un  lasla- 
ment  du  xiv°  s.  —  Eëneds.  Dissertation  sur  la  participation  des  troupes 
des  Pays-Bas  à  la  campagne  de  1815,  en  Belgique. 

XXXIV.  —  Revue  de  Belgique.  15mail879,  —  BuBK.  La  question  J 
de  l'inslrucLiou  publique  devant  la  Convention  nationale.  —  Dcvebqbb.  I 
La  Si-Office  de  l'Inquisition  en  Belgique  (superficiel  ei  déclaEnatoiré).  J 


XXXV.  —  Revue  d'Alsace.  Avrit-Join  1879.  —  A.  STtEBsa.  Les  \ 
recteurs  de  l'université  de  Bàlo  d'origine  alsacienne,    HëO-1524. 
Rod.  Rbusb.  L'Alsace  pendant  la  Révolution  fi-ançaise  ;  suite  (publie  la  i 
correspondance  des  députes  de  Strasbourg  à  l'Assemblée  nationale  ;  des   [ 
lettres  du  magistrat   au   prêteur,   M.  Gérard,  de  la  bourgeoisie  aax 
députés,  etc.).  —  Fischer.  Le  comté  de  la  Petitp-Pierre  sous  la  domi- 
nation palatine;  origine  des  comtes,  et  prise  do  leur  chAtenu  parle  I 
palatin   Frédénc  I".  —  Toeffsrd.  Généalogie  de  quelques  familles 
nobles  de  la  faaute  Alsace;  fin.  —  Mosbuann.  Matériaux  pour  seniri  J 
l'histoire  de  la  guerre  de  Trente-Aas,  lires  des  archives  de  Colmar.  —  j 
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Barth.  Notes  biographiques  sur  les  hommes  de  la  Révolution  à  Stras- 
bourg et  ses  environs. 

XXXVI.  —  The  Academy.  12  av.  1879.  —  Facsimiles  of  national 
historical  mss.  of  Ireland,  t.  II.  =  19  av.  Bolles.  The  industrial  history 
of  the  United  States  (bon).  —  Nevins,  Ireland  and  the  Holy  See  in  the 
Middle  Ages  (estimable).  =  26  av.  Froude.  Gsesar  (œuvre  de  divination, 
mais  non  scientifiquement  historique).  —  Shirley.  The  history  of  the 
county  of  Monaghan  (consciencieux).  =»  3  mai.  Green,  History  of  the 
english  people,  vol.  III  (ce  3«  vol.  reproduit  les  mômes  qualités  de  style 
que  les  précédents^  mais  aussi  les  mêmes  défauts,  c.-à-d.  un  manque 
de  précision  dans  le  détail,  et  par  suite  aussi  des  erreurs  graves  dans 
rintelligence  des  faits).  — Facsimiles  of  anglo-saxon  mss.  (très-utile 
publication).  :=  10  mai.  Martin.  Life  of  the  prince  Gonsort,  vol.  IV 
(très-important).  —  Macray,  (Catalogue  of  the  Rawlinson  mss.  in  the 
Bodleian  library;  division  3.  =  17  mai.  Wellhausen.  Geschichte  Israels, 
vol.  I  (important).  :=  24  mai.  Dean  Merivale,  4  lectures  on  someEpochs 
of  early  church  history  (conférences  intéressantes  sur  saint  Ambroise, 
saint  Augustin,  saint  Léon  et  saint  Grégoire). 

XXXVII.  —  The  Athenaeum.  19  avril  1879.  —  Eyton,  Gourt, 
household  and  itinerary  of  king  Henri  II  (ouvrage  excellent  de  tout 
point).  «17  mai.  Addy.  Historical  memorials  of  Beauchief  Abbey 
(travail  puisé  aux  sources  originales,  mais  traité  avec  une  critique 
insuffisante).  =  24  mai.  H,  v.  Treitschke,  Deutsche  Geschichte  im  xix. 
Jahrh.  (livre  dont  il  faut  se  défier,  parce  qu'il  est  écrit  avec  passion). 
—  Trollope,  Sketches  from  french  history  (ces  études,  toutes  consacrées 
au  xvn«  s.,  ne  sont  qu^une  adaptation  agréable,  mais  dénuée  de  critique, 
des  principaux  auteurs  de  Mémoires  sur  le  règne  de  Louis  XIV). 

XXXVin.  —  The  Gontemporary  Reviei^.  Mai.  —  Frebman.  Der- 
niers mots  sur  M.  Froude  (répond  aux  attaques  personnelles  dont  il  a 
été  l'objet,  au  cours  de  sa  longue  polémique  avec  M.  Froude).  —  Stuart 
PooLE.  L'Egypte  ancienne  ;  fin  (attire  l'attention  sur  l'importance 
qu'offrent  les  textes  égyptiens  pour  l'intelligence  de  la  Bible). 

XXXIX.  —  The  'Westminster  Reviei^.  Avril.  —  Le  réorganisa- 
teur de  l'Allemagne  moderne  :  Stein.  =i  Comptes-rendus  :  Burke.  Histo- 
rical portraits  of  the  Tudor  dynasty  and  the  Reformation  Period  (sans 
valeur).  —Malleson.  History  of  Afghanistan  (fait  trop  vite;  utile  cepen- 
dant). —  HittelL  A  history  of  the  city  of  San  Francisco  (intéressant). 


XL.  —  Hlstorische  Zeitschrift.  Nouv.  série,  vol.  V,  3«  fasc.  — 
Brbsslau.  Le  testament  de  Pierre-le-Grand  (publie  un  texte  de  ce  tes- 
tament, dû  à  la  plume  d'un  Polonais  réfugié  nommé  Sokolnicki;  ce 
document  date  de  1797,  ce  qui  prouve  qu'il  ne  peut  être  l'œuvre  de 
Napoléon  I";  il  est  d'ailleurs  dénué  de  tonte  authenticité).  — P.  Bau.- 
LEU.  L'origine  du  Fûrstenbund  en  Allemagne,  1778-1784  («  ce  fut  un 
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acte  de  la  politique  territoriale  et  conservatrice  de  Frédéric  n 
les  tendances  révolutionnaires  et  impériales  de  Joseph  n  •).  — 
LEDf.  Alfieri  et  Fessor  du  mouvement  national  en  Italie.  ^  Cumfta- 
rendus  :  Arndt.  Schrifttafeln ,  2«  fasc.    (publication   très  utile,  dob 
exempte  de  négligences).  —  Inama-Stemegg,  Oie  Ausbildnng  d.  |j>roia 
Grundherrschaften  in   Deutschl.   wshrend  d.   Karoiingerseit  (étude 
approfondie).  —  Beper.  Der  Limes  Bazoniae  Karl's  d.  Grossen  (travail 
soigné  et  réussi).  —  Sepp.  Meerfahrt  nach  Tynm  aor  Anagrabnog  der 
Kathedrale  mit  Barbarossa's  Grab.  (Sepp  n*a  pas  retroirféy  cosmie  il 
l'espérait,  le  tombeau  de  Frédéric  I^',  à  Tyr;   mais  ronvrageqnVa 
rapporté  de  ce  voyage  mérite  l'attention  de  ceux  qui  s'intéressent  à 
rhistoire  de  l'Orient  latin).  —  Harttung.  Norwegen  und  d.  dentschea 
Seestsedte  bis  zum  Schlusse  d.  XUI  Jahrh.  (étude  très  méritoire).  — 
Kerler.  Deutscbe  Reichstagsakten  unter  Kaiser  Sigmund;  1**  partie 
1410-1420  (publication  très  utile  et  bien  exécutée).  —  Horamtx.  Em- 
miana  (publie  23  lettres  d'Erasme,  ou  à  lui  adressées).  —  Huekert»  Oie 
Politik  d.  Stadt  Mainz  1397-1419  (sujet  intéressant,  mais  traité  d'one 
façon  très  inégale).  —  Horawitz.  Analekten  zur  Geschichte  d.  Refonna- 
tion  u.  d.  Humanismus  in  Schwaben  (publie  72  lettres  inédites  de 
Michel  Hummelberger,  ou  à  lui  adressées).  —  Bemhardi.  Geschichte 
Russlands  u.  d.  europœischen  Politik  in  d.  J.  1814-1831,  3  vol.  (contient 
d'excellentes  parties  ;  mais  d*autres  laissent  à  désirer,  surtout  en  ee  qui 
concerne  l'histoire  de  la  Russie  proprement  dite). 

XLI.  —  Forschnngen  sur  dentschen  Gesobichie.  YoL  XIX, 

2«  fasc.  —  Irmer.  Hans  Georg  von  Amim,  officier  de  Temperear  eo 
Poméranie  et  en  Pologne  (contribution  à  l'histoire  de  Trente-Ans,  et 
en  particulier  de  Wallenstein).  —  Kcsm^ER.  La  bataille  de  Marchfeld 
du  26  août  1278.  —  Darqun.  Le  roi  Henri  (VU);  épisode  de  l'histoire 
des  Hohenstaufen  au  xni*  s.  —  Gerss.  La  Sibylle  de  GeofiDroy  de  Viterbe 
sous  une  autre  forme  (d'après  un  ms.  du  Martyrologium  d'Usuardos). 
—  Harttuno.  Notes  historiques  sur  le  monastère  de  Fulda.  —  Lôtolp. 
La  destruction  de  la  forteresse  impériale  Schwanau  en  1334.  —  Mùhl- 
bacher.  La  chronologie  des  Carolingiens  primitifs.  —  NnocAior.  Le 
diplôme  du  roi  Thierry  IV,  pour  le  couvent  de  Murbach,  en  727  (com- 
paraison du  texte  donné  dans  les  Mon,  Germ,  hist.,  Diplom,  I,  84  sq.,  et 
un  autre  texte  qui  se  trouve  aux  archives  de  Colmar).  —  Schbceobi. 
Sur  la  Ligeris  de  la  loi  salique  (désigne  la  Loire,  non  la  Lys). 

XLU.  —  Neaea  Archiv.  Vol.  FV,  3*  fasc  ^  Baosm.  Goillaimie 
de  Nangis  et  Primat  (étude  minutieuse  et  très  importante).  —  Dùigilei. 
Les  mss.  des  poésies  latines  de  Tépoque  carolingienne;  3*  partie.  — 
Waitz.  Étude  sur  des  mss.  de  bibliothèques  anglaises  et  écossâiseB; 
suite. 

XUn.  —  Jenaer  UteratnrMitiuis.  N*  14.  —  PsrEMsuûa.  Die 

Etnographie  Russland's  nach  Rittich,  avec  2  cartes  lexceUent).  »  N*  16. 
Bœhringer.   Aurelius  Augustinus,  Bischof  von  Hippo  t^  et  dernière 
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partie  d'une  bonne  biographie  de  saint  Augustin).  —  Hûffer.  Der 
Rastatter  Congress  und  die  zweite  Coalition  (ouvrage  d'une  haute 
valeur  scientifique).  —  Guldenpenniny  et  Ifland.  Der  Kaiser  Theodosius 
der  Grosse  (bonne  biographie  ;  laisse  à  désirer  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire générale).  =:  N*  18.  Meyer  et  Koch,  Atlas  zu  Gaesars  Bellum  galli- 
cum  (excellent  à  mettre  entre  les  mains  des  écoliers).  :=  N<»  19.  Wie» 
seler.  Zur  Greschichte  d.  kleinasiatischen  Galater  und  d.  d.  Volkes  in 
d.  Urzeit  (tient  à  tort  les  Galates  d'Asie-Mineure  pour  un  peuple  de 
race  germanique  et  non  celtique).  —  Hartel.  Studien  ûber  attisches 
Staatsrecht  und  Urkundenwesen  (contient  3  mémoires  qui  demandent 
des  rectifications  nombreuses).  —  Smith.  Garthage  and  the  Garthagi- 
nians  (livre  fantaisiste  et  sans  valeur  scientifique).  =>  N*5^0.  Halévy, 
Recherches  critiques  sur  l'ancienne  civilisation  babylonienne  (contes- 
table). =  N<»  21.  Buser,  Die  Beziehungen  d.  Mediceer  zu  Frankreich 
1434-1494  (ouvrage  bien  étudié  et  très  méritoire,  qui  se  perd  parfois 
dans  le  détail)»  —  Bauer,  Die  Beniitzung  Herodots  durch  Ephoros  bei 
Diodor  (bon).  =  N*  22.  Ehrenberg,  Gommendation  und  Huldigung  nach 
frœnkischen  Recht  (excellent  comme  forme  et  comme  fond).  —  Gxdeke. 
Maria  Stuart  (écrit  sans  parti  pris  ;  très  utile  pour  les  érudits,  ce  livre 
est  de  nature  à  satisfaire  le  grand  public  auquel  surtout  il  s'adresse).  — 
N®  23.  Gùnther,  Die  Politik  d.  Kurfûrsten  von  Sachsen  und  Branden- 
burg  (publie  de  nombreux  extraits  de  documents  inédits  très  utiles 
pour  l'histoire  de  la  guerre  de  Trente- Ans,  au  lendemain  de  la  mort 
de  Gust.  Adolphe;  n'est  pas  dans  le  commerce).  —  Kleinschmidt.  Karl 
Friedrich  von  Baden  (bon).  —  Bihélas.  Les  Grecs  au  moyen  âge;  trad. 
d'Em.  Legrand  (bon).  —  Willems.  Le  8énat  de  la  république  romaine 
(très  remarquable). 

XLTV.  —  OœttinsUche  Gelehrte  Anseigen.  N'  18.  Kessler, 
Secundum  quos  auctores  Livius  res  a  Scipione  majore  in  Africa  gestas 
narraverit  (indique  Gœlius  comme  source  de  Tite-Live,  pour  la  dernière 
partie  de  la  3*  décade;  hypothèse  peu  vraisemblable).  »  N»  19.  Monu- 
menta  C^ermaniae  historica  (art.  important  de  Waitz  sur  les  éditions 
de  8alvien,  Eugippius,  Etropius  et  Victor). 

XLV.  —  Deutsche  Rundschau.  Mai  1879.  —  L.  Friedlaender.  Les 
villes  italiennes  sous  l'empire  romain  (étude  sur  la  vie  et  les  institutions 
municipales,  d'après  les  monuments  et  les  inscriptions,  surtout  de 
Pompéi).  ^  Juin.  K.  Hillebrand.  La  fin  de  la  monarchie  de  Juillet, 
d'après  des  documents  pour  la  plupart  inédits  ou  récemment  publiés. 

XLVI.  —  PhUologns.  Vol.  XXXVUI,2«  fasc.  1879.  (Gœttingue).  — 
GaBBBT.  La  légende  de  Thucydide  (aussitôt  après  la  mort  de  Thucy- 
dide, une  statue  fut  élevée  en  l'honneur  de  l'historien  par  Oinobios  sur 
l'Acropole.  On  ne  peut  admettre  que  Thucydide  ait  séjourné  à  la  cour 
de  Macédoine  ;  polémique  contre  Wilamo  witz  et  Hirzel). 

XLVn.  —  Rheinisches  Mnseam  tfit  Philologie.  Nouv.  série, 
vol.  33  (Francfort-s.-le-Mein),  1878.  — Muellbr-Sthuerino.  La  stratégie 


de  Démoftlièiie  en  418  «t.  J.^  4ca 

en  418;  cf.  rinscr.  athéniemie^  C.  L 

Tsatear,  ainsi  que  Tefisti  de  restîtntâon 

Décret  du  peuple  athénien  en  l'iioaneBr  à»  £iF  ik 

itnuiKcrit  et  explique  une  inscr.  tnnvètmi:  I^AitH.  m 

fiudi»  dans  VAUt^noeon,  t.  VL,  p-  Î9Ï  H  mnr —  — 

plus  anciennes  tribus  romaines  (0 

aient  eu  une  existence  réparée  à  VépoqiàS: 

avoir  été  conquise  par  les  Sabins  et  étnr 

tiers  du  pays,  le  territoire  d*nne  tnbiL  dxc 

le  nom  de  cette   tribu,  aux  rainqneori   qic  Fvn 

Tities).  —  ZAXOKMeifTEB.  La  chronique  imrvciaeb  dm   ip^ 

Severus  (parle  du  ms,  de  Madnd,  et  eo/nqUêa/t  Iwnapm   u 

faite  par  liolder-Egger).  —  ScHABrEa.  Des  inKzrâuiiir 

étudie  rinscr.  déjà  traitée  par  IL  Fonçait,  il».,  arti^. 

XXXV,  p.  ii8;  2*  Recherches  sar  P^naAs  I.  tizsb:  ifr 

3*  Remarques  sur  l'inscr.  en  rhonoeor  des  fik  et  IjgamsEL  m 

—  BoavEiujfK.  De  la  chronologie  romaiDe 
les  anciennes  listes  de  rois  italiens,  et  de  la  due  ^  !k  =«■— n^  op  ^ji^ 
lia).  ~  Cleicm.  La  convention  monétaire  entre  Mjs^SSmt  -s  ?!bh0  I« 
document  est  du  commencement  du  iv  s.;  esaâ  psar  '•^^immm  « 
restituer  Tinscr.).  —  Klein.  Analectes  qMgraphîfiyii 

XLVUI.  —  Mené  JahrMeher  f. 

Vol.  117,  fasc.  5  et  6.  —  Ln»8iDS.  La  réforme 

dans  Tannée  de  Nausinikos.  —  Gn^BEar.  L'inacn|icicB  du  fiHfcnif" 

kratès  (traite  de  Thistoire  d'Epaminondas  elde  la  haâaâ3i^m  lUmsns. 

—  RùHL.  Remarques  diverses  (sur  l'historien  TliéopaiEf«LJaMuenoÉv 
de  Thucydide,  les  sources  du  25«  livre  de  Dioàorey.  —  Rbs.  £#  un: 
de  la  bataille  de  Trasimène  (27  juin  217).  =  Fasc  7.  HaoE.  Le  sinaa 
des  alliés  dans  la  seconde  ligue  athénienne  rinsîsie,  cocne  Baaàt  « 
£Uirtel,  sur  l'importance  de  ce  conseil  de  la  liga^.  —  Tj^ti—m  La  {suo 
graphie  de  Pomponius  Mêla  (recherches  sor  les  sources  de  «a  nc^sm 
et  sur  la  géographie  ancienne  en  général).  =  Fasc.  8.  Rsxi.  L'amer 
de  la  mort  de  Juba  II  (23  av.  J.-G.).  —  Bebgk.  Le  recnea  dlasKroase» 
chypriotes  de  l'ouvrage  de  Moriz  Schmidt  (OTtiqne 
Fasc.  il.  WiLiscH.  Les  traditions  corinthiennes  et 
historique  (cherche  à  prouver  que  les  Phéniciens  formaient 
importante  de  la  population  de  Tan  tique  Ck)rinthe).  =  Fasc,  ît,  (kx^ 
Les  Étrusques  en  lutte  avec  les  Hellènes  (en  lutte  constante  arec  ki 
Phocéens  de  la  Corse,  les  8yracu sains  et  les  Grecs  de  lltalie  mên&nak, 
les  Étrusques  se  retirèrent  peu  à  peu  vers  le  nord).  —  ScHAina.  D» 
tribunaux  où  l'on  jugeait  les  fonctionnaires  à  Athènes.  =  VoL  119, 
fasc.  2.  RûHL.  Note  sur  Justin  (Alexandre-le-Grand  fit  an  pnnio&pi 
de  333  une  expédition  inutile  contre  la  Gilicie;  cette  contrée  se  soumit 
volontairement  après  la  bataille  d'Issus). 

XLIX.  —  Neae  Mittheilangeii  ans  d.  Gebiet  hisior. 
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Forschimgeii,  p.  p.  Opel,  au  nom  de  la  Société  pour  l'histoire  de 
8axe  et  de  Thuringe.  Vol.  XIV,  1878.  —  Klopfleisgh.  Rapport  sur  des 
fouilles  opérées,  par  ordre  ministériel,  à  Braunshain  et  à  Heuckewalde 
dans  de  très  anciens  tumuli  de  Tépoque  païenne.  —  Heine.  L'ancienne 
seigneurie  d'Auerfurt.  —  Mûlykrstedt.  De  l'origine  de  quelques  évêques 
de  Naumbourg  et  de  Mersebourg.  —  Winter.  Les  comtés  du  Hassegau 
et  du  Friesenfeld.  —  Palm.  Lettres  du  Reichstag  à  Augsbourg.  —  Opel. 
Mémoires  du  professeur  et  pasteur  Gbristophorus  Krause  de  Magde- 
bourg  (importants  pour  les  années  1628-1632).  —  SsmEMAMN.  La  fin  de 
la  guerre  des  paysans  en  Thuringe  (d'après  les  actes  des  archives  géné- 
rales de  la  Saxe  ;  publie  en  entier  un  acte  intitulé  :  c  Register  der 
composicion  unnd  Straff  \onn  wegen  der  aufrur  unnd  empœrung,  ein- 
genommen  anno  25  •).  —  Kirchhoff.  Un  adultère  commis  par  un 
prôtre  à  l'époque  du  séjour  de  Luther  à  Erfurt.  —  Kindscher.  Conven- 
tion passée  en  1174  entre  le  duc  de  Saxe  Bernard  et  Siegfried,  abbé  de 
Hersfeld,  le  prévôt  Ck)nrard  de  Memleben  et  Henri  de  Kochsted  (déjà 
publié  d'après  une  mauvaise  copie  dans  le  Codex  diplomaticus  anhal" 
tensis,  I,  3,  p.  509  ;  donné  cette  fois  d'après  l'original,  qui  se  trouve 
aux  archives  de  Kœthen).  —  Klopfleisgh.  Rapport  sur  les  fouilles 
opérées  dans  un  tumulus  de  Leubing  (les  objets  trouvés  appartiennent 
à  une  double  origine  celtique  et  germanique). 

L.  —  ArchiTalische  Zeitschrift,  p.  p.  F.  von  Lœher,  3«  vol.  1878. 
—  WiLMANS.  Compléments  aux  Regesta  pontificum  romanorum  de 
Jaffé  et  de  Potthast,  surtout  d'après  les  pièces  des  archives  prussiennes 
à  Munster.  731-1245  (la  bibliothèque  du  comte  Esterhazy-Plettenbergh 
à  Nordkirchen,  "Westphalie,  contient  un  fragment  du  Registrum 
Honorii  III,  qui  n'a  pu  être  utilisé  qu'en  partie  par  Potthast).  —  Zahn. 
Deux  fonds  d'archives  du  moyen  âge  en  Italie  (Odorico  de  Susana, 
notaire  à  Udine,  fut  chargé  par  le  patriarche  d'Aquilée,  Markwart, 
vers  1376,  de  classer  les  archives  du  patriarcat.  Vers  le  même  temps, 
Ser  Ettore  Miulitta,  chancelier  d'état  d'Udine,  dressa  le  projet  d'un 
classement  des  archives  d'Udine,  qui  témoigne  d'un  grand  talent  d'or- 
ganisation). —  BuRKHARDT.  Esquisso  d'une  histoire  des  archives  géné- 
rales de  la  Saxe  ernestine,  à  Weimar.  —  Markoraf.  Histoire  des 
archives  municipales  de  Breslau.  —  Wichner.  Reconstitution  des 
archives  de  l'abbaye  bénédictine  d'Admont  en  Styrie  (détruites  par  un 
incendie  en  1870,  ces  archives  furent  recomposées  à  l'aide  des  débris 
sauvés  de  l'incendie  et  de  nombreux  dons  qui  leur  furent  envoyés;  elles 
contiennent  beaucoup  de  chartes  des  xii«  et  xih«  s.).  —  Zimhermann. 
Les  archives  de  la  ville  d'Hermannstadt  et  de  la  nation  saxonne  en 
Transylvanie.  —  Loeffelholz.  Les  archives  de  la  maison  d'Œtingen- 
Wallenstein,  et  leur  importance  pour  la  généalogie  de  cette  famille.  — 
Schandein.  Histoire  des  archives  du  cercle  de  Spire.  —  Rapide  aperçu 
des  matériaux  contenus  dans  les  archives  locales  de  Bavière.  —  Sghaef- 
FER.  Le  plus  ancien  catalogue  des  évoques  de  Wurzbourg  (ce  catalogue 
remonte  au  xn«  s.  pour  la  partie  la  plus  ancienne;  on  y  avait  jusqu'ici 
Rev.  Histor.  X.  2*  FASC.  32 
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pi^té  pen  d'att^otioD  ;  recherches  iar  d'autres  catalcMra««  de  njéAM  n 
venance,  et  sur  l'adminislratioD  des  premiers  êv^^tuis  de  Wtinbaqiriil 

—  GmoEiiT.  Chsnede  1167  par  laquelle  Bennmd.  grmnd-fn^crêX  ' 
temple,  Tend  au  comte  palatin  Otton  de  Witlelsbach  d'ancieniMia  vn- 

seMiuQE  de  l'ordre  dans  la  Hauie-Bavière  et  eo  Tyrol.  Tnadation 

des  archives  de  Transylvanie  à  Buda-P«i.  —  CompUt-rtiuttu  -  Kettr 
Beitr»ge  zur  Urkundenlehre  U  (eicellenu.  —  Publication  mit  |«i 
archives  en  Italie  (analyse  8  mémoires  sur  les  an:hi*w  iuliesan  rie 
Trinchera,  Silvealri,  etc.;  elle*  sont  Uiules  de  grande  importance  po«r 
rbieloriofçraphie  italienne).  ^^ 

LI.  —  Zeltacbrlft  fOr  ElrchenBeBcliichte.  Vol  3,  2>  Ut^  Igrft  J 
Ullha-nx.  Étude  sur  k  plan  d'une  réforme  de  l'ËgUse  en  AtlflniaÈJ 
conçu  par  Maximilien  1"  en  1510.  —  Mai  Lbsz.  ZwingH  ei  le  \^jj 
grave  Philippe.  —  Victor  Schcltie,  Revue  critique  des  travaux  ivlatti 
à  rarchéologje  religieuse  publiés  de  1875  k  1878.  —  Anslectcs  Sbih 
MASN.  Notes  sur  les  Epistols  refonnatorum,  publiée  dans  le  t  n  do  d 
journal,  p.  119.  —  Bri&qbr.  Addition  aux  dépêches  de  C«Dtariiij 
publiées  par  "V.  Schullzc.  —  Lwde.  Lettre  de  Bucer  4  Melauchthon.  - 

Ad.  Haiwack;.  L'auteur  de  ta  prophétia  de  Malachie  t)e  aummit  p !. 

ctbus  (1590)  et  son  but.  =  Mélangea.  Ka^m.  Poésie  saiiriqtie  relatii] 
à  la  combustion  du  corps  de  droit  canon  et  de  la  Imlle  d'excoinmui^ 
cation,  par  Luther,  le  10  décembre  1520.  —  Id.  Lettre  de  Myconiosll 
Luther  du  3  mars  1539. 

LU.  —  HiatorUch-PoUtische  BUetter  f.  d.  K&tol.  DentscUand, 

p.  p.  Jœrg  et  Rinder.  Vol.  81,  187».  —  Peler  Paliadiu;  (sa  biugraphie, 
notes  sur  l'histoire  de  la  Réforme  en  Danomark).  —  Pnter  Paliadius  ata 
son  livre  de  visites.  —  La  réforme  dans  le  district  de  Tollifeld.  ■ 
Comptes-rendu)  :  0.  Ktopp.  Geschichte  Western  Eurupa's  von  1660-17(3 
(art.  très  détaillé  et  très  favorable).  =  Vol.  82.  Bbllesheik.  Documeati 
relatirs  à  l'histoire  de  l'église  anglicane  aus  xvi"  et  xvii»  f.  (parie  4, 
Knox,  Records  of  Ihe  engtish  catholics  under  the  pénal  laws,  vol.  1  I87U 

—  Le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  IV,  et  le  palais  Caffarelli.  - 
Kœbel,  imprimeur  à  Oppeaheim;  et  son  rôle  dans  l'histoire  de  I 
Réforme.  —  M«veb.  Albert  Widmanstadius.  —  Rétablissement  de  U 
hiérarchie  en  Ecosse.  =  ComfiUs'rendw  -,  StiUfried.  Kloster-Heilsbixiili 
(important).  —  Hergenratker.  Le  cardioal  Maury  (bien  écri 

LUI.  — K.  SwchsUcfae  GeselUchaft  d  'Wissensobaften  (LeiiJ 
ïig).  Classe  de  philologie  et  d'histoire.  I.  Complcs-rendui.  Vol.  29.  -' 
Haenbl.  Sur  UQ  ms.  dti  décret  de  Gratien  appartenant  à  l'auleor.  - 
Zabncke,  Une  nouvelle  rédaction  latine,  inédite,  de  la  lettre  du  prttti_ 
Jeau  (le  ms.  se  trouve  dans  la  bibliothèque  du  gymnase  de  Hildesheiisl 
le  texte  se  rapproche  beaucoup  des  remaniements  français,  anglais  B 
italiens  de  celle  lettre).  =  II.  Mimoins.  Vol.  17,  1873.  Lasqb. 
Epbètcs  et  lAréopï^e  avant  Selon  (on  n'a  pas  de  preuves  que  les  É 
aient  été  ioslitués  par  DracoD  ;  c'était  plutOt  une  trte  aadeuuA  ic 


RBGUBIL8  PiaiODIQUBS.  494 

tion  ;  ils  formaient  la  r^pou^ria  de  TÂthènes  d'avant  Solon,  qui  siégeait 
sur  la  colline  d'Ares,  et  qui  ne  connaissait  que  des  affaires  criminelles. 
Cette  repouoia  se  composait  de  60  membres,  dont  9  étaient  chaque  année 
mis  à  la  tôte  du  gouvernement  comme  âpxovre;  ou  npvràveiç.  Le  juge- 
ment désigné  dans  la  loi  de  Solon  par  les  mots  êx  Ilpurave^ou  était  un 
jugement  des  9  archontes  qui  s'appelaient  encore  irpvrdvetc  au  temps  de 
Solon).  —  P.  von  Falkenstein.  Le  roi  Jean  de  Saxe,  son  portrait,  son 
influence  sur  les  sciences  et  les  arts  (contient  en  appendice  des  traités 
inédits,  des  esquisses  et  des  poésies  composés  par  le  roi  lui-même).  — 
VoiQT.  Le  système  Aelius  et  Sabinus,  et  de  quelques  autres  systèmes 
juridiques  analogues  (les  systèmes  juridiques  de  la  République  romaine 
se  réduisent  tous  à  deux  :  i*  le  système  de  la  Tripartita  d* Aelius, 
adopté  et  développé  par  Labeo,  Sabinus  et  son  école;  2*  le  système  des 
libri  XYin  juris  civilis  de  Scaevola,  adopté  par  Labeo,  Cassius  et 
Gaecilius  Africanus).  —  Id.  Sur  les  Leges  regiae.  —  Zarngkb.  Le  prêtre 
Jean  (confondu  de  bonne  heure  avec  le  patriarche  des  Lides,  Jean,  qui 
vint  à  Rome  en  1122,  auprès  du  pape  Galixte  II;  quant  à  la  légende, 
en  voici  les  fondements  :  Yeliutiache  ou  Tetsong-tien-yen-hoangti,  à  la 
tête  d'une  armée  chinoise,  vainquit,  en  1147,  le  sultan  de  Perse  Sand- 
char,  et  fonda  en  Turkestan  l'empire  de  Karakhata.  L'ennemi  des  Turcs 
gagna  les  sympathies  des  historiens  chrétiens,  et  bientôt  on  en  fit  un 
chrétien  même,  et  on  lui  donna  arbitrairement  le  nom  de  Jean). 

LIV.  —  Mittheilimgen  d.  k.  Ssachsischen  AlterthaniB-Vereiiis 

(Dresde).  Fasc.  28,  1878.  —  Flathe.  Le  Landtag  saxon  de  168M682 
(longues  discussions  sur  le  mauvais  état  des  finances;  une  lutte  très 
vive  éclata  entre  la  noblesse  et  les  députés  des  villes,  lorsque  les  bour- 
geois possesseurs  de  biens  de  paysans  reçurent  l'ordre  de  les  vendre 
dans  un  délai  fixé,  sous  peine  de  confiscation).  —  Righter.  Lesévêques 
de  Meissen  et  leurs  privilèges  comme  membres  de  l'Empire;  jusqu'à  la 
fin  du  xrv*  s.  ils  étaient  tout  à  fait  indépendants,  mais  dans  la  suite  ils 
devinrent  de  plus  en  plus  subordonnés  aux  ducs  de  Saxe).  —  Stûbel. 
Extraits  de  la  collection  de  chartes  de  la  Société  allemande  à  Leipzig 
(publie  17  chartes  de  1375  à  1534,  relatives  à  l'histoire  de  Saxe).  » 
Comptes-rendus  :  Wenck,  Die  Wettiner  im  xiv  Jahrh.  (bon,  mais  incom- 
plet). —  Knothe.  Urkundliche  Grundlagen  zu  einer  Rechtsgeschichte 
der  Ober-Lausitz  (important).  —  O-Byrn,  Johann-George,  chevalier  de 
Saxe  (ouvrage  de  valeur).  —  Id.  Camille  Graf  Marcolini  (éloge  exagéré 
de  ce  personnage).  —  Albertù  Geschichte  d.  d.  Hanses  zu  Schleiz 
(bon). 

LV.  —  ArchlT  f.  d.  sœchsische  Gtoschichte  (Leipzig).  Nouvelle 
série;  vol.  Y,  fasc.  3,  1878.  —  Ermisgh.  Histoire  du  monastère  béné- 
dictin de  Ghemnitz,  aux  xv«  et  xvi«  s.  =  Fasc.  4.  RrrrBR.  Auguste  de 
Saxe  et  Frédéric  III  de  Palatinat,  1559  (important  pour  l'histoire  du 
protestantisme  en  Allemagne  au  xvi*  s.). 

LVI.  —  Neaes  LansiizischeB  Bfagazln.  Vol.  51;  fasc.  1,  1878.  — 
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Macbatschek.  4  Évoques  du  diocèse  de  Meisseo  au  iiv'  b.  :  Albert  m, 
Witliego  i,  Jean  I  el  Conrad  U  (puMie  les  <  Btatuts  conraditis  ■,  jus- 
qu'ici ÎDéditB,  du  chapitre  de  BaulzeD), 
LVIl,  — Zeltschrift  d.  Ust.  Verelns  f.  Sctawraben  tt.  Nenburg 

(Aligsbourg).  4"  année,  1878,  3*  fase,    —  Mëïeii.  Études  ?ur  l'Iiis'Uiire 
des  inslituUons  el  du  droit  à  Augsbourg  (la  loi  municipale  de  1104  doit  , 
être  tenue  pour  authentiqua,  l'auteur  l'imprime  eD  metlaat  ea  r«g«nl  ^ 
les  modificalioas  opérées  par  la  Douvelle  loi  de  1276  ;  recherches  sur  I 
les  fonctions  du  bailli,  du  chàteluia,  et  du  directeur  des  monnùes  ' 
(Mûnzer),  ainsi  que  eur  la  situation  respective  des  3  classes  d'habitants, 
les  ministeriales,  les  urbani  et  les  censuaies).  —  Bauhanh.  La  chro- 
nique municipale  de  Kempten  (elle  a  été  retrouvée  en  IS7f  ;  compose 
au  commencement  du  xvn»  s.,  elle  contient  d'importante  dêlAils  sur  la  ■ 
guerre  des  paysans  de  1525,  dans  l'AlIgsu;  la  chronique  est  euiviaa 
d'un  récit  lidigé  par  une  main  postérieure,  et  qui  est  important  pouri 
l'histoire  de  Kempten,  de  1631-1633).  —  Id.  Études  d'histoire  bcalef 
(traite  des  possessions  des  ducs  de  Carinthieen  Souabe).  —  Évéi 
militaires  à  Krumbach  et  dans  les  environs  en  1800,  d'après  l 
d'un  contemporain. 

LVIII.  —  Zeltschrirt  d.  T«relns  f.  ThOFlnglsclLe  Geschli^ta  n. 
AlterthonislEunde  (lona).  Nouv.  série,  1"  vol.  ;  fasc,  1  et  2,  18T8.  — 
Sgbuu.  La  situation  des  p^iysaas  et  l'organigatiou  de»  communautés  de 
village  dans  le  territoire  d'Erfurth  ù  l'époque  de  la  Réforme  Ile  soulè- 
vement des  paysans  eut  pour  causes  des  motifs  politiques  et  la  loni^ 
denr  des  impôts;  exposé  très  complet  des  efforts  tentés  en  vue  d'une 
réforme}.  —  Wbrnbbuno.  Les  ouvrages  de  défense  sur  les  frontières  da 
la  Saxe  et  de  la  Thuringe,  —  Btecbele.  Les  noms  de  lieu  Uiuringiena,  J 
de  700  à  9O0.  —  KcESEWETTEn.  Les  frontières  occidentales  des  posse»-! 
sioQs  de  la  reine  Richza  de  Pologne,  ■{■  1063  (topographie  du  territoire  J 
de  la  future  abbaye  de  Saaifeld  donné  par  cette  reine  à  l'arehevéché  de 
Cologne}.  —  ScHVLZ.  Jugement  du  tribunal  royal  sous  Frédéric  Barb^ 
rousse  au  sujet  des  possessiO'nB  du  monastère  de  Pforte  à  PorstendorF 
(intéressante  étude  sur  l'immigration  franconienne  en  Thuringe  et  sur  ■ 
la  propagation  du  jus  Francorum).  —  ANEuiJi.u;n,  Statuts  de  I^ieuten-  ; 
berg  en  Schwarzburg-Rudolsiadt,  de  l'année  1016,  —  Bechstew.  Tra-I 
vaui  récents  sur  Johannes  Rothe,  auteur  d'une  chronique  thuriogienne  1 
à  partir  de  1421.  —  Compte-rendu  :  ■Wehnefubu,  Beitraïge  zur  GeD)!a- 
logie  u.  Geschichte  d.  fûrstlichen  Hanses  Schwanburg  (remarquable). 

LIX.  —  ZeltschrUt  d.  Verelns  f.  Geschichte  u.  Alterthtua 
SchleslenB  [Breslau).  Vol.  XIV;  fasc.  I,  187S.  —  Krebs.   Lm  «ouf- J 
frauces  de  la  ville  de  Schweidnitz  dans  la  guerre  de  Trente-Ans,  < 
particulier  dans  l'hiver  1627,  pendant  le  séjour  de  l'armée  de  Wallens— ■ 
tein.  —  Temple.   Le  duc  Casimir  d'Auschwilz,  1114-1433.  —  pKyrBst-| 
BADBH.  Les  chevaliers  à  l'étJiiile  rouge  en  Silésie,  — DiEBiaeR.  Le  pro 
(lu  margrave  G  eu  rg- Friedrich  de  Brandebourg  avec  l'empereur  au  tuJAt 
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des  mines  de  Tarnowitz,  1560-1570.  —  Peter.  Documents  relatifs  à 
rhistoire  de  la  ville  de  Skotschau.  —  Sghcenborn.  Les  frais  suppor- 
tés par  la  Silésie  dans  la  guerre  contre  les  Turcs  de  1661-1664. 

—  Jaekel.  La  chancellerie  du  duc  Henri  IV  de  Breslau,  à  la  fin  du 
xm*  s.  —  RoBERTAG.  Les  mss.  juridiques  de  Breslau  (traite  en  détail  du 
plus  ancien  livre  des  privilèges  de  la  ville,  jusqu'ici  non  remarqué).  — 
Neuuno.  Les  châtellenies  silésiennes  de  1251-1280.  —  NiiRNBEROER. 
Notes  sur  l'histoire  du  comté  de  Glatz  dans  la  seconde  moitié  du  xrv»  s. 

—  Dgebner.  Un  ordre  de  cabinet  de  Frédéric  le  Grand,  inédit,  en  août 
1744  (marche  à  travers  la  Silésie).  —  Gruenhaqer.  Un  Promemoria  polo- 
nais sur  le  monastère  de  Trebnitz,  de  1741.  —  Le  combat  d'OUendorf, 
du  7  juin  1741.  —  Kraffert.  27  documents  relatifs  à  Thistoire  de 
Silésie,  de  1339-1665.  —  Sghultz.  L'élection  de  Jodocus  de  Ziegenhals 
comme  abbé  des  chanoines  augustins  de  Breslau;  d'après  un  document 
de  1429,  conservé  à  la  bibliothèque  de  l'État  à  Vienne. 

LX.  —  Mittheilungeii  d.  Vereins  f .  Geschichte  n.  Alterthams- 
knnde  in  Hoh^^zollem  (Sigmaringen) ,  11«  année,  1878.  —  Licht- 
SGHLAQ.  Régestes  de  Hohenzollern  des  vni*,  ix«  et  x«  s.  (d'après  les 
chartes  des  couvents  de  Saint-Gall  et  de  Lorsch).  —  Zingeler.  Charte 
inédite  de  Hohenzollern  du*l«'  mai  1383  (relative  au  comte  Friedrich 
de  Zollem).  —  Id.  Chartes  relatives  à  l'histoire  du  monastère  do  Habs- 
thal  1257-1394  (inédites  pour  la  plupart,  elles  sont  extraites  des  archives 
de  Sigmaringen;  publiées  soit  intégralement,  soit  par  extraits).  — 
LoGHER.  Les  seigneurs  de  Neuneck  (régestes  de  1236  à  1371  ;  introduc- 
tion historique  sur  les  possessions  et  les  destinées  de  cette  famille  jus- 
qu'à son  extinction  en  1671). 

LXL  —  VierteUahrs-Helte  f.  'Wfirtembergische  Geschichte 
a.  Alterthmnskimde.  P.  p.  le  bureau  royal  de  topographie  et  de  sta- 
tistique. 1878,  fasc.  1.  —  Staelin.  Régestes  des  diplômes  des  empereurs 
et  rois  d'Allemagne  jusqu'aux  Hohenstaufen,  en  ce  qui  regarde  le  terri- 
toire du  Wiirtemberg.  —  Baumann.  Sur  l'origine  des  comtes  souabes,  I 
(origine  des  kammerboten  Erchanger  et  Berchtold  ;  leur  père  était  le 
comte  palatin  Berchtold  de  Souabe,  qui  parait  dans  un  document  de 
Tannée  892).  =  Fasc.  2  et  3.  Id.  Suite  (il  n'y  a  sans  doute  jamais  eu 
do  comtes  de  Ruck).  —  Glatz.  Un  rapport  du  temps  sur  les  troupes 
wurtembergeoises  devant  la  ville  autrichienne  de  Villingen,  1631-1633. 

—  A.  V.  Seubert.  Un  général  wurtembergeois  du  siècle  dernier  (Auge, 
f  1784).  =:  Fasc.  4.  Bossert.  Necrologium  Elwacense.  —  Schott.  Niko- 
laus  Ochsenbach,  commandant  du  château  de  Tubingue,  1597-1676. 

LXn.— Zeitschrilt  f.  d.  Geschichte  d.  Ober-Rheins.  Vol.  XXX, 
1878.  —  Schneider.  Les  visites  ecclésiastiques  dans  la  seigneurie  de 
Guttenberg,  dans  le  Palatinat  du  Rhin,  1562-1665  (détails  intéressants 
sur  l'administration  ecclésiastique  et  la  situation  des  écoles).  —  Von 
Weech.  Cartulaire  du  monastère  béifédictin  de  Saint-Trudpert,  852- 
1793.  —  Id.  Goutumier  du  monastère  d'Ettenheimmiinster.  —  Glatz. 
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Chartes  recueîtlJes  dans  \ee  archives  de  ta  villi?  impériale  dci  RoUwnl, 
1!J89-1S02.  —  Gmelih.  Cartalaire  de  la  cominaDdcno  de  l'ordre  l^uU>- 
nique  à  Beuggen;  suite,  1351-1499.  —  Wille.  Lettre*  do  Ru»dorf  iq 
magistral  de  Frankeathat,   1634-t63&  (ajoute  une  lettre  adressée  à  11 
veuve  de  l'électeur  palatin  Frédéric  V,  lettre  qui  a  peut-Mre  é 
par  RuBtIorf  lui-même  pour  la  bourgeoisie  oppriméel.  —  Roth  *o«   I 
ScHBECtLENBTEiN.  Histoife  de  Conrad  U,  évoque  de  CoDstaDW,  I 
(rectifie  et  complète  l'ouvrage  de  Neugart-Mone,  Episcopalui  Cotutanlin^  I 
sis  :  publie  de  nombreux  actes  inédits  de  Coarad  Q).  —  Id.  Les  onlon*  I 
nances  souveraines  du  margrave  Philippe  II  de  Baden-Baden,  157 
15St).  —  Id.  Règlement  pour  le  village  de  Kappel,  prés  de  Vjlliojns.  1 
=  Vol.  XXXI,  l"fasc,  Id.  Contribution  à  l'histoire  de  la  ville  de  Pîul- f 
lendorf;  fin  dans  le  fasc.  2.  —  Ba0ua»k.  Acta  Salemitana  (charKsiitt  | 
monastère  cistercien  de  Salem  sur  l'IIhldinger  Ach)  ;  fin  dans  le  faic.  1  f 
=Vul.  XXXI,  fasc.  2.  Les  combats  de  Beuggea  et  de  Warmbach  (reci!  1 
contemporain  des  opérations  de  Bernard  de  Saxe-Weîmar  sur  le  Ehiu 
supérieur  en  1638|. 

LXin.  —  JahrbQcher  d.  Verelns  t.  AlterthamsfreaiideB  Im 
Rbelnlaode.  Fasc.  61  (t8T8).  —  Scsneioeb.  Les  roules  mi!jtaif«t  A»  1 
RomaJDs  sur  la  rive  gauche  du  Rhtn;  suite  dans  les  fasc. 63,64 (doua»-! 
avec  soin  le  tracé  de  ces  routes  et  de  leurs  embranchements  :  reciierdiM  T 
Kur  les  indications  de  distances  fournies  parles  anciens  itinéraire  ei 
table  de  Peutinger).  —  Christ.  Sept  pierres  milliaires  romainesde  Heî-  1 
delberg  [prouve  que  le  pays  du  Bas-Neckar  formait  une  cicilas  partlcu-  I 
liëre;  recherches  sur  l'histaire  de  l'empire  romain  depuis  llêliogabal}.  f 
—  PuLDA.  Les  inscriptions  de  la  Sociêlê  des  Antiquaires  de  ClAvve.  - 
DiiTscHKE.  Les  monuments  antiques  des  collections  privées  de  Coto^DA.  I 
=  Fasc.  62.  Ghhist.  Antiquités  romaine»  à  Heidelberg,  II,  inscriptiiHis;  F 
suite  dans  le  fasc,  63  :  recherches  sur  les  troupes  ramaines  éUtilÎK 
dans  les  agri  decumatts).  —  Sebqeh.  Des  fortifications   romainfa  rtint  1 
rOdenwald.  —  Cuaiffr.   Le^  antiquités  romaines  d'Obembur^-sur-li^l 
Mein  (critique  d'un  ouvrage  de  Ktttel  :  Geschichte  der  Stadt  Obembois).  ï 
==  Compte-rendu  :  Hœlsermann.  Local  forschu  âge  d  ûber  die  Kriege  i 
Franken  u.  Rœmer  (en  partie  insuffisant,  et  en  partie  ivnvredeiiiéril^.l 
=  Fasc.  63.  HùaNBR.   Le  mur-frontière  des  Romains  en 
(excellente  disserlation  ;  avec  l'aide  de  l'auteur,  Kiepert  prépue  d 
cane  générale  de  la  région  frontière).  =  Ifélattgua  (contiennent  des  npJ 
ports  sur  des  découveries  d'inscriptions  romaines,  di'  n. 
débris  de  vaisseaux,  etc.,  faites  dans  les  environs  du  Rhin).  =  FucMi| 
Urucsb.  Le  Rhin  dans  l'antiquité  (montre  que  )ee  pruvincee  ri 
atteignirent  sous  les  Romains  à  un  haut   degré    de    civilisation^  — I 
HiiGNEB.  Un  nouveau  Fort  romain  en  Grau  de- Bretagne.   Ce  fort,  i 
en  détail  par  Uooppell,  se  trouve  sur  le  tracé  du  mur  d'Adrieu, 
le  voisinage  de  South  Sbields.  — Id.  Études  sur  lesontiquiietro 
de  la  vallée  du  Rhin.  —  Christ.  La  véritable  pierre  mîUiaire  n 
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de  Heidelberg.  Inscriptionfi  datées  de  l'Odenwald  et  de  la  vallée  du 
Mein. 

LXIY.  —  Zeitschrift  d.  GeBellschaft  f.  Schieswig-Holstein- 
Lauenbnrgische  Geschichte  (Kiel),  8*  vol.  1878.  —  6.  von  Bughwald. 
Histoire  de  la  fondation  du  monastère  d'Om,  et  les  Cisterciens  danois 
au  xni*  s.  (récit  des  luttes  entre  le  roi  de  Danemark  Erik  et  Tarche- 
vôque  de  Lund  Jacob  Erlandsen,  f  1274  ;  étude  approfondie  au  ms.  de 
TExordium  Garae  insulae,  etc.).  —  Michblsen.  L'administration  du 
Sleswig  aux  xv*  et  xvi«  s.  —  Kolster.  Chronique  du  pays  des  Dit- 
marses,  de  Karsten  8chrœder;  texte  et  introduction  (montre  les 
rapports  de  cette  chronique,  récemment  retrouvée,  avec  les  travaux 
préparatoires  de  Johannes  Russe,  historien  de  mérite,  né  en  1517,  et 
recherches  sur  la  biographie  de  ce  dernier).  —  G.  von  Bughwald.  Rap- 
port sur  des  recherches  faites  dans  les  archives  du  Holstein.  —  Sghir- 
REN.  Sources  anciennes  et  nouvelles  pour  l'histoire  de  Vicelin,  d'après 
les  papiers  des  BoUandistes.  —  Hasse.  Heinrich  Ranzau ,  1526-1599 
(administra  pendant  40  ans  les  duchés  de  Schleswig  et  de  Holstein  ; 
exposé  minutieux  de  son  rôle  politique  et  littéraire).  —  Alberti. 
Compte-rendu  des  ouvrages  publiés  en  1877  sur  les  duchés  de  81es>vig- 
Holstein  et  Lauenburg.  —  Répertoires  des  collections  de  chartes  du 
Sleswig-Holstein. 

LXY.  —  Monatsschrift  f.  d.  Geschichte  'WestdeatBChlands. 

Hgg.  von  Pigk;  fasc.  1  et  2  ;  1878.  —  Schneider.  Les  routes  militaires 
des  Romains  sur  la  rive  droite  du  Rhin  ;  suite  dans  le  fasc.  3.  —  Har- 
TTUNO.  Étude  sur  l'histoire  de  Tarchevôque  de  Mayence  Âribo  (raconte 
la  lutte  entre  Farchev.  de  Mayence  et  les  évoques  de  Hildesheim,  au 
sujet  du  cloître  et  des  limites  du  territoire  de  Gandersheim  ;  l'empereur 
Conrad  II  profita  de  Toccasion  pour  réduire  la  puissance  d'Aribo  et 
faire  réussir  ses  plans  de  forte  centralisation).  —  Duntzer.  Nouveaux 
monuments  de  Mithra  à  Xanten.  —  Hartmann.  Quel  chemin  prit  Ger- 
manicus  de  TEms  au  Weser  ?  (il  passa  TEms  près  de  Lathe,  s'avança 
dans  la  partie  N.-O.  du  duché  de  Minden,  traversa  la  Haze  à  Aselage, 
et  une  seconde  fois  à  Bramsche  ;  on  a  trouvé  près  de  là  des  vestiges 
des  c  pontes  longi  »  et  beaucoup  de  monnaies  du  temps  d'Auguste; 
l'armée  éprouva  un  échec  près  de  Barenau  ;  de  là,  elle  se  dirigea  vers 
Bohmte,  et  arriva  par  la  Bohmterheide  et  la  Wimmerheide  vers  la 
c  Weserscharte  »,  qui  est  Tldistavisus  de  Tacite).  —  Goetzb.  Une  lettre 
d'injures  et  de  défi  du  comte  Jean  III  de  Nassau-Dillenburg  au  duc  Jean 
de  Bavière  et  de  Hollande,  traître  à  sa  parole  et  à  ses  serments.  — 
Dedrrich.  Riitger  de  Flandre  et  son  arrière-petit-fils  Thierry  III,  comte 
de  Clèvcs-Tomberg.  =  Fasc.  3.  Schneider.  Aliso  (identifié  avec  Hof 
Nomke  près  de  Lippstadt,  au  confluent  de  la  Lise  et  de  la  Lippe).  = 
Fasc.  4.  Id.  Le  camp  romain  de  Bonefeld.  —  Mehlis.  Bronzes  décou- 
verts dans  les  tumuli  près  d'Eppstein.  —  Dederigh.  Sur  la  Nabalia  de 
Tacite  (l'entretien  de  Cerealis  et  de  Civilis,  Tac,  Hist.y  U,  26,  eut  lieu 
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sur  le  pont  du  Lech  ;  ce  fleuve  a  été  créé  par  Givilis  lorsqu'en  brûtiit 
la  digue  de  Drusus,  il  détourna  le  Rhin  dans  le  Lech  actuel).  —  Pohl. 
Reiferscheid  et  la  frontière  des  Ripuaires  (la  frontière  des  Francs 
ripuaires  a  été  marquée  par  les  quatre  localités  portant  le  nom  de  Rei- 
ferscheid ;  discussion  approfondie).  =  Compte  -  rendu  critique  :  Die 
Ghroniken  der  niederrheinischen  Stsedte  :  Kœln,  t.  III  (édition  très 
érudite  où  Ton  peut  relever  cependant  mainte  erreur  de  détail).  = 
Fasc.  6.  Schneider.  La  défense  des  frontières  (refuse  d'admettre  qu'il  n'y 
ait  eu  qu'une  ligne  de  défense  du  Rhin  au  Danube,  et  cherche  à  proa- 
ver  qu'une  grande  quantité  de  lignes  plus  ou  moins  étendues  ont  été 
construites  par  les  Romains  pour  la  défense  du  territoire  transrfaénan). 

—  NoRDHOFF.  Les  joyaux  des  Hohenstaufen  au  couvent  Cappenberg  en 
Westphalie.  —  Rapports  sur  des  antiquités  romaines  et  celtiques  tnm- 
vées  près  du  Rhin  inférieur. 

LXVI.  —  Zeitschrift  d.  d.  morgenlamdischen  GeseUschaft. 

Vol.  XXXn,  1878.  Fasc.  1.  —  Halévy.  Le  déchiffrement  des  inscrip- 
tions du  8afa.  —  Wibdemann.  Histoire  de  la  18«  dynastie  égyptienne, 
jusqu'à  la  mort  de  Toutmès  III  ;  2«  part. 

LXVII.  —  Zeitschrilt  fOr  Rechts-Geschichte.  Vol.  xni^  {g78, 
fasc.  3.  —  Lamprecht.  Note  sur  l'histoire  des  Colliberti  en  France.  — 
BoEHLAU.  Extraits  d'un  livre  de  copies  de  Dieterich  de  Bocksdorf 
(publie  :  1'  une  sententia  de  restitutione  in  integnim  de  1456  ;  2*  le 
Gonsilium  pro  marchione  Brandenburgico  minore). 

LXVm.  —  Grensboten.  1879,  n^  5  et  6.  —  Kabmmel.  Une  ville 
hongro-allemande  à  l'époque  des  Turcs  et  des  jésuites  (Kaschao,  ta 
commencement  du  xvii«  s.). 

LXIX.  —  Alemajinia.  Bonn,  1878;  fasc.  1.  —  Gregelius.  Les 
voyages  de  Josua  Ulsheimer  en  Amérique,  et  description  du  pays 
(publie  la  l**  partie  du  c  Raiss-Buoches  i  qui  fut  écrit  vers  1622). 

LXX.  —  K.  Akademie  d.  'Wissenschaften  (Vienne).  Classe  de 
philosophie  et  d'histoire.  I.  Mémoires,  Vol.  XX  VU,  1878.  — Pfixiuicr. 
État  où  se  trouvait  l'historiographie  chinoise  à  l'époque  des  SuDg 
(expose  les  vicissitudes  des  bibliothèques  impériales  de  Chine  depuis 
le  temps  des  Han  ;  publie  une  liste  d'ouvrages  historiques  remontant 
à  Kunglian  (1060  ap.  J.-C),  et  qui  contient  857  ouvrages  de  571  auteurs, 
publiés  vers  cette  époque,  sans  compter  les  ouvrages  inédits  de  358 
autres  écrivains).  =  Vol.  XXVIIL  Von  Hcepler.  Critique  et  sources 
des  premières  années  du  règne  de  Charles-Quint  (ce  mémoire  a  été  tiré 
à  part;  la  Revue  en  donnera  un  compte-rendu  particulier).  =  H. 
CompteS'rendus.NoX,  LXXXVni;  fasc.  1-2.  Loreicz.  F.  Chr.  Schlosser, 
et  quelques  principes  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire.  —  Hartbl. 
Études  sur  Démosthènes,  IL  =  Fasc.  3.  Ta.dra.  L'élection  à  l'empire  en 
1619.  Actes  extraits  des  archives  générales  de  la  Saxe  à  Dresde.  — 

—  BussoN.  L'idée  de  l'hérédité  en  Allemagne,  et  les  premiers  Habs- 
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bourgeois.  —  Pfizmaier.  Histoire  des  soulèvements  contre  la  dynastie 
8ui  en  Chine.  »  Vol.  LXXXIX,  fasc.  i.  Lobbnz.  De  la  différence  entre 
les  villes  d'Empire  (Reichsstanite)  et  les  villes  provinciales  (Landstœdte), 
et  de  Vienne  en  particulier  (contre  Maurer.  La  qualité  de  ville  d'Em- 
pire ne  tenait  pas  au  libre  exercice  de  la  justice  et  de  la  police,  ni  au 
droit  d'entretenir  une  force  armée,  mais  au  «  privilège  d'Empire,  Reichs- 
standschaft  » ,  en  vertu  duquel  ces  villes  pouvaient  lutter  loyalement 
avec  d'autres  états  de  l'Empire,  conclure  avec  eux  des  traités  de  paix 
en  pleine  indépendance,  etc.  Ce  privilège  était  conféré  par  l'empereur. 
Histoire  des  institutions  des  principales  villes  impériales  et  des  villes 
autrichiennes.  Il  est  certain  que  Vienne  fut  élevée  au  rang  de  ville 
impériale  par  Rodolphe  I  de  Habsbourg  ;  le  duc  Albert  I  la  priva  de 
ses  droits  politiques  ;  aussi  la  ville  ne  put-elle  jamais  jouer  un  rôle 
politique  indépendant,  surtout  à  l'époque  de  la  Réforme).  —  Horawitz. 
Analectes  pour  l'histoire  de  la  Réforme  et  de  l'humanisme  en  Souabe 
(publie  72  lettres  de  Hummelberger,  célèbre  humaniste,  à  plusieurs  de 
ses  amis,  ainsi  que  les  réponses  de  ceux-ci  ;  ces  lettres  vont  de  1518- 
1527  et  sont  très  intéressantes  pour  l'histoire  de  la  guerre  des  pay- 
sans). —  Bauer.  Biographie  d'Hérodote  (Hérodote  resta  complètement 
dans  l'oubli  depuis  l'époque  de  Périclès  jusqu'à  la  période  alexandrine  ; 
lorsque  l'intérêt  pour  son  œuvre  se  réveilla,  on  se  mit  à  rassembler  sur 
sa  vie  des  récits  que  l'auteur  déclare  dénués  pour  la  plupart  de  toute 
valeur  :  il  est  ainsi  peu  croyable  qu'Hérodote  soit  mort  à  Pella,  mais  il 
n'est  pas  invraisemblable,  comme  le  disent  Eusèbe  et  Plutarque,  qu'Hé- 
rodote ait  fait  des  lectures  publiques  dans  les  villes  de  la  Grèce).  = 
Fasc.  2.  Thaner.  Recherches  sur  les  sources  du  droit  canonique. 

LXXI.  —  Mittheilangeii  d.  hlst.  Vereins  f.  Steiermark.  Graz. 
26*  fasc,  1878.  —  Peinlich.  Affaires  religieuses  à  Leoben  en  1576  (la 
majorité  des  bourgeois  appartenait  depuis  1564  à  la  confession  d'Augs- 
bourg  ;  le  grand  duc  Charles,  présent  à  Leoben  en  1576,  interdit  toute 
pratique  de  luthéranisme  ;  mais  les  bourgeois  résistèrent  jusqu'en  1599). 

—  Von  ZwiEDiNECK-SiîDENHORST.  Ruprecht  von  Eggenberg,  général 
autrichien  du  xvi«  s.  (il  ser>it  jusqu'en  1572  aux  Pays-Bas  sous 
Alexandre  Farnèse  ;  prit  une  part  importante  au  siège  de  Bonn  en  1584, 
et  suivit  le  prince  dans  sa  campagne  contre  Henri  de  Navarre  en  1591. 
Après  1592,  il  fait  la  guerre  aux  Turcs,  les  bat  à  Sissetz  en  1593  et 
prend  Petrinia  ;  il  fut  nommé  gouverneur  de  Raal).  —  Von  LErrNSR. 
Georg  Gœth  (art.  nécrologique  sur  cet  historien  de  mérite). —  Rap- 
ports sur  les  découvertes,  traditions,  inscriptions,  etc.,  relatives  à  la 
domination  romaine  ou  aux  guerres  des  Turcs. 

LXXn.  —  Beitrœge  sur  kunde  Steiermcerklscher  Gteschlchts- 
qnellen,  p.  p.  la  Société  historique  de  Styrie  (Graz),  15«  année,  1878. 

—  Zahn.  Styriaca,  extraits  des  archives  provinciales  à  Inssbruck,  du 
temps  de  Maximilien  L  —  NLlyer.  Les  livres  de  correspondance  de 
l'évéque  de  Freising  Sixtus,  1474-1495  (lettres  à  ses  agents  et  à  ses 
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sujets  ea  Bavière  et  en  Autriche;  inatructions  au; 
auprès  des  princes  amio  :  recberches  sur  les  matériaux  | 
conoaUre  l'biEtoire  de  Styrie  et  l'état  migérable  derAntridiPtil^l) 
—  KùMUEL.  Uoe  œuvre  d'histoire  perdue  (parle  de  l'histoire  d 'A nirid* 
'  do  Micbael  Franc keahci^er,  qui  fut  adreiisê?  par  l'aDteur  à  l'fimpmK 
Léopold  I,  avec  priJre  de  m  charger  des  frais  d'impression  ;  daanér 
à  laquelle  il  ne  fut  pas  répoodu),  —  Biscbopf.  Notice  aor  od  Bu.nl^ 
tif  au  droit  provincial  de  Styrie. 

LXXIll.  —  MittheUangen  d-  Verelna  t.  GescUdite  d.  DMt- 
BCben  in  Bœhmen.  17=  année,  I87S.  —  N'  1.  Scin^stiran.  HicUR 
auciennti  d'Eibogen.  —  Kittei..  Les  mœurs  publiques  à  Egpraa  mpt. 
(publie  plut^ieurs  ordonnances  de  police  du  conseil  de  ville  Cûatrela 
vagabonds,  de  1608  à  1648).  —  ILtuni.tNEf.  L'éleclioD  de  SigisniondAF 
Hongrie  comme  rai  des  Romains,  1  (d'après  les  man^riaux  raswoibW 
par  Kerler  dans  le  7*  vol.  des  Actes  de  la  diète  germanique). — S  .lot- 
veaux  documente  sur  l'insurrectioa  des  paysans  bohémiens  ea  iTi't 
(réédite  des  notes  d'Anton  Hermann,  maitre  d'école  à  Kriosdorf,  pr^  ^ 
Reichenberg).  —  S.  Histoire  de  la  guerre  des  pommes  de  lenv  (d'ipm 
les  mêmes  notes).  —  Sghmid.  Les  ouvrages  relatifs  à  Walleû.««i 
(compte  780  de  ces  ouvrages,  de  1626  à  1878).  =  N-  2.  n*i.Lwici!  W»J- 
lenstein  et  Ârnim  au  commencement  de  1632  (négociations  pour  a* 
paix  séparée  avec  la  Saxe;  publie  an  grand  nombre  de  lettres  tooliM 
de  Wallenstein,  Arnim,  l'électeur  de  Saie  Jean-Georges  et  autn».  Jf 
1632).  —  HoaiiiitA.  Avènement  au  trône  de  Bohème  du  duc  d'Aulmàt 
Rodolphe  lU  en  1306  |après  la  mort  de  Wencealas  III,  la  deeandma 
féminine  des  Premyslides  était,  en  vertu  du  droit  féodal  gennin^si^ 
exclue  de  la  succession  ;  les  actes  sur  lesquels  la  6II9  de  Wtnoihi 
cherchait  à  appuyer  ses  prétentions  étaienl  faux).  —  Loasm.  QmB^ 
butions  à  l'histoire  du  mouvement  husaite  (indications  biogr^hiqvn 
sur  le  magister  Adalbertus  Ranconis  de  Ericinio  ;  publie  2  Uil»  ia^ 
dits  qui  montrent  que  ce  personnage  était,  â  la  lia  du  xiv*  s.,  1  It  M* 
du  mouvement  national  tchèque).  —  Bkbnao.  Biographie  de  P.-A 
Heber,  i81&-1849  (auteur  d'ouvrages  de  mérite  sur  les  ville*  et chium 
de  Bohême  et  de  Moravie).  —  Ixisbbtm.  Un  nècrologe  du  cnut(# 
augustin  de  Wittingau  (intéressant  pour  les  familles  bohèmienow  tt 
iiv»  s.).  =  Comptes-rejutiis  :  Resck.  Geschichte  d.  Regîemox  P«*- 
nands  I  in  Bœbmcn  (coosciencieux  ;  incomplet  par  endroits).  —  Pritt 
Die  Kirchengeschichte  Bœhmens  ;  4*  vol.  (bon). 

LXXIV.  — Sltznngsberichte  d.  k.  bcehmlschen  0«MUseb«ft !• 
Wissensctiafften  in  Prag.  Aunée  I8'7  (Prague),  1878. — JiuZn. 
Les  notes  marginales  (îa.ns  le  ms,  des  Évangiles  de  Cividole  (n*.  ib 
v°  ou  du  \i'  s.,  qui  appartenait  auparavant  à  un  moDastJ^rv  il'AquilM. 
en  marge,  on  a  écrit  les  noms  de  nombreux  pèlerins  et  voyagfan  fti 
ont  été  reçus  dans  le  monastère  ;  ce  sont  entre  aatrea  1m  wuipt»^ 
Louis  II  et  Charles  le  Gros,  le  prince  bulgare  Michtd  et  Mt  v^ 
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envoyés,  Petrus,  Sondoke  et  Zergobulas  ;  le  prince  de  Moravie  Svato- 
pluk  et  sa  femme,  dont  le  nom  était  jusqu'ici  inconnu,  SveteHzna, 
enfin  des  princes  de  Pannonie  et  de  Croatie,  tous  du  ix«  s.).  —  Goll. 
Le  texte  tchèque  du  catéchisme  des  frères  bohèmes  et  son  rapport 
avec  la  question  des  enfants  (parle  des  rapports  des  frères  bohèmes  avec 
les  Vaudois;  fait  connaître  un  ms.,  très-important  pour  la  question  des 
enfants,  des  œuvres  de  Luc  de  Prague).  —  Dudik.  La  bibliothèque  de 
Charles  de  Zerotin  à  Breslau  (description  de  cette  importante  collection 
de  livres,  d'après  le  catalogue  de  1644).  —  JiheI^bk.  La  famille  de  l'ar- 
chevêque Ernest  de  Pardubitz.  —  Goll.  Les  mss.  bohémiens  de  la 
bibliothèque  de  Milich  à  Gœrlitz  (important  pour  l'histoire  de  la  réforme 
de  l'église  bohémienne).  —  Id.  Le  ms.  bohémien  de  la  bibliothèque  du 
gymnase  de  Freiberg;  cf.  Rev.  hist.^  IX,  435.  —  {Nota.  Les  nombreux 
articles  des  Sitzunsb.  écrits  en  tchèque  ne  sont  pas  analysés  ici). 

LXXV.  —  36  Bericht  a.   d.   Masenm  Francisco-Caroliniim. 

Annexé  au  30*  fasc.  des  Beitrssge  zur  Landeskunde  von  Œsterreich  ob  der 
Ens  (Linz),  1878.  —  Zetl.  La  chronique  de  la  ville  de  Steyer  (1612-1635), 
revue  par  Edlbacher  (importante  surtout  pour  la  grave  guerre  des  pay- 
sans en  Haute- Autriche  pendant  le  règne  de  l'empereur  Ferdinand  II). 
— CzBRNY.  Le  Galendarium  necrologicum  de  Henri  II,  prévôt  de  Saint- 
Florian,  1313-1321  (publié  en  entier  avec  3  autres  fragments  de  nécro- 
loges  de  la  môme  abbaye). 

LXXVI.  —  Sitzimgsbericlite  d.  gelehrten  estnischen  Gtosells- 
chalt  BU  Dorpat  (Dorpat),  1878.  —  Grewinok.  Sur  un  tombeau  en 
pierre  de  Wolhynie  ;  sur  deux  fibules  trouvées  dans  des  tumuli  à  Lan- 
gensee  (intéressant  pour  l'ethnographie  du  cercle  de  Dorpat  dans  les 
temps  anciens).  —  Stilda.  Sur  une  pierre  runique  trouvée  en  1873  par 
Hofberg  dans  la  province  suédoise  de  Westmanland  (elle  est  de  fabri- 
cation moderne).  =:  Comptes-rendus  :  Aspelin,  Antiquités  du  Nord  finno- 
ongrien,  I  (art.  important,  qui  complète  le  livre). 

LXXVII.  —  Riiflsische  Revae.  3*  fasc.  —  Brûgknbr.  Les  voyages 
de  Pierre  le  Grand  à  l'étranger  en  1697  et  1698  ;  fin.  =  4«  fasc.  L'im- 
portance historique  du  Volga. 


LXXVm.  —  ArcUvio  storico  itaUano.  1879,  t.  m,  2*  fasc.  — 
G.  MiNiERi  Riccio.  Le  règne  de  Charles  I  d'Anjou  ;  suite,  juillet-déc. 
1280.  —  A.  Ba.zzoni.  La  correspondance  de  l'abbé  Galiani  avec  le  mar- 
quis Tanucci  ;  suite,  1767-1768.  —  Banghi.  I^a  guerre  des  Siennois 
contre  le  comte  do  Pitigliano  (1454-1455).  ~  Reumont.  Une  ambassade 
vénitienne  ei^  Hongrie  (publie  un  curieux  document,  qui  se  rapporte 
aux  années  1500-1503).  —  L.  Leonij.  Le  statut  du  château  de  Ga- 
nale.  —  Aar.  Les  études  historiques  dans  le  pays  d'Otrante.  =: 
Comptes-rendus  :  Wattenbach.  Ëinleitung  zur  lateinischen  Paléographie 
(très-soigné;  quelques  inexactitudes).  —  Prologo.  Le  (Clarté  del  Capitolo 
di  Trane  (importante  collection  de  chartes  allant  du  ix*  au  xiii*  s.).  — 
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Grossmann,  —  Raimand  Montecnccoli,  1672-1673  (indispensable  pour 
qui  Teat  étudier  l'histoire  da  xvn«  s.).  —  Banchi.  Gli  ordinamenti  eco- 
nomici  dei  comani  toscani  nel  medio  evo,  e  segnatamente  del  comane 
di  Siena  (n'est  que  le  i*'  fasc.  d'an  ouTrage  qui  promet  d'être  fort 
important).  —  Campori.  103  lettere  di  sommi  pontefici  (de  Léon  X  à 
Grégoire  XVI;  la  plapart  très-intéressantes).  —  G,  di  Marzo.  Diari 
délia  città  di  Palermo  dal  secolo  xvi  al  xn. 

LXXIX.  —  ArcbiTio  storico  lombarde.  31  mars  1879.  —  Bior- 
DELLi.  Bellinzona  et  ses  monnaies,  publiées  ou  inédites.  —  Viscoim. 
Les  chroniques  du  marquis  de  Mantoue  (texte  d'un  document  anonyme 
sur  l'expédition  de  Charles  Vm  en  Italie).  —  Riccardi.  3  documents 
inédits  relatifs  à  Francesoo  Sforza,  1436  (intéressants  pour  les  détails 
qu'ils  donnent  sur  les  usages  militaires  de  l'époque).  —  GmaoN.  Cata- 
logue des  mss.  relatifs  à  l'histoire  lombarde  qui  se  trouvent  à  la  biblio- 
thèque nationale  de  Brera.  =  Comptes-rendus  :  Lastig.  Ëntwickelung- 
swege  u.  Quellen  d.  Handelsrechts  (bon  ;  contestable  sur  plusieurs 
points).  —  Rubieri.  Francesco  I  Sforza  (mauvais).  —  Bollati.  Di  un 
inedito  documenti  sulla  treuga  di  Dio.  (Voy.  ci-dessous,  p.  50^.) 

LXXX.   —  ArchiTio  storico  per    le  provincie   napoletane. 

4*  année,  fasc.  1.  —  Arena.  Histoire  des  troubles  et  révolutions  arrivés 
dans  la  ville  et  la  province  de  Ck)senza  ;  fin.  —  Dbl  Giudige.  La  famille 
du  roi  Manfred;  suite.  —  Minieri-Ricgio.  Notes  historiques  sur  les 
académies  qui  ont  fleuri  à  Naples.  —  G.  de  Petea.  La  monnaie  d'Asie 
dans  le  Bruttium.  =  Comptes-rendus  :  Rapolla,  Portici,  cenni  storici 
(sans  valeur  ;  le  critique  entreprend  la  défense  de  la  reine  de  Naples 
Jeanne  II,  et  publie  à  ce  propos  un  document  inédit  tiré  des  registres 
angevins  de  Naples).  —  Lud.  de  Vincentiis.  Storia  di  Taranto  (l'auteur 
dit  avoir  fait  son  livre  sur  des  documents  d'archives  ;  mais  il  n'y  a 
aucune  trace  de  telles  études  dans  son  travail). —  AdemoUo.  Unanuova 
narrazione  délia  disfida  di  Barletta  (celle  qui  se  trouve  dans  les  Chro- 
niques  de  Jean  d'Autan;  intéressant). 

LXXXI.  —  Archivlp  storico  siclUajio.  3«  année ,  fasc.  3.  — 
Lanza  di  Trabia.  Notice  historique  sur  le  château  et  le  territoire  de 
Trabia.  —  Bozzo.  Un  diplôme  du  roi  Pierre  II,  relatif  au  siège  de  Ter- 
mini  en  1338.  —  Lagumina.  Deux  bulles  de  Sixte  FV  en  faveur  de  Guill. 
Raimon  Moncada,  et  l'usage  des  réserves  ecclésiastiques  des  bénéfices 
on  Sicile.  —  Id.  Sur  l'inscription  phénicienne  d'Eryx. 

LXXXII.  —  Archlvlo  veneto.  T.  XVI,  2»  partie.  —  Streit.  Venise 
ot  la  4«  croisade  ;  fin.  —  Salvioli.  Études  nouvelles  sur  la  politique 
et  les  actes  de  l'armée  impériale  en  Italie  en  1526-1527,  et  sur  le  sac 
de  Rome  ;  fin  au  n»  suiv.  —  Gipolla.  2  inscriptions  en  langue  vulgaire 
du  XIV*  s.  —  Thomas.  Pacta  inter  Venetos  et  Robertum  Gonstantinopo- 
litanum  imperatorem  (titularem)  quo  ad  commercium  in  Apulia  a  d. 
1353-1363  (tiré  des  Libr.  commemor.^  t.  X).  —  Christofoletti.  Notes 
historiques  sur  l'ancien  collège  des  Notaires  de  Vérone,  1222-1306.  = 
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T.  XVn,  l"  partie.  Monticolo.  La  chroniqua  du  diacre  Giovanni  {com- 
pare cetw  cbroaique  au  texte  très  fautif  de  celle  de  Uaodolo  dans  Mu- 
ratori ,  et  montre  qu'elle  est  d'une  (fraude  importance  pour  corriger 
cette  dernière).  —  Padovan.  Documents  pour  l'histoire  de  la  monnaie 
vêniiienne. — Thomas.  Actes  relatifs  à  un  bref  du  pape  Clcmenl  VI. 
—  GiouD.  Régesle  des  Histi  du  sénat  de  la  République  de  Venise 
(registres  des  dèlibérationB  du  sénat,  de  1293  o  1331,  a  continentes  res 
terrestres  et  maritimas  >).  —  Cipolla.  Venise  et  Gautier  VI  de 
Brienne  1  2  documents  de  1343  et  1349. — Giuliadi.  Les  diplAmes 
aux  récemment  découverts  dans  les  Archives  capilulaires  de 
e.  —  FuLiN,  L'expédition  de  Charles  VIII  en  Italie,  racontée  par 
Sanudo  ;  suite. 

LXXXIII.  —  B.  Istltnto  veneto.  9  et  23  mars  1879.  —  Comte 
Clpolla,  Sur  une  inscription  véronaise  de  1221,  relative  à  la  restaura- 
tion des  Arènes  de  Vérone,  à  l'époque  du  podestà  Riccardo  da  San 
Bonifacio  (fait  l'histoire  de  ces  arènes  au  m.  à.,  et  disserte  sur  la  signi- 
Ucation  des  termes  rector  et  potestas).  —  E.  db  Bbtta.  Notes  sur  l'ar- 
chéologie  véronaise  (annonce  la  prochaine  publication  d'un  catalogue, 
dressé  par  L.-A.  Milani,  de  plusieurs  milliers  de  monnaies  romaines 
découvertes  en  1876  près  de  Vérone  ;  ce  catalogue  sera  inséré  dans  les 
Actes  de  l'Académie  des  Lincei.  Détails  sur  des  fouilles  opérées  dans 
les  stations  lacustres  du  lac  de  Garde).  —  Tkouas.  8ur  ud  ms.  histo- 
le  do  la  Bib.  Marciana  (ce  ms.  contient  un  abrégé  d'histoire  uni- 
lelle,  attribué  au  franciscain  Paolino,  évéque  de  l'ouzzoles). 

IiXXXlV.  —  R.  Acoademla  dl  scienze,  lettere  ed  arti.  Lucque«v 

kjanv.  —  Comte  S.\hdi.  Les  protecteurs  des  lettres  à  Lucques  au 
.,  =  4  avril.   Bebtacgbi.  Histoire  de  l'Académie  de  Lucques  de 
9  à  1818,  sous  la  domination  française  et  le  principat  de  Baciocchi. 

LXXXV.  —  R.  DepataKtone  dl  storia  patrla.  Modèae,  14  et 
28  fév.  —  G.  Fbrbari.  Observations  sur  un  ms.  du  Rerum  Itegietuium 
de  Panciroli.  — Les  statuts  de  Ueggio-Emilia  de  I^ÏBS;  comment  ils 

ont  été  rédigés  et  publiés.  —  Comte  Malaquzzi.  Des  archives  géuéraies 
des  oeuvres  pies  dans  les  provinces  modenaises.  =  8  mars.  Vischi.  Les 
écoles  de  Modène  (parle  spécialement  des  écoles  ecclésiastiques  qui 
existaient  à  Modêoe  depuis  le  vin*  s.,  et  de  la  création  eu  1150  d'une 
école  publique  de  droit].  =  14  et '22  mars.  Ghikhigi  et  Chkspbllani.  Rap- 
ports sur  des  découvertes  d'antiquités  dans  le  Modenais.  =:  25  avril. 
Febbetti.  Rapport  sur  un  ouvrage  ms.  du  xvi»  s.  de  l'abbé  Pietro  Va- 
'  de  Reggio.  intitulé  ;  Matitda,  la  gran  contessa  d'Italia.  —  Feb- 
Les  anciens  statuts  de  Reggio. 
iXXXVI.  —  Comntlsstone  municipale  dl  storia  patrla.  La 
Iraadole.  20  mars.  —  Examen  du  statut  de  La  Mirandole  de  1386  ; 
suite  des  rubriques  relatives  aux  fiefs,  taxes  et  dispositions  de  police 
municipale, 
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LXXXVII.  —  R.  Depntasione  di  stoHa  patria.  Turin.  T.  XTin 
(2«  série,  t.  III)  des  Miscellanea  di  Storia  italiana.  —  Ricom.  Ârtide 
nécrologique  sur  le  comte  Fed.  Sclopis,  suivi  d'une  liste  des  nombmi 
écrits  de  l'infatigable  publiciste.  —  Promis.  Le  testament  de  McrcuriDo 
Arborio  di  Gattinara,  grand-chancelier  de  Gharies-Quint.  —  Cum. 
Lettres  inédites  de  Ludovico- Antonio  Muratori,  d'après  les  autographes 
du  musée  municipal  de  Crémone  (publication  importante).  —  Bollâtl 
Un  document  inédit  sur  la  Trêve  de  Dieu  (pièce  non  datée,  mais  qui 
remonte  aux  premières  années  du  xi«  s.,  intitulée  Promulgatio  tratm- 
rum  Dei;  elle  provient  des  Archives  du  chapitre  d'Ivrée.  L'éditeur  de 
cette  courte  pièce  croit  qu'elle  peut  contribuer  à  faire  admettre  la  tiire 
de  Dieu  comme  originaire  d'Italie).  —  Promis.  Mémoires  de  Carlo 
Francesco  Manfredi  de  Lusema,  de  1551  à  1631.  —  Ghiuso.  Ëtude  sur 
quelques  documents  anciens  conservés  dans  les  archives  archiépisco- 
pales de  Turin  (suivie  de  ces  documents  eux-mêmes  ;  important).  — 
Colombo.  Notes  et  documents  inédits  sur  la  vie  de  M.  Giov.  Franœsoo 
Bonomi,  évêque  de  Vercelli  et  nonce  du  pape  en  Suisse  et  en  Germa- 
nie. —  Manno.  La  vie  et  les  écrits  de  Giov.  Spano. 

LXXXVUI.  —  Accademia  de!  Linoei.  18  mai.  —  Gbbgobovius. 
Urbain  YUI  et  son  opposition  à  l'Espagne  et  à  l'empereur  ;  épisode  de 
la  guerre  de  Trente- Ans. 

LXXXIX.  —  R.  Accademia  délie  sdeiiBe.  Turin.  Classe  des 
sciences  morales.  2  et  16  mars.  —  Prof.  ScmAPARELLi.  Mémoire  sur  les 
Pelages  en  Italie  (cherche  à  prouver  que  les  immigrations  des  Pelages 
dans  la  péninsule  n'ont  pas  exercé  sur  l'ethnographie  et  la  civilisation 
de  ses  habitants  l'influence  que  leur  attribuent  certains  écrivains  mo- 
dernes, mais  qu'elles  n'y  apportèrent  presque  aucun  changement).  = 
30  mars.  Ë.  Ricotti.  Observations  critiques  sur  les  événements  mili- 
taires qui  se  sont  produits  au  siège  d'Alexandrie  en  1175  (défend  la 
bonne  foi  de  la  ligue  lombarde  dans  les  négociations  qu'elle  eut  alors 
avec  Barberousse  ;  cf.  Rev.  hist.^  III,  376  et  suiv.).  =  22  mai.  Deux  dis- 
cours de  MM.  Ricotti  et  Buoncompagni,  à  propos  de  Tinanguration  du 
buste  du  comte  Sclopis,  qui  fut  président  de  l'Académie  (voy.  Rev.  kist. 
VII,  235). 

XG.  —  R.  depatazione  di  storia  patria.  Bologne,  9  fév. — 
Gomte  Manzoni.  Étude  sur  la  sphère  de  LeonardooudeGoro  Dati  icha- 
pitre  d'un  travail  plus  développé  sur  l'histoire  de  La  cosmographie  et  de 
la  géographie  en  Italie  jusqu'au  xv«  s.  (parle  de  ce  poème  bien  connu, 
de  sa  valeur  au  point  de  vue  de  la  science  géographique,  et  en  attribue 
la  composition  à  Lconardo  (1365-1424),  et  non,  comme  on  le  croit  plus 
généralement,  à  Gregorio  ou  Goro,  son  frère  (1363-1435).  =  Î3  fév. 
Gomte  Manzoni.  Du  prêtre  Jean,  dont  parlent  les  Gent  Nouvelles  anti- 
ques ;  suite  le  8  mars  (rapporte  ce  qu'on  a  écrit  sur  ce  personnage  ima- 
ginaire dans  les  premiers  temps  de  la  civilisation  italienne  et  en  parti- 
culier d'un  poème  du  xv*  s.  de  G.  Dati  ;  de  la  prétendue  correspon- 
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dance  qu41  échangea  avec  Frédéric,  roi  de  Sicile,  et  Charles  de  Bohême, 
etc.  ;  cite  plusieurs  passages  de  chroniqueurs  et  de  voyageurs  jusqu'au 
XVI*  s.  qui  se  rapportent  à  ce  prôtre  Jean).  =  23  mars.  A.  Gosci.  Mé- 
moire sur  Jérôme  Savonarole,  d'après  des  documents  récents  (dans  ce 
!•'  art.,  parle  de  la  jeunesse  de  Savonarole  et  de  sa  vie  à  Florence  jus- 
qu'à la  réforme  qu'il  opéra  dans  l'état  en  1495). 

XGI.  —  Naova  antologla.  i«  avril.  —  BoNom.  Alphonse  La  Mar- 
mora.  —  Labruzzi.  Béatrice  Genci,  d'après  les  dernières  publications 
(art.  important,  qui  combat  les  conclusions  du  livre  de  M.  Bertolotti 
sur  le  môme  sujet,  livre  où  M.  B.  a  cherché  à  aggraver  les  accusations 
contre  Béatrice  Genci,  à  réhabiliter  la  mémoire  de  son  père  Francesco, 
et  à  glorifier  la  justice  de  la  curie  romaine).  —  15  avril.  Boolietti.  La 
politique  dans  la  littérature  contemporaine  de  la  France  ;  la  légende 
napoléonienne.  —  Bonfadini.  Gavour,  Bismarck,  Thiers,  à  l'occasion 
du  livre  récent  de  M.  Bonghi  sur  le  môme  sujet.  =  l*'*  mai.  Ghiala. 
L'alliance  de  Grimée  ;  révélations  diplomatiques  (à  l'occasion  du  livre  : 
Étude  diplomatique  sur  la  guerre  de  Grimée  par  un  ancien  diplomate 
[baron  Jomini]  ;  défend  la  politique  piémontaise,  en  s'appuyant  sur 
d'importants  documents  inédits). 
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France.  —  Le  3  fév.  dernier  est  mort  M.  Prosper  Lstect.  x 
teor  à  la  bibliothèque  de  Brest,  on  des  fondateurs  de  ia 


mique  de  Brest,  aalear  d'ane  Histoire  de  Brest  iS  -woL  isr-$*.  i?64-t*T^- 
et  de  Qombreases  pablications  sut  lliistoire  de  Breca^ae  ei  sir  r^i&jz» 
de  la  marine.  Il  était  né  à  Brest,  le  14  déc.  IdOI. 

—  M.  Edw.  BiMBY,  né  le  fl  mai  1809,  est  mort  le  IT  mars  àerzsifr.  à 
Toulouse,  où  il  était  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  Lks^.  L 
était  un  archéologue  distingué  et  a  publié  de  nombreux  traTa=:c  i>si- 
graphie  et  d'archéologie  dans  les  recueils  des  Sociétés  sarans»  ii 
midi.  U  était  un  des  éditeurs  de  la  nouTelle  #rfitj^>fi  de  rSutairt  é 
Languedoc. 

—  M.  J.  Bastfoe,  né  à  Paris,  le  22  nov.  1800,  mort  le  4  mars  dernier, 
avait  collaboré  à  V Histoire  parlementaire  de  la  Réroiutùm  de  Boches  et 
Roux  ;  il  a  publié  le  i*'  vol.  d'une  Histoire  de  l'Assemblée  UçisîMtin 
(1847)  et  une  Histoire  des  guerres  de  religion  en  France  (1859,  2  Toiome» 
in'16). 

—  M.  Armand  Bellke,  archiviste  de  la  Sarthe,  est  mort  le  25  noT. 
1878.  Il  a  publié  de  nombreux  travaux  d'histoire  locale,  et  en  partial- 
lier  une  Éttule  sur  l'ancien  chapitre  cathédral  du  Mans  et  des  Rechercha 
sur  l'instruction  publique  dans  le  département  de  la  Sarthe,  avant  et  pen- 
dant la  Révolution. 

—  L'Académie  des  Sciences  morales  a  mis  an  concours  le?  deux 
sujets  suivants  :  1»  Pour  le  prix  du  budget  ;  «  étudier  l'origine  et  l'his- 
toire du  pouvoir  royal  à  l'avènement  de  Hugues  Gapet  ;  exposer  Thistoire 
de  ce  pouvoir  sous  les  six  premiers  Capétiens,  et  particulièrement  sous 
I^uis  VI  et  Louis  VIL  t  —  2*  Pour  le  prix  Bordin  :  «  de  l'origine  de 
la  pairie  en  France,  de  ses  développements,  de  ses  transformations  et 
de  ses  attributions  successives,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'en  1789.  »  —  Le  terme  utile  pour  ces  deux  concours  est  le 
31  décembre  1881. 

—  Le  Congrès  archéologique  de  France  tiendra  sa  46*  session  à 
Vienne  (Isère),  du  2  au  7  septembre  prochain.  La  souscription  est  de 
10  fr.,  elle  donne  droit  à  un  exemplaire  du  volume  renfermant  le 
compte- r(»ndu  dos  séances. 

—  M.  Vallée  vient  de  traduire  en  les  abrégeant  les  Lettres  de  Fer^ 
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nand  Cortez  à  Charles-Quint  sur  la  conquête  du  Mexique  (Dreyfous).  Quant 
aux  annotations  qu'annonce  le  titre,  elles  se  réduisent  à  quelques  em- 
prunts à  V Histoire  de  la  conquête  du  Mexique^  de  Solis. 

—  M.  Petit  db  Julleville  vient  de  donner  une  seconde  édition  de 
son  Histoire  de  la  Grèce  sous  la  domination  romaine  (Thorin).  Il  est 
regrettable  qu'il  ne  l'ait  pas  remaniée  de  façon  à  faire  d'un  bon  livre  un 
livre  excellent. 

—  M.  Pingaud,  dont  nous  avons  déjà  signalé  la  piquante  étude  sur 
Béatrice  de  Gusance,  vient  de  donner  à  la  Société  d'émulation  du  Doubs 
une  suite  à  cette  étude  en  racontant  la  vie  accidentée  du  fils  de  Béatrice 
et  de  Charles  IV,  Le  prince  Charles-Henri  de  Vaudémont,  1649-1723,  le 
dernier  des  chevaliers  errants. 

—  Le  R.  P.  Ingold,  de  l'Oratoire,  vient  de  publier  des  documents 
inédits  intéressants  sur  les  relations  du  Chancelier  d'Aguesseau  avec 
l'Oratoire  (Sauton). 

—  M.  Gélestin  Port  vient  de  réunir  en  volume,  sous  le  titre  de  Notes 
et  Notices  angevines  (Angers,  Germain  et  Grassin),  une  série  d'essais  sur 
l'histoire  de  l'Anjou,  où  l'on  retrouve  son  abondante  érudition,  son 
sens  critique  si  droit  et  son  style  agréablement  bizarre.  Signalons  en 
particulier  :  Les  Enfants  de  France  à  Fontevrault,  le  Siège  de  Roche- 
fort-sur-Loire  (1562),  les  CSarmes  patriotes  (1326)  et  la  polémique  avec 
Dom  Chamard  sur  l'hymne  Gloria  Laus. 

—  M.  QuANTiN,  éditeur,  vient  d'entreprendre  uije  splendide  publica- 
tion archéologique  et  historique,  La  Renaissance  en  France^  dirigée  par 
M.  Léon  Palustre,  président  de  la  Société  archéologique  de  France. 
Elle  formera  30  livr.  (de  10  à  25  fr.).  La  première  traite  de  la  renais- 
sance en  Flandre,  en  Picardie  et  dans  l'Artois,  surtout  au  point  de  vue 
de  la  sculpture  et  de  l'architecture.  M.  Palustre  ne  s'occupe  que  des 
œuvres  capitales  et  des  artistes  les  plus  marquants;  il  ne  vise  point  à 
être  complet,  mais  à  faire  ressortir  les  traits  caractéristiques  du  mou- 
vement de  la  renaissance.  Son  travail  est  une  œuvre  d'artiste  et 
d'érudit  qui  traite  son  sujet  de  première  main  et  l'enrichit  de  textes 
inédits.  Les  eaux-fortes  qui  illustrent  le  texte  sont  de  vraies  merveilles. 

—  M.  L.  DussiEux  vient  de  publier  une  édition  revue  d'un  Essai  his" 
torique  sur  les  invasions  des  Hongrois  en  Europe  et  spécialement  en  France 
(Leco fifre),  couronné  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
en  1839.  Ge  mémoire  est  loin  de  répondre  à  ce  qu'on  peut  exiger  d'une 
dissertation  critique. 

—  M.  Germain  continue  avec  une  activité  infatigable  ses  excellents 
travaux  sur  l'histoire  de  Montpellier.  11  vient  de  publier  deux  nouvelles 
dissertations  dans  les  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Mont- 
pellier :  Le  Temporel  des  évéques  de  Maguelonne  et  de  Montpellier;  et  La 
Médecine  arabe  et  la  Médecine  grecque  à  Montpellier. 

—  M.  GuiLLOUARD  vient  de  publier  une  brochure  du  plus  vif  intérêt  : 

Rev.  Histor.  X.  2«  PASG.  33 


CBKO.YI^DE   BT    E 

irches  sur  les  CoUiberls  CThorin).  Ed  rapprochanl  lei  lestes  coonui 
I  textes  du  Domesday  Boolc  al  du  Uigesle  dou  encore  uiilÎBés,  i 
intre  que  les  colliberta  ëuient  non  des  eerFs,  mais  des  hommes  libre 
assujettis  à  certains  service?  et  redevances,  des  affranchis  d'une  espj 
part  ici)  tière,  et  qu'à  l'origine  leur  nom  et  leur  condition  provenaient  d 
ce  qu'Us élaienl i« a/Tranc/i il  simultunÉsdtin  m^ne  maUrt.  Nousn 
mandons  cette  diBsertation  aux  historiens  du  droit  ol  des  iasliluUoas. 

—  La  première  partie  dn  second  volume  de  la  nouvelle  édition  de  11 
France  prolcstanU.  confiée  aux  soins  de  M.  A.  BonorEB  ( Fi sch bâcher}^ 
vient  de  paraître.  Nous  avons  déjà  dit  la  haute  valeur  de  ce  travail,  i 
renouvelle  entièrement  l'œuvre  des  frères  Uaag  et  deviendra  te  l 
d'or  du  protestantisme  français,  et  qui  est  eu  même  temps  une  dea 
œuvres  historiques  les  plus  importantes  entreprises  dans  ces  demièroa] 
années.  Signalons  entre  autres  les  articles  Eustorg  tk  Btaulieu,  Fr.  d 
Beaumont,  baron  des  Adrets,  Isaac  Beausobre,  Élit  Benoiit,  MalMaU 
Birauid,  Loys  de  Berquxn,  Th.  de  Bèse. 

—  M.  Delattbs  vient  de  publier  (Leroux)  une  brochure  renutrqrtablv 
sur  les  inscriptions  historiques  de  Ninive  et  de  Babylone. 

—  Le  I"  volume  des  Méimtres  de  Mettemiek  est  boos  presse  (Pion)  ;  * 
ils  seront  curieux,  si  l'on  en  juge  par  les  extraits  intéressants  publiés 
dans  le  Figaro  du  9  mai  dernier. 

—  M.  Dahestb  vient  de  publier  le  9»  et  dernier  volume  de  son  Hiltoir^ 
de  France  (Pion];  il  contieJil  l'époque  contemporaine,  depuis  1814. 

—  La  biographie  de  Rctdrigue  de  ViUaadrando,  un  des  héros  i 
l'indépendance  française  au  xv*  s.,   par  M.  J.  Quichehat  (voy.  R«ru| 
kisl..  IX,  268),  vient  de  paraître  chez  Hachette  (1  vol,  in-^».  Pris  i 
1  fr.  50]. 

—  La  publication  de  M.  Racmet,  te  Costume  histarique,  déjà  ai 
dans  un  précédent  numéro,  continue  son  cours  (Larose)  ;  lus  tasc.  3  «tU 
viennent  de  paraître;  ils  contiennent:  le  chap.  4  :  •  Gaulois  et  FtaiiCB  if 
et  le  chap.  b  :  i  les  Barbares  sous  les  armes  >,  avec  8  pi. 

—  La  librairie  Auge,  de  Rouen,  entreprend  une  publication  intita^ 
lée  :  Rouen  illustre,  avec  24  eaux-fortes,  et  une  introducUon  ] 
M.  Ch.  Deslys.  L'ouvrage  paraîtra  en  12  livr.  aux  prix  de  3  fr.  I 
chaque. 

—  Le  rapport  du  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de^  Inscriplioi 
publié  dans  le  Comple-rendic  des  séances  tl&VAc^cmie  (jauv.-marB  1879M 
nous  apprend  où  en  sont  les  travaux  des  commissions  de  pubtîcatiof 
de  cette  Académie;  dons  le  second  semestre  de  l'année  dcrniftre  Qoj 
paru  le  t.  XXVIII  des  Ifotices  et  extraits  des  mss.,  contenant  doux  n 
moires  1*  sur  les  actes  en  langue  vulgaire  du  xni*  g.  contenus  dans  la 
collections  de  Lorraine  à  la  Bibl,  nal,,  par  M.  Nai.  de  W*h.lï;  2"  sol 
les  Mélanges  poétiques  de  Hildebert  de  Lavardio,  par  M.  HiuatiAU  ;  t 
le  t.  IX,  !"  série,  des  ttfnioires  prisentit  par  divers  savants,  qui  e 
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tient  un  mémoire  de  M.  Robiou  sur  la  chronologie  des  Lagides,  deux 
études  de  M.  Ghabas  sur  des  points  d*égyptologie,  le  mémoire  de 
M.  FouGART  sur  les  Colonies  athéniennes  au  v*  et  au  rv*  s.  avant  notre 
ère  ;  etc.  —  Le  t.  XXIV  des  Historiens  de  France  est  prêt  à  mettre  sous 
presse  ;  le  t.  IV  des  Historiens  occidentaux  des  croisades  est  en  voie 
d'impression,  ainsi  que  le  t.  II  des  Historiens  grecs,  et  le  t.  III,  i^  par- 
tie, des  Historiens  arabes.  Le  t.  XXVIII  de  VHistoire  littéraire  de  la 
France  est  commencé.  Le  t.  IX  de  Borghesi  vient  de  paraître;  on  tra- 
vaille activement  au  1^  vol.  des  Inscriptions  sémitiques, 

—  La  Société  des  études  historiques  a  tenu  le  4  mai  dernier  sa  séance 
publique  annuelle.  M.  d'Auriac,  de  la  Bibliothèque  nationale,  a  lu  un 
mémoire  intitulé  :  l'Origine  de  la  corporation  des  ménétriers  ;  M.  Jacques 
Flagh,  des  fragments  d'une  Histoire  de  la  propriété  foncière  en  Angle- 
terre; M.  Georges  Dufour,  une  étude  sur  la  Galerie  des  portraits  hisUn 
riques  au  TVocod^o  (exposition  universelle  de  i878};  M.  Quesnel,  un 
article  sur  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV;  M.  Vavassbdr,  une  étude  sur 
les  Associations  ouvrières  dans  le  passé.  —  La  Société  a  remis  au  con- 
cours pour  1882  le  sujet  indiqué  pour  le  prix  Raymond,  qui  est  une 
histoire  des  provinces  danubiennes,  depuis  l'invasion  des  Turcs  jus- 
qu'au traité  d'Unkiar-Skélessi  (prix  :  1,000  fr.);  elle  propose  deux 
prix,  l'un  de  1,500,  l'autre  de  500  fr.,  pour  une  histoire  des  institutions 
de  prévoyance  en  France  (concours  de  1881). 

—  M.  Jules  Comte  vient  de  publier  chez  l'éditeur  Rothschild  une 
reproduction  de  la  Tapisserie  de  Bayeux,  avec  commentaire  historique 
et  archéologique. 

—  M.  Henri  Bordier,  dans  un  remarquable  mémoire  sur  la  Saint- 
Barthélémy  et  la  critique  moderne  (Fischbacher),  a  fait  connaître  un 
nouveau  document,  le  tableau  composé  peu  après  l'attentat  à  Genève 
par  le  réfugié  François  Du  Bois,  d*Amiens.  Il  a  étudié  à  nouveau  la 
question  de  la  préméditation  du  massacre  et  de  la  part  qu'y  prit 
Charles  IX,  et  apporté  sur  ces  deux  points  de  forts  arguments  en  faveur 
de  l'affirmative. 

Belgique.  —  Dans  le  programme  d'études  secondaires  élaboré  par 
la  Société  pour  le  progrès  des  études  philologiques  et  historiques  on  a 
admis  16  heures  par  semaine  pour  l'histoire  et  8  pour  la  géographie. 
On  passerait  en  revue  trois  fois  toute  l'histoire  universelle  et  deux  fois 
l'histoire  de  Belgique. 

—  La  Société  des  sciences,  arts  et  lettres  du  Hainaut  met  au  concours 
pour  1879  les  questions  suivantes  :  Biographie  d'un  homme  remar- 
quable appartenant  au  Hainaut.  —  Établir  au  moyen  de  preuves  l'his- 
toire d'une  des  anciennes  villes  du  Hainaut  (excepté  Soignies,  Peruwelz, 
Saint-Ghislain,  Enghien  et  Beaumont). 

—  La  Société  bibliographique  belge  a  mis  au  concours  le  sujet  suivant  : 
«  Faire  la  bibliographie  des  travaux  belges  et  étrangers,  publiés  de 
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1830  à  1680  sur  l'histoire  de  ta  Belgique  depuis  les  ortginM  jnsqa'â 
Léopold  1",  avec  une  introductioa  bot  tes  ouvrages  paras  atant  18^.  • 
Le  prii  esl  de  600  fr.  (Terme  uUle,  te  1"  mare  lASfl.) 

—  Le  prix  proposé  par  VAauUmie  royale  de  Belgique  pour  ane  Uù- 
tolrt  de  Jacqueline  de  Bavière  a  été  décerné  à  on  mémoire  en  flsmand 

de  M.  DE  POTTEH. 

—  L'Académie  d'archéologie  de  Belgique  a  mis  an  coQConre  les 
sujets  suivants  :  !■  Présenler  la  lojiograpliie  des  voies  romaioea  dans  la 
Guule  betgique  (prix  :  500  fr,).  —  2°  Donner  l'histoire  des  oQTraf:e6  du 
gèqçrapbe  Abraham  Onelius  (îd.)'  —  S'  Faire  l'histoire  du  barf  et 
des  burgraves  d'Anvers  (idj.  —  Les  mémoires  doivent  Ure  rédigés  en 
français  et  remis  avant  le  1<*  déc-  1879  au  secrêlaire  de  l'Académie. 

—  A  t'occasion  du  50*  anniTersaîre  de  t 'indépendance  belge,  le  tour- 
na/ dêi  Beaux-Arts  a  ouvert  un  concours,  en  propottani  nu  prix  de  I 
1,0110  fr.  à  l'auteur  de  la  m.eiUeure  histoire  des  beanx-ariâ  eu  Belgiijna  J 
de  1830  à  1880.  (Terme  utile,  le  W  mars  1380.) 

JUtemagne.  —  M,  G, -P.  âcuixiuNir,  mort  le  3â  mars  1879,  proie 
de  philologie  à  Greifswald  depuis  1826,  s'élail  occupé  avec  s 
recherches  sur  les  inslitulious  publiques  el  privée»  des  Grecs,  f 
ses  nombreux  ouvrages,  nous  citerons  en  première  ligne  :  Ds  comtMr'l 
Atlfenieiuium,  1819;  —  Der  AtUsche  Prwxss  (en  coltafaoraiion  i 
Meyer),  1824  ;  —  Antiquitatts  juris  puhtici  Graeeorum,  1838  ;  —  G 
chiiche  AUerlhamer,  1850-59,  et  souvent  réimprimé  depuis. 

—  M.  BuDERDORF,  archiviste  du  Hanovre,  mort  le  25  fcmer,  s'eel 
connaître  par  des  travaux  relatifs  à  l'histoire  de  ta  Basse-Saxe  :  Ori 
denbuch  lur  Gescliichte  d.  fferiœge  von  Braunschweig  ;  Tabularium  f.  i 
d.  Geickiehle,  3  vol.,  1851-1854,  etc. 

—  M.  Pauu,  conseiller  à  la  cour  supérieure  de  Lubeck,  mort  en  fiévr.  | 
l'âge  de  87  ans,  s'était  beaucoup  occupé  de  l'histoire  du  droit  à  L 
son  dernier  ouvrage  était  intitulé  :  Liibfck't  ItangMd  u.  CaperuMuen 
1875.  Voy.  dans  te  présent  numéro  le  compte-rendu  de  son  livre  Si 
Lubeclt  au  moyen  flge. 

Nous  exlrayons  du    rapport  présenté  à  la  Direction    centrale  ( 
MoTtumenta  Germaniae  dan»  sa  dernière  séance  générale  (avril  1879)  b 
renseignements  suivants  :  Ouvrages  parus  en  1878  :  l"  Section  < 
Auclorea  antiqniiiimi  :  t.  II,  Eutropi  Breviarium  ab  urbe  condila,  . 
versionibus  graecit,  et  Pault  Landolfique  additamsntii,  p.  p.  H.  Obosi 
t.  ni,  Victoris  Vitenais  Hisloria  perteculionii  afiritanae  provineiae  n 
Geiserico  el  Hunirico,  regibus  Wandalorwn,  p.  p.  Haui  ;  enfin  Paul 
Hisloria  romana,  édit.  à  l'usage  des  classes,  2'  Section  des  Scriptort. 
t.  XXIV,  moins  la  table  ;  une  édition  nouvelle  des  Gesta  Chuonradi  U 
de  \'ipoo,  p.  p.  H.  Bbesslac.  —  Ouvrages  en  préparation  :  CorippuiiJ 
par  Pabtskh  ;  Fortunai,  fiar  Léo;  Ausone,  par  Schenkl  :  le  Cassiodarfl' 
do  M.  Mevgr  est  très  avancé,  etc.  On  promet  pour  ta  &o  de  ceita  aitnàa 
le  25"  vol,  des  Seriplores;  les  t.  XXVI  et  XUI  suul  en  bonne  voie, 
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ainsi  que  Tédition,  depuis  si  longtemps  attendue,  de  Grégoire  de  Tours, 
par  M.  Arndt.  M.  Krusch  s'est  chargé  de  Frédégaire.  M.  Sghwen- 
KSNBEGHER  travaille  aux  pamphlets  du  temps  de  Henri  IV,  qui  doivent 
paraître  dans  le  15*  vol.  Les  éditions  de  la  loi  ripuaire  et  de  la  loi 
salique  par  M.  8ohm  sont  avancées.  A  l'édition  des  Gapitulaires,  pré- 
parée par  M.  BoRETius,  se  joindront  une  réédition  des  conciles  francs 
et  une  collection  de  formules  juridiques.  Les  Diploniata  sont  restés 
presque  stationnaires,  par  suite  d'une  grave  maladie  de  M.  Sigkel  ;  de 
même  les  Epistolae,  section  pour  laquelle  on  prépare  les  lettres  de  Gré- 
goire le  Grand.  Les  poésies  de  l'époque  carolingienne,  p.  p.  M.  Diiicmler, 
sont  au  contraire  prêtes  à  être  envoyées  à  l'impression. 

—  VAcadémie  des  sciences  de  Munich  propose  un  prix  de  2,500  francs 
(prix  Zographos)  pour  un  travail  critique  sur  la  chronographie  de 
Théophane  (en  allemand,  en  latin  ou  en  grec),  et  un  prix  de  6,250  fr. 
pour  une  histoire  de  l'instruction  en  Allemagne  jusqu'au  milieu  du 
xm«  s.  (en  allemand). 

—  La  Société  Jablonowski,  à  Leipzig,  a  mis  au  concours  les  sujets 
suivants  :  Pour  1879  :  Histoire,  d'après  les  sources,  des  foires  de 
Leipzig  ou  de  Francfort-sur-le-Mein,  ou  de  Francfort-sur-l'Oder,  depuis 
le  milieu  du  xvu«  s.  jusqu'à  nos  jours.  —  Pour  1881  :  Régeste  des  rois 
polonais  depuis  Przemyslaw  II  (1291)  jusqu'à  la  mort  du  roi  Alexandre 
(1506). 

—  La  9*  réunion  annuelle  du  Hansisches  Geschichtsverein  a  eu  lieu  à 
Munster  les  3  et  4  juin  derniers.  Le  prospectus  annonçait  les  lectures 
suivantes  :  I>  Th.  Lindner,  la  Hanse  et  la  reine  Marguerite  jusqu'en 
1398;  Begkmann,  la  ville  de  Munster  devant  le  tribunal  de  la  Hanse  en 
1454  ;  NiTzsGH,  les  Ghildes  des  villes  de  la  Basse- Allemagne  aux  xii«  et 
XIII*  s.;  NiEHUES,  l'organisation  de  la  Hanse  en  Westphalie. 

—  Livres  en  préparation  :  Meyer.  Geschichte  des  Kœnigreiches  Pontos. 
Leipzig,  Ëngelmann.  —  Fraas.  Hartmann,  Karrer,  Paulus  und  Andere, 
Hohentwiel.  Stuttgart,  Knapp.  —  Politische  Gorrespondenz  Friedrich's 
des  Grossen.  Vol.  H.  Berlin,  Duncker  (l'ouvrage  comprendra  environ 
30  vol.  publiés  à  la  fois  en  éd.  in-8*  au  prix  de  12  m.  le  vol.,  et  en  éd. 
in-4«,  au  prix  de  17  m.). 

—  M.  Georg  Weber  poursuit  la  publication  de  son  excellente  Allge- 
meine  Weltgeschichte  (Leipzig,  Ëngelmann)  ;  la  l**  moitié  du  14*  vol. 
vient  de  paraître  ;  elle  contient  l'histoire  de  l'Europe  depuis  le  traité 
de  Gampo-Formio  jusqu'à  la  restauration  des  Bourbons  en  France.  On 
annonce  que  le  vol.  sera  terminé  cette  année,  et  que  le  15*  et  dernier 
vol.  de  l'ouvrage  paraîtra  à  la  iin  de  l'année  prochaine. 

Angleterre.  —  La  3*  partie  des  Fac-similés  of  the  national  mss.  of 
Ireland  est  sous  presse.  On  sait  que  la  première  a  paru  en  1874,  et  la 
seconde  en  1878. 

—  M.  George  Fort  vient  de  terminer  un  volume  sur  l'Économie 
politique  au  moyen  âge. 
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—  La  Gamden  Society  a  décidé  de  distribuer  pour  l'exercice  1879  les 
ouvrages  suivants  :  The  Economy  of  the  FUet,  p.  p.  M.  Jbssopp,  intéres- 
sant par  les  détails  qu*il  donne  sur  la  prison  de  Fleet  street  à  l'époqoe 
de  Jacques  I  ;  The  Hamilton  papers,  1638-1684  ;  p.  p.  M.  GAAnniEi  ;  The 
Book  of  the  Puritan  Visitation  of  the  university  of  Oxford,  p.  p.  Burbo^t^. 
La  Société  va  mettre  prochainement  sous  presse  la  table  générale  pour 
la  première  série  de  ses  publications  ;  elle  fait  à  ce  propos  un  appel 
pressant  au  public  érudit  :  la  CSamden  Society,  qui  rend  de  si  grands 
services  à  Térudition  en  général,  ne  compte  pas  en  effet  plus  de 
300  souscripteurs. 

—  La  librairie  Macmillan  va  publier  un  essai  de  M.  T.  Aanold,  in- 
titulé The  Roman  administration  down  io  the  time  of  Constantine  the 
Great;  un  traité  de  M.  Alfred  Bailey,  de  Lincoln's  Inn,  The  lucco- 
sion  of  the  english  crown,  qui  pourra  rendre  des  services  à  ceux  qui 
s'intéressent  à  Thistoire  des  institutions  anglaises;  une  Histoire  de 
rinde  par  M.  Talboys  Wheeleb,  depuis  longtemps  en  préparation. 

—  La  librairie  Waterlow  et  fils  prépare  un  livre  de  M.  Somers 
ViNE  sur  les  institutions  municipales  de  TÂngleterre  de  1835  à  1879. 

—  On  prépare  une  histoire  du  comte  de  Lincoln  ;  elle  paraîtra  par 
parties,  et  commencera  par  le  hundred  de  Grimsby. 

—  Le  6*  et  dernier  vol.  de  la  Vie  de  Milton  par  M.  Masson,  dont  les 
précédents  vol.  ont  été  déjà  mentionnés  ici  môme,  vient  de  paraître 
(Macmillan),  ainsi  que  le  3«  vol.  de  THistoire  d'Angleterre  par  M.  Gasci. 

—  Sir  John  Maclean  vient  de  terminer  une  histoire  de  Gomouailles, 
à  laquelle  il  travaille  depuis  20  ans. 

—  M.  Thorold  Hoqers  termine  une  histoire  de  l'agriculture  et  da 
prix  des  céréales  en  Angleterre,  de  1401  à  1582. 

Italie.  —  Le  5  août  dernier,  est  mort  à  Pérouse,  à  Tâge  de  68  ans^ 
M.  L.  BoNAzzi,  auteur  d'une  Histoire  de  Pérouse,  dont  le  i^  vol.  a 
paru  en  1875  ;  la  Revue  historique  en  a  rendu  compte,  H,  262,  et  III, 
374. 

—  M.  Luciano  BANcm  a  publié  (Sienne,  Bargellini)  le  i«  fasc.  d*an 
ouvrage  qui  promet  d'être  très-intéressant,  il  est  intitulé  :  Gli  oftiina- 
menti  eœnomici  dei  comuni  toscani  nel  medio  evo,  e  spedalmenU  del 
comune  di  Siena. 

—  M.  WoLYNSKi  vient  de  publier  à  Florence  un  vol.  intitulé  :  Nwm 
documenti  inediti  del  processo  di  Galileo  Galilei» 

—  Le  prix  proposé  par  l'Université  de  Florence  pour  le  centoiaire 
de  Machiavel  a  été  décerné  à  M.  Oreste  Tommasini,  qui  se  prépare  à 
publier  son  ouvrage. 

—  La  Società  romana  di  storia  patria,  outre  le  Regesto  farfense^  dont 
nous  avons  déjà  annoncé  la  publication,  prépare  les  NoUMlia  sui  tem- 
porisa rédigés  au  xv*  s.  par  le  notaire  A.  de  Tumulellis  ;  l'inventaire 
des  collections  d'art  du  cardinal  Pietro  Balbo  (depuis  pape  Paul  II}  ; 
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uAjB  Statistique  de  Rome  au  xv«  s.,  d'après  un  ms.  du  temps  ;  le  Regesto 
sublacense. 

—  M.  Giorgio  M.  Thomas  a  offert  à  la  commission  d'histoire  véni- 
tienne de  continuer  la  publication  des  diplômes  vénitiens,  dont  3  vol. 
ont  déjà  paru  dans  les  Fontes  rerum  austriacarum  ;  deux  vol.  sont  prêts; 
l'un,  contenant  150  pièces,  va  de  1300  à  1350,  l'autre  jusqu'en  1453. 

—  La  Società  siciliana  di  storia  patria  vient  de  publier  des  extraits 
d^un  procès  du  xv«  s.,  en  matière  féodale  ;  ils  se  rapportent  aux  der- 
nières années  du  règne  de  Frédéric  III  et  à  la  minorité  de  la  reine 
Marie.  Cette  édition  est  due  à  M.  Isodoro  La  Lumia  (T.  lU  de  la  série 
diplomatica;  {•'  fasc.  de  122  p.  ;  prix,  3,75;  Palerme,  Virzi).  —  La 
même  société  prépare  les  Assises  et  coutumes  de  la  ville  de  Gorleone, 
avec  une  introduction  historique,  par  MM.  Tirrito  et  Starrabba. 
(T.  II  de  la  série  intitulée  :  Fonti  del  dritto  sicolo). 

—  UInstituto  di  Corrispondenza  archeologica,  fondé  à  Home  en  1829,  a 
célébré  dans  cette  même  ville  le  21  avril  dernier  son  cinquantième 
anniversaire.  A  cette  occasion,  une  réunion  solennelle  a  eu  lieu,  à 
laquelle  étaient  représentés  les  gouvernements  des  premiers  États  de 
l'Europe,  et  beaucoup  d'universités  et  d'académies  ;  le  caractère  inter^ 
national  de  l'Institut,  sur  lequel  insista  fortement  le  président,  M.  le 
prof.  Henzen,  a  été  marqué  par  ce  fait  que  des  discours  ont  été  pronon- 
cés dans  5  langues  :  italien,  allemand,  français,  latin  et  grec.  La 
Kœlnische  Zeitung ,  et  les  Beilage  zur  Alîgem.  Zeitung  du  l***  mai 
ont  donné  un  compte -rendu  détaillé  de  cette  solennité.  L'École 
française  de  Rome  y  était  représentée  par  son  directeur,  M.  Gefl'roy, 
dont  le  discours  a  été  fort  bien  accueilli.  M.  G.  Boissier,  de  l'Institut, 
était  aussi  présent.  Il  est  intéressant  d'énumérer  les  écrits  publiés  à 
cette  occasion,  soit  par  l'Institut  lui-même,  soit  par  des  sociétés  savantes, 
ou  par  des  particuliers  qui  voulaient  par  là  apporter  leur  aide  à  l'Ins- 
titut. L'Institut  avait  fait  écrire  par  M.  le  pr.  Michaelis  de  Strasbourg, 
un  des  membres  directeurs,  l'histoire  de  son  activité  de  50  années;  une 
traduction  italienne  de  cet  ouvrage  a  paru  à  Rome.  Llnstitut  lui-même 
a  publié  en  outre  l'important  ouvrage  de  M.  G.  B.  de  Rossi,  Piante 
icnogra fiche  e  prospettiche  di  Roma  anteriori  al  sec,  XVI,  texte  in-4«,  atlas 
in-fol.  La  gouvernement  italien  a  publié  :  Bufalini,  Pianta  di  Roma  da 
un  esempl.  a  pennagià  conservato  a  Cuneo,  in-fol.,  avec  un  court  texte 
de  Lanciani.  Bonn  a  envoyé  :  R.  Kekulé,  Ueber  ein  griech,  Vasenge^ 
mslde  im  akadem,  Kunstmuseum  zu  Bonn  ;  —  Heidelberg,  Stark  :  Zwei 
Alexanderkcspfe  ;  —  Marbourg,  v.  Sybel  :  Athenaund  Marsyas  ;  —  Halle, 
Heydemann  :  Nereiden  mit  den  Wa/fen  des  Achill;  —  lena,  Gaedechens  : 
Perseus  bei  den  Nymphen  ;  —  Kiel,  Forchhammer  :  dos  Erechtheion  ;  — 
Kœnigsberg  :  Trois  Commentationes  en  latin  de  Jordan,  Friedlœnder, 
Hirschfeld  ;  —  Wùrzbourg,  Urlichs  :  Comment,  de  vita  et  honoribus 
Taciti  ;  — Vienne,  0.  Hirschfeld  :  Zur  Geschichte  des  îatein.  Rechtes  ;  0. 
Benndorf  :  Ueber  das  Culturbild  der  Athene  Nike  ;  v.  Sacken  :  Zeus  von 
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Dodona;  —  Munich,  Meyer  :  Kaiserdiptycha;  —  Flnstitat  archéo- 
logique d'Athènes,  FurtwsBngler  et  Lœschke  :  Mykenische  Thongefmsu  ; 
—  M.  Salinas,  prof,  à  Païenne  :  //  caduceo  degli  Imaoaresi;  —  M.  E. 
Borroann  et  6  autres  érudit^  de  Rome  (v.  Dahn,  Francke,  Kieseritzky, 
Bian,  Purgold,  Schmidt),  une  brochure  in-4«  comprenant  des  mémoires 
sur  des  sujets  d'archéologie  et  d'épigraphie  ;  —  M.  KlDgmann  de  Rome  : 
l'Effigie  di  Roma  net  tipi  monetarii  più  aniichi.  Presque  tous  ces  écrits 
sont  accompagnés  de  dessins  et  de  planches. 

Saisse.  —  M.  le  chanoine  Aloîs  Lûtolf,  professeur  de  théologie  à 
Luceme  et  président  de  la  Société  d'histoire  des  cinq  cantons,  est  mort 
le  8  avril,  à  Tâge  de  55  ans  seulement.  Il  s'était  fait  connaître  par  de 
nombreux  travaux  d'histoire  littéraire  et  d'histoire  religieuse,  entre 
lesquels  on  avait  remarqué  surtout  sa  belle  biographie  de  J.-E.  Kopp 
(1868) y  ses  Études  sur  les  premiers  missionnaires  chrétiens  en  Suisse 
(1871),  et  son  mémoire  sur  les  Amis  de  Dieu  (1877  ;  cf.  Revue  hisL, 
t.  m,  p.  477). 

—  Les  anciens  élèves  de  M.  E.  Ghastel  ont  célébré,  le  7  mai,  par 
une  fête  de  famille,  la  40*  année  de  son  professorat  d'histoire  ecclésias- 
tique. L'Université  de  Genève  a  donné,  à  cette  occasion,  à  M.  Ghastel 
le  diplôme  de  docteur  honoraire  es  lettres  ;  les  Facultés  de  théologie  de 
Strasbourg,  de  Paris  et  de  Montauban  lui  ont  présenté,  par  de  respec- 
tueuses adresses,  leurs  félicitations  et  leurs  vœux,  et  le  gouvernement 
français  a  reconnu  les  services  que  le  vénérable  professeur  a  rendus 
aux  Églises  protestantes  de  France  en  lui  conférant  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur. 

—  La  librairie  G.  Bridel,  à  Lausanne,  doit  mettre  prochainement  en 
vente  une  édition  revue  et  corrigée  de  V Histoire  de  la  Confédération 
suisse,  par  M.  L.  Vulliemin. 

—  M.  le  pasteur  G. -F.  Ochsenbein  vient  de  publier  dans  le  Bund  le 
mémoire  qu'il  avait  lu,  le  6  août  dernier,  à  Stans,  sur  la  question  de 
Winkelried.  Il  y  a  joint  un  court  post-scriptum,  dans  lequel  il  répond, 
sans  grand  succès,  aux  remarques  présentées  à  cette  occasion  par  M.  G. 
Waitz. 

—  M.  le  D*"  J.  Strickler  vient  de  publier  la  4™®  livraison  de  son 
Aktensammlung  zur  schweizerischen  Reformationsgeschichte.  Cette  livrai- 
son, qui  termine  le  2*  volume,  renferme,  pour  la  seule  année  1530,  plus 
de  nouf  cents  pièces  éditées  in  extenso  ou  par  extraits  avec  l'exactitude 
parfaite  que  le  savant  archiviste  de  Zurich  apporte  à  tous  ses  travaux. 

—  M.  P.  A.  DE  Segesser  vient  de  publier  le  tome  III  de  ses  Kleine 
Schriftcn.  Ce  volume  contient  les  principaux  discours  prononcés  par 
M.  de  Segesser  dans  le  Conseil  national  et  forme  par  là  même  une 
importante  contribution  à  l'histoire  de  la  Suisse  durant  les  trente  der- 
nières années. 

—  M.  le  D'  Imhoof-Blumer ,  de  Winterthur,  a  publié  (Leipzig, 
Teubner),  sous  le  titre  Portrwtkœpfe  auf  rœmischen  Miinzen  der  Republik 
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und  der  Kaiserzeit,  un  ouvrage  que  nous  recommandons  vivement  à 
tous  ceux  qui  étudient  l'histoire  romaine.  L'auteur,  un  des  premiers 
numismates  de  notre  temps,  a  choisi,  dans  sa  propre  collection  et  dans 
d'autres  collections  de  médailles,  celles  qui  donnent  le  portrait  des 
empereurs  romains  (en  commençant  par  Pompée,  César,  etc.)  ;  il  les  a 
fait  reproduire  par  la  phototypie  et  accompagner  d'un  texte  très  court 
sous  forme  de  tableau,  qui  contient  les  indications  historiques  et  chro- 
nologiques les  plus  essentielles.  Les  portraits  sont  fort  bien  venus  et 
pourront  très  utilement  servir,  dans  les  classes  et  les  universités,  pour 
l'enseignement  de  l'histoire  romaine. 

• 

Saède.  —  M.  Abraham  Gronholm,  historien  suédois  de  mérite,  est 
mort  le  27  mai  dernier.  C'est  en  1832  qu'il  publia  son  premier  ouvrage 
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